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Le  liatbhàliste  paraît  régulièrement  toutes  les  semaines . 
Les  Abonnements  sont  reçus  :*       * 

Chez  M.  Daviet,  Longemaile  ;  —  à  la  Librairie  étrangère, 
quai  des  Dergues; ,—  cliçz  M.  Caille»  ïxtace  Saint-Ger?{fi^— 
et  à  rimprimerie  Blanchard,  à  Rive,  otî  Fou  peut  s'adresser 
pôttr  eommutiicafions  et  réètamattons. 

Pn»d9^AbcmemeKit  ;.  5  fr.  par  m  ;  ~  â  fr.  M  c.  p<iar  ëa 
mois;  —  1  fr,  25  c*  pour  trois  mois. 

Les  numéros  sépares  continuent  à  se  vendre  10  centimes 
«m  trois  premières  adresses  d'-dessus  êtfcbez  MJ'ÉOsset- 
JattB. 

Ija  sentiment  rell^lens. 

(ô«  articip.) 

' 'lA  reoberche ,  Tviamt  et  la  phrûtlque  dd  VKÀr ,  dùARàti  ; 
du  BiF.M,  dans  fouslftirs  modes  (Ké'hranifestation,  ne  sauraient- 
ili  suffire  &  dônnét^ikiho  ^ètisfacrfon  au  sentiment  relf^eùx, 
et  faut-il  y  JoiHtfn  ta  croyance  à  iin  dogme  absolii  ? 

YWIè\5e  '^ull  s'SèW  d'examiner.    "' 

Uempirède  rédi/câtioti,  des  idées  reçues  et  dé  l^bitddip 
esitlf^rtqiief'de'prhnW-abord,  it  nous  semble  impossible  iA 
•épairérI'iMe  de  Vautre  et,  à  phi^  forte  raison,  d'Ofiposer  Tune 
ft  rifturre  oés^denr  Idées  :  foi  et  religion.  Tout  batui^enethent 
H  comme  d^âstirtct,  fiou!(  èlppréciott^  le  degré  de  piété  tf  un' 
fcomme  d'âï»fè:i'ôéhil  dé  *ès  cfoyaiices,  tet,  paî*  contre,  ôti'e 
hicrédate  et  brréFi^tfx  tious  paraissent  îme  seule  et  mémt 
Ibese.  •  *  •  ^  '^  '* 

^'CejMtàdtol  riioilyle  obuiiB^bànltrè,  d^iôtrii  pai^  <}oe^  A 
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l'objet  des  dogmes  soi-disant  révélés,  savoir  :  la  connaissance 
des  canses  premières,  etc.,  et  que  le  sentiment  religieux  re- 
pose, |vant  tout,  sur  im  grandes  aspirations  da  la  raison. 
«J&i  dQ0c  la  cro^an«e  k  un  dogme  AêoU  était  réellemeot 
une  condition  indispensable  pour  que  le  sentiment  religieux 
fftt  satidait,  cette  croyance  pourrait  se  concilier  avec  la  rai- 
son; bien  plus,. elle  lui  serait  inhérente.  Or >  cela  est-il?  — 
Evidemment,  quant  à  tous  les  dogmes  anciens  et  présents, 
non,  cela  n'est  pas.  La  raison  repousse  ces  dogmes,  de  mime 
que  ces  dogmes  se  constituent  en  hostilité  radicale  a?eo  la 
leaison.  v 

Mais  cela  ne  pourrait-il  pas  (tre  pour  des  dogmes  nou- 
veaux, c'est-à-dire,  n'arrivera-t-on  pas  à  formuler,  i  anooo- 
co*,  à  révéler  des  dogmes*  tels  que  la  raison  y  trouve  von 
compte  aussi  bien  que  le  sentiment,  des  dogmes  tout  ration- 
nels et  pourtant  d'une  certitude  absolue,  comme  le  sout4es 
vérités  scientifiques  le  mieux  démontrées?  Nous  savons  qu*UQ 

vs^Mnw  noHRire  xn  iaiwuuusivo  14UHïu»  a  ■«  pvooimTnc,  ■  m 

nécessité  de  pareils  dogmes,  et  que  quelques-uns  slmaginent 
même  les  posséder.  Mais  nous  craignons  fort,  pour  notre  part, 
que  ces  rationalistes  ne  soient  dupes  de  leur  sentiment  et 
surtoiit  que^sans  s'en  douter,  ils  ne  subi^nt  encore  l'empire 
ûfi  la  vieille  religiosité  de  ^ojrances  surnaturelles. 

Que  serait  un  dogm^e,  ou  un  ensemble,  rde  dogmes,  fournie* 
sant  la  solution  raisonnée,  scientifique,  des  grands  probitoes 
auxquels  a  trait  la  religion,  savpir  ;  con^préhenaion  de  i'iii^nl, 
cai4se»^^emières,  principe  d'ordre  uniyersel ,  essence  des 
cl^)çe8  et,  des  êtres»  nature  intime  et  destinée  de  l'homme, 
çtc.?  —  Un  pareil  dogme,  ou  un  pareil  ensemble  de  dogmes^ 
9e.  sentit  rjcnden^oius  que  le  dernier  mot  ,4e, toute  étudey 
4e  iput  p(;P9cès  intelleçtut^l.  di^.^^pute  sciemce-  Et  c^était  bien 
la,prétention  des  révélatf;urs  pas^  dVn  ^tre  arrivés  lài>eti 
afin  que  nul  ne  pût  douter,  de  Ic^ur  Qmni-science,  ils  assu- 
raient que  Dieu  lui-même  avait  tont  révélé.  Malheureusement 
l(^prooë<)^j^j>loj[ép^  les  révélateur  gliip  de  419M 
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«•îDteiMBit,  erla  nkoa  m  se  Mrà  désoramii  qil  éne^nième. 

Or  là  nteii  se  leo^dle  enméflfÉre  de  résoudre  sdentfll^ 
fiement  et  d'mw  fiiçon  défitiitire  to»  les  proUèiéés  éootièés 
d-desBw?  -^  Une  fmt  pas  cndtidre  de  le  dire  :  non,  la  tÉkâi 
ne  se  sent  pmni  capable  d'oue  sembfoble  oèufre.     ^' '    *  ^^  ^  '*'' 

A  eoap  sûrj'fieta  n'est  plus  fadie  qne  de  fttire  nn  petit  i^s- 
tdÉM'^  e&|^î)aetoirtà  sa  maniëfe;  mais  quant  k  la  démons- 
trstîoQ  ^ndit  système,  c^est  antre  chose.     ' 

Aîasiy  par  exemple,  qnoi  de  phié  siknple  et  de  pins  satisbi- 
sftot^  an  premier  abord,  qne  cet -ettsemblis  de  dogmes  qni 
portai  h  l^tktf ûi  BtUgimnaiureik  on  de  Déisme?  '^ 

Vn  créitenr  ^la'tlré  le  tttdllde  dir  t^tt  par  «a  pnitaiiée 
ei;  qui  le  itoiiteMé  per  éa  sisgésèe^  Tunivers  Resplendissant  èi 
Imdère,  d*ord^ètd1iai^ttte'pÔttr  retfdretémdignâge  vù± 
Aviûs atfribau  dn  Cféatdtr'i lllonmi^ dànédHiiie  ftme  hii- 
«orteMÂ  ltbM,''il^éKVan(t' par  sa  raison  à  la  connaièsaifce 
de  Dien  et  pcavant  oonqnéHi^  par  ses  vertus  un  bonheur  h- 
iâi  étad  fratrémônde, tandis  que  la  justice  dftfiie  réserve 
des  Altimenupllisonuiàini-térHbles  au  méchant;  telle  est 
cette  tnéorie  honnête  et  siimplo  en  apparence  que  Boussean 
voolait,  après  beaucoup  d'auti^  BAWtKuei^'iittx  lâbtfsonges 
des rèvéiatious.  i/.u    : 

*  9ùÊÊ  li^voDs  pis  Ilntetttion  toi  le  loisir  d'abordH^  Si  Texa- 
MO^  déisme  (t).  *  '  * 

Noos  noos  bornerons  i  lifre  observer  '  que,  comme  dogme' 
fSliittetXffe  déisme  existe  depuis  Ibri  longtemps  dans  le  Ju* 
Mnse  et  dans  le  mahométiëme  et  que,  comme  théorie  pkilo* 
sc^htqiie^ fla  été  formulé  depuis tirms  mille  ans'bientôt  en 
Grèce  et  aflleors  ;  que,  dans  les  temps  modernes,  il  a  été  pro- 
fessé de  nouveau  par  divers  philosophes,  notamment,  au  tiix- 
hiMètte  siècle,  par  Teltaire  cit  par  J.*J.'KousseaUVN)t  qW 
pMrtantil  n'aJattaié'rriHé'bl  tes  croyants' ni  ler'fibrès^pen- 
■eurs  eBUn8etil'cam)i:^C6là  tendrait  et  prouver  qnej  soit  & 
tRre  de  dogme  réHj^eux,  sèit  1  titre  de  abcAihe  riSibêBièéf^ 

.  0)  LfBaliçmiUsU  tloit  co^sàcter^ptpcbi^efp^  uie^^tt^ 
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« 

Iç^d^^m^B'f  pas  QQf  val0Qv  «l^dkie^ÇI  ëmi  V^i'opimùn,  d» 
ti^D  des  rationalistes  5|iiL99  &%  qt>M!Pltpi^  «Aî^re|îgi0ix 
pour  gâtant, ^lais  ne  feulent  à  aiKn|Qjpi^s(^^rjle$'4iîOÎtf 
<}^;>l(ifc  inteUigeoee  k  de  p^ré^iidti^  oôf^^t^de  (^«MoieDl 
ou  àdespréjugéç^^lganras.,.  -  v-  -m. 

JJnfi  aatre  fimna^qup  iinprpttante,  c'e9it>:^oe;.  I(^udéi90ie 
est  pâ  bien  avant  1^  .rénovation  .^çderae  de<rcs|tfnt:.ftjsieiiAi^ 
fique,  de  sorte  quM)  e$t  resté  en  dehors  dii  moiiKfpemt  4#* 
la  Qonnaissaiice  positive  ^etqull  nVn  tient  A  pou  près  jnul 
compte.  CW. pourquoi  la  philosophie ^i^corxfii^PPIidli  ^^ 
mooTement  s'eat  liific^  di^nsvue  .4ir90on  ^ut  fu^f^  ^ua  ,1^ 
déism^^tr  après  avoir  traversé  le,iRatéria)i^l^^,elle  iç^^fui^e 
1^  pant^î^|isJne  i^ui  Jui«.mêvïe>,si^^    Se  ^^ejjit  4ft.(^ajnp^  d^ 
«j^yeloppçm^ut  àjm^. férié;.  d,'év^mtions  iilé^  4*u.u  -h^: 
intérêt,  pa>,4pDt,aijc^f^(B  .n>  pajufqu'iq  gKer^aï^Hfr^cl^  .dt. 
C^i^t  et  fJ9^r;)^r  les  éJéinepts.d*Mne^,qa^ç^tipniifié^^t^^e  et. 
démQi^tfêetOQçhaqt4a,vieuniVjei;fel|e.  ,   m......  î*»  i,  .  .  ^r. 

.  Il  n'y  a  donc  pas  de  t^téorie,  de  doctrine,  di^gfif^^^urf; 
Qissaut  solution  intégrale  à^  prpblèf^i^s  qui  sq^ i);  Tojbî^l  ^d^^ 
muQ  4vjipntimeDVreWgieuxeMp.taT*isoo.  .;„  ^.j  ..  .. 

,  Nous J5P%. plus. loift^J^n'jr  en  aur;ajaq«^ 

Pourquoi?  .  .     «b,:    o: 

,  Parent  f^  cea  problèmes  se  résument  tQytsUi^>leii|ent<dinii 
celui  de  Tinflni,  et  que  l'esprit  de  Thomme  étoot  Soi  ne.  Vf9fa||t 
«yMsir^je^ferroerlaconn^a-anfede  lii^jN.  .  .  ^..  :  >>: 
.  li*esprit  d^rbomme  a  ^nsdfjnçe  de  ri^]5ni;JlJe^#Qm^9: 
le  voit;  existant;  il  tend  ju^^ooipitrébension;  ji  jr  j^dra  aatia 
cesse  ^CQmme  vf$ra  son  idéfd^  il  agrandira,  sans  oe^e  le^.fierde 
de  ;Ses  connaissances;  mais  jamaia  U  ae  saura  tout,  parce  qu'il 
n'^^ja|)As  de  t  ont  dans  l'infini.  ,i  *    .   .        ■ .,  ûè.  . 

Or,fla'cst'C|ç^^peï  serait  un  idogœe,  on/e  docti-iue  q^i.dPQ^' 
nerait»  di^,  !)^^.?^  certaine^  le .deyçnier  o^îi.4fl  ^K ^ P^  §^#^ 
étvidemmfoit  la  J^ciene^  de  l*infinij,<5)^^s^-à:dir)ç  que  Tijitelli-. 
I[ençe  serait  ^^rfiyé^»  en  ^rtapt  de  l*jap^'se  des  détailla* 
comme  êQe  le  fait  dans  chaque  science  particulière,  et  en 
StofeaUttAt*  îlB  blba  ed  ptuà,  &  mbra^ef  runiveî^'è  étz 
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diotetet  des  êtres»  à  réaliser  là  syalliète  de  ee  qui  est  Mms 
IfanHes;  en  on  mot,  à  renfenner  nefiirî  dans  le  fini.  Celui  im- 
plique  oootradictioiL 

Maisù  le  dogme  qui  résoudrait  le  problème  de  rabsoia 
et  de  nafini  ne  saurait  naître  d'une  construction  méthodique 
aOant  du  particulier  an  général  ou  de  Tanalyse  i  la  synthèse, 
pent-U  sortir  d'une  construction  inverse,  e*est-i-dire  d*nne 
noneeption  d'ensemble,  métaphysique  ou  physique,  s^appuyant 
d^ailleurs  le  mieux  possible  sur  les  données  générales  de  la 
•eieoceposîti?e? 

Un  fidt  capital  domine  la  question  :  c'est  que  tous 
les  dogmes  révélés  ont  procédé  ainsi  de  Tabsolu  an  re- 
latif, de  llnfiniaufini,  du  Créateur  à  la  Création.  Or,  tous  les 
dogmes  révélés  sont  faux.  D*un  autre  côté,  les  théories  phi- 
losophiques, tout  en  partant  de  l^analyse,  ont  cherdié  aussi  à 
sabir  l'absolu  et  i  foumb  une  doctrine  synthétique  des  causes 
premières,  de  l'essence  des  diôses,  de  la  nature  humaine  et 
de  sa  destinée. 

Nous  sommes  loin  de  blâmer  la  philosophie  ni  de  répudier 
■es  conquêtes.  Elle  a  rendu  au  monde  dimmenses  services  et 
donné  essor  aux  plus  puissantes  fKultés  de  Tesprit  humain. 
Cependant,  il  &ut  constater  que  jamais  la  philosophie  n'est 
parvenue  à  l'unité  de  doctrines  ni  i  la  démonstration  rigou- 
reuse d'aucune  de  ses  théories  successives.  Aussi  a-t-elle  eu 
tovgours  plus  de  puissance  négative  ou  critique  que  d'efficacité 
dogmatique.  Elle  a  battu  en  brèche,  avec  une  irrésistible 
vigueur,  les  croyances  révélées  ;  elle  y  a  introduit  progres- 
sivement une  plus  forte  dose  de  raison,  mais  ^e  n'a  pas 
fondé  dle-méme  une  synthèse  définitive. 

Et,  i  Dieu  ne  plaise  qu'elle  la  fondât!  car  c'en  serait  fdt 
dès  lors  du  progrès,  dont  toute  doctrine  absolue  est  nécessai- 
rement l'opposé,  la  contradiction,  la  mort  Cest  pour  cela 
que  le  croyant  est  fatalement  anti-progressiste  et  intolérant 
Quiconqne  croit  posséder  le  vrai  absolu  ne  saurait  admettre 
qu'on  ne  pense  pas  comme  lui  ni  qu'on  songe  jamais  à  changer 
de  manière  de  vdr.  Le  ralionaliM  lui-mêtaie  devient  aussi 


Dig+tized  byCjOOQlC 


tBUdéranietSQsaiCiuiatiqQeqaeraBeîeo  croyant*  da  jour  oft 
•oa  orgoeil,  donaat  le  dutof^  i  aa  r^aoi^  lai  persuade  qnll 
eat  en  posseasion  de  la  vérité  absolue.  Plus  d'un  philosophe 
r«  épronvéi  et  en  a  donné  le  triste  spectacle. 
.  Peux  traits  distingnent  essentiellement  l'esprit  humain:  il 
eat  fini  et  progressif.  £o  tant  qne  fini,  il  ne  sait  et  nesanri) 
jamais  tout|  et  ce  qu'il  sait  et  saura  n^est  que  ï^n  peu,  par 
rapport  à  ce  qu'il  doit  et  peut  même  savoir  ;  en  tant  qup  pro- 
gressif^ il  acquiert  constamment  et  son  développement  est 
indéfini. 

La  sj^thèse  ou  théorie  d'ensemble  de  nos  connaissances 
est  donc  à  la  fois  bornée  et  graduellement  ascendante.  A  me* 
sure  que  Tesprit  hui^ain  connaît  un  plus  grand  nombre  de 
choses,  il  en  voit  mieux  les  rapports  de  cause  à  effet,.  1^ 
Ipis  générales,  et  sa  eiynthèse  devient  plus  puissante.  C'est 
ainsi  que  la  vue  d'un  paysage  s'éli^^git  et  s'harmonise  i  me- 
sure que  nous  le  voyons  de  plus  haut.  Mais  peut-il  y  avoir 
un  terme  au  développement?  Non,  parce  que  nou^  gravitons 
vers  llnfini  et  que  F^nfini  n'a  pas  de  terme. 

En  résumé  donc,  si  l'on  veut  que  le  gentiment  religieux 
s'accorde  pleinement  avec  la  raison,il  faut  renoncer  à  l'opinion, 
préconçue  qui  veut  attacher  la  satisfaction  d%,ee  sentipient  ê^ 
]a  croyance  en  un  djogme  absolu^  parce  q^'nu  tel  dogpjie  est 
anti-rationnel  par  essence. 

Mais  cela  aignifie-t-il  que  toute  oroyanoe  soit  ineondliabla 
avec  la  raison  ?  —  Tant  s'en  faut  H  ne  s'agitque  de  bien  dé- 
terminer ce  que  doit  être  une  croyance  et  quel  rôle  il  luii 
qipartient  de  jouer  dans  l'ordre  rdigienx  et  rationnel. 

Notre  prochahi  et  dernier  article  sera  consacré  en  partie  k 
ee sujet  •_    • 

I^e  libre  exaiMeit* 

Dialogues  entre  un  Raisonneur  et  un  Croyant. 

n 

Le  CrQiftmt.—rYxms  m'avez  montré»  daqs  notre  dernier  en- 
tretien, la  néoevité  de  Texiun^,  soit  qi|e,  n'ayant  pas  de 


Digitized  by  CjOOQ IC 


jillîgkm,  on  vemlie  en  ébmcher  «oe,  «dit  qoe,  proTetiaDt  «o 
«Ifte,  €01  tienne  à  s'assurer  s'il  n'en  eiisle  pat^de  meiHevr. 
•Je  eonçcHS  TOlve  raîsennemeni;  maôs  je  ne  pois  Tadmeltre  <i«e 
IhéonqneQieDt,  et  j^estime  qu'en  pratique  il  est  détestable, 
peur  ne  pas  dire  plus. 

.  L$  Bms^mmtr. — Expliques- vous  mieux,  s*i)  voivs  platt,  oar 
ea  Jiit  de  raiseunement  je  ne  connais  ni  pratique  ni  théorie, 
mais  seulement  la  logique,  mon  seul  guide  et  ma  seule  lu- 
luière. 

Le  Croyant  —  Suiyez  mon  idée.  S'il  s'agissait  de  notions 
M^ntifiques,  sur  le  mouyement  des  astres,  la  structure  des 
.végétaux,  par  exemple,  j'admets  avec  tous  que  Texasien  serait 
une  cho8j9  fort  bonne  en  soi,  par  la  raison  qu'elle  ne  présenterai 
aucun  inconvénient  Même  en  supposant  que  le  botaniste  9e 
trompe  dans  ses  observations  sur  la  forme  d'un  calice  ou  dans 
Jiea  déduotioas  successives  par  lesquelles  il  arrive  à  détemi^ 
ner  telle  ou  telle  e^ce  de  plante,  rmage  qu'il  fait  de  ses  {ftt 
cultes  intellactueUes  ne  peut  tourner  i  son  détriment,  et,  Xovt 
omsidéré,  il  ne  saurait  que  gagner  à  s'en  servin  Mais  il  en  est 
|Milb*6ment  pour  ce  qui  touche  à  la  grave  question  de  la  dam- 
nation ou  du  salut  étemel.  C!ommê  la  M  seule  peut  ssuyer 
rhomme,  qu'en  raisonnant  il  perd  cette  foi  et  que,  sacrojrance 
ftt-elki  même  erronée,  il  ne  risquerait  rien  à  croire,  voua 
sentez  combian  il  lui  importe  deci:pire  j^uitdt  que  de  dcnter 
et  combien  il  convient  à  ses  intérêts  les  plus  ohers  de  sacô^ 
fier  À  jla  pratique  votre  belle  théorie  de  l'exameo* 
,  Ze  Samwi^ur.  -^  En  d'autres  termes  ^  vous  estimez  qu'i) 
lai^  en  matière  de  religion,  prendretje  parti  le  plos.sCtr»  et 
^nç  si  la  religion  est  une  fiction,  ]e  croyant  n'y  perdxien  qi|e 
le  temps  qu'il  aura  consacré  eu  de  vaine?  pratiques,  tandis  qua 
é  la  rdigion  est  fondée,  l'absence  de  foi  sera  peur  l'iDorédule 
la  ."pause  d'un  malheur  étemel. 

Ia  Croyant.  —  Justement^Qui'ave^vous  à  répondre  à  cela? 

j^,Bai9(mn€UPHr^^  votre  tour»  suivez  bien  mon  idée.  Vous 
^jm  qu^  pratiquant  une-religion,  lÙt-eUe  même  &usse>  je 
Bf  cour&apcun  ri^ue  et  ne  me  compromets  d'aucune  foçe^ 
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Pranes-Toos  done  pour  riea  ranéAMlssamaBi  de  mon  latèlK- 
fSDee,  k  perte  d'un  temps  prédeux  que  fannls  pa  emplojer 
fonr  le  bien  de  mes  semblables  et  po«r  moo  propre  boaheor 
smr  cette  terré?  Faites  le  compte  des  misères  que  produit, 
dans  le  monde  catholique,  le  chômage  d*an  seul  Jour  de  fête 
reUgiense.  Demandes  an  pajsan  des  campagnes  romaines  oe 
qne  Id  coftte  Tentretien  de  son  armée  de  prêtres.  Interroges 
lliistoire,  et  voyez  combien  de  malhenreni  ont  sacrifié  leur 
existence  et  le  bonheur  de  lears  &mille8  dans  des  guerres  de 
rdigion  dont  la  M  venait  d^allumer  le  flambeau. 

Si  du  moins  vous  donniez  i  rhomme  la  certitude  absolue 
d*être  éternellement  récompensé,  dans  une  vie  future,  du  sa- 
crifice quH  vous  &it  de  son  intelligence,  de  son  argent,  de  son 
-labenr,  de^son  bien*être  id-bas,  je  comprendrais  votre  argu- 
ment ;  mais  pour  supputer  les  diances  quH  a  de  rentrer  dans 
les  avances  quil  finit  à  votre  Dieu,  fi  faut  bien  toujours  qnll  se 
livre  i  un  examen,  quil  con^iare  ce  qui  se  présente  i  lui,  et 
vous  n'avez  rien  gagné  dès  kurs  i  substituer  Hutéiét  individuel 
au  témoignage  des  prétendus  représentants  de  la  Divinité. 
Tous  m*offrez  un  bœuf  si  Je  donne  im  oeuf;  mais  trouves  bon 
fusant  de  lâcher  ce  que  f ai  Je  m'assure  de  ce  que  fsurai.   ' 

Xeeroyonf.— Tous  parles  à  votre  aise  des  avantages,  mais 
vous  oubliez  les  épouvantables  conséquences  que  peut  avoir 
pour  vous  l'iocrédidité,  M  la  religion,  que  vous  repoussez,  est 
waie. 

Le  Soiamneur.  -—  Dites-moi,  vous  qui  connaissez  i  mer> 
veille  les  diverses  théoiof^es,  les  juils  ne  menacent-Us  pas 
d\uie  éternité  malheureuse  ceux  qui  ne  partagent  pas  leur 
croyance? N'en  èst-fl  pas  de  même  des  mahométaas  et  des 
adeptes  de  la  phipart  des  autres  retins  ? 

Le  Croyant  —  C^  est  incontestable;  mais  les  auteurs  de 
ces  religions  étaient  de  (aux  prophètes,  et  leurs  doctrinei 
n*ont  rien  à  îtàsn  dans  notre  discussion. 

Le  Baisatmeur. —Ose  pourrait  cependantqueces  doctrines 
AMsent  les  vraies,  et  si  cela  est,  voyez-vous  d*ld  les  tmrflMea 
eUUfanents  auxquels  je  m'expose  si  je  ne  m*empresse  pas  de 
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M:IMiejiiK,.nii8ii1nttn»sdorotenr^eT1tdm^^  éxdmié^ 
Esprit,  en  même  temps  qne  fervent  ehrétai? 
i  IcGjOÊpmÊL  *-*  VopiDtes'Wfyeodajittrftp  iti^elliggifr ijifaiifaie 
pas  admettre  l'immense  supériorité  da  Bwncdi^ikne  dirétita 
sur  leiiQl>1hébm£  on  Ur.fétîciDine  dei  peoples^saimigës;  inr 
le  -éPffAe  joiffet  lareligîoi  de  M^bofnet.  ' 

te  Raipomieur.  ^  Nftdites  past  c  trfip  wUnigeni;4iie%  :  trtfp 
^pifrikl;'4»ril:e8idair  jf«e^:Malgré{téu|e  rioteffigfAee  tfl» 
?<ms.voiilK4>ii«f;m*iuuU0lec<^  lie  iKwrmt  film 
lion  entre  les  divers  cultes  siie  ne  les  avais  examinés.  De  Ift, 
Déessité  de  l'examen. 

Le  r#i9iMr^-^foi»^«»f^lAKHbi4ty^ 
examen.  (     ,  ^l  »  .;      ,-  ■;.  :  -.  i*  .,.• 

j,j^  RaUfmncur,,^  P^rce  q^'j^^.|e§t  iujpptss^bla  d'çn fg,P<ir. 
L^#f9i)e  orai^l^dea  oUth99n49jker|i^>do«ÉH^  inenM^tot 
(*ristîa*femO' tïé  me  fèfi^  f>as  flevé^Wr^hrétfëh  prit»  ealcuî.  Il 
feîidt*a  *aup^f^vani  I^J  je  ^nie  soî^^as'suré^'^jje  voi|r^Virfer,,<f?16! 
plus  pirai^Ve  que  €fjtîi  4es  «ttU>e^Irwi^Hitf(m»,à.mofnt<vi»W 
iie«tHikfeiife  fcfmplirt  lafoîfele»  d^^Voîré  yi  diveH  (ju^imposétït 
t^tftp'l^^  r^ciigiœ^^  î^  ïç«t&  adeytes.  Jkf^i8j(ï*^''est  pas  tout; 

(Miplt {(6 li^réilAflg^  mn  ^ébci^  ^  fyit^les  abltAib»^  «rdôSM 
nêeS 'pàr-lç^Corôti,  Qiif  je  me  ser^^^  assis >urd^$  clpiis  comme 
l«iaîpfi,^  jlli^  ^$«9#d  if  S^iMèremcat. 

les  messes  et  les  vêpres  du  ctSte*  ciithèiiquei^e  n'aurai  rittr 
fi^*n^i^^^fi^(^  encore' ranç^^^  (^§^^rp  les;  jproteçr. 

et4el«i1i)fs,'  persèimter  tes  ^ifë,  tout  en  repoussant  dii  êtet 
cçQt  qui  tie  croient  cas  à  ta  venue  1:^ )iu  tnessie  lutur,  pput'sui- 
1^ ja$  4^r«tieipfr^le  çi^e|)re,a|i;  fpii^  oçpBffaei tp}it  bpp JSWt* 
sulman.  Et  tout  cela,""  pour  risquer  enéoréd'êti*«  éternelle- 
mj^i^Jièparcei  ^iS^|jen'àUî*^î,p?is  copii  telle religîo|i  ou 
M»  Wl^4fte  m^nuf  Mf^)^  bow^ew  et  qui,  dt^mê^e 
ân^^^iMrlefidtirigtiàniime')  en^ëtiiiflaB9k)&  enfer  mist  qti 

BBattil  Tiliit  liîmnilft  dfÉramîtifir^*-^^  iina>iianir  iâiirnliffinna^ik 
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tre  «Rés^  en  preomit  le  doolo  pour  bise  an  niiliea  de  ces  miDe 
all^tioQs  oontradkloires. 

*  Xtf  Croj^i^  El œla&H, fiecoodaerez-TOU quult i la 
meilleore  relate  coaoae? 

Le  Raiatmnewr.  —  Je  condaeiaî  que  j*ai  dû  rexamioer 
pour  la  trouver  ainsi  (oe  que  je  ne  dis  p<mit  ponr  le  cfaristia* 
nismeX  et  que  ses  prêtres  ne  Tont  jamais  comprise,  pnlsqulls 
iaterdiseotrexamen,  à  plus  forte  raison  les  simples  fidèles, 
qoi  n*ont  pas  les  oonnaîssaaoes  théologiques  des  prêtres. 


(Suite  des  Etudes  sur  YExode.) 

Ce  que  nous  raconte  la  Bible  sur  la  jeunesse  de  Moïse  n*est 
pas  suffisant  pour  «ions  le  (aire  connaître*  Nous  ne  saroas' 

2uels  ont  é^r  son  éducation,  le  genre  de  ses  travaux  et  de  se»* 
tudes,  la  tendance  de  son  esprit,  ses  rapports  avec  ses  compa- 
triotes. Tout  ce  qii-on  nous  dît,  c*est  qu  ayant  quitté  la  cour  de 
Pharaon  pour  visiter  les  Israélites,  il  commença  sa  carrière 
par  un  meurtre.  $  Il  vit  un  Egyptien  qui  frappait  un  Hébreu 
d'entré  ses  frépes  :  et  ayant  regardé  çà  et  là,  et  vovant  qu'il  jn> 
avait  personne,  tl  tua  I  Egyptien,  et  le  cacha  dans  le  sable  Et  il 
sortit  le  seceiM  je«it,  et  voici,  devx  hommes  hébreux  se  què« 
calaient,  et  il  dit  à  celui  ^ui  ayajtie  tort  :  Pourquoi  frappes^Ui 
ton  prochain?  Mais  il  lui  répoudit  :  Qui  t'a  établi  prince  et 
liige  sur  nouii?  Est-ce  que  tu  veut  me  tuer,  comme  tu  as  tué 
ri%ptieii?  Et  Mèî^%' craignit,  et  irdil  .•  Cenainetoent  le  fait 
est  connu.  »  (Exode  II,  i  1  à  i4.)        . 

Il  y  a  là,  sans  contredit,  tous  les  éléments  d'un  meurtre^vac 
préméditation.  Ce  n*est  pas  une  simple  rixe,  à  la  suite  de  la- 
quelle un  des  détix  combattants  est  tué.  Moïse  n*est  pas  non 
plus  l'homme  généreux  qui  vole  au  secours  de  l'opprimé  par 
nd  mouvement  spontapé  d'indignation,  car  il  commence  par 
regarder  çà  et  là,  et  ce  n'est  que  lorsqu'il  s'est  assuré  que  per- 
sonne ne  peut  le  iroir,  ^u1t  se  jeUe  sur  l'Egyptien,  le  tue  et 
l'énibiH)  danfi  le  sable. 
Si  Moïse  avait  commencé  sa  mission  par  un  acte  de  magna- 

S imité,  en  s*exposant  lui-même  aux  coups  de  l'Egyptien  pour 
ure  ade  de  solidarité  sans  toutefois  commettre  un  acte  pire 
que  celui  <m*U.  voulait  réprimer;  si,  prêt  à  subir  toutes  .les 
Gonséq^yenc^  de  sagénéreu^  actioi[)»  il  eût  attendu  brayeoieot 
que'^jusUlcé  M^ht  et  profité  dé  ta  position  qu'il  avait  occupée 
«a|Mte^?lMatefonpMrtiim^ 
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anil  YQf  imdlégemeni  aux  charm  4e  aomif  patriotes,  ooils 
aorioiis  co«4)rU  que  le  Dieu  d  Israël  Teût  eaeisi  plin  tard 
comme  le  plus  di^ne  de  remplir  une  mission  divine  auprès  de 
son  people^  Mata  il  n*y  arien  de  cela  dane^  son  aetion  1>nrtale. 
U  tue  par  veAfjeanee  el  peur  une  sorte  d*exa£ération  de-'  Vesprii 
nationai;  puis  il  a  peur  de  ce  qu'il  a  fait,  il  ensevelit  le  corps 
de  sa  w.time  et  reste  caché  jusqu'à  ce  qu'il  pense  n^avoir  pas 
étédéeonrert 

Et  pourlaiiti  ^pielle  terrible  conséouence  pouvait  résulter  de 
ce  meurtre  !  Combien  d'innocents  devaient  être  soupçonnés., 
persécutés,. maltraités  pour  la  faute  de  ce  Moïse  qu'ils  ne  con* 
naissaient  pas«  dêAt  il&ii*avaieni  jamais  entendu  parler  t  C'é» 
tait  un  beau  service,  vraiment,  qu!il  avait  rendu  à  cet  Hébreu, 
que  de  venger  son  affront  en  Pexposant  au  plus  affreux  supi^ 
pUcepar  lesouj^  qui  devait  t'atteindrez  en  Vabseneedu'vrai 
coupable,  d  avoir  assassiné  un  Egyptien  !  Quand  on  ne  peut 
supporter  de  mr  frapper  ses  compatriotes,  on  ne  doit  pas  non 
plus  se  cacher  a{H*és  les  avoir  gravement  compromis.  < 

L*hbtorien  juif,  Flaivins  Joséphe,  Ta  si  bien  compris,  on'il 
»*a  soufflé  net  de  cette  aventore,  bien  qu'il  ait  paisé  oans 
l'Ancien  Testament  ses  principaux  renseignements  sur  la  vie 
4t  Moiâe.  U  a  trouvé  plus  ciwvenable,  et  nous  le  concevons 
san<  peine,  d'attribuer  le  roorroiix  du  roi  d'Egvpte  au  fait  que 
l'enfont  recueilli  par  sa  fille  aurait  pris  son  diadème  et  Taurait 
foalé  aux  pieds,  de  sorte  que  les  prophètes  de  Pharaon  au- 
raient engo^  ce  dernier  à  le  foire  mourir.  Mais  ce  n'est  pas  âê 
Moise  seul  que  la  légende  raconte  ce  fait  ;  la  mythologie  nobi 
tn.fïïte  plttsioirs  «cemples,  et  c'est  Ift  probablement  one  Jo* 
sépne  est  allé  le  puiser.  Nous  n'avons  pas.  d'ailleurs,  a  criti- 
puer  les  allégatious  de  cet  écrivain ,  mais  bien  celles  de  la  Bi* 
Me,  et  nous  bous  en  rapportons,  par  conséquent,  à  ce  qu'elle 
raconte. 

Après  l'assassinat  dont  il  venait  de  se  rendre  coupable,  et 
ayant,  par  sa  seconde  aventure,  acquis  la  conviction  qu'il  était 
<K€ouvert,  c'est^wlire  qu'aucun  4e  ses  frères  ne  serait  persé*^ 
CBté  ou  mis  à  morti  saj  place,  Moïse  prasa  que  le  séjour  de  ce 

S  ne  valait  Heo  pour  lui,  et  il  s'enfuit  sur  la  terre  de  Ha^ 
yOàil  s'assit  auprès  d'un  puits. 

€  Or,  nous  it  I  auteur  sacré,  le  sacrificateur  dé  Maëiaa 
avait  sept  filles,  qui  vinrent^miser  de  l'eau,  et  elles  remplirent 
losanges,  pour  abreuver  le  troupeau  de  leur  père.  Mais  des 
bergers  survinrent  eit  les  chassèrent.  Alors  Moïse  se  leva  et 
leanniritii,  et  abreuva  lenr  troupeau.  »  . ,    v  ^ 

Voilà  un  exploit  qui  vàht  mieux  eue  le  précédant,  et  Mofse 
le  pouvait  mieux  employer  qu'en  faveur  des  aimablesoppri* 
méee  lopea^de  courage  et  la  force  athléttque  dont  hi  nature 
l'avait  doué.  Nous  ferons  seulement  observer  en  passant  ^no 
InUUkttnnte  Ibdian  devait  posséder  bien  peu  d'influence 
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4ans  300  ptj^  pwsqae  fus  firopres-  filles»  qui4iMef»l  ûétéMi- 
Tcnoul;  coni»i66  tfes  bergerie,  ne  foavaîent  se  reodre  à  1'»^ 
breûYoir  public  saos  en  élre.châssée^  ptir  ces  de^^niers. 

Qu'étaiH^  oiie  ce  Bays  de  Mddiaii,  et  combien t  s*jr  iron^ 
tatiHl  un  sacriocateurl  mu»  ne  eonnniBsons  ^crère  sa  » oeition 
gé0gra|^bktiie  que  sur  l'indication  que  hi  montagne  d'ifm^ se 
4r9UTaH  à  la  portée  de  ÎAom  alers  <|b'U  gardait  les  troci^nx 
de  son  beau-père.  C'était  un  territoire  qui  s'étendaiisur  te 
bord  4o  la  ^Mer  Rouge^  sur  la  rive  gaucbè  et  desoendarnlt  de- 
pois  risthne'dé  ^uez,  et  tout  à  fait  au  nord.  De; quelle  vtsii* 
gion  était  sacrificaletir  celui  que  1  auteur  du  Pentateugu^ 
ifomme  Rébueiatt  ehap.  li,  v,  18,  mis  JèriUro  aç  citap.  itt\ 
T  Ivali  obap.  lV,v*  l8sauf)^u.xVti4,.V:  I;  5;i6,  9,  iQ  ^ 
19  de  TExode,  j^ifcdettoateau  Héluiei  ou  Raguel  au  v/SO^dn 
i^apf.  Xdes  Nombres?  11  n'énatt^pi  au  au1$e  des  Egjf^tiens, 
carcon'cst  poiotQinsi  quecesdemrerfrappelaiêiit  leurs  prêtres. 
D*autre  pia^t,  les  Hébreux  n'avateat  point  encore  do  si^earifi 
cateurs,  pmsqaeeest'la4ot*ile  {MoàUequi  leé  a  institués.  Quant 
ft  Tétai  polilique  des  HadianitesJ^  qui  pouvaient  recevoir  dhez 
em  ua:ankikiteur  iwyantii  vindicte'Oes  b»is  é^ptiennes,  on 
ii*«st  pa»  pias.mstrukà  cet  égard'que  sar  leur  religion.  Ct 
aoot  poitrteni  làdes  détails  q«i*il  eût  été  fort  iniér^saht  rfe 
fonnaitre,  parce  qu'ilinaQraieAtpo  tloniner  un  certain  folds  an 
nécitderËKode. 

.  l.-faistonen  iosèpfaè  n  a  paa^  d*ailleurs,  suivi  cétjte  légeiM)o( 
U  an  s  o^Nnposè  Uni^  autre  infinintent  plus  romnne^è.  ^ 
faiide  Moîseun  «fr^nd  capitaine,  vainqueur  des  Araoes^pour 
letompteftes  £tbi«fiiens,  dont  il  aurajtépmisé  la  reine  et  ou 'il 
n'aurait  quiités  que  contraint  de  céder  la  place  au  lile  de  I  aU'*' 
cien  roi.      '  -i  i    '^  - .. .  ,  '  ■  .  ••' 

.On  voit  qu'il'  est  ioiponsiblefd'accopieniauireraent  que  sons 
bénéfice  d  inventaire  loï^  bisloires  plus  ou  inoiOd  invraisfinbla-* 
bles>  qni  s'attachent  tmijotirs  air  nom  des;  graaii»  liommei  de 
llatliqoitié.  et  qu'il  est  difficile  ëe  rieir  fonder  de  sérieux  sur 
le»  (Wnnées  raytboto^qttes  ék-.  leur  exÎHtemte. 

.Nous  allons  maintenairt  survre  Moïse  dans  ia>  partie  de  sa 
Gftiaiàreink^xomaience.  sa  f  retendue  ■lissipo/liv'ine,  H  nous 
examinerons,  avant  d  entrer  dnns  les  détails,  le  point  deifue 
(UérM  délarrérélation  judaiq.c 

Nons  prévenons  lea  abonnés  de  HatiomUste  qu'îtsire^ 
irotif,  avcole-iraniéra suivant^  la  Table  des  matiènes^coiite- 
imea  dans  les  ôOMptemiers  numéro»  Mirusr  (€i>rmainv.  la  l<* 
année  dé  imthe  puiMicatiou).  Avec  le  È^  l  de  «o;  jour!  corn** 
aifiac»la8econdftaiBiéeb  .   ^  : 
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lliiillcimi         2*  Allée.  N*  2. 

LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 
lone,  \%t  cherckes-to  ,7  —  û  Yéritél  —  Goasolt^  U  rtisoi! 

'     ■       '-i;/ ...  - 

Le  BoOf^g^sie  paraît  régolièrement  toutes  les  semaines, 
au  prix  de  :  5  fr.  par  an  j  —  2  fr.  50  c.  pour  six  mois  ;  —  1  fr. 
25  c.  potrt^  trois  rilofs;  —  10  cent  le  numéro  séparé. 

SWre^ër  chez  M.  Daviet,  Longemalle;  —  &la  Librairie 
étrangèi'eY  quai  des  Bergaes;  ^  chesc  M.  Caille,  place  Suot- 
CrerTais,  et  ches^  ^sset- Janin,  rues  Croix  d'Or  et  Mout-Blaoc 


SOMMAIKË:  Le  Sentiment  religieux  10*  article.  —  La  Mis- 
sion dlTine  de  Moïse.  —  Le  libre  examen,  3*  dialogue. 


lie  •entlment  rellslenm* 

(10*  aftiete.) 

ÏTous  avons  montré  que  la  foi  à  un  dogme  absolu,  révélé  oo 
non  révélé,  touchant  les  causes  premières,  n'est  point  néces- 
saire à  la  satisfaction  du  sentiment  religieux.  Comment,  eo 
effet,  ce  qui  est  illusoire,  vain,  anti-rationnel  pourrait-il  être 
nécessaif'e  <{u  seuleinei^t  utile  à  Thomme?  Or,  tels  sont  les 
caractères  d'un  pareil  dogme,  puisque  les  causes  premières 
se  perdent  daiià  Tinfini)  dont  noire  raison  â  sans  doute  coda- 
çience,  mais  ne  saurait  acquérir  une  connaissance  fntégrale,  de 
cela  même  que  c'est  Tiiifim. 

Cependant,  faut-il  en  conclure  que  toute  croyance,  généra- 
'leâqpiént  parlantV'sbit  inconciliable  avec  la  raison  et  ne  puisse 
conséqûemment  trouver  accès  dans  le  domai'nè  de  la  Véiitiible 
relisob?  '  '  ^  " 

Tomi'du  tout,  tl  s'agit  seulement,  tomme  nous  fi^  disions  à 
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la  fin  du  précédent  article,  «  de  bien  déterminer  ce  que  doit 
être  une  croyance  et  quel  rôle  il  lui  appartient  de  jouer  dmis 
Tordre  rationnel  et  religieux.  » 

^En  dehors  du  domaine  de  la  réyélation  ou  de  la  théologie, 
^[est-ce  que  croiijf^^—' C'est  adhérer  par  le  seiftimeot  et 
même  par  Tesprit  à  la  réalité  d'une  chose,  d'une  idée,  d'un 
fait  dont  on  ne  possède  point  la  pleine  certitudeL 

Lorsque  la  croyance  repose  sur  des  témoignages  irrécusa- 
bles et  qu'elle  a  pour  objet  un  phénomène  naturel,  logique, 
conforme  aux  lois  de  Tordre  général,  elle  équivaut  à  une  quasi- 
certitude  et  prend  rang  dans  nos  acquisitions  intellectuelles 
à  la  suite  des  connaissances  démontrées  et  indubitables.  Mais 
i  me^Qre  que  Tobjet  de  la  croyance  est  moins  vrais^nblable, 
moins  bien  constaté  et  reconnu,  cette  croyance  devient  plus 
vague,  plus  arbitraire  et  relève  d'une  flocon  plus  exclusive 
"'des  opmldns  personnelles  de  son  ou  de  ses  promoteurs. 

Ainsi,  dans  les  sciences  positives,  au-delà  de  ce  qui  est 
dûment  acquis,  démontré,  prouvé,  il  y  a  ce  qui  est  encore  à 
Tétat  d'hypothèse,  ce  qui  est  probable  ou  seulement  possible, 
ce  qui  divise  les  savants  et  leur  fournit  matière  à  discussion 
entre  eux.  Au  demeocant  la  science  ne  se  compose  que  du 
certain  et  n'admet  les  croyances  ou  opinions  individuelles, 
quelque  bien  patronnées  qu'elles  soient,  que  sous  bénéfice 
d'inventaire,  c'est-à-dire  qu'elle  les  tient  en  suspicion  jusqu'à 
production  complète  des  preuves  et  intelligence  analytique 
^  des  causeq. 

Cette  sévérité  fait  le  salut  de  la  science.  Celle-ci  serait 

^ppée  au  cœur  du  jour  oii  le  croire  y  suppléerait  au  savoir^ 

^ .  et  où,  sous  prétexte  de  grossir  les  trésors  de  la  connaissance 

on  y  ferait  figurer  des  affirmations  plus  ou  moins  contestables. 

Il  est  naturellement  permis  à  chacun  de  supposer,  d'ima- 

^  giner,  d'admettre  comme  réel  ce  que  bon  lui  semble  et  même 

4e  révoquer  en  doute  ce  qui  est  admis  par  tout  le  monde,  et 

œrôle  aventureux  peut  être  utile  au  progrès;  mais,  nous  le 

•  répétons,  la  croyance,  la,  foi,  Topinion  individuelle  reste  en 

dehors  de  la  sdeuce  tant  qu'elle  n'a  pas  conquis  les  caractè- 
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ree  de  eertitiide  anxqoelB  est  attaché  Tassentiment  forcé  de 
tons.  i 

Bans  le  monde  des  choses  inyisibles  et  abstraites,  dans  \èi 
étodes  de  Tordre  moral,  idéal,  philosophique,  les  mêmes  prin- 
cipes dominent  Facquisition  du  vrai  et  y  président  Mais  là^ 
difficulté  de  prouver,  en  pareille  matière,  étant  beaucoup  plus 
grande  que  dans  les  sciences  expérimentales,  un  champ  infi- 
niment plus  vaste  y  reste  dévolu  aux  croyances  ou  opinions 
individuelles.  De  là  vient  la  lenteur  dont  le  progrès  de  ces 
sciences  est  frappé.  Leurs  adeptes,  si  éclairés  et  si  studieux 
qu^s  soient,  ne  parviennent  qu*à  former  des  systèmes  qui 
peuvent  être  fort  beaux  et  dénoter  une  portée  d^esprit  supé^ 
rieure,  mais  auxquels  les  moyens  de  démonstrations  rigou- 
reuses £ûsant  défaut,  il  n^est  accordé  qu'un  degré  de  créance^ 
plus  ou  moins  restreint. 

Il  Oaudrait  donc  renoncer,  en  quelque  sorte,  à  ces  sciences, 
si  Ton  n'admettait  pas  qu'il  leur  fdt  possible  de  vivre  et  de 
prospérera  l'aide  des  opinions  ou  croyances  individuelles.  Il 
luidrait  proscrire  la  philosophie,  si  l'on  exigefiit  d^elîe,  pour 
première  preuve  de  légitimité  et  de  valeur,  une  certitude 
absolue  et,  ce  qui  revient  au  même,  ime  concordance  entière 
d'idées  entre  tous  ceux  qui  la  cultivent. 

Quelle  difficulté  n^  a-t-il  pas  à  obtenir  la  certitude  et  l'ac- 
oord  dans  une  science  qui  a  précisément  pour  objet  la  rechef- 
die  des  causes  premières  et  de  l'essence  des  choses,  objet 
qui  échappe,  par  sa  nature  même,  comme  nous  l'avons  précé- 
demment montré,  à  la  portée  de  l'esprit  humain! 

Cette  impuissance  de  démontrer,  qui  est  comme  inhérente 
à  la  philosophie,  est  ce  qui  suscite  contre  elle  les  deux  genres 
oiq[)Osés  d'attaques  auxquels  elle  est  en  butte. 

D'un  côté  les  théologiens,  les  croyants  de  la  révélation, 
croient  triompher  de  la  philosophie  en  lui  reprochant  ses 
divergences  de  syst^es,  ses  lacunes  et  ses  variations.  Us  ne 
s'aperçoivent  pas,  les  malheureux,  ou  bien  ils  feignent  de  ne 
pas  s'apercevoir  que  l'argument  se  t|,ourne  contre  eux-i^vêmes 
avec  cent  fois  plus  de  force  encore,  car  les  divergences  et 
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les  vttriaiions  théologiqu€&  sont  infiniment  plos  nombreoses 
que  celles  de  la  philosophie.  Et  pourtant  la  philosophie  ne 
se  donne  que  comme  un  produit  naturel  du  travail  delà  raison; 
e}le  n'a  pas  de  prétention  à  rinfaillibilité  et  n'impose  point  ses 
théories  par  force;  tandis  que  la  théologie,  se  proclamant 
révélée  surnaturellement  de  Dieu,  n  admet  ni  doute  ni  réserve 
et  emploie,  pour  assurer  son  empire,  les  plus  l^orriblè^  moyens 
de  compression ,  jusqu*à  Tabrutissement  systématique  des 
esprits. 

.  D*un  autre  côté,  les  hommes  de  science  exacte  et  ce  qu'on 
nomme  les  esprits  pratiques  professent,  envers  la  philosophie^ 
une  dédaigneuse  indifférence  et  concluent,  dé  ce  qu'elle  ne" 
peut  rien  démontrer  péremptoirement  i:i  s'asseoir  sur  des 
bases  définitives,  qu'elle  ne  sert  à  rien.  Mais  ces  reprochas 
sont  Tindice  d'une  appréciation  très-superficielle,  sipon  d^un 
manque  de  portée  d'intelligence  de  la  part  de  ceux  quilea 
font. 

De  ce  que  la  philosophie  n'arrive  point  à  résoudre  matiié- 
matiqueroent  des  problèmes  qui  sont,  par  leur  natuî^,  insolu- 
bles, tout  au  moins  avec  une  complète  rigueur,  cela  empè- 
che-t-il  que  ces  problèmes  n'existent  et  que  leur  étude  ne  soit 
un  besoin  invincible  et  la  plus  noble  préoccupation  de  l'esprit 
humain?  Se  refuser  à  comprendre  que  la  recherche  des 
grands  principes. qui  expliquent  Tordre  universel  etTâclivîté 
morale  de  l'homme  est  à  la  fois  une  nécessité  et  une  gloire  de 
notre  raison  et  le  témoignage  le  plus  éclatant  de  sa  graii- 
deur,  c'est  foire  preuve  à  coup  sûr  d^étroitesse  et  de  pau- 
vreté d'esprit 

D'ailleurs,  les  hommes  de  science  positive  ignorent-ih  que 
si  la  philosophie  ne  parvient  point  à  marquer  ses  acquisi- 
tions d'un  cachet  d'invincible  évidence,  ce  n'en  est  pas  moins 
elle  qui  a  découvert,  décrit  et  enseigné  aux  savants  eux-mê- 
mes, l'art  de  connaître,  de  raisonner,  de  bieji  construire  une 
science.  Si  la  connaissance  des  lois  de  là  nature  a  fait  de 
grands  progrès  depuis  deux  ou  trois  siècles,  à  quoi  le  doit- 
oSa  si  ce  n'est  à  la  philosophie,  qui  a  renouvelé  les  méthodes 
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'd'ol»«ervfttl(mH  «Tétndé  par  tt*  génie  ipolMtflt  ^de  #ê«  i^nriB 
nMëeroès,  Bacon  et  Desettrt«6  ?Eft)tti«;'«bmhi6ti  feé  MlM- 
00»^  positivée  se  «rauvei^iéAli  amoihârîMi^  dMcéBifttm  iff  iMi 
le»  tétait  do  seeôùfs  iftiitike]  et  ^  souffle  fté  ^e  èlsff^ëali^ 
t|Q*êile!(  Ti^¥etit  de  leur  M^t^emefit  aûM'uiHB' »yti(ttèM 
philosophique,  snppmm%u^  ^tt«8  de'détail^  é«  afèfràon^lë- 
metit  ûê  lA  sèche  anafj«e  par  des  conoefitlbtis  d^seÉiM^im 
par  IliBrttoniedes grandeslois  de  laTiètfniveHfellet '<'< '  " 

Enfin,  pour toét  dlw,  il  y  a  datm  IHioniiMedëB'ftMmttétf/^deB 
aspirafîoQ»  anixqtidites  la  sdietwe  po$ftiiw;:totit'«it*ffielfi8  dUM 
8«s  moyens^  d^ae^vMtion  H  -dans  :ses  'nésaHats  iimiMMa,'lilé 
raffittraidf.niiatt'àllmagtMitfow,  au^entînent  et  méiwié  la 
raiaod.  pbar  eon  eseor  général,  tpid^tfê  «hofte  "de*  pkM  tpié'te 
ifd(,  que  le  réel  tafffgible  eitisible,  Il  )««¥{aiil'l^ôat>pO(miiHi 
dansaonttttHé  infinie;  '  >  »  /-,  -'' 

Bien  que  cet  idéal,  un  et  infin,«èehaM>è  i^lMfe  témpté* 
hciition po^ite, îlti'en  forme pasmoiiis .le  but  tiprèinJ  de 
notre  pM»ée,denoa^ recherchée,  de  aotve  o#ailemplaiiéh/éa 
notre  oaHe, dcnéffé^motir.   *•-  -    ^-'iuii!     >  •  •;• '.'.^h  -i».. 

kljwus  tottilhond  de  nouwcm  im  poini  da  rencoillrè'de  la 
vie  rationneUe  etdé^  la  irlo'reNgîett^e^'  paisqaolewohlle'  mi- 
préiatr  do  collet  a'eêt  Mttte  'chdtiO'  ^ue'fobjeD'  de  ^le-eL 
idéal,  lofiui,  Vio^amTèrsHle,  D#e«,  c^  laioème  chose,*«ém 
des  noms  divers.  Il  n*yi«paB  do  meiltettre  déifinitîoùi  dé  l'flM 
suprême  et  on  ne  devrait  point  en  donner 'è'àutvei'  'i'  '    '  '    > 

Ontofi'albsiqveUi  crograseo,  iio»-seuleAiietti  ne  peut  pas 
être  eiohie  des  naoi^ttlioM  du  sentimeat  rcAigieux^  «Mil 
eaeore  qi/eiie  j  ticut  ^  ^piaco,  an  anéwar  '  tiera  qu^eilo  etif uifa 
partie  intégrante  du  développement  4e' lai  léi^oMc  ftUbr>«fi 
découvre,  en  même tedipSfàqveliesicèaditsaasfeetteicPOjaiioe 
peut  rester  fidlle  àoenorigmeei  remplir  la  imissIiiF  qm  lui 
incombe.  .-i  • 

La  croyance  «o  doit  commencer  ^e  là  oosf arrête- la» 'ton- 
naissance  positive.  L'une  formelle' ^iiift  deidèpanmtf  yé  mph 
port  indispensables  de  j^utre._Sachons  et  connaissons  d'à* 
bord  tout  ce  que  nous  pouvons  savoir  et  connaître.  De  U»  nous 
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^^tieroM  ifn  rogafdrphis  Hnrji  et  i^lus  sAr  Y^rs  l!me<muu  jet 
9IE^rM>ut  aoii«:0^di&tiQguQroiis  jni6i»L  la  route;  car  cette  reiUe, 
IH>iB  fie)at,^^l^wuc|erans  plus  à  1^  révélotioa,  au,  ^roaturel, 
^jpÛTi^.II  n'y  aora  d^ic  plQ&  rien  .()ap&  notre,  eroyaoce 
dQiilde  Nn.seait^  et  I4  $«jence^.uis6eut  se  ptoindceet  s-alarr 
.mifr;  at.ia^tni  hoim^e.de  j»en6  ne  poNura  plus  s'enirrer^de  s^s 
^pîaio^.«)if  le  pce)4^^^^^s'cau$e)i.|>reinières,.a^  point  de 
se  croire^  à  ce^.^gard,  eu  possessiaa  du  vrai  absoiv.  Dès  Içrs 
;HejU,s^m>ffH^0léfMt8^e|t  la  liberté  ^erv^a<le>  palladium  com- 
c'Umn  ilQt«tes;le6<eroyaucc8i  Avec, la  liber^^t/ln:  croyai^ce  Sie 
^Itrapnogres^ive {'Chaque  progr^  des  oeniiaÂBijaiices  positives 
iJ^lfkrgpralesborAefrd^.son  ï^mwfi  t\  lui  %a  dl^tii^gner  4^ 
t#8tr^  plus  nquibrewi  dap)»  les  .profondeurs  de  sou  ciel.  L'Idéal 
rVe0p|endi|u  id*pae  lu^iière  plus  pure^  plus  éclatante  ,et  plus 
vaste,  et  oonséquemmeut  notre  sentiment  religieiMF  faugnten- 
terad'intieiiait^.eid'fimpleur,  '.     ».  >i       . 

:.  L»  vie  religieuse,  ainsi  comprise^  $era  inégale  ^antf  doute  et 
^jnuliiple!;  chaque  âme  jr  pi^rticip^H^e  suivant  s«^4)ui$i^ut:e,  .cha- 
que intelligence  lui  donnera  sa  forme^  Paaiquoi  tie^?,TtiMi^ 
êtantralliâsi.eo  principe,  au  vrai  et  au  bien  itjlti.qu'i^  m^%  peut 
•^e  dea«è  de^jiesMOnnaitire,  la  multiplicité  des  opinionsindivj- 
iduelles,  dans  tout  ce  qui  e»t  matière  à  croyance,'  ne  lei|a 
^'accélérer  la  marche  commune  vers  Tagroudissemeit  priif- 
«giessif  du  vrai,  du  bemftetdu  bieu^par  celui  de  la^oeoce,  de 
l'art  et  de  la  morû^.  / 

w  Voilà,  oomveal  nous-OQuc^vooa les<crQ7a«^s.;K^us  (es  vou- 
-  JoM  UbrcrSyJndividuelles^  loléFanles^  progressives,  multiples. 
Nom  repoui|iOtt8  inviiicièâenièut  tout  ce  qu'elles  ont  préleudu 
dtacfffdir  jisq«'ici.de  la  révéiaUon;  nous  en  éliminons  tout  c}^- 
f«otf re  de  «umatnrei  H  d'affirauttion  absolue. .  >   . 

rn:  ttf-  «rMaM^alors qttt signiierait  le  eitke^  noUsdéra* ttoii^  et 
quel  lien  resteniit-il  entre  les  croyants?» 
•<  .î^oos  terminerons  notre  étude  sur  le.seutinieut  religieux 
^r  la  réponse  à  eeHequ^ou* 


"r'jll 
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niMli^M  dlirUie  4c  ^m^fMtm^ 


Xi\ 


jp* 


(Suite  des  Etudes  sur  rEtwi^f.)' 

1|  suffit  i^i  lire  ane^^want  te  ^V^MVïmoAùfi^  %mt- 
su^er  gu^h  prétendue  n^ss^  divine) 4e .MoI$Bn'#SÎN)  aMm) 
des  earac^fe^  de.;riH^lité,4e  juâtiee^,  ciui.dexniieAt^frii^ 
dés.  l*9boi;d  »c|ai»^  vBec.ini^niC^sli^tipn  din^t^  df  Iti  Ojifivilif . 
.§uppa$g)o$  adipisc^pp)!^  eiaotales  priim^^c  «traits. 4m  i4oit 
de  Taute^r  sacré  ^uc.la  vie  de.ce»  légisbitOHr,  eit:it#|^am  ll^  jk 
rôle  qa'op.faitiouefi  au  Qîeq  de»  A^r#ux»  ld^ns1)^M0«ieclMWf , 
est  bieA.çoafoFflpe  à  Kidé^ti^ue.  nous  a^us-Xaisons  d*ii»ijR(i(e 

3|ipréine.  ,,',;•       .  '      /    .       \*  <"   .     ,  M.,  'ji.'t»' 

Le  point  de  départ  du  second  livre  de  rAnoi^  Tl&stftmftt 
,^  la  ,ip^ére«  ^'état^^^  servitude /40s  Ifri^élites  dansja  terre 
de  Gosse^,,^ )l)ut es^|Qiir,«0rtiatdii;piys d  £g]f(>tet/Sî Je  iBAiiin 
.^mployé  p^WT/  p^ryeair  à.fiett^utsi^  itmi^  étne  i  la Itfs.le 
moia^  hskrhan^^  \ff<  f\m  pratique  et  le  pluç  propre  ft  doAfter au 
peMiflet  privilégié  une'  bauitoDpinioti  de  ;son(  ditim  ftotacAeiir, 
ee  ser^ità  une  préY^n^n  enlaveipr  de  re;tattitlid9i4iu=  réiét 
mosaïque.  Mais  si  qods  reocoQtcoins:dans  llnlenredtîta.sinl- 
fiataretle^U^.Diett  lousi  le»  caiactéresiiopposés.  à  ses'attfifmts 
.ess^ptiels,  ^iiiaages^e^Ja  justice èi  la  bénié^ oons  devffoos'^Pe- 
foiuiattre que,  aur€C'Poii>toomiBesUriaBtd*atitres,l1écri)vain 
plus  ou  meio^^saeré  s'estieoéde  Dons  sur  rensembtecomae 
sur  i^  détails  doiioette  miraculeuse;  toterveatioD.:. 
,  Qfi  toujours  an>ts>upposëat  admis  jles  faitarappeités  4à^s 
l'Iilxode,  nous  voyoasque  Moïsetoectipnl une  'piace-distingijiée 
à  lacQur  de  Pharaon»  qtl'il  étût  le  (avoriilde  la  fille  daun, 
^Q  enfant  adoptif».  e^eât^^lire  de  tous  les'Héèftusrle  mieux 
placé  pour  obtenir  par  la  persuasion  la  délivrance  dejsesjcéil- 
citofen^ MP-autre.pirtiiilfiSc  Bfyim«is  eux-Hnômesi i^^étUent 
poiiU'hostiles  aux  enfaaiiidlsfafiK  si  nous  en  croyons  la  mm^ 
plaiaftqce^  «Tee  laquelle  ih  kù,  ont  prêté  leur  yaissaiilê  d'ar- 
^fl^aifMi.q8i%&stidit.v.  30  duchap.  ^l  Euififiviftiwt  onii*- 
g9iûi  z?mi  tpttt:  qalte  i^k)iiTri8setainrfig]^pteiiai»MmiqfDi8 
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'30 

et  ne  partissent  après  l'avoir  vaincu  (chap.  i^,  v.  iO);  dès 
lors  il  devairâolfllaîteFtfeTéS  Volr's'en'âJlëf  le  plus  promp- 
tementet  leplus.loin.possible,  ,     .- 

Tout  était  donc  disposé  pour  une  entente  amiable,  pour 
tiae  solmioh  pidt^^^  la  senrHude  des  Hébreux;  ii%ût 
BftM'p^ur  qu'ils  pusseni  opérer  en  paii  leur  retraite,  ypie 
Dieu  'àmeHtt'le'Cosur  de  Pharaon,  au  Heu  de  Tendurdr  comme 
lé  rtppbrte  le  v.  îi  du  chàp.  IV  et'lev.  1  dtt'éhiip.  X.  Puis, 
s'M-  veillait  se  maiûftister  à  son  peupfe  chéri  de  manière  ft  ce 
•quf'îl  fl^oukriâl*  jamais  ses  commandements,  il  pouVaît  lémof- 
fàet  ati^nd  j(mr  sa  ^ puissance  par  un  signe  visible  desa 
p^dtefetion,  ou,  ce  qtri  eût  été  plu9  simple  encore,  eh  faisant 
subir  aux  cœurs  des  Hébreux  la  môme  opération  qu'à  rèlùi 
'dtt'itrf  d'Egypte/  •  '    •  ...     : 

Au  lieu  de  eëla,  qàe^yon^nofus?  L'Çternei  se  Ait  con- 
nattre  delMoîse  seiii,  dans  un  lieu'sauVage,  loin  tfé  la  terre 
de^fiossen.  Il  l'envoie  ver^  Pharaon  après  avoir  disposée 
utemier  à  repousser  les  demandes  de  son  eommissionnaire.  Là 
oemmënee  «ne*  lutte  ridicule  entre  le  Dieu  des  Juif^  et  les 
'magiciens  du 'roi,  qui  répètent  les  uns  après  les  autres  tous 
hsprtdiges'diBMoïse'etd'Aàron.  Des  malheurs  de  tonte'  soHe 
frappent' le  pauvre. peu  pie,  dont  tout  le  crime  idensistait  à  po^- 
-•éder  m  «aonarque  léoni  DieU'  avait  maKgnemevit  endurci  le 
ccDur.  Le»  malheureux  Egjpticnis  voient  périr  misérablement 
'4ewP8  bestiaux,  leurs  récoltée,  leurs'  premiers-^nés  ;  ils  souf- 
frent des  fléaux  le»  plUs  airociBS^  sont  ëéoimés  et  réduits  à  h 
plus  affreuse  misère;  pkis  tard,  lavrs  chevaux,  qui  étaient 
•déjà  moi^  deux  fois,  sont  engloutis  avec-  les  cavaliers  (bns  les 
.eauK  de  la  fÉeriRougey  et  toui  tehy  nous  le  Répétons,  parce 
qu'il  aVaiiiewfrvrim».au  Dieu  d'Israël  d'endurcir  le  cœur 'de 
■Pkaraen-.'  .•..•*■ 

(;t  Hais  du  moins  le  peuple  en  faveur  dqquel  se  itont  opérés 
tous  ces  prodiges  en  sHt-^il  été  plie  heureux,  et  le  moyen 
^hdisi^  l'Eteonel  peur  obtenir  'Sa  dèlivratee  était-ii  lemeil- 
4eiir  pMsible  par  rapport  à  ses  (kvoris  9  De  te^te  suivant  nous 
diqMiHe»  de  répondre' 'à  cette -qneslîon  */«  Et  ite  diiiénU 
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Noise  «l  à  Aaron  :  Qi^ Jii*fim^Wwif ^rqRf^t  et  eo  juge,  tu 
que  voQs  nous  avez  mis  en  roanvai^e  odeur  devant  Pharaon  et 
dotant  ses  serviteurs,  leur  mettant  Vépée  à  là  main'  pour  nous 
tuer.  Alors  Moïse  retourna  vers  l'Eternel  et  dit  :  Seigneur  ! 
pourquoi  as-tu'Tait  maltrâfté*  ce  peuplé?  pourquoi  td'afsLtu 
envoyé?  car,  dépuis  q\i^e*Jé  snife  vcAuf vébPhartbn  potfffSM^^ 
eii  Ion  nom,  il' si  rtialtriîlfr  rè  ^puple,^  tn  Tt^9  Ik)^nt^BBWi*é 
ton  peiiplei  »  {EtodeV,2i  â23:)1lt^  VèslP])lte*s%«fflliaflf 
(joe  ce  passage,  et  l'on  peut  dire  que,  n'éfefent  lefs  «ouverts 
d*argent  «  butinés  »  par  les  1shi^(tes<aVant  leur  'départ  ftàwf 
la  terre  promise  (XH,  36);*  iT^ était' hn^bèiSHIé  ét^Mit^Çt^ët 
proschéi*^  ce  peiijile  là  liberté  de'iittMler  la  terre  d'Egypte; 
Passe  encore  s'il  en  fût  devenu  mèilfëur,  mais  Oh  diiKft  qtfâiifiâf 
mauvàiîsè  chance  jpoursuU  le  DIefif  de  là*  Btbfë ':  \\  k  béicù  pren- 
dre tous  les  e'fieroins  dcPdétonr  qu*il  peut  iïria^nef,  H  iie  févA* 
sîtà  rendre  fibre  iq^u "un  peuple  dbnt'le  ]|SVèmiers^îi,''dans  ils 
désert,  est  d'offrir  ses' homÛiaige^  àu  veJn  d'(^,  a^tièc  fe  tMêfn 
consentement  d'Afthïn,  te'Trëré  de  IHofse,  Tan  dés  deirx  «bn- 
fidènts'rfeJéhovah.  '  '*'     '    '         *      '     ''  ^      '   -^'^    ' 

C'éiàit  Jouer  rfe  malhedfj  aussi;'dans  son  légitimé  towt^ 
root,  ce  Dieu  vengeur  condarâna-l-ïT  ses  chéris  à  hl^et^leuA 
os  dans  nn  affreux  désert,  où,  durant  quarante  antièeisti  H'Iflft 
obligé  de  vlWei*  ciJa^ue  jour  les  lirfs  de  ta  nàhirre  potir  leur 
fournir  des  âdmèrtts.  '  *  ^  -  •     ^     '^-    - 

Doric  la  prétendue  mission  divine  dé  Mofseauprés'dePha* 
raôn  cboqâe  toutes  les  notions  de  là  JoJstiiië,  puisque  déut^  peu- 
ples sodffirent  pour  la  faute  d'un'  séut  homme  ;  *de' la  sagesse, 
poilue  Dieu  n'a  pa^  su  prendre  le  chemin  le  plûssttr  et  le 
plus  court;  de  la  tionté,  puistju'fl  a  choisi  de  tous  les  moyens 
eéltti  qui  devait  jetef  le  plus  grand  deuiT'stir  des  tnillioii»  de 
fiainîlles;  de  la  grartdemf',  enfin,  puisqu'il  ité  présente  l  so'û 
peuple  que  fè  spectacle  d'une' lutte  in^quine,  absurde  autant 
quiinutile  entre  des  magiciens  idolâtres  etles  représentâitts  de 
ladhinîté.  ;  .  w*  j.u  - 

Nous  verrons  d'^iheurs,  en  examiuant  d^  j[>)tls  prés  l*é^ 
trange  récit  dé  l'Exode,  qbe  tés  dé'tdts  de  cette  faistofre  te  sont 
ftimobséM0Uxiii"pittsi^ttu^ié^i{udrena^^        ^    ' 
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.  Dialogue  entre  un  Baisomtewr  et  un  Croyant 

'  !^  •.  . .   ■  •        m-  . 

Le  Groifçiint,  —  Vous  pariez  à  votre  aise  de  la  nécessité  de 
l'iiaiBe^  en  niatièrse^4o  religioa«  comme  s'il  s'agissait  d'une 
ioflQVllMAOf  d'aile  doctrine  tonte  récente,  qui  n^aorait  pas  déjà 
de  profondes  ^raf^o^  àsm  le  jpl  de  T^iumanjté;  mais  le  té-. 
QKMgoago  de  ?oa  ancêtres»  qui  ont  admis  1^  révélation  chré- 
ttofioef  etVautOfité  do  piaa  grand  nombre  ont  une  valeur  que 
vou8,d^eareooniM^tpre,  que  vous  devez  admettre,  dans  Tim- 
piienbi|itjé  où  vpos.  voos  ^  trouvez  de  6ûre  concorder  votre 
i»|^  avec  rei|?eû;neaieQt  divin. 

.  iff  S/aiiMmeur.  -^  ^^  v<>^  ^<¥^  "smt.  A  votre  avis  on  doit 
reeter  .fidèle  à  la  foi  de  ses  pères  et  se  soumettre  à  Tavis  de 
i^  ii^)or|^  b4|uelle,  si  j'en  crois  vos  renseignements,  3e 
serait  prononcée  ei^  ^venr  du  christianisme» 
Le^Cro^OK^'  —  Vous  avez  bien  9ai6i  ma  pensée 
Le  Baieonnem,  —  En  ce  cas,  je  ne  vous  féliciterai  point 
sur ,4a  natnre  de  vos  arguments,  car  ils  détruisent  de  fonc^  en 
Cfuqb^  jtoni  ]e  système  sur  lequel  TEglise  chrétlenue  ba^  sa 
eq>rématîe, 

.,  En  effets  si  ^'on  doit  rfnter  fidèle  à  la.,  foi  de  ses  pères^  ce 
devoir  existe  pour  le  mahométan,  pour  le  boudhiste,  pour  le 
jnif,  ansst  bien  quejpour.le  chrétien,  et  dès  lors  vous  ^tes 
pUig^  d'admettre  ou  que  toutes  les  religions  son.^  divines  et 
Cfnièrment  la  vérité  absolue  i^gré  leurs  divergences,  ou 
qu'elles,  peuvent  toutes  êtres  busses  malgré  le  témoignage 
deS/générationsqui.les  ont  pratiqui'es.  Or,  si  vous  admette^ 
)|  première  de  ces  deiui  alternatives,  vous  devez  crpire  q^'fl 
^t  vrai  à  la  fois  qu'il  y  ait  plusieurs  dieux  et  qu'il  n'y  en  ait 
fju'uny  qoe  le  Messie  attendu  par  les  juifis  est  venu  et  i)'est  pas 
venu,  que  l'qsage  du  vin  et.de  la  viande  de  porc  ^t  eu  même 
temps  interdit  et  autorisé  par  la  loi  de  Dieu,  etc.  Vous  ne  me 
forcerez  pas^  je  l'esp^e,  à  vous  prouver  que  deux  assertions 
iÇQptri^reaniO  peuvent  jêtre  vrai^  l^ie  etTautre.  Quant  à  la 
seconde  fdt•l»ative^d'lvrè8^|^fo^te«ce6j^         pei|- 
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&  qui  Ton  prétend  les  imposer,  e^est  la  sesie  «dMiuibli,  Ift 
seole  conforme  ami  notions  de  la  sMne  togique.    •  ^ 

Le  Crojfoni.  —  Nierec-vons  cependmit  ^«6  le  tdMIla- 
nisme  ait  fourni  des  hommes  remarquables,  des  es|^rit«  d^élfle, 
q[Ui  oertainement  tous  Tafauent  bien  quant  ft  la  puissance  du 
ndsomiement? 

Le  BaiMmeur.  —  De  grâce,  laissons  de  eàtè'cet  akumrde 
argument,  qui  ne  peut  sertir  à  personne  parée  quetooifle 
mondé'  peut  ^invoquer.  Si  vous  atez  eu  tos  Bossuei,  tatê  fioor- 
daloue,  vos  Chateaubriand  et  vos'  Montalembert,  fepMon 
contraire  a  lëdroit  de  dter  les  Toltidre,  les  R^mssean,  les 
Diderot,  les  Leibnitz  et  les  H^gel,  dé  même 'que  lès  aadens 
RomaiDS  s'enorgueiBissaîent  des  palelis  Qcéron,  Tadfe,  Pline 
et  Suétone,  les  Grecs  des  Aristophane,  des  PMon,  des  Dé- 
mosthènes,  des  Hérodote  et  des  Eschylle,  les  Chinois  de  Oon- 
ludus,  etc^,  etc.  Du  reste,  fl  ne  s*agit  point  encore,  entre 
nous,  de  la  comparaison  des  divers  systèmes  entre  eux,  mais 
uniquement  de  la  question  de  satoir  ti  j^Éi  le  droit  et  le^de^oir 
d'examiner  ce  que  vous  m'aflirmez  être  Tcbuvi^,  la  révélation 
directe  de  la  divinité.   ^  *^^ 

'2>  Croyant.  —  D*accord;  mais  je  ne  puis  eoueevoir  v«/lre 
obstination  à  repousser,  oomtoe  étabt  de  nuHe  valeur,  Texpé- 
lienceetlaconvidtionde  vospères^quin^étiyent  pasdesirobédles. 

Le  Baisonnéur.  —  Les  prfttreè  des  àndenues  téà^iÊfù» 
étaient  en  droit  de  leur  foire  la  même  obéervation  «i  «déliur 
imposer,  au  nom  de  leurs  ancêtres,  la  nécessité  de  rester  juifi 
ou  polythéistes.  Pourquoi  se  sont-ils  foits  éhrétieMyataadta- 
nantàhisi  ïa^  d^  généraviot»  prôcédént«è  ?  '^ 

Le  CroyonL —  Parce  quils  ont  été  copvaincutâelasnpétfo* 
rite  de làl^sligîon  chrétienne.  '^      ^^  »    ^ 

Le  Saisùnnem:'^  Os  avaient  donc  examitté  cette  religion, 
puisqu'ils  la  trouvaient  supérieure  aux  autnas? 

Le  Crayomt.--  Sans  douté.      '        '  "-       ^*  ^ 

Le  RûiàùtiàBltr.^ Et  de  quel  ûMt,  Éll  vous  ptalt^'Sioèn'eil 
da  m(^  èrç^qw  je  t^^  è  nicb%kr  ea 

qi'QiiiétoÎMM  de  crmre  ou  de  rctietar  ?  Voua  préteadei  que 
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î:«4 
'f^.s^m%miàqfktr4Mm»wkM  «i^S^^^f  %^  die  contrAIer 

maîF  ils  ont  ei^Moènesifiât  Uoq  mtfcbè4e%  çro)(fM9Cçs  de  leurs 
itiit$tre8.|oi;squ'iU-«Dt  embrassé  lâ.Ghiri8ti«D)sn9^  et  çépucMé  ce 
<|D6  TQii9ij^4)elç$s  les  faux  dieux  et  les  fJEiusses  doctripes.  Mais 
^  p'-est  pas^ptc  cliaque  siècle  dfappprté  &on  CQuUngent^à 
Tensemble  des  dogmes  qui  formeut  Tarsenal  d^iU^ljse  d'au- 
^  j«Mrd9iiii  Lespneoiîers  cbréti^a.groyaieof  d^ypir.s'ast^ein- 
:dr6  euQore  amp.forHmàUt^^  du  cult^  j^  suivit  cette  parole 
deleurmattre:  Le  (^el  et  la  terre  passeront  ,avan^  ^fi'U  spit 
«tMgé  un  iq^  à.Ja  loir  Pbis  tard  joacQiÇLCile  a  condamné  cette 
«iMûère.4e  voir.et  substMoé  4es  qérémoni^fnqiiveUes  à  celles 
'^Qjttdidism^  Lai^tJTiniif,  i'adoratiipn^des  saim^,  Tincari^Mon 

•  .^t^enl io^ppuu^  jdesj)remierB  Pères  dp  r^liae^^à  plus  forte 
ilïtisoo  la  icaoBubstooti^^on^et  Vimoiaçal^  cpn^epUoo»  Les 

dogmes»,  ks  coutumes  les  principes. du  cbristianis^iie  ont  va- 

'  >  riÀ  suivant  les  temps  et  les  lieux  ;  des  coi^les  et  des  papes.  »e 

r  aontmutu^)lemeQt  convaincua  d'bérésie.  Qui  avait  raison?  Les 

..piiqmifrs,  seloi}  V0918,  pui^qif'on  doit,  restei;.Adèlp,à  M  foi^de 

eea^^res.  Lu^r,  Ci^viD,Zw|{igH,Mélançbton  ou^donc^  en 

raisonnant,  usé  d'un  droit  qui  ne  leur  appartenait  point»  et  les 

^4i/^àplfifk4^  ^ési^s  ooj^  gianflué  à[, toutes  ies  coi^yenançe^^  l*é- 

«furd  d|9;^Hfa:ftBpêtre^j>aïeD|f.ûu juifs. ,   .     ..;.,. 

>'  .  Z€Cr^y«ii(.^rTn£s.<M}|pnc4Lemps  tfctQiuiéJeravoue,;ma^ 

r.^mm  M%.véinhé  ils  s'f  801^  t^ifs,  çon^me  le  vpi^ageur  qui 

-ripfwwcy^fuilQ^^ili^^çsacottrsf.... 

M   jUJi«f>^mi<Mr,-i>^Ceux,jqHi,.ont  vécu  ayi^t  euf  ,^e  ^o^nt 

•  fir»%.|#N4M^0i^M^MatiQa« /e^  cepend^t,  iln'eu.  é 
rien.  Pourquoi  uiiiKfgiix4^r^fii^fif^iLÏkoptou  poj^^  .|l{er 

.  ttoaiilQ»,çufl(ftr^?;.i,.    .      ,  .^.,^.  ..  ..vi^.v. 

Le  Croyant  —  Parce  que  le,  voyage  est  accooi^Jli. , ,  ,  ^ . 

Xai-ftwwMWWr.^  —,  pî*?^»PW^qJîi  MiJiÇ?*  Ma^sy^njment 
m*en  assureraisiar?  .  r  ..,.,,.  ,      .^ 

Le  Croyant.  —  En  comparant..».  ^    ^ 
i.  -  JE^-*3!i?»«IW-r^ûfaudi:ajdona^.e 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

Beaiie,  qae  ckerches-li  7  —  U  vérité  I  —  CouMille  ta  raitonl 

Le  SaHônaliste  pamit  régolièreraent  toutes  les  semaineê, 
an  prix  de:  5  fj.  par  soi  ;  —  2  fr.  50  c.  pour  six  mois;  —  Jl  fr. 
2j5c.  pour  trois  mois;  —  10  cent  le  numéro  séparé. 

S'adresser  chez  M.  Daviet,  Longemalle  ;  —  à  la  Librairie 
étrangère,  quai  des  Bergues  ;  —  chez  M.  Caille,  place  Saint- 
G^faiâ,  et  chez  Ros^et- Janin,  rues  Croix  d'Or  et  Mont*Blanc. 


SOMMAIRE:  1*  Le  Sentiment  religieux,  11«  et  dernier  article. 
—  2*  Le  Le  libre  examen,  4*  dialogue. 


Ij»  «eiitlmeiit  rellipleam* 

(1  !•  et  dernier  article.) 

Notresymbolereligieuxa  du  moins,  ou  en  conviendra,  la 
mérite  de  la  aimpUcité  et  de  la  précision. 

Pas  de  doctripe  soi-disant  révélée,  ni  de  dogmatisme  ab- 
N^usorce  qui  dépasse  les  bornes  expresses  de  la  compré- 
hension humaine,  sur  ce  qui  ne  peut  être  scientifiquement 
déOK)Btré)  voilà  sa  face  négative.  Le  vrai,  le  beau  et  le  bien 
maoifdstés,  réalisés  progressivement  paria  sdeuce,  Tart  et  la 
Borale»  et  au-delà  de  ce  terrain,  déjà  si  vaste,  si  favorabla 
même  à  tout  développement  individuel,  le  plus  libre  essor 
Itiisé  aux  croyances  ou  opinions  particulières  touchant  les 
«lœstious  de  Tordre  iBéta(>h|rsique  et  infini,  voilà  sa  face  po- 
Btivc. 

8a  -différence  fondamentale  avec  coloi  de  tout«  religion 
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Bopra-natoraliste,  c'est  qaeV  suivant  nous,  là  base  commtihe  et 
le  Ueir  ûkb  idées  et  cfes  sentimeiits,  de  Tordre  retigieos  eemne 
de  tout  autre  ordre,  doivent  être  fournis  par  la  connaissance 
rationnelle,  tandis  que,  suivant  nos  adversaires,  cette  base  com- 
mune et  ce  lien  se  trouvent  dans  une  croyance  irralipniiAe, 
arbitraire,  indémontrable,  mais  soi-disant  révélée. 

Notre  religion  repose  donc  sur  Te  certain,*  autant  <|u*il  est 
donné  à  l'homme  de  le  percevoir,  tandis  que  la  leur  repose 
sur  le  faux  convenu  et  imposé. 

Notre  religion  doit  donc  grandir  avec  toutes  les  acquisi- 
tions de  Tesprii  humain  ;  elle  a  pour  drapeau  le  PHOORi^  La 
leur  doit  au  contraire  s'amoindrir  à  mesura  que  l'esprit  ba- 
main  s*éclaire  et  s'enrichit;  elle  est  forcément  l'ennemi  dû 
progrès. 

Cependant,  comme  on  le  voit  aussi,  nous  n'éliminons  pas, 
aous  n^interdisons  pas  la  croyance  ;  nous  la  ramenons  seule- 
ment à  son  rôle  logique  et  justifiable,  qui  est  d'ouvrir  au 
sentiment  carrière  sur  Tidéal  ou  riufioL 

On  avait  fait  du  sentiment  le  guide  aveugle  et  le  tyran  de 
l'intelligence  et  l'on  avait  asservi  le  sentiment  lui-même  à  la 
superstition  matérielle^  autrement  dit  à  rinstipct.  Nous  ren- 
versons cet  ordre  factice  issu  de  l'ignorance  ;  ce  sentiment 
subit  la  discipline  de  la  raison  et  spiritualise  l'instinct  La 
religion  est  avant  tout  science;  mais  elle  est  en  même  temps 
sainteté  et  poésie,  d'abord  parce  que  le  vrai,  vu  debaut,6ldeD* 
tifie  avec  le  beau  et  le  bien,  ensuite  parce  que  ildéal  com- 
mun de  ces  trois  termes  illumine  et  embrase  l'être  husolain 
tout  entier. 

Un  culte  simple  et  grandiose  surgît  spontanément  d\me 
telle  synthèse  religieuse,  comme  la  fleur  et  le  fruit  naissent 
en  leur  temps  des  rameaux  verdoyants  au  sein  desquels  dr* 
cule  la  sève  créatrice. 

Qu'est-ce  que  le  culte?  —  C'est  la  manifestation  interne 
et  externe,  privée  et  publique  des  sentiments  qui  animât  le 
fidèle  envers  Tobjet  de  ^on  adoration  et  de  sa  foi. 

Le  cuHe  interne  a  pour  temple  l'àme  humaine  et  pour 
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fimiifi  les  vert«8  gœ  la  doctrine  religi^oe  met  en  honnenr^et 
préeenise  eonune  l'objet  enpérieur  de  la  vie  on  de  la  de^Un^e 
dn  croyant  Ainsi,  dans  les  religions  supra-natoralisies,  le 
dogme  prenant  son  point  d'appui  hors  du  inonde  réel  et  rat- 
tadiant  son  idéal  de  ?ôrité  et  de  perfection  morale  à  un^ 
existence  transmondaiae,  sans  rapports  appréciables  avec 
notre  aalare  intellectuelle  et  physique,  le  culte  interne  se 
fé$oat  dans  one  sorte  d'annihilation  de  tout  gentiment  hu- 
main et  terrestre,  dans  l'immolation  de  toutes  les  facultés  et 
de  testes  les  forces  de  Tétre  à  un  amour  mystique  de  Dieu,, 
qui  ne  soufre  aucun  partag^  ni  aucun  terme.  Cette  absorp* 
tioidafini  par  Tinfini  est  si  complète  chez  le  croyant  que 
nen  —  pas  même  la  vertu,  pas  même  les  actes  du  plus  noble 
dévouement — ne  conserve  de  valeur  à  ses  yeux  si  la  foi  ne  le 
domine  et  ne  le  vivifie,  s'il  n*a  pour  but  exprès  et  exclusif  le 
ncrifice  de  la  créature  à  la  volonté  de  l'Etre  suprême.  C'est 
ainsi  que  les  théologiens  catholiques  attachent  une  espèce  de 
réprobation  à  ce  quils  nomment  les  vertus  hmnfiime$  ^V^tie 
les  théologiens  protestants,  déclarât  sternes  les  œuvretsans 
lafeL 

Sur  une  telle  pente,  on  arrive  vite  et  fatalement  à  ôUminer 
toute  morale  positive  des  conditions  de  la  vie  religieusiew  Xa 
déterminatioii  du  bien  n'ayant  pM  de  base  expérimentale^ 
aocase  lumière  rationnelle  ne  luit  plus  dans  la  Qonscience,.eli 
le  croyant  commettra  avec  autant  de  sécurité  des  méfaits  et 
des  crimes  que  des  bonnes  ^actions;  il  nuira  à  ses  semblables^ 
il  violera  toutes  le&lois  de  la  justice  naturelle  avea  la  persua* 
lîoD  intime  qu'il  accomplit  le  plus  légitime  et  le  plus  saint  des 
devoirs. 

Tout  est  confondu  et  contradictoire  du  moment  qu'il  faut, 
aram  et  par  «dessus  tout,  croire  au  lieu  de  9avoir  et  de  4^m-. 
prendre.  Le  christianisme  nous  diraque  Dieu  est  toutamom; 
•Dem  C9rita$  es£»^  en  même  temps  qu'il  nous  imposera  la 
ioiàiiidogmeoii  tout  part  de  la  vengeance,  de  la  cruauté 
et  aboutit;  à  l'implacabilité  éternelle.  Il  fera  marcbet  de  frpu| 
la  fraternité  humaine  et  les  guerres  de  religion,  la  charité 
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Btos  bornes  et  llntolérancc  ûmatkioe,  rhamilUé  du  paavre 
pécheur  et  Torgueil  effréné  du  fidëU  en  poMestioo  de  laTéHté 
infaillible. 

Nous  opposons  à  cette  anarchie  d'idées  et  de  sentiments 
que  produit  le  culte  interne  des  religions  supra-naturalistes, 
l'harmonie  du  culte  interne  de  la  religion  rationnelle. 

Le  vrai,  le  beau  et  le  bien  se  ramenant  dans  les  aspirations 
du  sentiment  à  un  idéal  unique,  Thomme  religieux  est  cehrt 
qui  voit,  dans  la  poursuite  et  Tamour  de  cet  idéal,  le  mobile 
supérieur  de  sa  vie  et  la  loi  de  sa  destinée  ;  qui  subordonna 
tout  intérêt  particulier  et  secon<Jaire  au  triomphe  simuUaité 
des  trois  ternies  de  Tidéal;  qui  ne  recherche  pas  seulement  le 
vrai  comme  savant,  le  beau  comme  artiste,  le  bien  comme  dtre 
moral,  mais  attribue  la  même  sympathie  et  le  même  respect 
à  tout  ce  qui  est  vrai,  beau  et  bon,  et  qui  en  cherche  la  ré«H- 
sation  pratique  dans  un  progrès  incessant  et  harmenique  de 
la  science,  de  Tart  et  de  la  morale. 

On  a  voulu,  de  notre  temps,  substituer  le  culte  de  TEfraïa- 
nité  à  celui  de  VEtre  suprême.  Cependant,  si  vaste  ^t  si  épuré 
qu*on  puisse  imaginer  un  pareil  culte,  il  ne  suffit  pas  pdur 
satisfaire  dans  toute  sa  plénitude  la  puissante  aspmUiofi  du 
sentiment  religieux.  Il  fout  sans  doute  se  dévouer  au  bonb^r, 
k  l'avancement  intellectuel,  moral  et  matériel  de  lliusianîté, 
but  formel  du  progrès;  mais  il  ne  faut  pas  rechercher  ei  aimer 
le  vrai,  le  beau,  le  bien  seulement  pour  leur  utUité  individuelle 
et  générale  ;  il  faut,  de  plus,  en  fieûre  le  culte  désintôreesé  et 
abstrait  de  notre  raison.  L'humanité,  c'est  encore  le  fini,  et  le 
sentiment  religieux  a  soif  de  Tintmi.  L^hnmanité  s*a4orant 
elle-même,  cela  semblera  toujours  étroit  et  ridicule  ;  c'est  la 
dernière  des  idolâtries  antropomorphiques,  c'est-à-dife  des 
cultes  par  lesquels  Tbomme  a  donné  une  figure  et  un  cat^Uï* 
tère  humains  à  TEtre  suprême. 

n  fftut  rejeter  de  même  ce  cuite  de  la  Baison  que  la  to«r«> 
mente  révolutionnaire  vit  édore.  La  raison  nous  foît  reUgieux 
<t  nous  guide  vers  un  idéal  suprême:  elle  n'est  pomteUe^ 
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»oet  idéal;  elle  est  Vfoi  et  non  la  lumière;  elle  est  la 
meflleore  partie  de  rhomme  et  non  la  fie  anWerselIe. 

Pûsons  an  culte  externe. 

Pour  nous  comme  pour  les  croyants,  le  coite  est  la  tjrmbo- 
lisation  des  dogmes  et  des  seutiments  qui  composent  rensein- 
Ue  du  développement  reli^eux.  De  plus,  son  caractère  pû- 
Wc  en  lut  le  lien  sensible  des  croyants  entr'euz,  et  on  mode 
caractéristique  de  la  vie  sociale. 

Nous  avons  consacré  un  article  antérieur  à  Tezamen  de  ce 
tqet,  et  nous  avons  montré  que  pour  ramener  le  culte  çxteme 
à  son  bot  légitime,  il  ne  fallait  que  substitjtier  des  conceptions 
rationnelles  aux  croyances  illusoires  qull  doit  symboliser  et 
interpréter.  (1). 

Nous  acceptons  donc  sans  scrupule  les  formes  générales' 
qn^a  revêtues  de  tout  temps  le  culte  externe  et  nous  j  conser- . 
tons  à  Fart  sa  mission  séculaire  et  indispensable. 

On  peut  ramener  toute  la  pratique  du  culte  à  deux  cbefs 
essentiels:  Les  fêtes  ou.  cérémonies  et  la  prédication  reli- 
gieuse. 

Fournir  une  consécration  supérieure  au  besoin  de  repos 
périodique  que  réclame  la  pratique  des  diverses  professions, 
distraire  l'esprit  des  fatigues  et  des  préoccupations  d'intérêt 
matériel,  élever  Tâme  vers  les  cboses  d'en-baut,  uuir  les  cœurs 
dans  une  communion  d'idéalisme  moral  et  religieux,  tel  est  le 
but  fondamental  des  fêtes  de  quelque  culte  que  ce  soit 

La  religion  rationnelle  a  naturellement  pour  fêtes  toutes 
les  manifestations  symboliques  que  peuvent  revêtir  le  vrai,  le 
beau  et  le  bien  dans  les  divers  ordres  de  faits  auxquels  ils  s'ap- 
pliquent. 

Fêtes  générales  de  la  science,  de  la  morale,  de  l'art.  Fêtes 
particulières  de  cbacune  des  spécialités  incluses  dans  ces  divi- 
sions d'ensemble. 

Fêtes  de  la sodabilité  humaine:  égalité,  liberté,  patrie,  ci- 
vilisation, progrès,  fraternité  des  peuples. 

n)  Voir  le  6*  article  sml^aeàtimèfittdigieuXf  n*  48  du  Maêkh 
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Fêtes  do  trayaU  :  agriculture,  industrie,  commerce,  etc. , 
Fêtes  commémoratives  des  grands  éTênements  humanitai- 

res  et  nationaux. . 

-t     ,  '    , .     "•     ■  11,      .  ,       , ,  .11''' 

Fêtes. des  bienfaiteurs  du  genre  humain:  léj^slateurs,  phi* 
loçophesy  moralistes,  savants,  poètes  et  artistes,  patriotes,  in- 
TeuteurSj^  apôtres  du  progrès,  martyrs  de  i'idéô,  etc., 

La  prédication  religieuse  est  le  corollaire  obligé  d'un  tel 
culte.  Il  faut  expliquer  le  but  de  chaque  solennité;  dévoiler 
rbarmonie  supérieure  des  grandes  choses  ;  initier  l'esprit  de» 
masses  &  la  marche  progressive  des  idées  et  dçs  faits  ;  inspirer 
Tamour  du  vrai,  di^  beau  et  du  bien,  et  montrer  à  quel  prix 
s'obtient  leur  conquête;  enseigner  les  bases  de  ta  morale; 
rappeler  Thomme  au  sentiment  de  sa  dignité  et  de  son  de* 
voir;  retracer  les  luttes  du  passé  pour  en  faire  comprendre 
la  valeur  ou  en  déplorer  Tégarement  ;  exposer  la  vie  des  grands 
hommes  et  raconter  leurs  travaux';  expliquer  tes  découver* 
tes  importantes  et  en  faire  ressortir  la  portée;  plaider  toutes 
les  bonnes  causes  et  combattre  tous  les  préjuges;  enfin  élever 
les  âmes  vers  l'Idéal,  rapprocher  les  cœurs,  aviver  Terithou- 
siasme  pour  tout  ce  qui  est  vrai,  beau  et  bon. 

On  conviendra  que  les  enseignements  de  la  bhaîro  reli- 
gieuse, élevés  à  cette  hauteur,  offriraient  à  Tart  oratoire  uo 
chapip  bien  autrement  riche,  varié  et  solide  que  les  homélies 
de  nos  prédicants  sur  des  sujets  cent  mille  fois  rebattus  et  oik 
le  talent  consiste  &  enfermer  le  plus  strictement  possible  Tin- 
telligence  des  auditeurs  dans  les  liens  d'une  phraséologie 
vide  et  stupéfiante,  et  à  les  mettre  en  hostilité  contre  tout  ce 
que  la  raison,  la  science  et  le  progrès  s'efforcent  d'ajouter  cha- 
que jour  aux  acquisitions  antérieures  de  l'humanité. 

Avec  les  religions  supra-naturalistes,  la  prédication  sacrée 
est  nécessairement  un  arsenal  de  lieux-communs,  de  menson- 
ges, de  dénigrement  de  la  raison,  de  niaiseries  sentimentales, 
d'hallucinations  mystiques,  do  figures  et  d'images  idolâtri- 
ques,  de  tableaux  fantastiques  des  joies  ou  des  supplices 
imaginaires  de  l'autre  monde,  de  perversion  du  sens  moral  à 
l'aide  de  textes  apocalyptiques  ou  alambiqués  ;  en  un  mot, 
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c'est  l'art  de  oapter  le  cœar  des  masses  et  d'exploiter  levr 
sentiment  relîgieat')(ft'*tAffiî  éKfà^ijstttêe  basé  sur  Hgno- 
rance  et  deis,in^èt:$  corporatUs^qi^i  s'^  rat(ac|jeot^     ^ 

Mais  dire  que  nons  comprenons  l'importance  des  fêtes  et 
de  la  prédication,  c'est  dire  que  loin  de  fermer  les  temples 
nous  le»  Todaiis  pln^  gamds  et  ploi  bea«x  encore  .<|OSIs 
n^bÉtété  josqii'tci.  Qak)n.fass&disparaltre  de  tenir  sekliiie^  orî^ 
peaix  de  ij^ttchisme».  >què  l'art  y.  étal^  toiUes  aQs  m^rv^îU^; 
6di6 la  ionne  la  plus  relevée^  ia  pins  séyère, te  plus  nobl^:jet 
la  pte  sympajchiqae  ^  qu'ils  soient  Je  snblttfo  panthé<m4€^r 
tout  ce  qui  a  droit  au  respect,  à  radmirai^n,à  la.reooiupaisr 
saooe,  de  toiatoe  qui  pfat^xercenuue  influence  Bioralisania  et 
dvilisatrice  snr  la  société  ;  c^ne  leurs  voûtes  Yete&lissent.<lea 
hymnes  6t  ées ensei^aements ^spires par Tamour  du vrai^et 
les  temples  redeviendront  le  foyer  des  grandes  émoltianar 
communes  et  le  sanctuaire  immaculé  de  la  vie  religieuse* 

NaQsne  pousserons  pas  plus  Ioin.c6ttetétud0.,£|le deman- 
derait des  volumes  9  (nais  notre  but  aura  été  atteint  si  nofiSi 
sommes  parvenus  à  fiaire  comprendras  que  le  sentimQpt  reli- 
gmix,  loin  de  sncoomber  dans  le  naufrage  désc^rriuitis  irrémé- 
diable des  dogmes  révélés,  s'en  dégagera  plus  pur ,  plus  vj-» 
vaceet  plus  saint! 

On  croyait  nous  enfermer  dans  ce  dileoune  :.«  CroyaAce* 
on  scepticisme  absolus.  Si  vous  supprimez  la  révélation,  von» 
ne  pourrez  rien  mettre  à  la  place  et  vous  laisserez  l'âme  vide 
etdétolée.  »  / 

Nousavons  montré  qu'entre  les  deux  abîmes  s'ouvre  uqe 
rovte  large  et  sûre  et  que  l'humanité^  dédaignant  les  menace» 
dont  on  Tassiége,  avance  d'un,  pas  ferme  vers  le  but  que  lui 
assigne  sa  ralsoB. 

8'fl  en  est  ainsi,  noua  avonà  justifié  eette  parole  placée  aux 
premières  lignes  de  la  présente  étude  :  «  Le  rationaliste  est 
plus 'foncièrement  religieux  que  le  croyant.  »  (Test  tout  ce 
que  nous  voulion?  prouver.      . 
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Diaiogué  entre  un  ]iùi8onneut  et  un  €rùjf<mt. 

î  .IV. 

he  Bedsmmemt,  -^  En  même  tempe  qne  delakiteeseité  de 
rester  f  dèle  à  \é  foi  de  tes  pères,  tous  mViTea  parUj  ii*etl*>ii 
pM  vrai,  de  VendoirM  du  plus  grand  nond^re,  auquel  doU,  i 
▼cire  avis,  se  soumettre  notre  raison,  ce  qui;  iu>os  épargnerait, 
je  te  conçois,  la  peine  de  notts  servir  de  rmtell^eQoe  que  nons' 
a  départie  la  nature. 

Le  Crogant  —  Vous  pourriez  igouter  :te  damier  d'errer 
«u  gré  de  cette  folle  prétentieuse  I 

Le  Raisonneur.  —  FoUe  prétentieuse  est  im  peu  fort; 
mais  passons  !  lintelligence  est  oomme  le  savoir:  on  la  dénigre 
d^autant  plus  qu*oa  en  possède  moins. 

Ae  Crogani.  —  Je  pourrais  vous  répondre*  que  Teiamen 
est  oomme  le  péché  :  plus  on  s'y  livrent  moins  on  le  redoute. 

Le  Baisonneur,  -^  Répondez  seulement,  cher  ami;  ne 
vous  gônez  pas,  on  revenons  à  nos  moutons,  si  vous  le  pré- 
férez. 

Le  Croyant  •—  Je  ne  sais  trop  si  je  dois. .. 

Le  Baisonneur,  —  Ne  craignez  rien,  personne  ne  vous 
entend. 

Le  Croyani.  —  Eh  bien,  soit  !  Nous  disions  donc  que  plus 
il  y  a  de  personnes  qui  viennent  témoigner  d'un  £sit,  d'une 
vérité,  plus  ce  fait  ou  cette  vérité  prend  de  consistance  et 
mérite  de  passer  au  rang  des  choses  prouvées,  qui  n'ont  plus 
besoin  d^étre  soumises  à  Texamen  comme  pourrait  l^être  une 
assertion  toute  nouvelle  sortie  de  la  bouche  d'uft  incounu.  Or, 
le  èhristianisme  est  affirmé  par  des  millions  et  des  millions 
d'êtres  humains,  capables  aussi  bien  que  vous  de  discerner  le 
vrai  du  foux,  et  si  le  témoignage  de  vos  ancêtres  n^  pas  grande 
valeur  pour  vous,  d'après  les  explications  que  vous  m'avez 
données,  vous  devez  ajouter  plus  de  créance  à  ropmion  de 
l^immense  nugorité  de  vos  contemporains. 
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Le  Baismnem.  —  Disfingiloiis,  sll  vtk^  fliit,  ^  tètM\ih 
ions  les  Mis  dans  toute  leur  exactitude.  D'abord,  mes  ooo^ 
temiHMram  ne  peuvent  pas  témmgner  dé  la  réalité  dot  mira- 
cles puisqu'ils  ne  les  ont  point  vus,  de  Fâuthenticitédes  évan<« 
giles  puisqu'ils  n'ont  point  assisté  à  votre  prétendue  révéla- 
tion. Tout  ce  qu'ils  peuvent  faire,  c!est  de  m'assurer  qu'ils  ont 
cru  sans  examen  à  ce  que  leur  rapportaient  d'autres  hommes^ 
et  de  m'engagera  les  imiter.  Vous  me  direz  peut-être  que  les 
premiers  chrétiens  ont  vu  ces  miracles  et  qu'ils  ont  entendu 
les  paroles  de  Jésns-Ohrist  conservées  dans  le  NooveaU'^Tee* 
tame&ft.  Mais  pour  m'sessurer  d'abord  si  les  apôtres  ont  éerit 
les  livre»  qui  portent  leurs  noms,  il  faut  que  je  redi^ehe  dsp» 
les  ouvrages  des  premiers  r)ères  de  l'Egtise  quelles  étaient  è 
cet  égard  les  traditions  de  leur  époque  ;  je  trouverai  que  rien 
n'est  plus  hasardé  que  l'opinion  qui  attribue  les  quatres  évan«- 
giles  actuels  à  Mathieu,  Marc,  Luc  et  Jean;  que,  dans  l«s 
premiers  sièdes,  il  y  avait  un^  foule  d'évangiles  aujourdHntf 
regardés  comme  apocryphes,  et  que*  l'on  ne  trouve  ancuno 
trace  certaine  de  ceux  qui  passent  pour  canoniques  ;  que  i'é* 
vangile  de  Jean,  en  ptirticulier,  n'est  évidemment  pas  dei'ap6« 
tre  de  ce  nom  ;  que  Marc  et  Luc  n'ont  jamais  oompté  parmi 
'  les  premiers  disciples  de  Jésus,  etc.,  etc.  Je  chercherai  «ih 
suite  si  Ton  peut  admettre  que  ces  livres  aient  été  dictés  par 
l*Esprit  saint,  let  ces  contradictions  qu'ils  renferment  me  coà^ 
vaincront  du  contraire.  Puis,  cherchant  si  les  apôtres  sont 
morts  pour  témoigner  des  miracles  et  de  la  résurrection  de 
lenr  roattre,  je  verrai  que  tout  porte  à  croire,  au  contraire, 
malgré  les  traditions  arrangées  dans  te3  couvents  Au  nmyten^ 
âge,  qu'ils  ont  tous  fini  tranquillement  leui^  existence.  Enfin, 
Je  constaterai  que  Paul,  le  plus  zélé  des  premiers  chrétiens,  n^ 
point  assisté  anx  travaux  de  Jésus,  à  sa  mort,  non  plus  qu'à  sar 
résurrection,  et  que  dès  lors  il  n'a  pas  pu  témoigner  de  la  vé  • 
rite  de  ces  fiBlts,mais6ealement  de  sa  croyance  en  leur  réa- 
^.  ©r  oomment,  je  vous  pHe,  «rrivefai-je,  à  ces  ciMvIctîdtti^ 
là  ou  aux  eimviotions  opposées,  favorables  ^U  bbristTanisme'? 

LeCf^Bni.  w.  Sa  compulsant  1<9S  otivrtt^  éctM  sûfcali' 
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iiMt»^ri9,  mais  iMrec4e  bons  sentiments  et  sans  ptaii  pn  de 
i^cnMer  les  témoignages  de  leurs  autenrs. 

LôJkiisomuwr.^Eisiie  Us  deux  écriyiûQs,h(MBiae8eQouDe 
moif  dont  l'un  dit  blanc  et  Tautre  noir»  lequel  deTraHe 
cfoire? 

.  Le  Croyant,  —  Celui  dont  les  arguments  vous  paraîtront 
leipins  eooTainca^ts. 

'  Le  Eaiêonneur,  -^  Vous  voyez  qu'il  me  faudra  bien  tou- 
jours  en  revenir  à  Texamen,  k  la  comparaisoii,  à  Tusage  du 
raisonnement,  enfin  ! 

Le  Croyant  —  Gela  n'est  que  trop  vrai  ;  mais  tous  ne 
ré|M>ndez  pas  i  ce  que  je  vous  ai  dit  de  l'autorité  du  témoi- 
gÂage  de  vos  contemporains. 

t  Le  JRaisoimeur.  —  Prenez  patience.  Je  viens  de  vous 
montrer  que  le  monde  chrétien  ne  témoigne  pas  et  n*a  jamais 
témoigné  de  faits  qui  se  soient  passés  sous  ses  yeux.  Peut'On 
dire  qu'il  témoigne  d  une  vérité  mathématiquement  démon- 
Urée  ?  Pas  davantage ,  car  vos  apologistes  chrétiens  en  se  ser- 
vant de  la  Csmeuse  formule  :  «  Credo  quia  àbaurdum  »  (J^e 
crois jparc0  (P<e  c'est  absurde),  ont  eu  soin  de  nous  déclarer 
queice  qu'ils  avaient  à  nous  annoncer  bouleversait  les  lois  de 
la  nature,  les  notions  du  possible  et  de  l'impossible.  U  témoi- 
gne donc  tout  simplement  de  sa  foi  en  des  dogmes  qm  lui  ont 
éité  enseignés  par  des  êtres  humains  et  qui  choqijient  la  raison 
et  le  bon  sens.  Serait-oe  là,  je  vous  le  demande,  le  premier 
exemple  d'aberiîation  d'esprit  chez  les  massesi  et  la  science 
n'arl-elle  pas  constaté  successivement  la  fausseté  d'une  foule 
de  préceptes  et  de  croyances  que  partageait  l'immense  majo* 
rite  dfs  hommes  ?  Quand  Galilée  soutenait  que  la  terre  tourna 
autour.du soleil, il  était  seul  contre  tous;  quand  Christophe 
Colomb  démontrait  l'existence  de  l'Amérique ,  on  le  bafouait  ; 
quand  Parmentier  travaillait  à  l'introduction  de  la  pomme  de 
terre  en  Europe,  la  multitude  le  prenait  pour  un  empoison- 
n^W*:;  ^P&^«  quapd  l!inventear  de^  l'utilisation  de  la  yapeuf 
comme  ^roe  mptrioe  conçut  les  idées  primitives  sur,  lesq«e)- 
Vs^eftt^bjE^  le  colpMa)  réseau  da  w^  mes  ferrées^^Ni  le  mit  à 
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CbàfmkÊL  Tmik^m^  nnTefttMr  d%É6  >èifl6^tteoft^« 
qui  n'iit  fittt^âeè  eeél  oontrcf  tûu6  à  lV)ri'£;inà,  et  je  tecoBUit- 
tm  «rec  ^w^raotoiité^arpltts  gnbd  iMvibre.  Josqu^^ij  je 
faontièitt  qae  OaliléO' af ait  raison  et^n^  Mi/oôiitntdidMn 
'avaient  tert,  biea  qu'il  M  ftrt  qu'imetqttdceB  dernier» M* 
•ent  lemoilde  entier;  et  que, par  ane coQséquence  toute  nà- 
Iturelle,  toire  argiiment  n'apas  plos  de  taleiir  qae  n'esa^ 
raiteelai  d'après  lequel  ane  doctriao  serait  d'autant  nleillaure 
qQ*ellea«raitiDoiD»  d'adliéreats. 

Le  Croymd.  ^  Avouez  cependant  qa^un  article  dt  foi 
>yeconim  par  la  minorité  aeqnlert  par  ce  foit  ane  valeur  iu- 
eontestable,  ta  vertu  eu  principe  que  les  petits  nilsseanx  font 
les  grandes  rivières^  et  qu'un  grand  nombre  de  lumCinons  fer- 
ment dés  illuminations  colossales. 

Le  Baisonneur.  —  Cet  argument  a  roallMsttreasemeni  le 
défaut  d'être  invoqué  an  même  titre  |[mr  toutes  les  religions  et 
de  ne  pouvoir  s'appliquer  à  aucune.  En  effetysi  chacune  d'el- 
les réunit  un  nombre  consjdérable  de  sectaires,  toutes  ont 
commencé  par  une  faible  minorité  qui ,  pour  le  christianisme, 
te  réduisait  d'abord,  d'iqirès' vos  enseignements,  à  un  seul 
homme,  Jésns ,  et  plus  tard  à  une  douzaine  de  disciples. 
Les  chrétiens,  comme  les  musulmans,  les  bouddhistes,  êta, 
ont  donc  été  forcés  de  fouler  aux  pieds,  chacsw  à  son  toor, 
cette  autorité  du  plus  grand  nombre  sur  laquelle  les  religions 
ne  se  sont  appuyées  que  lorsqu'elles  se  furent 'Considérable- 
ment développées. 

Le  Croyant.  —  J'en  conviens  ;  mais  le  christianisme  sf  al 
peut  invoquer  aujourd'hui  cet  argument.  ^^   ,, 

Le  iSAMomietr.  -^  Cest  là  une  grave  erreur.  Âncfine  ides 
religions  actuellement  existantes  ne  réunit  l'assentiment  die 
>  majorité  des  hommes  ;  elles  tonnent  toptes  des  nûnoritéfi. 
Le  bottdhiSBie  se  présente  en  première  ligne  avee  MO 
minions  de  secteires  ;  ]  le  christianisme  vient  ensuite  avec 
trois  cei4  dix . millions;  le  ipahométisipe  avec  cent  miUioi^; 
te  brahmanisme  avec  quatre-vingt-dix  millions,  etc.,  etc. 
iSi  vona.  additionnez  le  chifire  de  tontes  ces  religions^  vous 
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,Vigriez<iii'i|oo«M d'eues  n'amv6,.mteie4eloiii;àtenoHiéda 
Mul  ainsi  fonné.  Ce  semii  bien  plus  fort,  ai  jeneotiomiais 
toutes  les  sectes  ^  Ids  diweDt  ei  ^oni  chs^ne  prétend  ètve 
.seule  âsDslevrtL  Ed&>,  quand  je  parle  de  quatre  cents  leîl- 
liânside  efaréiîena,  je  devrais  ^eu  suppHmer,  dès  .l'abord^  un 
bon  quart  qui  ne  pratiquent  attC9n  culte  et  sont  considésés 
parlons conune ne  disant  point  partie  de  r£glise  dans  la- 
•  quelle  les  range  la  statistique^  Vous  voyez  à  quoi  se  rôduitatt 
votre  préteudae  majorité,  alors  même  que  vous  pourriez  Pin- 
voquer  comme  un  motif  pour  Thomme  d'accepter  les  yeux 
(érmés  ce  que  croient  ses  semblables,  que  ce  soit  Je  iwrétenda 
mouvement  de  tous  les  astres  autour  de  notre  gnûti  de  saUte, 
eu  le  sacrifice  que  D««a  aurait  fait  de  sa  propre  personne  à  sa 
propre  ^vengeance,  pour  sauver  des  hommes  dont  tout  le 
crime  précédent  consistait  à  avoir  eu  des  ancêtres  aimant 
fort  les  pomm^,  et  tout  le  mérite  subséquent  à  clouer  Dieu 
•nr  une  croix  de  bois. 


Wariétés. 

Si  un  système  est  d^autant  plus  divin  qu*il  est  plus  incroya- 
-1)le,au  lieu  de  chercher  celui  qui  renferme  le  plus  de  vérité 
etqid,  par  conséquent^  est  le  plus  conforme  aux  lumières  de 
notre  raison,  il  faudra  chercher  quel  est  celui  qui  y  est  le  plus 
contraire,  et  que,  par  conséquent,  nous  devons  juger  comme 
îeplus  faux',  et  c^est  celui-là  que  nous  déclarerons  le  plus 
divin  et  partant  Zei?/ti^  irai;  plus  il  y  aura  de  motifs  do  ne 
pas  croire,  plus  nous  devons  croire  ;  plus  c'est  incroyable, 
plus  c^est  croyable;  il  faudra,  en  d'autres  termes,  donner  la 
palme  au  plus  extravagant;  ce  sera  une  joute  digue  de  celle 
par  laquelle,  an  moyen-ftget  on  élisait  le  roi  des  fous.  Mais 
les  auteurs  de  ce  beau  raisonnement,  quoique  ayant  des  ti- 
tres incontestables,  seront-ils  bien  sûrs  de  remporter  le  prix  ? 
Le  bœuf  Apis,  le  Grand  Lama,  Yichnou,  etc.,  auraient  des 
cimncea  brillantes;  et  parmi  toutes  les  folies  quîv  sousle  nom, 
deroligion,  ont  égaré  les  bommes,  il  serait  peut-être  difficile 
de  décider  quelle  est  la  plus  incroyable,  et,  par  conséquenf, 
là  phudiiine.  (Miaoïi.  Examen, du  Christianisme.)' 
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RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 
OoBM,  fkt  cherches-la? —  La  rérilé!  —  Gonsullc  ta  raison! 


Le  Rationaliste  paraît  régulièrement  toutes  les  semaines, 
aa  prix  de:  5  Ir.  par  an  ;  —  2  l'r.  50  c.  pour  six  mois;  —  1  fr. 
25  c.  pour  trois  mois;  —  10  cent,  le  numéro  séparé. 

S'adresï^er  t-hez  M.  Davict,  Longemalle  ;  —  à  la  Librairie 
étrangère,  quai  dt^s  Bergucs;  —  cluz  M.  Caille,  place  Saint- 
Gervais,  et  chez  Rossel-Janin,  rues  Croix  d'Or  et  Mont-Blanc. 


SOMMAIRE  :  !♦»  Les  prétendus  miracles  permanents.  -—  2"  Mis- 
sion divine  de  Moïse. —  3  Ce  que  cVst  que  le  Bitionnîiste, 
—  4*'  Un  sermon  à  iiingen.  —  5"  ^Nouvelles  religieuses.  — 
6"  Variétés. 


Ijem  prétendus  miracles  perntaiieitts. 

Quand  les  croyants  sont  à  bout  d'arguments  et  que,  pres- 
sés par  la  raison,  il  ne  peuvent  plus  prouver  la  doctrine  par 
Jes  miracles  et  les  miracles  par  la  doctrine,  ils  ont  Thabitude 
de  faire  une  sortie  timide  dans  le  domaine  des  faits  percep- 
tibles par  l'esprit  humain.  Ils  ressemblent  assez  au  père  qui, 
pendant  24  heures,  aurait  nourri  son  enfant  d'espérances  do 
souper,  et  qui  comprendrait  enfin  qu'il  faut  à  ^et  estomac 
quelque  chose  de  solide,  de  réel,  d'assimilable.  Ils  s'écrient 
donc:  Mais  vous  demandez  des  miracles,  n'en  est-ce  pas  un 
que  la  dispersion  des  Juifs  prédite  par  Jésus  lui-même?  n'en 
est-ce  pas  un  que  rétablissement  du  christianisme  au  mi- 
Keu  des  dangers,  des  persécutions,  des  m  irtyres,  par  le  seul 
&itdela  conviction  et  par  la  seule  force  de  la  prière?  Deux 
miracles,  deux   preuves.  Qu'avez-vous  à  répoudre,    et  ïk% 
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sommes-nous  pas  bons  de  reste  de  vous  raconter  les  aoira- 
cles  superflus,  tels  que  ceux  de  Jonas,  dlsale  et  de  Balaaiu? 

Cet  argument  n'est  pas  nouveau.  Nous  en  avons  été  res- 
sassés dans  Tinstruction  dite  religieuse,  dont  on  se  servait 
jadis  contre  nos  jeunes  intelligences  comme  d*un  bouchon 
pour  fermer  une  bouteille  de  Champagne.  Il  faisait  mèiae 
les  délices  du  précepteur  chrétien  qui,  toutes  les  semaines, 
venait  verser  sur  notre  classe  des  torrents  d'ignorance  et  de  foi  ; 
bonne  âme,  nous  voulons  bien  le  croire,  mais  qui  avec  nous, 
jeunes  cervelles,  ne  se  donnait  guère  de  peine  d'être  logique. 

La  dispersion  éternelle  des  Hébreux  sur  toute  la  surface 
de  la  terre,  dispersion  qui  date  de  1800  ans,  serait  donc  la 
preuve  de  la  divinité  du  christianisme.  Mais  que  doit-on  faire 
alo?  s  des  [>rophéties  de  l'Ancien  Testament,  des  déclarations 
ex[iressos  du  Dieu  d'Abraham,  dlsaac  et  de  Jacob,  qui  toutes 
donnaient  au  peuple  juif  Tassurancc  d'une  possession  détini- 
tive  du  pays  (pii  avait  été  promis  à  ses  pères?  Dieu  ne  dit-il 
pai  à  Abraham  (Gtnèse  XVII,  8)  que  ses  descendants  pos- 
sôieront  àj  iiniis  le  pays  s'ctcnlant  depuis  le  grand  fleuve 
d'Egypte  jusqu'au  grand  fleuve  dEuphrafe'^  3 ùvcmiQ  naf- 
firme-t-il  pas,  chup.  L,  v.  4  et  5,  que  ces  enfants  d'Israël  et 
de  Juil.i  reiounieronl  tous  ensi-mhle  à  Sion,  et  (|u'ils  se  n' uni- 
ront au  seigneur  par  une  alliance  éternelle  dont  la  mémoire 
ne  s'etfacera  jamais?  Le  niînie  prophète  ne  prédit-il  pas 
qu'a])rès  cette  réunion  Dieu  maintiendra  a\ec  son  peuple  son 
ancienne  alliance  qui  durera  èterncllenn'uf,  (pie  ralliance  de 
Dieu  avtc  son  peuple  s<ra  iterneile  (chap.  XXXII,  v. 
37  et  suiv  ),  et  (|ue  le  temple  d«  Jérusalem,  qui  sera  rebâti, 
ne  sera  jamais  détruit'}  Le  livre  de  1  Ecclésiasto  ne  dit-il  pas 
que  cette  alliance  de  Dieu  avec  son  peuple  durera  autané 
que  les  jours  du  eiei*^  {XLY^  19).  Amos  nVst-il  pas  encore 
plus  précis,  lorstiu'il  assure  que  Déiu  n'arrachera  plus  Us  Is- 
raélites de  la  terre  qu'il  leur  a  donné  \ 

Si  donc  c'est  en  vertu  (l'une  prophétie  de  Jésus-Christ  que 
les  Juifs  doivent  être  éternellement  errants  sur  la  terre, cette 
prophétie  détruit  toutes  celles  de  l'Ancien  Testament  et  mon- 
tre ou  que  Dieu  a  trompé  son  peuple  chéri,  en  lui  promettant 
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par  !a  vobc  de  ses  andens  prophètes  ce  qoll  vonlaît  Itiî  enle- 
Terpar  Torgane  des  nouveaux,  ou  quo  les  livres  prétendus 
saints,  sur  lesquels  se  base  le  christianisme,  sont  une  œuvre 
purement  humaine  puisqu'elle  s'est  trompée  à  ce  point  sur 
les  desseins  d'une  divinité  nécessairement  infaillible. 

On  nous  objectera  peut-être  que  les  Juifs  n'avaient  pas  en- 
core tué  le  fils  de  Dieu  guaad  leurs  prophètes  leur  assuraient, 
delà  part  de  ce  dernier,  la  posse  sion  éternelle  de  leur  pays, 
et  que  ce  déicide  les  a  rendus  indignes  de  profiter  des  faveurs 
qui  leur  étaient  réservées.  Eu  ce  cas,  il  faudrait  avouer  que 
Dieu  est  un  être  changeant  dans  ses  desseins,  sujet  à  Terreur 
et  ne  possédant  pas  la  prescience  qu'on  lui  attribue.  Dieu  se- 
rait le  pendant  et  la  copie  de  l'homme,  au  lieu  d'être  l'omni- 
science,  Tomnipotence,  la  souveraine  sagesse  et  la  suprême 
immuabilité,  caractères  essentiels  de  tout  être  infini.  Il  aurait 
fait  des  promesses  à  son  peuple  en  le  voyant  sage,  puis  il  les 
aurait  retirées  dans  un  moment  d'humeur,  après  avoir  vu  que 
ce  peuple  n'était  point  ce  qu'il  avait  cru  d'abord.  Ce  qu'il  y 
aurait  encore  de  plus  grave,  cVst  qu'il  n  avait  pas  su  d'avance 
que  son  fils  serait  mis  à  mort,  et  que  cet  événement,  imprévu 
pour  lui  comme  pour  de  simples  mortels,  aurait  bouleversé 
tous  ses  plans.  Mais,  alors,  qu'est  ce  que  la  rédemption  sans 
le  sacrifice  volontaire  de  Jésus  et  le  désir  do  Dieu  d'apaiser 
sa  vengeance  par  le  sacrifice  de  lui-même,  c'est-à-dire  par  le 
suicide?  Tous  les  dogmes  chrétiens  croulent  devant  cet  aveu, 
sont  battus  en  brèche  par  l'argument  lui-même  qui  devait  les 
exalter. 

D'un  autre  côté,  si  les  prédictions  des  écrivains  de  l'An- 
cien Testament  sont  une  œuvre  humaine,  une  erreur  à  la- 
quelle Dieu  n'avait  aucune  part,  le  christianisme,  basé  sur 
cette  erreur,  tombe  de  lui-même  et  ne  présente  plus  que 
Taspect  d'un  arbre  sans  racines,  d'un  effet  sans  cause,  d'un 
palais  bâti  sur  le  sable,  d'une  anomalie  enfin,  que  tout  homme 
de  sens  doit  rejeter  loin  de  lui. 

Dieu  sans  la  prescience  et  l'immuabilité,  c'est  pis  que  l'auto- 
mate de  Vaucanson;  c'est  la  nuit  mariée  aux  ténèbres,  la 
confusion  de  toutes  les  idées  et  la  base  de  tous  les  scepticismes. 
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On  ne  peut  être  à  la  fois  le  juste  et  Tinjuste,  le  géant  et  le 
nain,  la  vérité  et  Terretir,  le  lynx  et  la  taupe. 

Donc,  Dieu  savait,  au  ten^ps  des  anciens  prophètes,  que 
son  fils  serait,  d'après  sa  propre  volonté,  mis  à  mort  par  les 
Juifs,  et  s*il  avait  Tintention  de  les  en  punir  par  la  dispersion 
éternelle,  il  ne  pouvait  leur  annoncer  la  possession  étemelle 
du  pays  de  Canaan.  L'Ancien  Testament  est  ainsi,  par  ce  seul 
fait,  convaincu  de  mensonge,  et  doit  dès  lors  être  mis  à  l'écart 
par  ceux-là  mêmes  qui  font  de  l'état  actuel  du  peuple  israé- 
lite  la  démonstration  de  la  divinité,  de  lautbenticité  desEvan- 
giles 

Miron  dit  à  ce  sujet  avec  beaucoup  de  justesse:  *  Si,  par 
hasard,  les  Juifs,  sortant  de  leur  état  d'abjection,  étaient  de 
nouveau  réunis  en  corps  de  nation,  reconstituaient  en  Pales- 
tine un  royaume  florissant,  consacraient  un  nouveau  temple 
sur  les  fondements  de  celui  de  Saiomon,  et  y  restauraient  le 
culte  de  Moïse,  alors  on  en  serait  quitte  pour  abandonner  la 
prétendue  prophétie  de  Jésus  et  pour  retourner  à  celles  des 
anciens  prophètes  qui  b-  illeraient  d'un  nouvel  éclat  ;  on  fer- 
merait les  veux  sur  une  interruption  de  quelques  milliers 
d'années  dans  l'effet  des  promesses  divines,  pour  ne  voir  que 
le  fait  delà  résurreclion  du  judaïsme,  et  l'inspiration  de  la 
Bible  n'en  serait  que  mieux  affirmée;  les  événements  les  plus 
contraires  donnent  raison  à  ses  prophéties,  le  pour  et  le  contre 
servent  également  la  cause  de  l'Eglise,  tous  les  vents  favori- 
sent la  marche  du  vaisseau  sacré.  » 

A  ceux,  d'ailleurs,  qui  croiraient  être  chrétiens  tout  en  re- 
poussant l'Ancien  Testament,  nous  rappelons  ces  paroles  ex- 
presses de  leur  maître,  rapportées  au  chap.  V,  v.  17  et  18: 
«  Ne  pensez  point  que  je  sois  venu  abolir  la  l(»i  ou  les  pro- 
«  phètes,  je  suis  venu,  non  pour  les  abolir,  mais  pour  les  ao 
«  compiir;  car  je  vous  dis  en  vérité  que  jusqu'à  ce  que  le  ciel 
«  et  la  terre  passeiit,  il  n'y  aura  rien  dam  la  loi  qui  ne  s'ac- 
«  coinpUsse  jusqu'à  wt  sctd  iota,  et  à  un  seul  trait  de  lettre,* 

Il  serait  impossible  d'être  plus  positif  que  ne  l'est  cette 
partie  du  «sermon  sur  la  montagne,  et  eomme,  d'autre  part,  les 
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ttideos  prophètes  dé  2a  Z^  ne  sont  pas  moins  affirmatifa 
quand  ils  disent  que  les  enfants  d* Abraham,  dlsaac  et  de 
Jacob  posséderont  à  toujours  le  pays  de  leurs  pères,  qu'ils 
n'en  seront  plus  arrachés,  etc.,  on  doit  en  conclure  que  non- 
seulement  Jésus  n'a  jamais  prédit  la  dispersion  perpétuelle 
des  juifs  sar  toute  la  terre,  mais  qu'il  n'a  même  jamais  songé 
à  fidre  cette  prédiction,  qui  bouleverhait  de  fond  en  comble  et 
les  prophètes  et  la  loi  D'ailleurs,  il  n'est,  dans  les  quatre 
Evangiles  aujourd'hui  considérés  par  l'Eglise  comme  livres 
canoniques,  aucun  passage  renfermant  une  prophétie  de  ce 
genre.  La  ruine  de  Jésuralem  s'y  trouve  bien  indiquée ,  mais 
ces  livres  datant  évidemment  d'une  époque  postérieure  à  la 
dernière  catastrophe  qui  a  frappé  les  Juifs  sous  le  règne  de 
Titus,  70  ans  après  l'année  où  l'on  place  la  naissance  de  Je- 
bus-Christ,  il  est  clair  qu'une  telle  prédiction  ne  saurait  avoir 
aiucone  valeur  quant  au  fait  auquel  elle  se  rattache,  et  à 
plus  forte  raison  quant  à  la  dispersion  des  Israélites,  ce  pré- 
tendu miracle  permanent. 

Nous  examinerons,  dans  un  prochain  article,  le  second  de 
ces  miracles,  celui  de  l'établissement  du  christianisme,  et  nous 
verrons  s'il  a  plus  de  valeur  que  le  premier. 


inistffoii  dlirine  de  llofse. 

(Suite  des  études  sur  VExode,) 

Silence,  impies,  qui  refusez  de  croire  à  la  mission  divine 
du  grand  législateur  des  Hébreux  !  Voici  le  premier  acte  qui 
commence;  écoutez  et  prosternez-vous  devant  les  saints  mys- 
tères! 

Moïse  était  un  berger  ;  mais  quel  berger!  Las  des  honneurs 
qu  on  lui  rendait  h  la  cour  du  roi  d'Egypte,  il  s'était  tout-à- 
coup  souvenu  de  sa  nationalité.  Son  désir  de  revoir  ses  com- 
patriotes, qui  gémissaient  dans  la  servitude,  lavait  conduit 
sur  la  terre  de  Gossen,  et  là,  ne  voyant  rien  de  mieux  à  faire 
pour  leur  salut,  il  avait  mis  à  mort  un  Egyptien,  aprôs  avoir 
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regardé  çà  et  Ih  si  personne  ne  Tapercevait,  puis  Tavait  enfoui 
dans  le  sable  et  s'était  bravement  enfui.  Iais.>ant  ses  Uèxes 
sous  le  coup  de  la  prévention  de  meurlie.  à  laquelle  il  é- 
chappait.  Chose  sinjjuliére  !  un  patriotisme  si  chaud  qu'il 
s'était  manifesté  sponla:iément  par  l'argument  de  tous  le  plus 
saisissant ,  paraissait  n'avoir  plus  laissé  de  traces  dans  le 
cœur  du  fugitif.  M(use  s'était  marié,  dans  le  pays  de  Madian, 
avec  la  fille  du  sacrificateiir,  et  le  rér/it  biblique  nous  le  reprér 
sente  longtemps  après^  quand  Pharaon  fut  mort,  mais  sans 
mentionner  aucun  désir  de  sa  part  de  retourner  dans  son 
pays  pour  y  travailler  à  réuiancipation  de  ses  concitoyens 
(voyez^xod6;H,2:J  et  111,1). 

Il  fallut  un  miracle,  une  intervention  directe  du  Dieu  d'A- 
braham, d'Isaac  et  de  Ja  ob,  pour  le  décider  à  sortir  de  cette 
somno'enle  quiétude.  //  ri/ l'ange  de  l'tlternel  lui  apparaître 
dans  un  buisson  ardent,  et  cependant  t7  ne  le  vU  pas,  car  il 
s'approcba  pour  voir  comment  il  se  faisait  que  ce  buisson  brû- 
lât  sans  seconsummer.  ce  qu'il  aurait  compris  dés  l'abord 
s'il  avait  aperçu  l'ange  de  l'Eternel.  Cet  ange  était-il  le  buis- 
son? était-il  le  feu?  Les  théologiens  informent;  mais  jusqu'à 
ce  jour  aucune  explication  claire  n'est  sortie  de  leurs  études. 
Il  faut  bien  pourtant  qu'il  ait  été  l'un  ou  l'autre,  car  sans  cela 
son  rôle  se  serait  décidément  borné  fi  trop  peu  de  chose,  puis- 
que au  moment  où  Moïse  ,  qui  ne  l'avait  pa-i  encore  aperçu , 
voulut  s'approcher  du  buisson,  le  texte  sacré  nous  apprend 
que  Dieu  lui-même  s'adressa  au  futur  législateur  en  lui  di- 
sant: N'approche  point  d'ici.  Déchausse  les  souliers  de  tes 
pieds,  car  le  lieu  où  tu  t'es  arrêté  e4  une  terre  sainte.  De- 
puis ce  moment  il  n'est  plus  question  de  l'ange,  qui  n'a  pas 
môme  servi  à  faire  connaître  à  Moïse  la  raison  pour  laquelle 
le  buisson  ne  se  consumait  point. 

Si  l'ange  de  l'Eternel  était  le  buisson  ou  le  feu.  lors  de 
l'apparition  qui  frappa  les  yeux  de  Moïse  sur  le  mont  Horeb, 
les  anges  peuvent  se  transformer  en  objets  matériels,  et  le 
culte  de  dolie  rendu  par  l'Eglise  chrétienne  à  ces  êtres  inter- 
médiaires se  transforme  en  un  fétichisme  complet,  le  moin- 
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pouvant  être  une  sorte  de  Dieu  av^  sa  Yolonté  propre  et  soq 
pouvoir  surnaturel. 

Si  range  n'était  pas  le  buisson  ou  le  feu,  à  quoi  servit-i^, 
puisqu^il  n'adressa  pas  la  parole  à  Moïse,  et  que  ee  dernier 
ne  l'aperçut  point,  ainsi  que  nous  l'avons  démontré  plus 
haut? 

Mais  laissons  cette  difficulté;  nous  en  trouverons  de  bien 
plus  fortes  encore. 

«  Dieu  dit  :  N'approche  point  d'ici.  Déchausse  les  souliers 
de  tes  pieds  ;  car  le  lieu  où  tu  es  arrêté  est  une  terre  sainte.  » 
(ExodeUl  5.) 

'  Quelle  niaiserie  et  quelle  absurdité  1  Comment  !  il  y  aurait 
sur  leglobe  une  parcelle  de  terrain  plus  sainte  qu'une  autre, 
on  rocher  que  les  hon^mes  devraient  respecter  plus  que  le  ro- 
cher voisin  pour  être  agréables  à  la  divinité  !  Mais  la  terre  en- 
tière n'est-clle  pas»  d'après  les  docteurs  chrétiens  eux-mô+ 
mes,  l'œuvre  du  Créateur,  et  peut-il  exister  entre  deux  mon-^ 
tagnes  une  préférence  de.  droit  divia,  Tune  étant  sainte  et  l'au- 
tre ne  l'étant  pas?  Dans  le  langage  des  Eglises,  un  lieu  saint 
est  celui  qui  est  consacré  au  culte  ;  il  est  saint  pour  les  fidé* 
les,  parce  que  c'est  1&  qu'on  a  la  coutume  de  leur  parler  de 
leur  dieu ,  et  pour  bon  nombre  de  prêtres  parce  c'est  là  qu'ils 
gagnent  leur  vie,  y  compris  le  superflu.  Mais,  nons  le  de- 
mandons, la  montagne  dlloreb,  dont  les  bestiaux  seuls  trou- 
blaient la  solitude,  pouvait-^le  prétendre  à  ce  caractère  sar* 
€ré?Dieu,  nous  dit-on,  l'avait  choisie  pour  y  donner  dés 
ordres  à  son  serviteur  Moïse  et  l'avait  ainsi  sanctifiée.  Dieui  ne 
serait  donc  pas  esprit,  il  ne  serait  pas  infini.  Comme  l'aigle, 
il  se  reposerait  sur  des  sommités  sauvages,  il  se  trouverait  sur 
un  point  du  ^lobe  plutôt  que  sur  l'autre,  et,  sur  un  grain  de 
8able  eomme  notre  terre,  il  aurait  encore  des  lieux  privilé^ 
fiés, de  petis coins  de  prédilection.  C'est  faire  de  la  divinité 
le  plus  étrange  portrait  et  lui  donner  de  bien  microscopiques 
proportions. 

Et  sur  cette  terre  sainte,  Moïse  ne  doit  pas  marcher  ave& 
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ses  souliers;  c'est  Tordre  exprès  de  Jéfaovah ,  eomme  s'il  était 
pitis  décent  de  fouler  le  sol  les  pieds  nus  que  munis  de  botti^ 
nes^elqueTétre  infini  pût  se  complaire  à  de  semblables  puér- 
jrilités  ! 

Le  reste  de  la  conversation  renfermée  au  chapitre  II!  de 
VExode  est  conçue  d'après  les  mêmes  notions  d'un  Dieu 
personnel,  matériel,  quia  besoin  des  cris  des  Israélites  pour 
savoir  ce  qui  se  passe  dans  la  terre  de  Gossen  ;  qui  descend 
du  ciel  (  voyez  Tour  de  Babel  )  afin  de  s'assurer  mieux  des 
faits,  et  qui  ne  peut  exécuter  spontanément,  par  un  simple 
effet  de  sa  volonté  toute-puissante,  ce  qu'il  a  résolu  de  faire 
en  dehors  des  lois  de  la  nature  et  de  la  marche  ordinaire  des 
événements. 

Du  reste,  Moïse  ne  paraît  pas  avoir  grande  confiance  dans 
les  promesses  de  son  interlocuteur,  car  il  ne  cesse  de  soulever 
des  objections  et  de  mettre  en  doute  l'heureux  résultat  de  sa 
mission.  Quand  Dieu  lui  dit  qu'il  l'enverra  vers  Pharaon  pour 
retirer  son  peuple  du  pays  d'Egypte,  il  répond  avec  passable- 
ment d'irrévérence  et  comme  un  véritable  prêtre  qu'il  était  : 
«  Qui  suis-je,  moi  î  que  j'aille  vers  Pharaon  et  que  je  retire 
les  enfants  d'fsraël  hors  de  l'Egypte?  »  Il  aurait  mieux  valu, 
semble-t-il,  qu'il  gardât  ses  souliers  et  qu'il  montrât  plus  de 
foi  dans  le  pouvoir  de  Jéhovah,  qui  daignait  lui  faire  part  de 
sas  projets. 

Mais  ce  qui  peut  expliquer  cette  étrange  conduite,  c'est  l'i- 
gnorance dans  laquelle  se  trouve  Moïse  du  nom  de  celui  qui 
lui  parle.  En  effet,  une  réflexion  subite  traverse  son  esprit  : 
«  Quand,  objecte-t-il,  je  serai  venu  vers  les  enfants  d'Israël 
et  que  je  leur  aurai  dit  :  Le  Dieu  de  vos  pères  m'a  envoyé  vers 
vous,  alors,  s'ils  me  disent  :  Quel  est  son  nom?  que  leur  dirai- 
je?  »  Comme  s'il  ne  savait  pas  quel  nom  ses  compatriotes 
donnaient  à  leur  Dieu,  et  que  ce  dernier  ne  lui  eût  pas  dit,  dès 
le  commencement  de  la  conversation  :  h  suis  le  Dieu  de  toâ 
père,  le  Dieu  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob!  Evidemment  \\ 
doutait,  n'était  pas  convaincu  de  la  réalité  du  miracle  qui.  ve- 
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naît  de  s'accomplir  sons  ses  jent,  et  joitaH  au  plus  fin  avec  son 
interlocuteur. 

Une  réponse  claire  et  catégorique  eût  été  certainement  ici  à 
sa  place.  «  Je  serai  celui  qui  serai  !  •  lui  répond  TEtemel.  Les 
chrétiens  ont  mis  cette  phrase  au  présent,  œ  qui  la  rend  un 
peu  moins  obscure;  mais  ils  n*ont  pu  le  faire  qu'en  faussant  le 
texte  hébreu,  qui  porte  le  futur. 

Il  paraît  que  cette  réponse  satisfit  Moïse,  du  moins  quant 
au  titre  à  donner  à  l'auteur  de  toutes  choses,  à  l'infini,  qui 
venait  de  se  faire  tout  petit  pour  lui  donner  ses  instructions. 
(La  suite  au  prochain  numéro,) 


Ce  que  e'est  que  le  RmËit%aMi9Ëe. 

Nous  recevons  de  Tun  de  nos  abonnés,  M.  Roman,  la  com- 
munication suivante  : 

Nous  dînions  à  table  d'hôte,  aux  Trois-Couronnes.  J^avais 
pour  voisin  un  maigre  vieillard,  à  l'œil  malin,  au  visage  vol- 
tahien.  Il  s'entretenait  avec  un  autre  commensal  au  sujet  du 
journal  le  Uatiovaliste,  Une  dame  demanda  ce  que  c'est  que 
ce  journal,  et  le  petit  vieillard  répondit  avec  une  verve  éton- 
nante ce  qui  suit  :  «  Les  premières  lueurs  d'un  beau  jour 
après  les  ténèbres  d'une  nuit  de  six  mille  ans.  Le  chant  mélo- 
dieux du  rossignol  couvert  par  les  croassements  des  corbeaux. 
Le  cri  de  la  vérité  au  milieu  du  charivari  assourdissant  de  Tim- 
posture  et  du  mensonge.  Le  nocher  habile  voguant  hardiment 
à  travers  les  écuëils  innombrables  de  l'Océan,  en  montrant  le 
port.  Le  pionnier  zélé  qui  applanit  la  voie  de  l'avenir  en  ba- 
layant les  immondices  que  le  fanastisme  y  entassa.  L'épi  doré 
perçant  à  travers  les  ronces  et  les  orties.  La  ligne  droite  lais- 
sant à  gauche,  à  droite,  tous  les  détours,  toates  les  sinuosités, 
et  arrivant  au  but  comme  une  locomotive  lancée  à  toute  vi- 
tesse. Le  doigt  de  la  justice  montrant  les  horribles  turpitudes 
do  ftumtisme  dévot,  à  travers  les  siècles;  enfin,  le  lambeau 
éclairant  les  ossuaires  encore  palpitants  des  victimes  de  cent 
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mille  brigandages  consommés  an  nom  d'une  charité  perild« 
et  d'une  religion  sanguinaire.  »  V-  Roman. 


Un  Sermon  m  Bing^en. 

L'enseignement  de  la  morale  prend  parfois,  dans  la  chaire, 
des  formes  bien  singulières ,  selon  Tesprit  et  le  goût  de  cer- 
tains prédicateurs.  Ou  en  pourra  juger  d'après  le  fragment 
suivant,  extrait  des  Mémoires  de  Gcethe^  t.  II,  page  3. 

«  Nous  étio.^s  à  Bingen,  dit  Goethe,  le  jour  de  la  fête  de 
Saint-Roch,  16  août  1  h  14.  J'avais  entendu  dire  plus  d'une 
fois  que,  parmi  les  dignitaires  ecclésiastiques,  et  même  parmi 
les  princes  Electeur?,  il  s'était  trouvé  des  buveurs  capables  de 
consommer,  par  jour,  huit  mesures  du  Rhin,  et  je  demandai  à 
mon  voisin  de  table  si  en  effet  cela  était  possible.  Pour  répon- 
dre à  ma  question,  il  me  cita  lo  passage  suivant  d'un  sermon 
de  carême,  par  lequel  Tévêque  du  pnys  s'efforçait  de  combat- 
tre le  vice  abominable  de  Tivrognerie.  • 

«  Je  vous  ai  déjA  prouvé,  mes  très-chers  frères,  que  c'est 
«  un  très-grand  péché  que  de  se  servir  des  dons  de  Dieu 
«  pour  s'enivrer;  Tabus  cependant  n'exclut  point  l'usage, 
«  bien  au  contraire,  car  il  est  écrit:  Le  tin  réjouH  le  cœur  de 
«  Vhomme.  Il  en  est  bien  peu  d'entre  vous,  mes  trères,  qui  ne 
«  puisse  boire,  par  jour,  denx  mesures  devin  au  moins.  Quo 
«  celui  qui,  à  la  troisième  on  à  la  quatrième  mesure,  sent  sa 
«  raison  se  troubler  au  point  de  méconnaître  sa  femme,  ses 
«  enfants,  ses  amis,  et  de  les  maltraiter  par  des  coups  ou  des 
«  paroles  injurieuses,  s'en  tienne  à  deux  mesures,  s'il  ne  veut 

*  pas  offenser  Dieu  et  se  faire  mépriser  de  son  prochain,  Mais 

*  que  celui  qui,  après  avoir  bu  quatre,  cinq,  six  mesures, 
«  reste  en  état  de  faire  son  travail,  de  se  conformer  aux  corn- 

*  mandements  de  ses  supérieurs  ecclésiastiques  et  séculiers, 
«  et  de  secourir  son  prochain  en  cas  de  besoin,  que  celui-là 
<  absorbe  humblement  et  avec  reconnaissance  la  part  qn« 

*  Dieu  lui  a  pemûs  de  prendre.  Qu'il  se  garde  bien  cpen- 
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«  daiit  de  passer  les  limites  de  six  mesures,  car  il  est  rare  que 
«  la  bonté  infime  du  Seigneur  accorde  à  un  de  ses  enfants  la 
«  Gaveur  qu'il  a  bien  voulu  me  faire,  à  moi,  son  serviteur  in- 
«  digne.  Je  bois  huit  mesures  de  vin  par  jour,  et  pas  un  de 
«  vous  cependant  ne  peut  dire  qu'il  m'ait  jamais  vu  livré  à 
«  une  injuste  colère,  injurier  mes  parents  ou  mes  commen- 
«  sanx,  oublier  ou  m^me  négliger  un  seul  de  mes  devoirs. 
«  Vous  m'avez  au  contraire  toujours  trouvé  prêt  à  faire  tout 
«  ce  qui  peut  être  agréable  à  Dieu  et  utile  à  mon  prochain. 
«  Que  chacun  de  vous,  mes  frères,  se  fortifie  donc  le  corps 
«  et  se  réjouisse  l'esprit,  selon  les  limites  que  la  bonté  divine 
«  a  bien  voulu  lui  accorder,  a  bien  voulu  lui  permettre.  » 

Nous  regrettons  que  Goethe  ne  nous  ait  pas  fait  connaître 
le  nom  du  vénérable  prélat,  aux  capacités  si  prodigieuses. 


nronirelles  rclisiensea. 

Un  missionnaire  cherchait  à  prouver  à  un  chef  comanche 
qu'il  n'y  avait  pas  eu  de  race  aborigène  en  Amériqie,  se  fon- 
dant assez  maladroitement,  à  notre  avis,  sur  le  passage  de  la 
Bible  qui  dit  que  Noé  eut  trois  fils,  dont  l'un  peupla  l'Europe, 
le  second  l'Asie  et  le  troisième  rAfricjue,  qu'ainsi  il  fallait 
que  les  habitants  du  Nouveau-Monde  descendissent  de  Tun 
de  ces  enfants  de  Noé. 

—  Frère,  dit  l'Indien,  le  père  a  oublié  ceci,  c'est  que  ceux 

qui  ont  conservé  la  tradition  de  ce  Noé  ne  lui  ont  donné  que 

trois  fils,  parce  que,  à  cette  épo(|ue,  notre  terre  n'était  pas 

connue,  sans  cela  il  en  fût  certainement  eu  quatre. 

Cette  réponse  vaut  un  gros  livre. 

Gustave  Aymond. 


Il  s'est  formé  à  Baldenbourg,  en  Poraéranie,  une  nouvelle 
secte  rehgieuse,  qui  établit  comme  premier  principe  de  foi  que 
la  réflexion  en  matière  de  religion  est  un  péché  mortel.  Les 
Doaveaux  croyants  s'escriment  surtout  contre  le  rationalisme, 
qu'ils  appellent  un  enfant  des  ténèbres,  et  enseignent  qu'une 
foi  déraisonnable  vaut  mieux  qu'une  incrédulité  raisonnable. 
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Les  adeptes  se  font  passer  pour  des  âmes  dignes  de  la  révé- 
lation, et  croient  être  appelés  à  convertir  le  monde  entier.  Ds 
rejettent  et  exècrent  la  prêtrise,  et  ne  reconnaissent  que  Tau- 
torité  instituée  par  Dieu,  c'est  à-dire  les  autorités  que  dési- 
gnera comme  telles  leur  grande-prêtresse,  la  femme  d'un  tail- 
leur, qui  s'entretient  chaque  nuit  avec  le  Seigneur  et  a  été 
revêtue  par  lui  des  insignes  de  la  grande  prêtresse,  du  capu- 
chon et  du  tablier  orné  d'étoiles. 

(Journal  de  Francfort.) 

Tariétéa. 

—  La  persuasion  la  plus  invincible  qu'on  est  réellement 
inspiré  ne  prouve  rien,  puisque  tous  les  enthousiastes  ont 
cette  persuasion.  (  Lamennais.  De  V indifférence.) 


—  Une  dévote  pria  son  notaire  de  faire  son  testament  et 
recommanda  de  le  rédiger  avec  tant  de  clarté  et  de  précision 
qu'il  ne  pût  donner  lieu  à  aucune  difficulté.  L'homme  de  loi 
lui  répondit  :  Je  ferai  de  mou  mieux,  mais  je  ne  puis  répon- 
dre de  réussir,  car  je  ne  dois  pas  me  flatter  d'être  plus  habile 
que  Notre-Seigueur  Jésus-Christ,  qui  n'a  fait  qu'un  testament 
et  qui  l'a  fait  si  peu  clair,  que  cette  œuvre  est  depuis  dix-huit 
siècles  un  sujet  de  contestations  inextricables.      (  MmoN.  ) 


Nous  devons  croire  que  le  grand  architecte  de  l'univers, 
summus  opifex  rernm^  n'a  pu  faire  une  machine  impar- 
faite; et  elle  l'eût  été  si  le  jeu  naturel  des  lois  auxquelles  il 
l'a  soumise,  ne  pouvait  suffire  dans  tous  les  cas  possibles,  et 
si  l'auteur  était  obligé  d'intervenir,  même  une  seule  fois, 
pour  le  corriger,  car  ou  ne  corrige  que  ce  qui  est  défectueux. 
(MiRON.  Examen  du  christianisme.) 


—  La  superstition  est  plus  injurieuse  à  Dieu  que  l'a- 
théisme. J'aimerais  mieux  qu'on  pensât  qu'il  n'y  eût  jamais  de 
Plutarque  au  monde,  que  de  croire  qu3  Plutarque  est  injuste, 
colère,  inconstant,  jaloux,  vindicatif,  et  tel  qu'il  serait  bien 
fâché  d'être.  (Plutarque.) 

tmp,  filaocbard,  Riva. 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 
t,  fie  cherches-lit î  —  La  Téritéî  —  Goisulle  U  raiseil 


Le  Rationaliste  paraît  régulièrement  toutes  les  semaines, 
an  prix  de:  5  fr.  par  an  ;  —  2  fr.  50  c.  pour  six  mois;  —  1  fr. 
25  c.  pour  trois  mois  ;  —  10  cent  le  numéro  séparé. 

S'adresser  chez  M.  Davict,  Longemalle  ;  ^—  à  la  Librairie 
étrangère,  quai  des  Bergues  ;  —  chez  M.  Caille,  place  Saint* 
Gervais,  et  chez  Rosset-Janin,  rues  Croix  d*Or  et  Mont-Blanc. 


SOMMAIRE:  l*"  Les  prétendus  miracles  permanents  (suite). — 
2»  Fragments  d'une  brochure  de  M.  Renan,  —  3*  îiouvellea 
religieuses. 


Ijca  prétendus  nairaeica  permanents* 

(Suite;. 

Le  second  des  prétendus  miracles  permanents  sur  lesquels 
les  chrétiens  appuient  la  divinité  de  leur  religion  quand  ilt' 
ne  peuvent  plus  s'accrocher  au  principe  de  Tautorité  pure  et 
simple,  est  rétablissement  6oi*disant  merveilleQX  du  cbristta- 
nlsme,  son  succès  et  son  rôle  actuel  dans  le  mécanisme  des 
sodélés  civilisées. 

«  Voyez,  disent  les  apologistes,  ce  grain  de  moutarde  semé 
en  terre  par  quelque  ignorant,  s'élever  sous  la  forme  d*ufi 
arbre  gigantesque  et  couvrir  le  monde  de  son  ombre  !  Voyes 
avec  quelle  rapidité  vertigineuse,  au  milieu  des  plus  affreuses 
persécutions»  la  doctrine  du  Christ  a  triomphé  d'une  religion 
poissante»  le  paganisme^  religion  qui  était  celle  dès  mattres  de 
ruDiversl» 
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Sap|)o$Ms  un  instant  qae<ceite  exclamation  soit  d'ane  par- 
ÊUte  ejcactitjadfi,  ce  qui  u'est  pas,  qu'est-Ae  que  prouve  uu  tel 
argument  ?  Ne  voit-on  pas  chaq^ue  jour  se  réaliser  des  pro- 
jets difficiles,  et  sommes-nous  en  droit  de  déclarer  qu*il  y  a 
'B4«rv$utk)n'direQto  de  la  divinké  daus  tout  ce  qui|lout  en 
i^tant  dansia  limite  des  lois  naturelles,  sort  du  domaine  des 
choses  facilement  exécutables?  Un  homme,  guidé  par  tel  ou 
tel  motif,  quitte  sa  religion  pour  en  prendre  une  autre,  qui  lui 
convieut  mieux  sous  le  rapport  de  ses,  intérêts  matériels  ou 
moraux.  Cela  s'est  vu  très-fréquemment  dans  le  moyen  âge, 
et  cela  se  voit  encore  aujourd'hui.  Y  a-t-il  eu  un  miracle  dans 
ce  simple  fait?  Non,  car  le  mirade  existerait  aussi  bieu  h  Té* 
gard  du  chrétien  qui  se  fait  musulman,  que  de  Tisraélite  ou 
dti  païen  qui  devient  chrétien.  La  conversion  d'un  roi, 
d'un  grand  monarque,  n'est  pas  non  plus  une  chose  miracu- 
leuserc'est  un  fait  ordinaire,  qui  ne  nécessite  en  rien  l'interven- 
tion directe  d'une  volonté  surnaturelle.  S'il  en  était  autrement,  il 
faudrait  croire  que  l'empereur  Julien,  dit  j' Apostat,  a  reçu  des 
communications  divines,  aussi  bien  que  l'empereur  Constantin, 
le  zélé  protecteur  du  christianisme.  Le  résultat  de  celte  con- 
version, c'est-à-dire  le  développement  de  la  doctrine  embras- 
sée p*ar  fe  souverain,  n'a  rien  non  plus  d'impossible,  ni  même 
d'étonnant,  de  telle  sorte  que  l'établissement  d'une  religion 
quelconque  est  un  événement  complexe,  remarquable  peût- 
êtt*e,  mais  composé  d'un  ensemble  de  faits  qui  tous  sont  pos- 
sibles sans  aucun  miracle,  ou,  en  d'autres  termes,  sans  aucun 
bouleversement  delà  marche  naturelle  des  choses. 
.  Du  reste,  tout  argument  qui  peut  être  invoqué  par  plusieurs 
religions  au  même  titre  tombe  de  lui-même  et  reste  sans  valeur, 
p^tisque  Dieu  ne  peut  intervenir  à  la  fois  en  faveur  de  plusieurs 
deotirines  q«i  se  contredisent  et  dont  chacune  prétend  possé- 
der exclusivement  la  vérité  révélée.  Or,  le  mahométisme  a 
bien  piifs  de  droit  que  la  religion  chrétienne  à  rédaner  le 
béQéfice<d'mi  établissement  surnaturel  ;  car  ce  que  Mahomet 
avfût  ré»ét  il  i'ik  vUs'étabUci;  le  puissant  empire  qu'il  voulait 
créer,  lui,  pauvre  Arabe  sans  autre  puissance  que  celle  de  Tin* 
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teiîgence  et  de  Hnstmction,  il  Ta  fait  sargir  éa  fond  dês  dé- 
serts, tandis  qae  Jésns  est  mort  sans  avoir  va  seulement  un 
eommeocement  de  réalisation  à  son  auvre. 

Jésus  n'avait  pa  convertir  à  sa  doctrine  la  mitlîème  partie 
(Ton  petit  peuple  auquel  il  prétendait  avoir  été  spécialement 
envoyé  ;  Mahomet,  couronné  par  les  siens,  non  pas  d'épines, 
mais  de  gloire  et  de  puissance,  avait  des  millions  dé  disoiplefl 
à  sa  mort,  et  sa  doctrine,  répandue  par  toi  six  siècles  après 
fue  le  Christ  eût  prêché  la  sienne,  comptait,  au  bout  de  peu 
et  temps,  plus  d'adhérents  que  cette  dernière. 

Toutes  les  religions,  d'ailleurs,  ont  eu  de  faibles  commence- 
ments ;  toutes  ont  germé  dans  quelques  cerveaux  isolés.  Il  en 
résalte  que  toutes  peuvent  invoquer  en  leur  faveur  le  prétendu 
mirade  permanent  d'un  développement  immense,  dont  les 
apologistes  chrétiens  ont  fait  un  si  grand  cas.  Mais,  d'après 
ces  apologistes  eux-mêmes,  toute  doctrine  autre  que  la  leur 
estÉBwsseet  mensongère;  donc  elles  ont  suivi  Sans  aucune 
intervention  divine  les  mêmes  phases  que  le  christianisme,  et, 
par  conséquent,  le  christianisme  lui-même  a  pu  s'établir 
par  des  voies  toutes  naturelles^  en  dehors  du  miracle  ou  du 
aierveilleux. 

Examinons  maintenant  dans  les  défa^ls  si  l'on  n'a  pas,  dé 
parti  pris,  exagéré  de  beaucoup  tes  difficultés  de  cet  établis- 
aement  Autour  de  la  petite  secte  chrétienne  et  lui  fournissant 
les  populations  chez  lesquelles  elle  devait  se  recruter,  nous 
trouvons  d'une  part  la  nation  juive,  de  l'autre  le  paganisme, dont 
les  nombreuses  subdivisions  couvraient  l'emphre  romain. 
Certes,  le  christianisme  actuel  aurait  eu  tout  ce  quil  fallait 
pour  être  énergiquement  repoussé  par  les  Israélites  ;  mais  il 
J  a  bien  de  la  différence  entre  ce  qu'il  est  aujourd'hui  et  cequll 
était  i  son  origine.  Jésus,  d'après  les  Evangiles,  avait  une  ooâ* 
àntefort équivoque,  relativement  au  maintien  delaloideMoïse. 
Oaffirmait  que  leciel  etla  terre  passeraient  avant  qu'il  fût  changé 
■a  seul  iota  à  la  loi,  et  il  déclarait  ensuite  que  la  loi  et  les 
prophètes  n'avaient  duré  que  jusqu'à  Jean-Baptiste.  Il  prati^ 
çait  les  coutumes  juives»  célébrait  la  Pàque,  et  disait  que 


Digitized  by  CjOOQ IC 


u 

«  cel«i  qoi  yiolerait  on  des  moindres  préceptes  de  la  loi  et 
enseignerait  ani  hommes  &  le  violer,  serait  le  moindre  dans 
le  royaume  de  Dieu.  »  U  ajoutait  :  «  Les  scribes  et  les  pha- 
risiens sont  assis  dans  la  chaire  de  Moïse;  dbsertez  donc  et 
faites  tout  ce  qt^Us  vous  disent^  mais  ne  faites  pas  ce  qu'ils 
font.  »  Cela  ne  Tempéchait  pas,  il  est  vrai,  de  manquer  fré* 
quemment  au  repos  du  sabbat,  d'afficher  un  certain  mépris 
pour  les  distioctioM  légales  entre  les  viandes  pores  et  les 
viandes  impures,  et  d'annoncer  à  la  Samaritaine  qu*à  Tavenir 
ce  ne  serait  pas  seulement  à  Jérusalem  et  sur  la  montagne 
sfûnte  qu'on  adorerait  Dieu.  Il  avait  donc  pour  règle  de  con- 
duite d'attaquer  les  détails  de  la  loi  de  Moïse  tout  en  protes- 
tant de  la  manière  la  plus  énergique  de  son  respect  pour  cette 
loi,  «qu'il  n'était  point  venu  pour  abolir,  mais  pour  accomplir.  » 

Ses  disciples  n'ont  pas  manqué  d'imiter  son  exemple.  S 
nous  en  croyons  les  Actes  des  Apôtres,  ils  commencèrent  par 
fréquenter  le  temple  et  participer  aux  cérémonies  juives,  à  tel 
point  qu'Etienne,  acusé  de  vouloir  détruire  le  temple  et  chan- 
ger les  traditions  mosaïques,  crut  devoir  s'en  défendre  comme 
d'une  calomnie.  Ce  ne  fut  que  beaucoup  plus  tard,  qu'un  cqd* 
die  décida,  quant  i  l'abolition  de  l'ancien  rite,  «  de  n'imposer 
aucune  autre  charge  que  celles  qui  sont  nécessaires,  savoir 
de  s'abstenir  de  victimes  sacrifiées  aux  idoles,  de  chairs  étouf- 
fées et  de  fornication  >,  ce  qui  n*empêcha  pas  les  chefs  de  la 
secte  de  pratiquer  encore  la  circoncision  par  égard  pour  les 
juifs,  et  d'imposer  à  ces  derniers  les  observances  légales, 
qu'ils  n'imposaient  pas  aux  païens  convertis. 

On  voit  par  les  explications  qui  précèdent,  que  les  premiers 
dirétiens  et  Jésus  lui-même  se  gardèrent  de  heurte**  de  frool 
le  sentiment  national  et  religieux  des  Israélites,  et  qu'ils  firent, 
au  contraire,  tout  ce  qui  leur  fut  possible  afin  de  représenter 
la  nouvelle  doctrine  comme  une  secte  du  judaïsme,  un  perfec^ 
tionnenient  qui  n'entraînait  en  aucune  façon  l'abandon  de  l'an- 
cienne loi.  La  difficulté  de  faire  admettre  cette  doctrine  dans 
une  population  qui  comptait  déjà  plusieurs  sectes,  telles  que 
C^s  des  Esséniens,  doa  Pharisiens  e^  des  Sadducéens,  n'était 
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donc  pns  aussi  jconsidérable  que  le  supposent  les  admiratetirs 
du  christianisme,  et  ce  qui  devrait  surprendre  plus  que  toute 
antre  chose,  c'est  que  les  juifs  ne  se  soient  pas  tous  convertis 
ou  dogme  nouveau,  qui  leur  offrait,  avec  le  maintien  des  bases  de 
leur  religioji,  des  cérémonies  plus  simples,  et  ne  les  astreignait 
pas  à  des  règles  C(>mpli(|uécs,  h  un  cuite  extérieur  gênant  sous 
tons  les  rapports. 

Nous  examinerons,  dans  un  prochain  article,  les  conditions 
dans  losqu/llesle  christianisme,  à  son  origine, a  trouvé  les  po- 
pulations païennes  et  les  circonstances  qui  ont  favorisé  son 
développement  dans  l'ancien  monde  romain. 


Fragment  «B'iine  brocliure  «le  M.  Renan. 

Comme  appendice  à  notre  étude  sur  le  sentiment  religieux, 
voici  un  fragment  de  la  brochure  que  vient  de  publier  M.  Re- 
nan sous  le  titre  de:  La  chaire  d'h/hrai  au  Collège  de  France, 

Kos  lecteurs  î^avenl  que  M.  Renan,  Tun  des  orientalistes  les 
pins  éminents  de  France  et  libre-penseur,  ayant  été  nommé 
Tannée  dernière  professeur  d'hébreu  au  Collège  de  France, 
fut  l'objet  d'une  immense  ovation  delà  part  des  étudiants  pa- 
risiens le  jour  de  l'ouverture  de  son  cours.  Son  discours  d'in- 
troduoiion  éîaii  en  cff«'tun  programme  hardi  de  rationalisme 
historique  que  la  jeunesse  des  écoles,  fort  peu  semblable  à 
celle  de  notre  académie  sous  ce  rapport,  ne  pouvait  pas  man- 
quer d'accueillir  chaleureusement.  Mais  le  gouvernement  im- 
périal, qui  croit  de  ses  intérêts  de  soutenir  les  doctrines  cléri- 
cales, suspendit  aussitôt  le  cours  de  M.  Renan  à  peine  com- 
mencé. 

Depuis  îors,  divers  bruits  coururent  sur  les  causes  secrètes 
de  cette  &usi)ension  et  aussi  sur  la  conduite  qu'elle  a\1vit  ins- 
pirée à  M.  Renan. 

C'est  afin  de  couper  court  à  ces  bruits,  que  cet  illustre  pros- 
crit de  la  liberté  d'examen  a  écrit  la  brochure  dont  nous  ex- 
trajous  ie  passage  qui  va  suivre. 

♦ 


Digitized  by  CjOOQ IC 


64 

U  sera  aisé  à  nos  lecteurs  de  reoonnattre  combien  les  idées 
la  M.  Renan  se  rapprochent  des  nôtres  et  leur  sont  même 
conformes,  qoant  à  ce  qui  forme  le  fond  da  sujet  qu'il  tmite  ici 
f  t  qn'indique  le  titre  du  fragment,  à  savoir  qu'on  n'est  pas  irré- 
ligieux poor  séparer  la  religion  du  surnaturel. 

Sans  doute  le  langage  de  M.  Renan  est  becucoup  plus  ré* 
gervé  que  le  nôtre  et  beaucoup  moins  explicite,  nous  oserions 
dire  beaucoup  moins  conséquent.  C'est  que,  il  faut  se  le  rap- 
peler, M.  Renan  écrit  dans  un  pays  où,  pour  le  moment,  il  n'y 
a  pas  l'ombre  de  liberté  de  presse  et  de  discussion,  de  sorte 
que  si  Ton  doit  s'étonner  d'une  chose,  c'est  qu'il  ait  osé  dire  ce 
qu'il  a  dit  et  surtout  qu'on  Tait  toléré. 

Qu'on  n'est  pas  irréligieux  pour  séparer  la  religion  du 
surnaturel, 

m  Ceux-là  ne  me  connaissent  guère,  qui  pensent  que  je 
Teux  diminuer  la  somme  de  religion  qui  reste  encore  dans  ce 
monde  (1).  Plus  j'avance  dans  la  vie,  plus  je  me  rattache  au 
«enl  problème  qui  garde  toujours  son  sens  profond  et  sa  sé- 
duisante nouveauté. 

«  L'infini  nous  déborde  et  nous  obsède.  Eclosions  d'un  mo- 
ment à  la  surface  d'un  océan  d'êtres,  nous  nous  sentons  avec 
Fabime,  notre  père,  une  mystérieuse  aftinité.  Dieu  ne  se  ré" 
vêle  pas  par  le  miracle;  il  se  révèle  par  le  cœur,  au  un  g  - 
missement  inénarrable,  comme  dit  St-l'aul,  s'élève  sans  cease 
Tcrs  lui. 

m  C'est  ce  sentiment  de  rapports  obscurs  avec  l'infini,  d'une 
filiation  divine,  qui,  gravé  dans  chaque  homme  en  traits  de 
feu,  est  ici-bas  la  source  de  tout  bien,  la  raison  d'aimer,  la 
consolation  de  vivre  (2). 

«  Jésus  est  à  mes  yeux  le  plus  grand  des  hommes  parce 
qu'il  a  fait  ffàire  à  ce  sentiment  un  progrès  auquel  nul  autre 
ne  saurait  être  comparé.  Sa  religion  renferme  le  secret  de 
l'avenir  (3).  Ne  croyez  pas  que  je  rêve  l'œuvre  funeste  de 

(Ij  Le  rationalisme  veut  au  contraire  accroître  a  religion,  en 
lui  donnant  une  base  si  lar^e  et  si  solide  qu'elle  devienne  désor- 
mais inébranlable.  {Bédaction.) 

(2)  Les  origines  du  sentiment  religieux  nous  paraissent  pfaia 
vastes  que  ne  le  dit  M.  Renan  et,  en  revanche,  nous  le  trouvons 
exagéré  quand  il  dit  que  ce  sentiment  est  la  source  de  tout  bien. 

(3)  Ceci  est  plus  que  discutable.  L'oeuvre  de  Jésus  est  une  pâle 
compilation  des  théories  orientales  ajoutée  auiudalsmeet  à  la 
morale  pluiosopbique.  Son  édifice  religieux  a  d^iramensfs  lacu- 
nes. Comment  peut-on  croire  que  le  christianisme  renferme  le 
secret  de  Favemr,  ^uand  on  le  voit  lutter  si  implacablement  coo- 
tre  la  liberté,  la  saence  et  le  progrès  ? 
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foir,  BOUS  prétexte  d'une  froide  exactitude,  diminuer  ce 
foyer  de  chaleur  qui  ?it  encore  au  cœur  de  l'humanité  et 
eonstitnela  meilleure  part  de  ce  qu'il  y  a  en  elle  de  noble  et 
de  bon. 

«  Jusqulci  la  religion  n'a  pas  existé  sans  surnaturel.  Loin 
qull  faille  en  être  surpris,  c*est  le  contraire  qui  eût  été  un 
Trai  miracle.  L'idée  des  lois  de  la  nature,  si  admirablement 
formulée  dans  l'antiquité  par  les  écoles  philosophiques,  ne 
pot  jamais  chez  le  gi-and  nombre  prendre  décidément  le  des- 
sus. Le  moyen-âge,  jusqu'au  treizième  siècle,  Tignore  com- 
plètement. Depuis  le  treizième  siècle  jusqu'au  seizième  cette 
idée  fut  Fapanage  de  quelques  penseurs  isolés.  Au  dix-sep- 
tième siècle,  Galilée,  Descartes,  Huyghens,  Newton,  par  leur 
explication  mécanique  du  monde,  lui  donnent  une  solidité 
luébranlable;  mais  ce  n'est  qu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle 
qu'on  la  Toit  gagner  une  portion  considérable  de  l'humanité 
et  passer  à  l'état  de  croyance  générale. 

«  En  Tabsencc  d'une  telle  idée  les  rapports  de  Dieu  et  de 
rhomme  ne  pouvaient  être  conçus  que  d'une  manière  con- 
crète et  matérielle.  Jésus  à  cet  égard  ne  fit  pas  exception.  Ses 
idées  en  physiologie  ne  furent  pas  supérieures  à  celles  de  ses 
contemporains.  Il  croyait  comme  tout  le  monde  que  les  ma- 
ladies nerveuses  venaient  de  l'action  des  démons  ;  il  n'était 
pas  venu  donner  au  monde  des  leçons  de  physique. 

«  Révélation  et  miracles  furent  ainsi  dans  l'antiquité  des 
parties  inséparables  de  toutes  les  créations  religieuses  et  mô- 
mes politiques  ou  sociales. 

«  Que  ce  soit-là  une  association  devenue  aujourd'hui  dange- 
reuse, on  le  voit  sans  peine.  S'il  est  un  fait  évident,  en  effet, 
c'est  que  la  crviyance  au  surnaturel  s'affaiblit  de  toutes  parts. 
Dans  les  classes  éclairées,  cette  croyance  est  battue  en  brèche 
par  deux  ordres  d'études  qui  tous  deux  excluent  le  miracle: 
les  études  de  la  nature  qui  nous  montrent  un  ordre  fatal  là  où 
les  anciens  théologiens  voyaient  l'exercice  de  volontés  libres, 
et  les  sciences  historiques  qui  remplacent  par  des  explications 
tout  humaines  et  par  une  exégèse  rationaliste  les  anciennes 
interprétations  mystiques  des  textes  et  des  faits. 

«  Chassé  ainsi  de  la  nature  et  de  l'histoire,  le  surnaturel  fait 
en  quelque  sorte.  Les  catholiques  sérieux  d'autrefois  (béné- 
^etins,  jansénistes)  n'admettent  guère  que  les  miracles  bibli- 
ques; les  protestants  se  laissèrent  réduire  de  bonne  heure  à 
te  défendre  que  ceux  de  l'Ëvangile. 

«  Le  samaturd  est  devenu  comme  une  tache  originelle  dont 
m  a  honte.  Les  personnes  mêmes  les  plus  religieuses  n'en 
feulent  plus  quHin  minimum.  On  cherche  à  faire  sa  part  aussi 
petite  que  possible.  On  le  cache  dans  les  recoins  du  passé. 

«  Conserve-t-il  plus  de  créance  dans  les  classes  peu  ins- 
trakasel  peut-on  eq^érer  de  v<»r  une  solide  foi  retigieM» 
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•'asseoir  de  nouveau  sur  ces  illusions?  Non,  certes.  Les  pays 
et  les  classes  où  Ton  y  croit  sont  d'une  importance  secondaira 
L'ouvrier  des  villes  n  y  croit  pas.  Chose  étrange,  Touvrier 
devine  tout  d'abord,  avec  une  pénétration  surprenante,  le 
résultat  le  plus  élevé  de  la  science  moderne.  L'idée  de  la 
Bature  prend  bien  plus  vite  ravine  chez  lui  que  chez  les  per- 
sonnes qui  ont  reçu  une  demi-culture  littéraire,  laquelle  se 
concilie  souvent  avec  beaucoup  de  paresse  d'esprit  et  do 
préjugés. 

«  Qu'on  s'en  réjouisse  ou  qu'on  le  regrette,  le  surnaturel 
disparait  de  ce  monde.  Il  n'obtient  plus  de  foi  sérieuse  que 
dans  les  classes  qui  ne  sont  pas  au  courant  de  leur  siècle. 

«  Faut-il  que  la  religion  s'écroule  du  même  coup;  Non, 
non.  La  religion  est  éternelle.  Le  jour  où  elle  disparaîtrait,  ce 
serait  le  cœur  même  de  l'humanité  qui  se  dessécherait  (l).  La 
religion  est  aussi  éternelle  que  la  poésie,  aussi  éternelle  que 
Tamour.  Elle  survivra  à  la  destruction  de  toutes  les  illusions, 
à  la  mort  de  l'objet  aimé. 

«  Mais  que  dis-je?  Son  objet  aussi  est  éternel.  Jamais 
l'homme  ne  se  contentera  d'une  destinée  finie.  Sous  une  foi-me 
ou  sous  une  4julre,  toujours  un  ensemble  de  croyancos  ex- 
primant la  valeur  transcendante  de  la  vie  et  la  participa' ion 
de  chacun  de  nous  aux  droits  de  fils  de  Dieu  fera  partie  des 
éléments  essentiels  de  l'humanité. 

«  Transpoi  ter  la  religion  par  de  là  le  surnaturel,  sépara'  la 
cause  à  jamais  triomphante  de  la  religion  de  la  cause  perdue 
des  miracles j  c'est  donc  rendre  service  à  la  rdigio9i.  C'est  la 
détacher  du  vaisseau  qui  périt.  C'est  épargner  aux  âmes  les 
angoisses  de  ces  moments  de  transition,  où  le  naufrage  des 
dieux  qui  s'en  vont  a  l'air  d'entraîner  aussi  le  naufrage  du 
divin,  où  ce  sont  les  âmes  les  plus  sincères  qui  croient  êtro 
irréligieuses,  où  c'est  l'homme  le  plus  pieux  qui  se  déclare 
Athée. 

«  Je  le  dis  avec  confiance:  un  jour  la  sympathie  des  âmes 
vraiment  religieuses  sera  pour  moi.  Elles  verront  bien  qu'un 
sentiment  de  profond  respect  pour  la  religion  était  au  fond 
de  cette  franchise  absolue,  qui  n*admet  pas  que  la  vérité  ait 
besoin  des  mensonges  de  la  politique. 

«J'ai  cru  à  toutes  les  révélations  qui  sont  «u  fond  du  cœur 
de  l'homme  ;  jamais  l'une  d'elles  ne  m'a  empêché  d'écouter 
les  autres.  J'ai  toujours  pensé  que  leurs  contradictions  n'é- 
taient qu'apparentes  et  que  le  parti  d'imposer  silence  à  la  rai- 
son critique,  au  nom  des  instincts  moraux  et  religieux,  n'a- 

(l)  L^auteur  parait  méconnaître  que  la  religion  n'est  pas  seu- 
lement une  question  de  sentiment,  de  cœur,  mais  aussi  et  avant 
tout  de  raison.  Nous  l'avons  établi  dans  notre  étude  sur  le  senti- 
ment religieux.  La  religion  est  donc  aussi  indestructible  que  1» 
raison  elle-même,  pourvoi  qu'elle  ne  se  déclare  pas  son  eiinènaLi;^ 
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tait  rien  de  respectueux  pour  la  divinité.  Uesprît  scientifique 
n'est  pas  ponr  la  religion  ainsi  conçue,  un  ennemi  dont  il  faille 
se  défier.  Il  fait  partie  de  la  re-igion  même^  et  sans  lui  on  ne 
saurtM  être  un  véritable  adorateur, 

«Voilà  en  quel  sens  j'estime,  en  suivant  une  ligne  purement 
scientifique,  servir  la  cause  de  la  vraie  religion,  j'ajouterai 
même  la  cause  du  christianisme;  car  dans  ma  pensée  le 
christianisme,  tel  qu'il  résulte  des  discours  et  du  type  moral 
de  son  fondateur,  comprend  le  germe  de  tous  les  progrès.  A 
part  Tesprit  scientifique,  dont  Jésus  ne  pouvait  avoir  aucun 
élément,  rien  ne  manque  h  sa  religion  pour  être  le  pur  royau- 
me de  Dieu.  Toute  VEurope  éclairée  marche  vers  cet  idéal 
susceptible  d'épi.rations  indéfinies.  Le  dix-neuvième  siècle 
ne  verra  pas,  comme  on  Ta  dii  souvent,  la  fin  de  la  religion  de 
Jésus.  Il  verra  ia  fin  de  la  religion  de  Mahomet  (?),  la  fin  de 
la  religion  temporelle,  inséparable  de  la  politique  et  le  plein 
épanouissehieut  da  la  religion  de  Jésus,  de  la  religion  de  l'es- 
prit  » 

On  comprend  que  nous  ne  saurions,  pour  notre  compte, 
accepter  les  conclusions  de  M.  Renan  à  l'égard  du  christia- 
nisme. Sans  professer  le  moins  du  monde  une  inimitié  systé- 
matique contre  cette  religion,  aucun  rationaliste  conséquent 
ne  peut  admettre,  ce  nous  semble,  que  la  doctrine  chrétienne, 
fftt-elle  exclusivement  ramenée  «  aux  discours  et  au  type 
«  moral  de  sou  fondateur,  »  comprend  le  germe  de  tous  les 
progtès. 

Le  progrès  politique,  par  exemple,  et  le  progrès  industriel 
trouvent-ils  leur  germe  dans  TEvangile?  En  fait  de  politique 
FEvangile  n'enseigne  pas  autre  chose  que  la  soumission  aux 
pou>'oirs  établis,  car,  dit-il,  «  tout  pouvoir  vient  de  Dieu.  » 
Faites  donc  sortir  le  développement  des  libertés  politiques  et 
civiles  d'un  tel  dogme!. . . 

Et  quant  au  progrès  industriel,  que  demande  l'Evangile? 
B  demande  un  abandon  complet  des  intérêts  et  même  <  u  tra* 
vail  productif  pour  se  confier  à  la  providence,  qui  «  prend 
soin  ées  petits  oiseaux  et  du  lys  des  champs,  lesquels  ne 
filent  pas  et  ne  sèment  et  ne  sont,  pour  cela,  ni  plus  m.sl  nour- 
ris, ni  plus  mal  vêtus.  >  Toute  théorie  évangélique  sur  ce  sujet 
est  résumé  dans  le  verset  célèbre  :  t  Cherchez  d'abord  le 
royaufl^  de  Dieu  et  le  reste  vous  sera  donné  par  surcroît.  » 
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n  fout  aypk*  terriblement  de  bonne  volonté  on  de  penpicar 
dté  ponr  découTrir  dans  ces  doctrines  d  mertie  et  de  fiita- 
iisme  providentiel  le  germe  des  progrès  de  Findostrie  mo- 
derne. 

On  pourrait  en  dire  autant  de  tontes  les  autres  conquêtes  de 
la  civilisation.  Elles  ont  été  faites,  sinon  directement  sur  le 
christianisme,  du  moins  malgré  lui,  à  telles  enseignes  que  les 
chefs  de  la  religion  chrétienne  ne  cessent  de  répéter  que 
tous  les  prétendus  progrès  du  monde  moderne  sont  des  fruits 
de  rimpiété,  ses  libertés  des  créations  deTenfer,  et  que  «notre 
civilisation  n'est  qu'une  invention  du  rationalisme  pour  détruire 
la  religion  de  Jésus-Christ.  » 

Or,  il  nous  sera  bien  permis  de  croire  que  le  pape,  les 
évêques  et  les  ministres  du  St-Evangile  comprennent  mieux 
le  vrai  sens  et  les  tendances  logiques  du  christianisme  que  ses 
adversaires,  fussent  ceux-ci  animés  des  intentions  les  plus 
bienveillantes  et  les  plus  éclairées.  Nous  devons  donc  nous  en 
rapporter,  sur  ce  point,  aux  représentants  officiels  et  tradi- 
tionnels du  christianisme  plus  qu'à  M.  Benan  lui-même. 

Il  est  clair,  pour  nous,  que  cet  homme  éminent,dontnou8*ne 
suspectons  nullement  la  bonne  foi,  fait,sans  le  savoir  peut-être, 
des  concessions  aux  préjugés  du  milieu  social  où  il  vit  et  sur- 
tout aux  exigences  politiques  qu'il  subit 

Nous  serions  portés  à  croire,  contrairement  aux  assertions 
de  M.  Renan,  que  le  dix-neuvième  siècle  acheminera  le  monde 
vers  la  disparition  du  christianisme  beaucoup  plus  que  vers 
celle  du  mahométisme.  Et  la  raison  en  est  simple.  L'Europe 
étant  irrévociiblement  entrée  dans  les  voies  du  progrès  scien- 
tifique, s'affranchit  par  cela  même  chaque  jour  davantage  du 
'  joug  des  croyances  révélées  ;  tandis  que  l'Asie  demeurant  fer- 
mée à  ce  progrès  reste  plus  inébranlablement  asservie  à  ce 
joug,  et  n'y  échappera  que  gr&ce  à  l'action  exercée  sur  elle 
très-lentement  par  l'Europe  devenue  rationaliste. 

Le  langage  même  de  M.  Renan  en  offire  une  preuve. 
Lui  serait-il  possible  et  permis,  s'il  était  né  musulman  ou  s'il 
Rivait  sous  l'empire  du  chef  des  croyants,  de  dire  ce  ^"il  dit 
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dn  mahométisme  ?  Non,  à  coup  sûr.  Ce  n'est  pus  que  le  chris- 
tianisme soit  plus  tolérant;  mais  les  luttes  de  la  raison  contre 
la  foi  depuis  trois  siècles,  ont  du  moius  procuré  une  certaine 
liberté  de  parole  aux  Européens,  et  témoignent  conséquem- 
ment  de  la  perte  de  terrain  que  l'intolérance  chrétienne  a  subi, 
tandis  que  Tabsence  de  ces  luttes  en  Orient  a  laissé  intact  Tab- 
solutisme  de  la  foi. 

Si  donc  le  dix-neuvième  siècle  doit  voir  s'accomplir  la  dispa- 
rition dePuue  des  deux  doctrines,  il  y  a  gros  à  parier  que  ce  sera 
celle  du  christhmisme  plutôt  que  celle  dn  mahométisme,  qui 
d'ailleurs  possède  un  fond  théologique  moins  irrationnel 
que  le  christianisme,  puisqu'il  se  réduit  au  dogme  franc  et 
net  de  Tunité  de  Dieu,  tandis  que  le  christianisme  dédouble 
et  matérialise  Tidéal  divin  par  son  dogme  de  la  Trinité. 

IVoiiirelleA  rclisleiiae«. 

Comme  nous  avons^  à  diverses  reprisés,  paiflé  des  eoccen- 
tricités  de  M.  Radcliffe  à  Genève,  nous  ne  sommes  pas  f&chés 
de  faire  connaître  à  nos  lecteurs  la  manière  dont  Tapprécie, 
dans  le  canton  de  Yaud,  un  journal  qui,  certes,  n'est  pas  sus- 
pect de  rationalisme,  la  protestante  Gazette  de  Lausanne, 
Yoid  ce  que  nous  lisons,  dans  le  numéro  du  30  Juillet  dernier 
de  cette  feuille  : 

«  Que  M.  Radcliffe  se  soit  Mt  entendre  une  ou  deux  fois 
dans  le  canton,  et  quMl  ait  satisfait  ainsi  le  goût  de  la  nou* 
veauté  dont  le  monde  religieux  ne  peut  pas  plus  se  défendre 
que  tout  le  monde,  nous  n'y  trouvons  rien  à  redire.  Il  a  pu 
constater  lui-même  que  le  canton  de  Vaud  est  abondamment 
pourvu  de  secours  spirituels  ;  et  les  personnes  qui  Tent eurent 
ont  dû,  do  leur  côté,  se  convaincre  qu'il  n'y  a  point  cliez  lui 
Tétoffe  d'un  prédicateur.  Nous  ne  comprendrions  pas  dans 
ces  circonstances  une  série  plus  prolongée  de  ses  exercices 
do  piété.  Les  personnes  qui  sy  rendent  sont  de  deux  sortes  : 
les  unes  sont  essentiellement  convaincues,  les  autres  sont 
animées  par  une  curiosité  plutôt  moqueuse,  et  qui  chez  quel- 
ques-unes va  jusqu'au  mépris.  Les  premières  n'ont  pas  be- 
soin de  M.  Radcliffe  et,  tout  en  croyant  faire  le  bien,  il  fait,  à 
son  propre  point  de  vue,  beaucoup  de  mal  aux  secondes. 

«  Le  canton  do  Yaudjouit  de  la  liberté  des  cultes,  et  les 
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amis  de  M.  Radcliffe  seraient  affligés  sans  doute  de  rien  faire 
qui  pût  nuire  à  un  principe  qui  leur  est  si  cher.  Or,  il  n'est 
aucune  liberté  qu'on  compromette  plus  facilement  par  des 
exagérations  et  des  excentricités.  Le  canton  de  Vaud  a  fait,  en 
matière  de  liberté  religieuse,  d'assez  tristes  expériences  pour 
qu'il  désire  ne  pa^  recommencer.  Il  faut  pour  cela  que  chacun 
y  m<  tte  du  sien.  Ceux  qui,  sans  qu'un  véritable  intérêt  reli- 
gieux soit  en  cause,  im -osent  aujourd'hui  M  Radcliife  h  l'at- 
tention publi(iue  dans  le  catîton  de  Vaud,  sont  dans  Terreur 
s'ils  croient  fîiire  les  aflfiires  de  la  religion  ;  ils  font  celles  des 
hommes  qui  n'ont  jamais  pu  souffi  ir  la  liberté  des  cultes  et 
qui  se  servent  de  la  présence  de  M.  Radoliflfe  pour  réveiller 
de  niauvaises  passions.  > 

—  Puisque  nous  ])arlons  de  M.  EadclifTe,  nous  devons  si- 
gnaler un  bruit  qui  est  parvenu  à  nos  oreilles,  et  d'après 
lequel  ce  zélé  propagateur  de  la  révélation  chrétienne  aurait 
demandé  aux  autorités  compétentes,  à  Paris,  l'autorisatioib 
de  prêcher  en  plein  air,  dans  des  campagnes  particulières. 
Cette  autorisation  lui  aurait  été  accordée,  à  une  seule  condi- 
tion. . .  c'est  qu'il  n'aurait  pas  d'interf>rête. 

— Un  grands  caudale  se  déroule  actuellement  A  Paris,  à  pro- 
pos d'un  infanticide  qui  aurait  été  découvert  dans  un  couvent 
de  nonnes.  Nous  aurons  sous  peu  des  renseigtiemeuts  précit 
et  fort  intéressants  à  cet  égard. 

—  Le  chef  spirituel  de  la  religion  musulmane  vient  de  pu- 
blier une  sorte  de  manifeste  qui  ressemble  à  s'y  méprendre 
à  la  dernière  encyclique  du  saint-père,  en  ce  sens  qu'il  se 
plaint  amèrement  de  ce  que  la  foi  s'en  va.  Les  pauvres  gens 
ont  bien  de  la  peine  à  rassembler  leurs  troupeaux.  Ne  serait^ 
ce  point  que  les  pasteurs  ont  conduit  plus  souvent  ces  derniers 
àla boucherie  qu'au p&tnrage ? 


Erratum.  A  la  page  42  du  numéro  précédent,  au  lieu  de  culie 
de  dolie^  lisez  ;  culte  de  duîie. 

Les  mesures  nécessaires  pour  l'expédition  régulière  du 
Rafionaligte  ayant  été  prises,  nous  prions  ceux  de  nos  abon- 
nés qui  ne  recevraient  pas  leur  numéro  do  hie»  vouloir  nous 
faire  parvenir  leurs  réclamations  à  ^adresse  de  M  Blanchard, 
imprimeur,  i  Riye* 
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BATIONALISTS 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

Itne,  fpt  cheithes-lB? —  U  vérité!  —  Consulte  U  raison I 


Le  nationaliste  paraît  régulièrement  toutes  les  semaines, 
au  prix  de  :  5  fr.  par  au  ;  —  2  fr.  50  c.  pour  six  mois  ;  —  1  fr. 
25  c  pour  trois  mois;  —  10  cent,  le  numéro  séparé. 

S*adres?er  chez  M.  Daviet,  Longemalle  ;  —  à  la  Librairie 
étrangère,  quai  des  Bergues  ;  —  chez  M.  Caille,  place  Saint* 
Gervais,  et  chez  Rosset-Janin,  rues  Croix  d'Or  et  Mont-Blanc. 


SOMMAIRE  :  1<*  Les  prétendus  miracles  permanents  (suite).— 
2*»  Première  épitre  aux  catéchumènes.  --  3*  Nouvelles  reli- 
gieuses. —  4*  Variétés. 


I^es  préteiiéln«  lulraelea  per«iaiM)iit«. 

(Suite;. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  reproduire  ici  tous  les 
documents  historiques  qui  se  rapportent  à  rétablissement  du 
christianisme  dans  le  monde  payeu.  Des  écrivains  d'uu  grand 
mérite,  Potier,  Larroque,  Mirou,  se  sont  livrés  sur  ce  point 
à  des  études  extrêm3uient  sérieuses,  que  nous  recommandons 
à  la  lecture  des  personnes  décidées  à  percer  le  voile  dont  les 
auteurs  ecclésiastiques  ont  couvert  les  premiers  siècles  de 
Tère  chrétienne.  Nous  nous  bornerons,  quant  à  nous,  à  rap- 
peler en  quelques  mots  l'état  dans  lequel  la  nouvelle  doctrine 
a  trouve  l'humanité,  les  circonstances  qui  en  ont  favorisé  le 
développement  et  les  moyens  dont  se  sont  servis  ses  adeptes 
pour  la  consolider,  aussitôt  qu'ils  ont  pu  passer  du  rôle  de  vic- 
times à  celui  de  bourreaux. 
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Le  monde  romaÎD  était  )as;il  s*affiEiissait  sur  loi-mêine  et 
croulait  sous  le  poids  de  sa  propre  grandeur.  Sa  gloire  mar- 
chait côte  à  côte  avec  sa  déchéance,  et  tous  les  germes  de 
destruction  se  trouvaient  dans  ce  grand  corps  qui  avait  pos- 
sédé tous  les  élémeuts  d'une  puissance  illimitée.  La  pourpre 
des  Césars  avait  pris  une  couleur  plus  sombre  au  contact  du 
sang;  le  commerce  et  les  arts  languissaient,  Tautique  liberté 
rftlait,  et  la  gangrèno  morale  envahissait  peu  à  peu  jusqu'aux 
classes  inférieures  des  populations. 

Il  semblait  que  Thumanité  eût  sur  la  poitrine  un  poids  im- 
mense, l'esclavage,  base  des  sociétés  anciennes,  Tesclavage, 
que  le  christianisme  devait  avoir  pour  mission  de  détruire,  et 
qu'il  conserve  le  dernier,  comme  s'il  voulait  se  aibrer  contre 
la  plus  noble  et  la  plus  logique  de  toutes  les  aspirations. 

La  doctrine  du  Christ,  non  point  telle  qu'elle  a  été  com- 
prise plus  tard,  mais  dans  son  origine,  avait  la  prétention  de 
soulager  le  monde,  malade  d'une  sorte  de  fièvre  d'oppression. 
Elle  s'adressait  aux  faibles,  aux  petits,  aux  malheureux,  et 
leur  donnait  du  muins  une  espérance,  si  lointaine  et  si  déce- 
vante qu'elle  fût.  A  ces  pauvres  âmes  que  la  sujétion  et  la  loi 
du  plus  fort  avaient  plongées  dans  Iç  désespoir,  une  voix  hu* 
maiue  disait  :  «  Ayez  coutiance!  le  royaume  des  deux  vous  ap- 
partient »  Et  cette  parole  sympathique,  travetrsant  les  classes 
opirimées,  s'iufiltrant  de  là  jusque  dans  les  sphères  supé- 
rieures, où  le  malaise,  la  dissolution  se  faisaient  sentir,  était 
acceptée  comme  la  bonne  nouvelle,  Tévangile,  sans  qu'on  exa- 
minât de  trop  près  si  réellement  le»  dogmes  qui  s'appuyaient 
sur  cette  idée  de  l'émancipation  matérielle  de  l'individu,  n'aa- 
raient  pas,  un  jour  ou  l'autre,  pour  conséquence,  de  consolider 
le  joug  sous  lequel  on  gémissait. 

Les  apologistes  chrétiens  nous  représentent  la  société  d'a- 
lors comme  étant  la  perfection  de  la  centralisation  politique 
et  ils  ne  songent  pas  que  cet  état  de  choses,  le  plus  propre  à 
provoquer  des  mécontentements  et  des  défections,  même  de 
la  part  des  grands,  devait  avoir  pour  résultat  infaillible  de  fa- 
ciliter la  tâche  de  tous  ceux  qui,  à  l'ombre  d'uue  doctrine  re- 
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Kgieose  qnelconqoe,  se  posaient  en  réToIntionnaires,  en  en- 
nemis déclarés  de  Tétat  politique  alors  dominant. 

Les  Arabes  étaient,  avant  Mahomet,  dans  un  état  d'impuis- 
sance tel  qu'à  la  première  lueur  d'une  ère  plus  glorieuse,  leur 
patriotisme  et  leur  besoin  d'innovations  les  ont  transformés 
en  héros.  Quel  ne  devait  pas  être  Tenthousiasmo  du  grand 
nombre  des  esclaves  et  des  tributaires  auxquels  les  disciples 
de  la  religion  chrétienne  prêchaient  la  destruction  de  l'ancien 
monde  et  Tavènomeut  d'un  jour  nouveau  !  Aux  esclaves,  on 
disait:  «  Nous  sommes  tous  frères,  enfants  du  même  Dieu  !  » 
ftvant  de  leur  dire:  «Soy(Z  soumis  à  vos  maîtres!»  Aux  ri- 
ches, on  disait  :  «  Partagez  vos  biens  !  »  avant  de  dire  à  la 
société  chrétienne  :  «  II  y  aura  toujours  des  pauvres  parmi 
vous  !  » 

Les  premiers  chrétiens  ont  été  des  révolutionnaires,  dont 
les  doctrines  exactes  ne  nous  sont  pas  connues,  parce  que  les 
premiers  siècles  du  christianisme  sont  encore  un  mystère 
pour  tout  le  monde.  On  nous  dit  qu'ils  apportaient  aux  hom- 
mes une  rel  gion  nouvelle.  Pourquoi  donc  se  faisaient-ils  cir- 
concire s'ils  voulaient  rompre  avec  la  religion  juive  ?  Pourquoi 
les  plus  anciens  documents  nous  les  représentent-ils  comme 
profitant  des  moindres  lacunes  du  eu  te  alors  existant,  ponr 
faire  admettre  leur  dieu  comme  un  tempérament  des  divinités 
officielles,  tandis  qu'il  aurait  dû  être  une  protestation  vivante 
contre  les  superstitions  et  les  erreurs  du  siècle? 

Kon,  le  christianisme  n'a  pas  été,  dans  l'origine,  une  reli- 
gion positive  ;  il  était  un  composé  des  dogmes  philosophiques 
empruntés  aux  nations  les  plus  avancées  et  un  manteau  pour 
coavrir  les  aspirations  libérales  de  gens  que  la  décomposition 
du  monde  d'alors  avait  convaincus  de  la  nécessité  d'un  chan- 
gement dans  Tordre  social. 

Il  résulte,  du  reste,  de  tous  les  documents  de  l'histoire  ec- 
clésiastique elle-même,  que  les  pauvres,  les  opprimés,  ont  été 
les  premiers  à  se  faire  recevoir  dans  la  secte  chrétienne,  et 
que  si  quelques  riches  s'a4joignaient  aux  premiers  disciples 
ils  étaient  singulièrement  clair-semés,  taïkcHs  que  le  peuple, 
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cette  noble  partie  de  llioinanité  dont  le  caractère  essentiel  est 
de  ne  jamais  perdre  Tespérance  dans  Tavenir,  écoutait  avec 
entraînement  des  doctrines  à  travers  lesquelles  il  discernait 
une  Tague  lueur  de  liberté. 

Si  le  christianisme  se  fût  adressé  à  la  société  payenne  avec 
les  dogmes  et  les  coutumes  qu'il  professe  aujourd'hui,  avec  les 
jeûnes,  les  sacrements,  la  hiérarchie,  la  soumission  aux  puis- 
sances do  la  terre,  la  résignation  incommensurable  qui  gravite 
autour  de  Tinfini,  et  surtout  sans  l'espoir  qu'il  donnait  que  la 
génération  existante  ne  passerait  pas  avant  que  le  monde  ne 
finit  pour  faire  place  à  réternelle  félicité,  un  rire  immense  l'au- 
rait accueilli  dès  Tomblée,  il  aurait  fait  son  entrée  à  Rome 
entre  deux  augures  et  tout  aurait  été  dit,  ciir  les  anciens  Ro- 
mains n'y  reg  rdaient  pas  à  uu  dieu  de  plus  ou  de  moins,  mais 
ils  frappaient  de  mort,  par  leur  inépuisable  tolérance,  tout  ce 
qui  était  exclusivement  culte  et  prenait  sa  place  dans  leurs 
annales  mythologiques. 

Donc,  la  nouvelle  doctrine  s'est  adressée  d'abord  aux 
deshérités,  et  c'est  chez  eux  qu'elle  a  réuni  ses  premiers 
adeptes,  parce  qu'elle  avait  besoin  de  l'appui  populaire,  et 
qu'elle  savait  profiter  de  la  profonde  lassitude  qu'éprou- 
Taient  toutes  les  nations  au  moment  de  son  apparition. 

Plus  tard,  qua;id,  à  son  caractère  de  société  secrète,  se 
fut  substitué  celui  d'une  secte  puissr  nte  par  le  nombre  de  ses 
adhérents,  elle  dut  compter  avec  la  diversité  des  cléments 
dont  elle  était  composée,  elle  se  défit  par  degrés  de  ses  allu- 
res plébéiennes  et  se  présenta  au  monde  comme  uuo  religion 
et  non  plus  comme  un  principe  philosophique  et  politique. 
L'enthousiasme  humanitaire  fut  relégué  sur  l'arrière-plan, 
Tesclavage  ne  fut  plus  considéré  que  comme  un  mal  néces- 
saire, résolu  par  les  impénétrable  décrets  de  la  divinité,  et, 
pour  nous  servir  d'une  expression  moderne,  le  bonnet  rouge 
fit  place  à  la  casaque  blanche  du  prêtre. 

Noos  avons  montré  la  société  romaine  sous  son  point  de 

.  vue  politique  ;  en  matière  de  religion  elle  n'était  guère  moins 

d^brée.  Le  nombre  infini  des  dieux  que  la  peur  et  la  copidité 
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âYSÎent  engendrés  avait  porté  un  coup  mortel  aux  traditions 
mythologiques.  Les  augures  disaient  alors  comme  les  ministres 
des  cultes  aujourd'hui  :  On  ne  croit  plus  !  £t  cette  exclamation . 
se  trouvait  admirablement  traduite  dans  ces  paroles  de  Ci- 
céron  :  Deux  augures  peuvent-ils  se  regarder  sans  rire  ?  Il  y , 
avait  une  religion  d'Etat  ;  mais,  sauf  ceux  qui  en  vivaient, 
personne  n'y  tenait.  Les  dieux  lares  seuls,  comme  les  ma- 
donnes  de  nos  jours,  avaient  encore  quelques  partisans  con- 
vaincus. Les  combats  des  gladiateurs  faisaient  plus  d'impres- 
sion sur  la  foule  que  les  oracles  d'ÂpoUun  et  les  sacritices 
de  Jupiter  tonnant.  Mercure  et  Vénus  avaient  détrôné  leurs 
confrères.  Mars  lui-même  avait  brisé  sa  lance.  Ce  qui  subsis- 
tait encore,  dans  les  régions  les  plus  élevées,  c'étaient  les 
idées  philosophiques  émises  par  les  grands  hommes  de  Tan- 
Uqnité.  En  dehors  de  cette  sphère,  tout  dieu  nouveau  ne  fai- 
sait que  grossir  la  liste  des  habitants  de  TOlympe:  c'était  une 
goutte  d'eau  dans  l'Océan,  et  l'Empire  ne  s'en  occupait  que  si 
les  adorateurs  de  la  divinité. naissante  menaçaient,  parleurs 
allures  politiques,  la  puissance  absolue  du  monarque. 

Telles  étaient  les  conditions  au  milieu  desquels  surgissait 
le  christianisme  ;  nous  allons  voir  par  quels  moyens  ses  adep- 
tes ont  su  maintenir  leur  influence  dans  l'ancien  monde  et 
prendre  dans  le  nouveau  la  place  quMls  considèrent  aujour- 
d*hQi  comme  la  preuve  de  la  divinité  de  leur  culte. 


Preailère  épiire  aux  eatéelmitiènea. 

Le  moment  approche,  jeunes  adeptes»  où,  après  une  loO'* 
goe  année  d'un  enseignement  aussi  fastidieux  qu'ioutiie,  vous 
serez  appelés,  suivant  l'usage  consacré  par  l'église,  à  prêter  le 
Êuix  serment  collectif  qui»,  tous  les  semestres»  fi^t  jrc^ftlîr  la. 
nef  de  nos  temples. 

Avez-vous  présenté  à  vos  professeurs. en  religion  les  qMl^ 
qnes  objections  que  nous  vous  avion»  recommandées  ?  Yosa 
a-t-on  répondu  d'une  manière  satisfaisante  et  surtout  eompré- 
bensible  ?  Nous  l'ignorons.  En  tout  cas,  si  vous  ne  Tavez  pas 
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6ût,  D'igoornez  pas  racoomplissdmeDt  de  ce  devoir  sacré  vis» 
à-vis  de  votre  raison  et  de  votre  conscience. 

Qu'est-ce,  en  effet,  que  rinstructipii  dite  religieuse  qu*oft 
donne  aux  jeunes  gens  destinés  à  grossir,  sans  trop  les  en« 
cbmbrer,  les  rangs  des  chrétiens  fîdèles  et  convaincus?  Doit- 
elle  se  borner  à  des  récits  plus  ou  moins  historiques  dont  voui 
u^avez  que  faire,  tels  que  ceux  de  la  révolte  d'Absalom^de  la 
guerre  des  Juifs  contre  les  Philistios,  de  la  défense  des  Mac- 
chabées ?  Quand  vous  saurez  par  cœur  les  noms  do  tous  les  fils 
de  Jacob,  le  nombre  des  concubines  de  David  et  de  SulomoD,. 
le  total  des  pouces  carrés  que  comprenait  le  territoire  des  12 
tiibus  israélites,  en  serez-vuus  meilleurs  ou  plus  instruits  sur 
le^  nécessités  de  la  vie?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Aussi  uVst- 
pas  à  cela  que  doit  se  borner  Tinstruction  religieuse  qu'on 
vous  donne  en  vous  faisant  perdre,  pour  cela,  des  heures  pré- 
cieuses de  Tannée  la  plus  occupée  peut-être  d^  votre  exis- 
tence. On  doit  faire  de  vous  non  pas  des  chrétiens  de  pacotille, 
mais  des  chrétiens  convaincus.  Or,  pour  se  convaincre  il  faut 
user  de  son  jugement,  il  faut  discuter,  et  pour  discuter  il  faut 
d'ilne  part  des  demandes  et  de  l'autre  des  réponses.  Si  vous 
ne  voulez  pas  que  les  objections  que  nous  vpus  avons  spmnisea 
dans  notre  journal  se  présentent  plus  tard  i  vous  comme  des 
dissolvants  des  impressions  qui  vous  seront  restées  de  votre 
instruction  religieuse,  exigez  qu'on  les  réfute  dès  à  présent 
devant  vous,  non  pas  avec  des  plirases  vidf's  de  sens  ei  des 
lieux  communs,  mais  avec  de  bous  arguments,  des  preuves 
palpables  et  convaincantes.  Onme  fera  pas  prêter  à  votre  mé- 
moire le  serment  de  garder  à  toigours  les  insipides  histoires 
du  peuple  juif;  on  réclamera  de  votre  coeur  et  de  votre  vo- 
lonté l'affirmation  des  dogn)es.  Et  comment  les  connaîtriez- 
vous  s'ils  ii*ODt  pas  été,  devant  vous,  discutés  contradictoi- 
rement. 

J'aifiûl  aussi  mon  Instruction  religieuse,  et  je  Tai  commencée 
avec  une  entière  bonne  foi.  Mes  premiers  doutes  sont  résultés 
de  Fembarras  dans  lequel  j^ai  vu  mes  instructeurs  toutes  lea 
foi8t|ti*ils  avaieut  à  répondre  aux  objections  sur  lesquelles  ma- 
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nîson  demandait  à  être  éclairée.  L'éternité  des  peines,  p^ 
exemple,  n*a  janiaiâ  pu  m'entrer  dans  l'esprit,  et  j'ui  trouvé  Hy 
niaises  les  explications  que  m'en  donnaient  les  ministres  dO) 
Saint  Evangile,  que  j'ai  dû  juger  de  Tensemble  de  la  doctri^«j 
par  ce  détail.  Ce  qull  y  a  (Tassez  remarquable,  c'est  que  sur. 
vingt  que  nous  étions,  une  quinzaine,  à  ma  connaissance,  ont« 
été  si  fort  édifiés  de  ces  explications. . .  qu'ils  sont  devenasj 
rationalistes  comme  moi.  '         f) 

Je  vous  disais  tout  à  l'heure  que  vous  alliez  prêter  un  £afii 
serment.  Je  niaimiens  le  mot  dans  toute  sa  rudesse,  et  j'ajoute  , 
que  ceux  qui  vous  font  commettre  cette  méchante  action  sa- 
vent fort  bien  ce  qu'ils  font. 

Et  d'abord,  qu'est-ce  qu'un  serment  ?  Si  je  ne  me  trompe», 
c'est  on  engagement  formel,  pris  au  nom  de  ce  que  l'on  consi- 
dère comme  la  chose  la  plus  sacrée.  Tous  ne  prêteriez  pas  ser-  ^ 
ment  sur  le  premier  livre  venu.  Pour  vous,  que  nous  pouvons, 
appeler  des  chrétiens  préœntifs,  c'est  sur  la  bible  que  vous 
prendrez  cet  engagement,  au  sujet  duquel  nous  aurons  à  re-  , 
vaiir.  Mais  savez-vous  ce  que  c'est  que  la  Bible,  et  ne  serait- 
ce  point  parce  que  vous  ne  ta  connaissez  pas,  qu'on  peut  vous 
la  faire  considérer  comme  une  chose  trois  fois  sainte?  Je  doute  . 
fort  qu'à  'ex:M'ption  de  quelques  chapitres  choisis  ad  lioç  on 
TOUS  en  ait  donné  une  connaissance  suffisante. 

Prêteriez-voûs  serment  sur  le  Taîmud  ou  le  Coran,  livres 
sacrés  des  Orientaux  7  Certainement  non,  parce  que  vous  ne 
Bavez  pas  ce  qu'ils  renferment.  Apprenez  donc,  avant  la  grande 
journée  où  vous  mettrez  vos  habits  noirs  et  vos  chapeaux  de  ^ 
soie,  ce  que  contient  la  Bibîe,  sur  laquelle  vous  allez  prendre 
un  engagement  sérieux  et  qu'on  vous  représente  comme  digne 
de  votre  respect  et  de  votre  admiration.  Procurez-vous  un 
exemplaire  des  Saintes-Ecritures,  que  ceux  d'entre  vous  qui   ^ 
comprennent  le  latin  prennent  la  Vulgate,  et  qu'ils  mettent 
leurs  collègues  en  garde  contre  les  erreurs  volontaires  de 
traduction.  Puis,  avec  les  yeux  de  la  raison  et  de  la  conscience,   ^ 
examinez  ce  que  valent  les  passages  suivants  :  i 

Genèse,  chap.  !^IX.  Juges,  chap.  XIX.  Ezechiel,  chap.  XYI.    . 
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6éBè8e,chap.  XX.  Proverbes,  chap.  XXX,  v.  16,  16.  Osée, 
<Aiap.  I,  chap.  III,  v.  2.  Cantique  des  cantiques  en  entier. 
Ôénèsc,  chap.  XII,  v.  1 1  à  20.  Genèse,  chup.  XXVI,  v.  7  à  10. 
<Jenè8e,  chap.  XXX.  Genèse,  chap.  XXXIV,  chap.  XXXV,  y. 
22.  Rutli,chap.  III.  Josué,chap.  VII,  24  et  25.  J(»sué,  chap. 
Vm,  1  et  2, 24  à  27.  Juges,  chap,  XIV,  11,  49,  XX  et  XXI. 
Samuel,  chap.  XI,  XHI,  XVI,  20  à  23;  I.  Rois.  I.  2.  Ezecbiel, 
chap.  IX,  6,  XXIII,  etc. 

Je  pourrais  multiplier  ces  citations,  mais  cela  suffit,  voua 
trouverez  vous-mêmes  les  autres  quand  vous  aurez  médité 
celles-li. 

Je  Rais  que  vos  instructeurs  feront  assez  bon  roarohé  de 
Tancien  Testament,  qu'ils  Tabandonneront  à  sou  malheureux 
sort,  ne  pouvant  faire  mieux,  et  qu'ils  s'attacheront  aux  quatre 
Evangiles,  dont  ils  feront  ressortir  ce  qu'ils  appellent  les  ad- 
mirables beautés.  Mais  si  l'ancien  Testament  tombe,  le  nouveau 
n'a  pas  de  base;  si  la  loi  de  Moïse  est  une  œuvre  humaine, 
lès  prophètes  qui  prétendaient  venir  pour  la  consacrer  étaient 
des  imposteurs,  et  Jésus  a  commis  une  grave  erreur  ou  peut- 
être  plus  que  cela  quand  il  s'est  appliqué  leurs  prédictions. 
Dès  lors,  Jésus,  succeptible  d'erreur,  est  un  morte^  comme 
vous  et  moi,  sa  résurrection  est  un  mythe-,  la  rédemption  une 
promesse  sans  fondement  ni  raison  d'être,  et  la  Bible  n'a  plus 
d'autre  mérite  que  celui  de  contenir,  à  volume  égal,  le  plus 
grand  nombre  possible  d'inepties  et  de  mensonges. 

Du  reste,  voulez-vous  que  nous  examinions  un  instant  ce 
Nouveau-Testament  pour  lequel  nos  pasteurs  demandent 
grftce  quand  ils  ne  peuvent  plus  défendre  l'Ancien?  Cet  exa- 
men serait  long  si  nous  voulions  le  faire  complet  Nous  voua 
égargnerons  un  tel  travail,  et  nous  nous  bornerons  à  vous 
rappeler  les  quelques  faits  suivants  : 

'     Un  enfant  de  12  ans  se  présente  devant  le  Consistoire  et 
prétend  morigéner,  sur  un  ton  doctoral,  les  hommes  d'un  ftge   ^ 
mûr  qui  s'y  trouvent.  Et  cependant,  il  est  une  maxime  qui  dit:    , 
Lève-toi  devant  les  cheveux  blancs!  A  Genève,  ce  présomp- 
iueux  moutard  aurait  été  mis  à  la  porte  de  l'assemblée  dans 
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laquelle  i!  se  trouvait. . .  A  Jérusalem,  non  seulement  il  n'est 
pas  dit  qu'il  ait  reçu  quelque  verte  remontrauce  de  la  part 
de  ceux  qu'il  apostro})hait  ;  mais  encore  on  ne  nous  annonce 
pas  que  ses  parents,  qu'il  avait  mis  dans  la  plus  grande  inquié- 
tude pour  se  livrer  à  cette  espièglerie,  lui  aieut  infligé  le  juste 
châtiment  dû  à  ses  écarts. 

Treize  ans  plus  tard,  ce  jeune  homme,  dont  Texistence  du- 
rant cette  période  nous  est  totalement  inconnue,  a  fait  de  sen- 
sibles progrès:  il  a  cru  en  sagesse  et  ai  grâce  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes.  I  répond  par  exemple,  à  sa  mère,  qui  lui 
deman  'ait  un  service;  Femme,  qiCy  a-til  de  commun  etdre 
wôtts?  Une  autre  fois,  il  s'empare  d'un  fouet  et  s'nmnse  à  chas- 
ser avec  voies  de  fait  et  prémédiiation.les  malheureux  ret;^;»- 
deurs  qui  avaient  établi  leurs  magasins  sur  la  place  ou  f^ur  les 
degrés  du  t<  mpîe,  exactement  comme  s'il  eût  été  chargé  spé- 
cialement de  la  police  municipale  de  Jérusalem.  Quelque  temps 
après,  il  commande  à  ses  amis  de  mettre  la  main  sur  une 
âuesse  et  son  âiion  qui  ne  lui  appartenaient  point,  et  pour 
ajouter  sans  doute  l'absurde  à  Tinconvenant,  il  dessèche  un 
arbre  qui  ne  lui  appartenait  pas  davantage  et  qui  avait  le 
grand  tort  de  ne  porter  aucun  fruit  à  uue  époque  de  Taunée 
où  il  n'en  devait  pas  porter. 

Certes,  il  n'y  a  pas  positivement  dans  tous  ces  faits  de 
quoi  faire  un  dieu,  voire  même  un  demi-dieu,  de  leur  auteur,  et 
nous  avons  tout  lieu  de  penser  que  f'il  s'agissait  de  procéder 
à  l'élimination  de  tout  ce  qui,  dans  la  bible,  choque  le  bon 
sens  et  la  justice,  les  coupures  seraient  à  peu  près  aussi  nom- 
breuses dans  le  Nouveau  que  dans  l'Ancien-Testament 

Les  médecins  de  vos  âmes  vous  diront  qu'il  faut  croire  à  la 
parole  de  Dieu  sans  l'examiner,  que  votre  intelligence  est 
faible  et  que  d'aUjeurs  les  passages  difficiles  que  vous  leur  si- 
goalerez  doivent  être  pris  dans  un  sens  figuré.  Demandez- 
leur  quels  sont  les  certificats  que  Dieu  leur  a  donnés  pour 
justifier  leur  prétention  à  parler  en  son  nom.  Exigez  qu'on 
vous  prouve  que  la  bible  vient  de  Dieu,  avant  que  vous  re- 
lumdez  au  droit  d'eu  .ex^oioer  la  valeur»  puisque  cette  vt- 
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lenr  est  le  seal  moyen  que  vous  ayez  de  constater  si  réelle- 
ment une  œuvre  est  divine.  Ajoutez  que  si  certaines  choses 
sont  des  mystères,  elles  le  sont  aussi  bien  pour  eux  que  pour 
vous,  et  que,  par  conséquent,  il  jouent  un  rôle  ridicule  quand 
ils  prétendent  expliquer  ce  qu'ils  avouent  ne  pas  comprendre. 
Enfin,  objectez-leur  que  si  une  seule  ligne  de  la  bible  peut 
être  prise  dans  un  sons  figuré,  alors  qu'elle  paratt  vouloir 
rapporter  un  fait  positif  ou  donner  un  ordre  précis,  il  n'y  a 
pas  de  raison  pour  qne  la  phrase  précédente,  la  phrase  sui- 
vante, tout  le  chapitre,  tout  le  livre,  tout  le  Testament,  ne 
soient  pas  pris  aussi  dans  le  sens  figuré,  que  la  naissance  mira- 
culeuse de  Jésus,  sa  vie,  son  enseignement,  sa  mort,  sa  ré- 
surrection, ne  soient  des  symboles,  des  images,  et  que,  par 
suite,  le  monde  chrétien  n'ait  jusqu'ici  basé  ses  croyances  sur 
l'erreur  la  plus  grave,  celle  de  prendre  au  propre  ce  qui  ne 
devait  être  pris  qu'au  figuré. 

Aussitôt  que  des  discussions  de  ce  genre  vous  auront  éclai- 
rés sur  la  valeur  de  la  bible  dans  son  ensemble,  et  qu'un  exa- 
men attentif  vous  aura  fait  connaître  ce  livre  dans  ses  détails, 
vous  saurez  sur  quoi  l'on  se  propose  de  vous  faire  prêter  on 
serment  solennel.  Jusque-là  vous  l'ignorez,  et  votre  érudition 
de  catéchumènes  se  borne  à  la  négation  de  la  plus  noble  fa- 
culté de  l'homme,  celle  de  se  servir  de  son  jugement  et  de  sa 
raison  pour  traverser  la  carrière  de  la  vie. 

Dans  ma  prochaine  épitre  nous  examinerons  ensemble,  si 
TOUS  le  voulez  bien,  les  termes  du  faux  serment  que  vous  serez 
incessamment  appelés  à  prêter. 

(  Un  ancien  catéchumène,) 

JVoiiirelle*  relli^lense*. 

Nous  avons  le  plaisir  d'annoncer  à  nos  lecteurs  que  noua 
sommes  en  mesure  de  commencer,  dès  notre  prochain  numéro, 
une  sériv  d'articles  sur  la  Religion  naturelle,  du  même  auteur 
qui  s'est  distingué  par  la  publication,  dans  nos  colonnes,  dHin 
travail  remarquable  sur  le  Sentiment  réUgieux. 
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—  n  résulte  de  données  récentes,  qu'en  1861  les  recettes 
pour  rassociation  de  la  propagation  delà  foi  se  sont  élevées  à 
4  millions  700,000  fr.  La  France  a  fourni  3  miliious  et  la 
Suisse  51,000  fr.,  dont  17,000  fr.  par  le  diocèse  de  Lausanne 
et  Genève,  et  15,000  fr.  par  celui  de  Bâle.  Dans  les  dépenses, 
la  Suisse  figure  pour  67,000  fr.,  reçus  et  employés  pour  sub- 
venir aux  besoins  du  culte  et  aux  frais  de  desservance  des 
paroisses  catholiques  dans  les  cantons  protestants. 

n  est  sans  doute  inutile  de  rappeler  que  des  sommes  nou 
moins  considérables  sont  chaque  année  réclamées  des  protes- 
tants pour  les  besoins  de  la  propagande  dite  évangclique 
parmi  le  troupeau  de  Rome.  Les  missions  chez  les  Chinois, 
les  Indiens,  les  Caffres  et  les  Bassoutos  en  engloutissent  une 
bonne  part  ;  le  reste  sert  au  prosélytisme  intérieur. 

Ainsi,  ne  pouvant  plus  se  combattre  la  dague  au  poing  et  le 
mousquet  sur  Tépaule,  les  disciples  du  Christ  se  font  la  guerre 
à  coups  d'écus,  ce  qui  est  infiniment  moins  dangereux  et  tout 
aossi  peu  profitable  à  Tune  comme  à  l'autre  des  deux  confes- 
sions. 

B  serait  curieux  de  foire  la  statistique  de  tous  les  indivi- 
dus qui  figurent  successivement  à  la  partie  du  budget  des 
deux  cultes  concernant  les  faveurs  faites  aux  prosélytes.  De 
corieuses  révélations  sortiraient  de  cette  étude,  et  peut-être 
aurait-on  plus  de  peine  à  obtenir  des  fidèles  les  ofirandes  des- 
tinées à  être  englouties  dans  le  gouffre  de  la  propagande. 

Nous  recommandons  anx  personnes  chargées  de  distribuer 
les  fonds  dont  il  s'agit  cet  intéressant  détail  administratif. 


Variétés. 

Fontenelle  avait  un  frère  abbé.  On  lui  demandait  un  jour  : 
•  Que  fait  Monsieur  votre  frère  ?  Mon  frèrCy  dit-il,  U  est  pré- 
<  tre,  —  A-t-il  des  bénéfices?  — Non.  —  A  quoi  s'occupe-t-il? 

«  ^  Il  dit  la  messe  le  maiin — Et  le  soir?-—  Le  soir 

^  Une  saii ce qu'U  adii.  » 
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Ooethe,  curieux  de  Toir  officier  le  pape,  le  l*'  novembre 
à  Rome,  en  Thouneur  de  ]a  fête  de  tous  les  S«ûnts,  se  rendit 
«Q  Qnirina).  Le  pape  et  les  cardinaux  étaient  déjà  dans  la 
chapelle  et  Toffice  venait  de  commencer.  «  Je  brûlais  d'envie, 
«  dit-il,  de  voir  le  saint  père  ouvrir  sa  bouche  d*or  et  de 

«  Tentendrc  parler   du  bonheur  des  élus Mais  en  le 

«  Toyant  passer  d*un  côlé  de  Tautel  à  l  autre  en  gesticulant  et 
•  en  marmottant  comme  aurait  pu  le  faire  un  simple  moinil- 
«  Ion,  le  péché  originel  me  revint . . .  Que  dirait  le  Christ, 
«  qui,  selon  les  Evangiles  aimait  tant  à  parler,  si  tout  à  coup 
«  entrant  dans  le  temple,  il  voyait  son  image  sur  cette  terre, 
«  trépignant  et  marmottant  ainsi,  sans  rime  ni  raison  ?  t 

Gœthc  Méinoins. 


«  Tout  calte,  quelque  pur  qu'il  poisse  être,  prend  ana 
teiBte  d*hypocrtsîe,  dès  qn'on  le  ren^Minae  dans  an  lieu  et  qu'on 
le  limite  daas  un  temps  donné.  »      Gietbs.  JléwuHres. 


Ménage  raconte  qa*an  conlelior,  pK^^hant  la  pi^skm  dans 
un  couvent,  se  mit  à  genoux  s 'Ion  la  coutume,  après  la  pre* 
mière  pause,  pendant  que  les  rei  g  eux  chaiitaieiU  :  0  crux 
•re.  —  Comme  il  se  reîevjît,  des  veaux,  qui  ïKi<<aient  dans  la 
rue,  se  mirent  à  beugler  d'un  ion  si  stmMiib'e  au  chant  qoi 
Tenait  de  fiuir»  que  ie  prédit  attur,  cn»\  a^t  tjue  c'oîaieni  les  re- 
ligieux qui  comm*M  (^'•jiint  !a  s  cn^k*  stropli»»  :  Te  ^h/itimo,  se 
r«jeta  au:>sito4  à  genoux.  MÊ\A\;iAXà. 


«  Le B»<?ment  le  i^lu<  attrayant  iHn  cnlt ?  e?t  c^!ai  où  3 
Tient  de  aal^re  •  dit  Gojthe.  S*  pL}s;0uA.mie  e<t  Lien  changée 
q«ittd  il  tire  à  ia  fia. 
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n  A«Bl  iMl         T  kmk,  N*  7. 


LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 
Isue,  qie  cherclies-ta  ? —  U  Yérilé!  —  Consilte  U  nitn! 


Le  Rationaliste  par&tt  régulièrement  toutes  les  semaines, 
an  prix  de:  6  fr.  par  an  ;  —  2  fr.  60  c.  pour  six  mois  ;  —  1  fr. 
25  c.  pour  trois  mois  ;  —  10  cent  le  numéro  séparé. 

S'adresser  chez  M.  Davict,  Longemalle  ;  —  à  la  Lâbrairie 
étrangère,  quai  des  Bergues  ;  —  chez  M.  Caille,  place  Saint- 
Genrais,  et  chez  Rosset-Janin,  rues  Croix  d'Or  et  Slont-Blanc. 


SOMMAIRE  :  l*  La  religion  naturelle.  —  2"  Le  pape,  le  grand 
schérif  et  les  libres-penseurs.  —  3»  Seconde  épitre  aux  caté- 
chumènes. —  4*  Variétés. 


liA  relli^lon  naiiirelle. 


Lorsque  Tesprit  humain  échappe  par  son  développement 
logique  et  par  Texhaassement  de  dignité  morale  qui  en  résulte 
aux  rêvea  iusensés  et  au  joug  dégradant  da  supra-naturalisme; 
lorsqu'il  a  reconnu,  une  bonne  fois,  que  toute  religion  se  disant 
ré? élée  est,  par  cela  seul,  convaincue  de  mensonge,  il  lui  sem- 
ble  fttcile  et  doux  de  se  construire  une  doctrine  philosophie 
que  et  religi^se  en  même  temps,  qui  puisse  concilier  les 
aspirations  enthousiastes  du  sentiment  avec  les  exigences 
légitimes  de  la  raison. 

Ne  paratt-il  pas  aisé,  en  effet»  d'extraire  de  toutes  les 
croyances  passées  et  présentes  ce  qu'il  y  a  de  commun  et  de 
fondamental  en  elles,  savoir  ces  dogmes  innés,  ponr  ainsi  dire, 
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que  îes  révélateurs  ont  tour-à-tour  amplifiés  et  travestis, 
nais  saos  |»ottvoir  les  détruire  parce  qu'ils  ont  été  gravés  par 
la  nature  au  fond  de  notre  âme,  et  dont  l'imposante  certitude 
n'a  besoin,  pour  éclater  à  tous  les  yeux,  que  du  déchirement 
ëea  Tttite  de  la  Boperstition  ? 

• .  Jln-tfautre»  termes,  n'existe-t-il  pas  une  sorte  de  reHgion 
naturelle  ou  un  ensemble  de  vérités  premières  sur  l'origine 
et  la  fin  des  choses,  accessible  à  Thomme  par  le  seul  effort  de 
son  entendement,  une  religion  à  laquelle  le  spectadc  de  l'u- 
nivers et  le  cri  de  notre  conscience  rendent  pareillement  té- 
moignage, une  religion  enfin  qui  rallie  les  ignorants  et  les 
savants,  les  masses  illettrées  et  les  penseurs,  dans  la  majes- 
tueuse simplicité  de  son  credo  ? 

Nous  le  répétons,  la  possibilité,  la  convenance,  le  bien 
fondé  d'une  telle  conception  se  présente  spontanément  à 
l'esprit,  quand  il  est  parvenu  à  un  certain  degré  d'indépen- 
dance et  de  possession  de  lui-même.  Dans  tous  les  temps 
nombre  dliommes  ont  pensé  ainsi;  à  l'époque  surtout  du  déclin 
des  cultes  régnants,  beaucoup  de  nobles  cœurs  et  d'intelli- 
gences droites  se  réfug'ent  dans  la  religion  naturelle  comme 
dans  un  asile  sacré  qui  les  préserve  à  la  fois  des  atteintes  du 
scepticisme  et  du  tyranutque  asservissement  d'une  avenglo 
croyance.  Cicéron,  chez  les  anciens,  et  J.-J.  Rousseau,  dans 
l'âge  moderne,  ont  été  d'éloquents  apôtres  de  la  religion  na- 
.tureUe.  Ou  peut  dire  que  la  philosophie  platonicienne  et  la 
philosophie  cartésienne,  ou  même  plus  généralement,  toute 
la  philoaophie  spirituaiiste,  y  aboutit. 
'  Mais  commont  se  fait-il,  dès  lors,  que  la  religion  naturelle 
n'ait  p^  été,  depuis  des  siècles,  acclamée  par  tout  le  genre 
àuRMMn  ?  Pourquoi  ne  triompho-t-elle  pas,  au  sein  d'une  cîyp- 
jisat^on  aussi  avancée  que  la  nôtre,  de  toutes  les  résistances? 
Pourquoi  tout  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  sages^  de  grands  es- 
prits et  de  belles  âmes,  ne  s'accordeut-ik  pas  à  en  faire  la 
bf(se  de  leurs  idées,  de  leur  vie  morale  et  de  leur  culte? 

Que  nos  docteurs  en  réfélatton  combattent  l'avènement 
d'niiQ  telle  religioq,.:oeJa  se  conçoit:  elle  saperait  les  fonde* 
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meuts  de  Tautonté  qu'ils  s'arrogent  et  ferait  disparattre  le 
prestige  dont  la  crédulité  popnlaire  les  environne. 

Qu'il  soit  même  très^diffidle  d'élever  à  ce  point  do  pureté 
et  de  rationabilité,  pour  ainsi  dire,  le  sentim^it  religieux  des- 
masses  incultes,  pour  lesquelles  croire  à  l'impossible  et  au  mi- 
racle est  encore  une  nécessité  de  Tinstinct,  on  le  comprend. 
Mais  que  la  religion  naturelle  rencontre  de  l'opposition  jusque 
daos  les  rangs  des  plus  bautes  intellige^es,  et  que  le  progrès 
ne  vienne  pas  en  aide  à  son  expansion,  voilà  qui  a  lieu  de  sur- 
prendre et  impose  Tobligation  de  soumettre  le  problème  à  un 
examen  attentif. 

Qu'est-ce  que  la  religion  naturelle?  qaels  principes,  quels 
dogmes  la  constituent?  Comment  l'esprit  arrive-t-il  à  déteiv 
miner  ces  dogmes  et  à  en  faire  le  choix?  Quel  degré  de  dé* 
moustration  comportent-ils,  et  quelles  olti^^^^i^^Qs  peut-^oû 
soulever  contre  eux? 

Mais  avant  d'aborder  ces  divers  points  nous  devons  faire 
une  observation  capitale.  Nos  sentiments  vis-à-vis  de  la  reli- 
gioD  naturelle  sont  et  demeurent,  quelle  que  soit  l'^svede  la 
présente  étude,  tout  autres  que  oenx  dont  nous  avons  dû  io^ 
variablement  faire  preuve  à  l'égard  des  religions  révélées.  La 
religion  naturelle  n'exige  pas  une  foi  aveugle  et  ne  se  prétend 
pas  descendue  miraculeusement  du  del;  c'est  dono  dans  les 
facultés  pensantes  et  dans  le  coeur  de  l'homme  qu'elle  poîs^ 
ses  inspirations  et  ses  lumières,  cela  suffît  pour  l'empreindre, 
à  nos  yeux,  d'un  caractère  respeetable  et  pour  lui  assitfer 
notre  sympathie.  Un  rationaliste  peut  donc,  sons  reaiersod 
drapeau,  adhérer  à  la  rel^ion  natureUe.  £t  pourvu  que,  réct» 
proqnement,  l'adepte  de  cette  religion  ue  condamne  pointHes 
rationalistes  qui  pensent  autrement  que  lui,  le  lien  de  iVatert 
Dite  intellect ueUe  et  religieuse  ne  sera  pas  rompu  entre  aïs. 

Ce  qu6  nous  poursuivons  avant  tout  et  par  dessus  tout, 
c'est  le  triomphe  de  la  liberté  de  conscience,  et  si  nous  dé* 
clarons  une  guerre  hnplacable  aux.  religions  soirdiàant  révé- 
lées, e'estp«*ce  que  révélation  et  liberté  de  oeoteience  soot 
deux  chos^  inconciliables  par  easeMe.  Mais  la  liberté  do 
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conftcitDce  une  fois  sauvée  des  embrasseiuents  mortels  de  la 
révélation,  le  rationalisme  n'est  plus  qa*une  métliode  de  re- 
eberches  qui  appartient  k  tous  et  dont  chacun  fait  le  meilleur 
emploi  qu'il  peut  pour  la  découverte  du  vrai. 


IL 


Noos  venons  de  définir  implicitement  la  religion  en  disant 
qu'elle  ne  procède  point  d'un  principe  supra-naturaliste  et 
q«e  tout  en  elle  relève  des  focultés  pensantes  et  du  coeur  de 
l'homme. 

Jeté  sur  le  globe  terrestre,  sans  savoir  pourquoi  ni  com- 
ment, mais  doué  d'une  intelligence  curieuse  et  hardie,  lliomme 
aspire  à  pénétrer  le  principe  des  causes  premières,  les  lois 
de  Tordre  général  et  le  secret  de  sa  destinée.  La  religion  na- 
turelle résoud  de  la&çon  que  voici  ces  formidables  problèmes. 
Elle  explique  l'existence  des  choses  par  celle  d'un  Etre  tout 
puissant  qui  a  créé  le  monde  et  le  gouverne  providentiellement. 
Le  Dieu  de  cette  religion  est  distinct  de  l'univers»  quil  a 
tiré  du  néant  par  un  acte  de  libre  volonté  et  quand  il  a  jugé 
bon  de  le  fisire.  Le  monde  n'est  pas  coétemel  à  Dieu  et  n'a 
aueun  de  ses  attributs.  Le  monde  est  fini,  Dieu  est  infini.  Le 
monde  est  imparfoit,  Dieu  est  parfait.  Le  monde  est  un  cono- 
posé  d'éléments  divers  qui  se  ramènent  k  des  substances  pri- 
mordiales, matière  et  esprit;  Dieu  est  pur  esprit. 

La  religion  naturelle  a  donc  pour  premier  dogme  l'exis- 
tance  d'un  Dieu  personnel  pur  esprit,  infini,  parfait,  tout 
puissant,  immuable  et  souverainement  bon* 

Le  second  de  ses  dogmes  est  la  spiritualité  de  Tàme  bn« 
maine.  Tout,  dans  Tunivers  connu,  sauf  Tàme  humaine,  est 
matière.  L'animal  môOM,  avec  ses  instincts,  son  intelligence  et 
ses  sentiments,  n'est  que  le  résultat  d'une  combinaison  orga- 
nique et  sensible.  L*homme  seul  contient  deux  principes:  Fun 
matériel,  l'autre  spirituel,  l'homme  est  une  intelligence  servie 
par  des  organes.  Par  son  esprit,  l'homme  s'élève  à  la  con- 
MtissaiH^  à»  créateur  et  d^  ses  i^vres,  il  a  conscience  die  iqv 
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mèiue,  il  se  sent  libre  ci  responsable,  il  forme  un  être  morai. 
SU  fiftit  le  bien,  sa  conscience  lui  rend  bon  témoignage  et  il 
plaît  à  Dieu;  eu  faisant  le  mal,  il  se  dégrade  à  ses  propres 
yeux  et  attire  sur  lui  la  colère  du  ciel. 

Mais  il  faut  à  la  pratique  du  bien  et  du  mal  ou  aux  lois  de  la 
morale,  une  sanction  ^-ffectivc.  La  religion  naturelle  attache 
cette  sanction  h  rimmortalité  de  Tâme  qui,  dans  une  existence 
transmondaine  et  sans  fin,  recueillera  la  récompense  on  subira 
le  châtiment  dû  à  sa  conduite  ici-bas.  L'immortalité  de  Tâmc^ 
est,  suivant  la  religion  naturelle,  nue  croyance  innée  h  rhonime  : 
tous  les  peuples  Tout  professée.  VA\e  justifie  Dieu  de  l'exis- 
tence du  mal  en  ce  monde  et  soutient  le  juste  au  milieu  des 
épreuves  de  sa  vio  terrestre. 

Voilà  tout  le  credo  de  la  religion  naturelle.  Le  culte  qui  y 
correspond  possède  les  mêmes  caractères  de  simplicité  et 
d'idéalisme.  Adorer  le  créateur,  le  remercier  de  ses  bienfaits, 
élever  nos  âmes  vers  lui  par  la  prière,  non  dans  IVspoir  qu'il 
voudra  changer,  en  notre  faveur,  ({uelque  chose  à  Tordre  uni- 
versel, mais  pour  nous  retremper  moralement  et  nous  fortifier 
contre  l'adversité,  tel  est  ce  culte. 

Ainsi  l'existence  de  Dieu,  la  spiritualité  et  l'immortalité 
de  rame  composent  toute  la  substance  dogmatique  de  la  re- 
ligion naturelle.  Et,  â  vrai  dire,  qu'y  a-t-il  de  plus  dans  les 
religions  révélées?  Rien  d'essentiel  pour  qui  veut  aller  au  fond 
des  choses. 

Mais  sous  la  simplicité  apparente  des  dogmes  de  la  religion 
naturelle  bien  des  questions  ardues,  bien  des  difficultés  se 
cachent.  La  révélation  ne  dhninue  pas  à  coop  sûr  ces  diffi- 
cultés, elle  les  multiplie  au  contraire.  Si  donc  il  n'y  avait  qu'à 
choisir  entre  la  religion  naturelle  et  tes  religions  révélées, 
rhésitation  ne  serait  guère  possible. 

On  est  assez  généralement  porté  à  confondre  la  religion 
naturelle  avec  le  déisme.  Cependant  c'est  â  tort  Le  déistne 
peut  être  conçu  de  diverses  manières.  D'abord  il  n'est  pas  ex- 
clusif de  ridée  d'une  révélation.  Le  judaïsme,  par  exemple, 
est  un  déisme  révélé.    Le  mahoniétisme  en  est  un  autre. 
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D'autre  part,  le  déisme  philosophique  est  susceptible  de  mo- 
difications nombreuses  suivant  la  conception  sur  laquelle  il 
repose  quant  à  la  nature  de  Dieu  et  quant  à  ses  rapports 
avec  le  monde.  Il  n'est  pas  absolument  nécessaire  d'admettre 
la  duali^  de  substances  dans  Thomme,  ni  par  conséquent 
l'immortalité  do  Fâm  )  pour  être  déiste.  Certains  déistes 
croient  à  l'éiernité  et  à  Tinfinitc  du  monde,  tout  en  le  dis- 
thjgnant  du  Créateur  (1).  Il  y  a  même  un  panthéisme,  celui 
de  Spiuosa,  qui  se  ramène  au  déisme,  pui*-que  suivant  ce  phi- 
losophe, Dieu  est  le  seul  être  réel  et  pennsitient,  tandis  que 
toutes  les  créatures  n'ont  qu'une  existence  éphêsnère,  illusoire 
même,  selon  Mallebranche. 

La  religion  naturelle  se  tient  en  dehors  de  toutes  ces  spé- 
culations et  redoute  les  entraînements  de  la  métajibysique. 
Elle  estime  que  les  faits  parlent  plus  haut  que  le  raisonnement, 
et  que  l'homme  n'a  qu'à  descendre  dans  sa  conscience  et  son 
cœur  pour  y  trouver  les  principes  de  la  religion  véritable. 

Mais  nous  ne  saurions,  pour  notre  compte,  adopter  béné- 
volement un  pareil  optimisme,  et  nous  croirions  nianquer  à 
noire  mission  en  ne  soumettant  pas  les  aftinnations  de  la  re- 
ligion naturelle  au  contrôle  de  la  raison. 


• 


lie  Pape,  le  i^rand  Sehérlf,  et  le»  libres 
penseuFfl. 

Lors  du  dernier  concile  tenu  à  Rome  (9  Juin  1862)  pour 
la  caoonisatiau.  disait-ou,  de  certains  martyrs  du  Japob,  le 
chef  du  catholicisme,  entouré  de  cardinaux,  d'archevêques^ 
d^évéqnes  etc.,  signalait  entre  autres  choses,  au  zèle  de  ce 
nombreux  clergé  :  l''  la  marche  envahissante  de  cette  science 
qui  ose  s'affranchir  de  la  révélation  et  de  V autorité  de  V Eglise  x 
2^  le  développement,  partout  croissant,  de  la  libre  pensée 
et  do  rationalisme.  Dans  V allocution  du  rontit'e,  il  y  a  pour 
le  clergé,  un  programme  à  s>uivre,  des  instructions  p^ur.une 

(1)  M.  ^mWa^dà^^^t,  Essai  de  philosophie  reVufirmc. 
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nouvelle  outrée  en  campagne  ;  pour  les  libres  penseurs,  c*est 
on  avertissement  dont  ils  saaront  tirer  profit. 

Qae  le  rationalisme  et  la  libre  pensée  dans  la  science 
menacent  de  faire  le  vide  dans  l'église  de  Pierre,  il  n'est  pas 
nécessaire  qupi  le  Saint-Père  le  dise  pour  qu'on  le  sache:  le 
vide  se  fera;  ce  n'est  là  qu'une  jiffaire  de  temps.  Et  grâce  à 
. . .  bien  des  choses,  tout  ne  va  pas  si  mal,  aujourd'hui,  pour 
IMranchisseroent  de  lu  pensée,  et  pour  la  liberté  de  cons- 
cience, qu'il  y  ait  beaucoup  à  re«Iouter  (les  foudres  de  l'E- 
glise. 

Un  examen  de  l'allocution  du  Saint-Père  n'entrant  pas 
dans  le  bot  que  nous  nous  proposons  pour  le  moment,  nous 
nous  bornerons  à  faire  observer  qu'il  aurait  pu  parler  à  ses 
adversaires  dans  des  termes  un  peu  plus  convenables  et  moins 
injurieux.  Certainement  la  position  du  successeur  de  Saint- 
Pierre  n'est  ni  très-belle,  ni  très-bonne;  mais  ce  n'est  pas 
une  raison  pour  qu'il  puisse  se  permettre  de  s'affranchir  tout- 
à-foit  des  convenances  les  plus  élémentaires. 

D'ailleurs,  que  le  Pape  se  console  ;  ce  n'est  ]ias  seulement 
en  Europe  que  la  libre  pensée  lutte  contre  les  vieux  dogmes, 
menaçant  Tautoritc  et  Les  pouvoirs  ecclé.siastiques.  Des  nou- 
velles de  la  Ciié  sainie  nous  apprennent  qu'il  en  est  de  même 
parmi  les  enfants  de  Mahomet,  et  que  les  mêmes  symptômes 
se  manifestent  dans  les  Indes  contre  la  doctrine  du  grand 
Prophète,  Voici  ce  que  nous  lisons  dans  le  journal  La  Hé  forme 
littéraire: 

«  Le  grand  Schérif  de  la  Mecque  vient  d'adresser  aux 
»  Musulmans  de  llnde  une  espèce  de  monitoire  pour  réchauf- 
»  fer  leur  zèle  religieux.  Dans  ce  document  pontifical  on 

>  trouve  presque  mot  pour  mot  les  plaintes  de  la  Cour  de 

>  Rome  contre  les  lumières  et  les  philosophes  moder- 
»  nés.  » 

Llslamisme  a  douze  siècles  d'existence  ;  le  catholicisme  en 
a  dix-huit.  —  De  combien  l'Eglise  de  la  Mec(|ue  survivra-t- 
elle  à  celle  de  Rome  ?  —  Nous  laissons  les  Mahométans  ré- 
soudre ce  problème. 
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Mais  dans  leur  adversité  commune,  le  Pape  et  le  grand 
Schérif  se  tendront-ils  la  main  ?  Oubliant  le  passé,  se  par^ 
donneront-ils  le  mal  qu'ils  se  sont  fait  ?  —  Nous  n'osons  Taf- 
iirmer.  L'un  et  Tantre  se  font  peut-être  une  égale  illusion  sur 
ravt-nir  :  ils  se  croient  encore  pleins  de  vie  parce  qu'ils  peu- 
vent, Tun  soulever,  à  un  moment  donné,  un  certain  reste  de 
fanatisme,  et  lautre,  commander  à  un  nombreux  clergé,  ruser 
contre  les  institutions  et  l'esprit  des  temps  modernes,  et  insul- 
ter à  la  liberté.  Peut-être,  l'un  et  l'autre,  quand  les  libres  pen- 
seurs nci  sont  pas  le  sujet  de  leurs  préoccupations,  rêvent-ils 
encore  à  leurs  faits  et  gestes  du  moyen  âge!  . . .  Pauvres 
Pontifes  ! . . .  Mais  à  chacun  sa  tâche  :  aux  Musulmans,  le 
grand  Schérif  de  la  Mecque;  à  nous,  envers  les  grands  et  pe- 
tits pontifes  d'Europe,  de  remplir  notre  mission,  dans  la  part 
qui  nous  est  échue,  pour  raffranchissemeni  de  la  pensée,  et 
pour  hâter  le  règne  de  la  science  dans  le  monde  moral  et  phy- 
sique. 

Que  l'Ëgliso  continue  donc;  qu'elle  profite  du  temps  et  du 
peu  de  puissance  qui  lui  restent;  qu'elle  tonne  contre  cette 
science  qui  lui  déplaît  et  la  menace  ;  qu'elle  décrie  et  insulte 
par  la  bouche  de  son  chef  et  de  ses  vicaires  les  philosophes  et 
les  Hbres  penseurs.  —  Elle  peut  aller  comme  cela  encore  un 
demi  siècle,  peut-être  phis,  peut-être  moins.  —  Elle  peut 
même  encore  aujourd'hui,  remplacer  quelques  petits  triom- 
phes sur  quelques  libres  penseurs  isolés  et  malheureux.  — 
Mais  les  jours  de  cette  église  sont  comptés!  —  Car  s'il  est  dif- 
ficile de  se  rendre  compte  du  commencement  de  la  formation 
de  ses  vieux  dogmes,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  savoir  com- 
ment ils  finissent.  Nous  assistons  à  leur  déclin,  et  les  moments 
de  la  décadence  ne  passent  passivité,  qu'on  n'ait  le  temps  de 
les  étudier,  de  les  signaler,  et  de  suivre  attentivement,  les  ap- 
préciant à  leur  jqste  valeur,  les  vains  efforts  entrepris  pour  re- 
donner à  ce  grand  corps  la  vie  qui  lui  échappe,  et  la  puis- 
sance qu'il  n'a  plus. 

Nous  le  répétons,  nous  n'avons  pas  la  prétention  de  voir 
finir  cette  Eglise  demain  ;  certes  non  :  il  ne  iisiut  pas  se  nourrir 
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d'illusions.  Elle  peut  vivre  encore  un  certain  temps,  déolinanl 
toojoors  pins,  jusqu'au  moment  où  elle  doit  finir. 

«  Les  religions,  dit  M.  Quinet,  ressemblent  à  ces  vieux  ar- 
»  bres  qui  n'ont  plus  que  l'écorce:  Us  ne  laissent  pas  de  vé- 

>  géter  et  de  couvrir  au  loin  le  sol  d'une  ombre  noire,  jus- 
»  qu'à  ce  que  le  bûcheron  ou  la  foudre  les  atteigne;  alors  ce 

>  n'est  plus  que  poussière.  » 


Seeonfle  épitre  aux  eatéeltumencs* 

Ainsi  donc^  catéchumènes,  vous  avez  lu  et  médité  les  pas- 
sages de  la  Bible  qui  sont  les  pins  propres  à  faire  connaître 
Tesprit  de  ce  livre  sacré,  en  même  temps  que  les  hauts  faits 
du  chef  de  la  religion  chrétienne.  N'êtes-vous  pas  pénétrés 
d'un  zèle  ardent  pour  cet  enseignement  si  pur,  si  chaste,  si 
conforme  aux  notions  de  la  justice  et  du  sens  commun?  J'en 
doute  fort,  bien  que  vous  soyez  prêts,  pour  en  finir,  à  vous 
rendre  au  temple  tout  do  noir  habillés,  pourvus  de  chapeaux 
de  soie  et  de  bottes  vernies,  parties  essentielles  de  la  récep- 
tion, comme  le  disait  un  ex*pastenr  de  notre  ville,  )e  même 
qui  affirmait,  afin  de  prouver  l'omnipotence  divine,  que  Dieu 
pourrait  faire  un  carré  rond. 

Depuis  quelques  jours  vous  avez  des  doute?,  votre  foi 
éprouve  des  défaillances.  Mais,  soldats  intrépides,  il  faut  mar-* 
cher.  Du  reste,  vos  proches  sont  là,  qui  ne  vous  permettraient 
pas  de  reculer,  et  qui,  les  bonnes  âmes,  aimeraient  mieux 
vous  voir  prêter  un  faux  serment  que  manquer  à  Tusage. 
Force  est  donc  d'en  arriver  là  si  l'on  ne  veut  passer  sous 
le  feu  des  charitables  appréciations  de  M.  le  pasteur  du  quar* 
tier. 

Après  avoir  soigneusement  déposé  l'étrenne  de  votre  cha- 
peau neuf  dans  les  mains  du  marguiiler,  vous  prenez  place 
sur  les  bancs  du  sacrifice.  Vos  familles  vous  entourent,  les 
Tçnx  humides  d'émfrtioo,  les  jeunes  admirant  votre  belle  mise, 
les  vieux  se  souveqant  de  la  fragilité  des  prorocs'^cs  d'id-bas. 
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Vous  TOUS  demandez  peut-être  si  vous  êtes  réeUemeut  dis* 
posés  à  la  mise  en  scène  qui  se  prépare  ;  Tappréhension  vous 
saisit  :  mais  qu'importe  ?  l'usage  et  les  grands  pareuts  sont 
là  !  Vous  tiendrez  ce  que  vous  voudrez,  mnis  il  faut  promettre, 
la  décence  Texige. 

Après  un  sermon  pendant  lequel  vos  rêveries  vout  leur 
train,  si  j'en  juge  d'après  mes  souvenirs,  le  moment  solennel 
arMve.  «  Levez-vous  pour  prendre  devant  Dieu  et  en  pré- 
sence de  TEglise  les  engagements  que  le  Seigneur  voua  m- 
pose »  par  Torgane  de  ses  ministres,  cela  va  sans  dire. 

«l'^  Avez-vous  une  foi  sincère  aux  vérités  de  TEvangile,  et 
êtes- vous  si  bien  persuadés  de  ces  vérités,  que  "vous  soyez 
prêts  à  tout  souffrir  plutôt  que  d'en  abandonner  la  posses- 
sion?» 

Ici  vous  vous  inclinez,  quelles  que  soient  d'ailleurs  vos  opi- 
nions sur  la  création  de  la  lumière  avant  le  soleil,  sur  l'ouvertitre 
des  bondes  des  neux  au  moment  du  déluge,  sur  la  suffisance  de 
l'arche  pour  contenir  toutes  les  espèces  d'animaux  avec  de  la 
nourriture  pour  plus  d'une  année,  sur  Josué  arrêtant  le  soleil, 
sur  Jonas  vivant  trois  jours  dans  le  ventre  d'un  poisson,  sur 
les  plaies  d'Egypte,  pendant  lesquelles  les  chevaux  sont  tués 
trois  fois  de  suite,  sur  la  conférence  de  Jésus  avec  le  diable, 
sur  la  division  de  ce  dernier  en  2000  parties  destinées  à  2000 
pourceaux,  etc.  etc.  Vous  vous  êtes  indinés  ;  vous  voilà  donc 
engagés  à  supporter  le  martyre  pour  soutenir  l'exactitude  de 
tous  ces  contes  à  dormir  debout 

«  2^  Voulez-vous  aimer  le  seigneur  votre  Dieu  de  tout 
votre  cofeur,  de  toute  votre  âme  et  de  toute  votre  pensée  ?  » 

Vous  avez  17  ans;  vous  n'êtes  plus  des  enfants  et  n'êtes 
pas  encore  des  hommes,  vous  allez  entrer  dans  la  vie,  que  vous 
connaissez  à  peine,  et  vous  devez  promettre  de  sacrifier,  jus- 
qu*à  votre  mort,  toutes  les  jouissances  que  vous  entrevoyez, 
pour  n'aimer  et  n'adorer  que  Dieu  seuU  qui  ne  s'est  jamais 
découvert  à  vous,  et  sur  la  nature  duquel  vous  n'avez  que  des 
idées  extrêmement  vagues  et  incertaines.  Allons!  iudinec- 

YQUSt 
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«3o  Vonlez-voas  aimer  votre  prochain  comme  vous-mêmes 
et  vivre  avec  tous  vos  frères  dans  la  paix,  dans  la  charité,  dans 
la  communion  de  Jésus  ?  » 

Combien  y  en  a-t-il  qui  passent  leur  vie  snns  haïr  personne, 
sans  avoir  jamais  de  querelles  avec  leur  prochain/  Si  vous  ne 
prêtez  pas  là  an  faux  serment,  avouez  que  c'est  au  moins  un 
serment  téméraire! 

«  4<»  Ëtes-vous  résolus,  en  vous  appuyant  sur  les  secoure  du 
Samt-Esprit,  à  combattre  le  péché  et  à  régler  toute  votre  vie 
sur  les  commandements  de  Dieu  ?  » 

Hélas!  hélas!  Encore  un  serment  téméraire!  Tesprit  est 
fort  est  la  chair  et  faible,  et  il  est  dit  dans  la  bible,  sur  laquelle 
vous  jurez,  que  le  plus  juste  d'être  les  hommes  pèche  jusqu'à 
septante  fois  sept  fois  par  jour.  Quand  vous  aurez  (ait  votre 
inclination  de  tête,  demandez  un  peu  au  pasteur  qui  représente» 
en  ce  moment,  pour  vous.  Dieu  sur  la  terre,  qu'il  vous  raconte 
les  particularités  de  son  apprentissage  au  saint  ministère, 
lorsque  étudiant  en  théologie,  il  n'était  encore  que  l'humble 
chrysalide  du  brillant  papillon  noir  qui  étend  maintenant  sur 
vous  ses  sombres  ailes.  S'il  est  sincère  (ce  qui  se  rencontre  de 
temps  en  temps),  il  vous  en  apprendra  suffisamment  pour  que 
vous  8oje2  édifiés  sur  la  manière  dont  il  a  tenu  lui-même  le 
serment  qu'il  avait  prêté  peu  d'années  auparavant.  A  cette 
époque  de  sa  vie  il  disait  comme  vous  le  direz  plus  tard: 
«  Tout  ce  que  Dieu  a  créé  est  bon,  et  l'on  n'en  doit  rien  re- 
jeter, pourvu  que  tout  soit  pris  avec  actions  de  grâces  !  1  Tim. 
IV,  4. 

5«  «  Pour  affermir  toujours  plus  votre  foi  et  votre  piété, 
promettez-vous  de  vous  appliqser  à  la  prière,  de  lire  avec 
soin  la  parole  de  Dieu  et  de  ft'éqaenter  assidûment  les  saintes 
assemblées?  » 

Comptez  là*^essus  !  Sar  cent  que  vous  êtes-là,  90  au  moins 
se  réjouissent  de  sortir  de  ce  purgatoire  qu'on  appelle  l'iDS- 
traction  religieuse,  et  de  pouvoir  enfin  employer  gatment 
leur  dimanche  sans  être  astreints  à  parattre  au  sermon.  C'est 
donaon  fianx^-serment  Seulement  ce  n'est  pas  vous  qui  en  êtes 
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les  véritables  coupables;  c'est.  Tusagc  d'abord,  vospastears 
et  vos  parents  ensuite. 

Les  catholiques  reçoivent  leurs  catéchiunènos  à  10  ans  et  ils 
ont  raison,  car  à  cet  âge-là,  un  engagement  pour  la  vie  est 
bien  innocent.  Les  protestants  pour  paraître  plus  sensés  ont 
fixé  rage  de  16  i  17  ans.  Que  n'aitendcnt-ils  encore  qaelques 
années  que  vous  ayez  un  peu  Texpérience  de  la  vie?  Ah  !  s'ils 
avaient  fixé  Tâge  de  25  ans,  où  Thomme  est  formé  au  physi- 
que et  au  moral,  nous  serions  curieux  de  savoir  combien,  mal- 
gré Tusage,  ils  en  enrôleraient  chaque  année  dans  la  milice 
chrétienne* 

En  attendant,  réjouissez- vous!  Votre  instruction  religieuse 
est  achevée,  advienne  que  pourra!  Il  était  temps  que  cela  finît, 
et  la  clôture  d'un  ennui,  quelle  qu'elle  soit,  parait  toujours 
désirable. 

ITarlétés. 

«  Nous  nous  en  allons  tous,  hommes  et  dieux,  croyances 

et  traditions C'est  peut-être  une  oeuvre  pieuse  que  de 

préserver  ces  dernières  d'un  oubli  complet  en  les  embaumant, 
non  selon  le  hideux  procédé  Gannal,  miûs  par  l'emploi  d'ar- 
canes qui  ne  se  trouvent  que  dans  la  pharmacie  du  poète.  Oui, 
les  croyances,  et  avec  elles  les  traditions,  s'en  vont.  Elles  s'é- 
teignent, non-seulement  dans  nos  pays  civilisés,  mais  jusque 
dans  les  contrées  du  monde  les  plus  septentrionales,  où  na- 
guère florissaient  encore  les  superstitions  les  plus  colorées. 
Les  missionnaires  qui  parcourent  ces  froides  régions  se  plai- 
gnent de  l'incrédulité  de  leurs  habitants.  Dans  le  récit  d'un 
voyage  au  nord  du  Groenland  fait  par  uu  ministre  danois, 
celui-ci  nous  raconte  qu'il  a  interrogé  un  vieillard  sur  les 
croyances  actuelles  du  pesple  groêlandais.  Le  bon  homme 
lui  répondit:  «  Autrefois  on  croyait  encore  à  la  lune,  mais  au- 
jourd'hui l'on  n'y  croit  plus.  »  Heink. 


^h 
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SOMMAIRE  :  1°  La  religion  naturelle  (2«  article).  —  2«  Les  pré- 
tendus miracles  permanents  (suite).  —  S*"  Une  visite  de  Dieu 
sur  la  terre  un  jour  de  jeûne  genevois.  —  4»  Nouvelles  locales. 


li»   religion    naturelle. 

(2»  article.) 

L'infifd.  —  La  cause  créatrice. 

L 

Nous  ayons  dit  que  la  religion  naturelle  a  pour  premier 
dogme  l'existence  d'un  seul  Dieu«  pur  esprit,  infini,  parfait, 
immuable  créateur  de  Tunivers,  qu'il  conserve  et  gouverne  pro- 
videntiellement. Essayons  de  reconnaître  la  ronte  qui  a  con- 
duit à  ce  dogme. 

Nous  existons  et  nous  faisons  partie  de  Tunivers,  qui  existe 
aussi  indubitablement  que  nous.  Sur  ces  points  toute  vaine  sub- 
tilité s'évanouit  devant  Tévidence  des  faits.  La  question  est 
de  savoir  si  Tunivers  existe  par  lui-même  ou  s'il  a  été  créé,  fût 
de  ri^}  par  un  Etre  supérieur  et  antérieur  à  lui 
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Constatons,  an  préalable,  que  l'existence  de  TonîTers  em- 
porte diverses  conséquences  qui  simposent  à  notre  esprit  au- 
tant par  la  perception  externe  qne  par  les  lois  intimes  da 
raisonnement. 

La  première  de  ces  conséquences  est  lldée  d'infini  dans  le 
temps,  c'est-à-dire  d'éternité.  Puisque  Tuni vers  existe,  il  s'en 
suit  que  totgours  quelque  chose  a  existé  —  soit  l'univers,  soit 
TEtre  supérieur  qui  Ta  créé  —  car,  si  l'on  pouvait  supposer  un 
moment  du  passé  où  rien  n'existait,  éternellement  il  en  (Ût  de- 
meuré ainsi.  L*étemité  d'existence  de  l'univers  ou  do  sa  cause 
créatrice  est  donc  certaine. 

L'idée  d'infini  dans  tous  les  sens  paraît  le  corollaire  obligé 
de  celle  d'infini  dans  le  temps,  mais  elle  n'est  pas  aussi  facile  à 
démontrer.  Si  l'Etre  suprême  est  pur  esprit,  la  substance  spi- 
rituelle ne  comportant  aucune  des  qualités  essentielles  de  la 
matière,  telles  que  l'étendue  et  la  divisibilité,  nous  ne  trouvons 
de  point  d'appui  ni  dans  l'expérience  ni  même  dans  la  raison 
pour  concevoir  l'infinité  d'un  esprit.  En  appliquant  cette  idée 
à  l'univers,  nous  nous  trouvons  mieux  en  mesure  de  raisonner. 
Si  l'univers  est  infini,  il  en  résultera  forcément  que  sa  cause 
l'est  aussi;  si,  au  contraire,  l'univers  est  fini,  l'infinité  de  sa 
cause  restera  une  affirmation  dépourvue  de  preuves. 

L*univers  perceptible  i  nos  sens  s'étend  dans  l'espace  sans 
limites  déterminables.  Sans  doute  le  globe  que  nous  habitons 
est  borné  ;  sans  doute  le  tourbillon  solaire  dont  notre  globe 
fait  partie  a  lui-même  des  bornes;  mais,  au-delà  de  ce  tour- 
billon, oili  s'arrête  la  vie  sidérale?  Peut-on  limiter  le  nombre 
des  astres  qui  roulent  et  brillent  dans  les  profondeurs  de  l'es- 
pace, au-delà  comme  en  deçà  de  la  portée  de  nos  regards?... 
Tout  ce  qu'il  est  permis  de  dire  à  ce  sujet,  c'est  que  notre  en- 
tendement répugne  beaucoup  moins  à  admettre  que  le  déve- 
loppement de  l'univers  est  sans  limites,  qne  d'admettre  des 
limites  à  ce  développement 

Chose  singulière,  l'infini  de  substance  éclate  plus  visible- 
ment pour  nous  dans  le  petit  que  dans  le  grand.  Divisez  et 
subdivisez  par  la  poisée  un  corps,  voire  une  simple  molécule, 
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iQSsi  longtemps  que  toqs  le  voudrez,  jamais  voas  n'arriverez 
àTanéantissement  d'aucune  parcelle.  H  restera  toujours  quel- 
que chose. 

On  peut  dire  encore  que  la  notion  du  nombre  nous  entraîne 
invinciblement  à  l'affirmation  de  Tinfini,  car,  à  une  quantité 
numérique,  si  immense  qu*elle  soit,  il  est  toujours  possible 
d'igouter  une  quantité  de  plus.  Il  est  vrai  que  le  nombre, 
conçu  isolément  des  choses,  est  une  pure  abstraction. 

En  résumé,  l'existence  de  Tunivers  contient  la  démonstra- 
tion implicite  de  l'éternité  de  l'être  et  la  présomption  de  son 
mfinité;  mais  elle  ne  tranche  pas  la  question  de  savoir  si  l'uni- 
vers existe  par  lui-même  ou  s'il  a  été  créé. 

Toyons  quels  renseignements  nous  fournira  sur  ce  pro- 
blème le  mode  d'existence  de  l'univers. 

L'univers  se  compose  d'être  finis  et  distincts  que  relient  les 
ans  aux  autres  des  lois  de  génératicm,  de  succession,  de  com- 
binaison, de  groupement,  i^  Tout  être  animé  ou  inanimé  pro- 
cède d'un  ou  plusieurs  autres  êtres  par  voie  de  génération, 
de  dégagement,  de  dérivation,  etc.  2^'  Les  êtres  se  succèdent 
et  86  remplacent  incessamment  dans  Tunivers.  Z^  Les  êtres  se 
combinent,  se  groupent,  se  transfusent  les  uns  dans  les  au- 
tres. De  la  génération  et  de  la  transfusion  mutuelles  des  êtres 
résulte  ndée  d'unité  de  nature  générale  ou  de  substance;  de 
leur  succession  incessante  résulte  l'idée  de  perpétuité  d'exis- 
tence; de  leur  groupement  l'idée  d'unité  de  système. 

Ces  caractères  indélébiles  d'unité  dans  l'existence  de  l'uni- 
vers, et  que  résume  ce  mot  même  dllNiVERs,  forment  pour 
notre  entendement  les  relations  essentielles  du  fini  avec  l'in- 
fini 

Ils  sont  en  même  temps  et  par  cela  même  les  caractères 
fondamentaux  de  la  vie  et  les  lois  premières  de  son  méca- 
nisme. D'où  il  suit  que  la  vie  pour  l'être  particulier  n'est  que 
le  résultat  de  l'action  de  ces  lois;  de  même  que  la  vie  uni- 
verselle n'est  que  la  manifestation  de  llnfini  par  la  production 
Incessante  du  fini. 
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C'est  ici  qne  viennent  se  placer  logiquement  les  considéra- 
tions dont  la  philosophie  spiritualiste  et  la  religion  naturelle 
déduisent  Texistence  d'un  Dieu  distinct  de  Tunivers.  Ces  con- 
sidérations peuvent  être  ramenées  à  trois  objets  principaux  : 
la  cause  créatrice,  le  principe  du  mouvement,  la  Providence. 

Les  êtres,  avons-nous  dit,  se  génèrent,  se  succèdent  et  se 
combinent  entre  eux.  Or,  la  force  ou  Tensemble  de  forces  qui 
préside  à  ce  développement  peut-il  être  conçu  comme  inhé- 
rent aux  êtres  finis?  Ne  semble- t-il  pas  que  l'être  fini  obéisse 
passivement  à  ces  forces,  qui  tour  à  tour  le  forment  et  le  dé- 
truisent ?  Ne  semble-t-il  pas  que  l'être  fini  ne  fasse  que  rece- 
voir la  dose  de  vie  —  substance,  organisation,  forme  —  qui 
lui  est  dévolue  par  une  volonté  supérieure,  pour  en  jouir  pen- 
dant un  temps  dont  la  fixation  est  également  du  ressort  de 
cette  volonté  et  pour  la  transmettre  comme  il  l'a  reçue  sans 
en  pouvoir  rien  retenir  ?  Il  est  clair  que  si  l'être  fini  avait  puis- 
sance sur  les  conditions  de  son  existence  il  modifierait  ces 
conditions  au  profit  de  son  individualité,  il  s'attribuerait  la 
plénitude  de  l'être,  et,  une  fois  né,  il  ne  mourrait  pas.  N'est-ce 
point  la  preuve  que  l'être  fini  n'existe  pas  par  lui-même,  qu'il 
ne  contient  pas  la  cause  première  de  son  existence,  que  oette 
cause,  par  conséquent,  est  distincte  de  l'univers  ? 

Reste,  il  est  vrai,  la  perpétuité  et  l'identité  de  substance 
qui  tour  à  tour  réalise  les  êtres  finis  ;  mais,  si  les  êtres  finis  ne 
possèdent  qu*à  titre  d'emprunt  et  de  propriété  transitoire  la 
vie  et  les  divers  attributs  qui  la  caractérisent,  comment  la 
substance  dont  ils  sont  formés  contiendrait-elle  plus  qu'elle  ne 
donne?  D'ailleurs  la  substance  n'existe  pas  en  dehors  des 
êtres  finis,  et  si  nous  l'en  distinguons,  c'est  par  un  effort  d'abs- 
traction qui  anéantirait  la  substance  elle-même  s'il  avait  prise 
sur  elle. 

Il  semble  donc  rationnel  de  penser  que  l'existence  des 
ètret  finis  procède  d'une  cause  créatrice  qui,  par  sa  toute- 
puissante  volonté,  a  créé  la  substance  de  ronivers  et  la  &- 
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^miie  ^oessanoieiit  selOD  le«  lois  é&ùi  sa  aonipoce  le  mtah 
lÉBDie  de  la  vie  itHfividaelle  et  géfdérale.    ' 

Cette  argaroentatfoD,  qde  nous  aTons  chercM  I  j>roéoire 
tels  tonte  sff  forcé,  comporte  encore  d'aotres  éléments.  Tofd 
m  des  prinefiMHix.  Cba(|aé  être  particalier  a  une  orgaBisatlon 
propre  qui  détermine  sa  destinée  et.  son  mode  de  vitre^<9d 
marque  sa  place,  son  rang,  sanction  dans  IV)rdre  anlvérsol. 
ly^  vient  tout  cela?  L'être  n'en  sait  rien  et  fonmit  sa  carriéie 
avec  one  complète  hisoadance  du  bnt  aaqnel  il  tend.  L'homme 
seal,  snr  le  globe  terrestre,  s^élève  lentement,  par  an  labear 
douloureux  de  réflexion  et  d'étude,  à  la  conscience  de  son  étve 
et  à  Hntelligence  de  sa  nature,  mais  sans  cesser  pour  oela  de 
sentir  quel'nn  et  l'autre  sont  indépendants  de  sa  volonté  et 
sapérieurs  à  son  entendement,  et  sans  pouvoir  trouver  à  Yem- 
plei  de  809  forces  physiques  et  morales  un  antre  but  que  l*aie- 
eompllssement  dés  lois  que  lui  intime  sa  nature.  L'homme 
n'est  donc  qu'un  produit  plus  raffiné  que  les  autres  êtres  tef^ 
restres  de  la  cause  créatrice,  et  toute  sa  supériorité  s«r  eox 
vis-à-vis  de  cette  cause  gtt  dans  les  caractères  dinteUigenee 
et  de  liberté  dont  sa  soumission  doit  être  emprehite. 


lies  ppéteiiiluft  iuirièele«  pepiiiAneiits. 

(Suite;. 

Etablie  sous  les  auspices  que  nous  avons  indiqués 
notre  précédent  article,  la  religion  chrétienne  dut  néces^air 
rement  prendre,  dès  l'origine,  un  développement  considérable^ 
Ce  n'est  pas  qiféllé  instituât  positivemetft  la  liberté  sortes 
raines  do  despotisme  ou  qu'elle  répandît  une  lueur  écMante 
an  milieu  de  Tobscurité.  Ses  tendances  libérales  n'allaient  pas 
}ttsqi^  l'abolition  de  l'esclavage,  et  si,  avant  de  dire:  Sou- 
mette^-vous  aux  puissances  de  la  terre  I  elle  avait  rebamèé 
le  pauvre,  encooragé  le  foible,  relevé  l'affligé,  ce  n'était  <|ae 
bien  timidement  qu'elle  avilit  formulé  ses  Idées  de  pregrôa. 
Quant  &  la  tomièrè  qu'elle  préiendiit  jeter  daiisie  monda,  eit 
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était  noguUèremeDt  blafarde  el  tremblottai^t6,etii'était|nènB 
qu'un  reflet  de  celle  des  philosopkes  de  Taptiquîté,  tela  q»d 
Socrale,  Coirfiioio9,  Zoroastre  et  Cic^on^. 

Mais  le  paganisme  javait  perdu,  vis-à-vis  à/^,  masses,  aoo 
prestige  en  perdant  le  mystère  qui  Tavait  entouré  dans  Fori- 
gpne  et,  vis-à-vis  dea  personnes  éclairées,  sa  raison  d'é|re  en 
nes'assiinilant  pas  les  dogmes  noavefuiz  que  faisaii  surgir  la 
philosophie  contemporaine.  Le  cbristianismo,  avec  son  évite 
encore  à  l'état  naïf,  devait  exciter  la  cuinosité  de  la  foule^  et 
ses  maximes  qoi,  examinées  avec  fonaMame  on  snperficieUe- 
ment,  ont  Tair  de  vouloir  dire  beaucoup  de  choses,  étaient 
>propre8  ile  foire  accueillir  favorablement  de  la  classe  supé- 
rieure par  rintelligenoeetnnstruction.  Nous  lyouteroDsque 
cette  partie  des  .popu|aUotP%  dont  nnfluence  sur  la  massent 
toujeurs  prédoaÙDante,  voyait  un  grand  avantage  pour  elle- 
mème  dans  rétaUtssement  de  nouveaux  rites  cofnbinés  avec 
beaucoup  d'adresse  daias  le  sens  d'une  organisation  hiérar- 
diiqae  à  laquelle,  un  jour  ou  l'autre,  les  monarques  devai^t 
rendre  hommage.  Q  est  certain,  en  effet,  que  le  christianisme 
a  été,  dès  les  premiers  teanps,  ce  que.  sont  toutes  les  sociétés 
secrètes,  tous  les  ordres  politiques  ou  religieux,  c'est-à-dire 
qu'avant  de  former  les  degf  es  inférieurs,  composés  des  initiés 
vulgaires,  on  avait  institué  la.CQterie  directrice,  à  laquelle  le 
butet  les  moyens  d  action  de  la  société  naissante  étaient  ré- 
vélés d^une  manière  complète.  Il  y  avait  la  chrysalide  et  le 
Kpi4)iUon,  le  lieu  saint  et  le  lieu  trèf^saint,  les  demi-pro&nes 
-Mies  élus.  Cette organisaticm-là  a  eu  tpujoura.pour  résultat 
de  procurer  un  développement  imçiense  aux  sociétés  qui  Topt 
«lioptée,  parce  qu'en  attachant  à  l'œuvre  \e^  savanta.et  les 
^  simples,  elle  exploite  à  la  fois  les  passions  l^Siplus  puissantes 
iclie» l'homme:  l'ambition  et  la  vanité.  ., 
<  Du  reste,  les  persécutions  n'ont  pas  atteint  Téglise  chré- 
•  lienne  dans  son  enfance;  elle  a  eu  le  temps,  dje  croître  de^'té- 
lçf)dre«  de  se  souder  à  l'empire  romain  comme  la  mousse  au 
«rodier,  avant  que  Tadveraité  ne  vint  efErayer  les  hésitants  en 
•eottduire  à  la  myort  les  chefs  J&fluents  de  la  seote.  Quand  4a 
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^première  p^rié^tion  eatiîe^,  il  était  d^Ji  trot  iiMrd  .pq«r 
écnfier  le  .g^rme  de  la  nouvelle  religion,  et  le  mar^e  4e 
.godqoes  fAiatiqnes  dut  avoir  nécessairement  pour  réeiltat 
de  porter  il'entlumsiaBme  les  partisans  d'une  école  quipon- 
vait  et  devait  avoir  ooçfiapce  dans  sa,  iorce  au  miUeiii,  4u 
cronlemeot  général  des  aoc^ns  dogmes.  ,  ^  „ 

Le  nombre  des  martyrs  de  la  foi  chrétienne  a  été  dja  k(^- 
eoup  exagéré.  Le  fait  est  que  jamais  le  christianisme  n'a 
sonffert  sous  Tempire  des  Césars  des  persécutions  de  moitié 
aussi  longues  et  cruelles  que  celles  qu^il  a  plus  tard  fait  subir 
aux  Israélites.  Et  cependant  ces  derniers  sont  restés  fidèles  à- 
leur  culte  ;  loin  de  diminuer  en  nombre  ils  se  sont  considéra- 
Uement  accrus,  conservant  envers  et  contre  tous  leurs  usajjes^ 
leurs  cérémonies  et  leurs  traditions  nationales.  Si  donc  Ti- 
nntilité  des  actes  de  barbarie  commis  contre  les  disciples  du 
Christ  sont  la  preuve  de  la  divinité  de  la  religion  chrétienne, 
3  doit  en  être  de  même^jirégard  de  la  religion  de  Moïse,  et 
Ton  doit  admettre  qu'il  est  vrai  à  la  fois  que  Jésus  était  le 
Messie  annoncé, par  les  prophètes  et  qu'il  ne  Tétait  pas. 

Les  apologistes  chrétiens  ont  souvent  insisté  sur  le  fait  que 
les  martyrs  de  leur  religion  avaient  marché  résolument  à  la 
mort,  tandis  quHs  auraient  évidemment  abjuré  s'ils  n'avaient 
pas  été  dirigés  par  la  conviction  profonde  de  Texcellen^  de 
lenr  cause.  Ils  ont  eu  tort»  à  notre  avis,  de  donner  do  Tim- 
portanceà  ce  fiât,  car  il  i^^est  pas  spécial  au, christianisme, 
tontes  les  religions  et  tous  les  partis  politiques  ont  eu  leurs 
héros,  les  druides  comme  les  brahmanes,  les  fokirs  cornue 
les  moines,  les  protestants  des  Cévennes  comme  les  partisans 
de  Jean  Ziska,  les  défenseurs  de  la  fleur  de  lys  comm|  les 
républicains  de  1793.  .         ,.^ 


Une  irlMtm  d«v  li«ii  IMen  Mil*  lfi'«ei»|p«^ 
«n  Jo«p  de  Jeûne  seneirols.'  *•' 

Un  jour  le  bon  Dieu  s'éveillent,  comme  dit  Béranger,  jeta 
un  rapide  coup  d'œil  sur  notre  te^re,  grain  de  sable  qui  i^- 
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Mioinitfil  <biA  l^pace.  Sur  cet  échantillon  des  iaflnimeDt  p«^ 
Ws,  ihdistingna,  à  Paide  dHin  fort  grossissement,  nn  point,  une 
'mâlécule,  où  s'agHafent  gravement  des  atomes  deax  mOIiairds 
de  fois  ptos  petits  que  la  molécnle  elle-même.  Cnrienx  â*ap- 
•profondir  ce  mystère  do  monde  des  ininsoires,  il  appliqtiaVms 
ses  soins  à  la  perception  des  êtres  et  des  faits,  et  Toici  ce 

Une  assemblée  nombreuse,  noire,  recueillie,  écoutait  les  pa- 
roles d^un  point,  noir  aussi,  qui  se  démenait  dans  une  chaire. 
On  était  à  Genève,  et  Ton  célébrait  le  jeûne  genevois. 

Que  peuvent  bien  faire  ces  gens-là  ?  se  dit  le  bon  Dieu,  et  11 
s'approcha  le  plus  qu'il  put,  en  évitant  toutefois  d'écraser  les 
atomes  ou  de  déplacer  par  son  souffle  le  grain  de  sable  sur 
lequel  il  se  passait  tant  de  choses  intéressantes. 

n  était  9  heures  du  matin,  le  pasteur,  les  yeux  levés  an  ciel, 
prenant  un  air  de  componction  qui  fit  sourire  le  bon  Dieu,  se 
mit  à  lire  une  prière,  dont  le  Père  Etemel  ne  perdit  pas 
'  un  mot. 

«  Dieu  tout  puissant.  Père  céleste,  lui  disait-on,  nous  l*a- 

vons  reconnu,  et  nous  le  confessons  encore  :  nous  ne  sommes 

'  pas  dignes  de  lever  les  yeux  vers  toi,  car  nous  sommes  des 

créatures  rebelles  qui  Savons  offensé  de  mille  manières  (1).  » 

Tiens,  se  dit-il,  voilà  des  gens  qui  ne  sont  guère  de  mes 

amis  !  Ils  font  bien  de  m'en  avertir,  car  je  n*ai  jamais  pris  garde 

à  leur  rébellion,  qui  ne  pouvait  m*ètre  bien  préjudiciable! 

«  Et  tu  es  un  juste  juge,  qui  détestes  le  vice,  et  qui  punis 

les  transgresseurs  de  tes  lois.  » 

Les  transgresseurs  de  mes  lois?  Voyons,  ne  plaisantez  pasl 
mes  lois  sont  celles  de  la  nature,  et  je  ne  sache  pas  qu'aucun 
de  vous  ait  eu  jamais  le  pouvoir  de  les  transgresser.  Vous  lais- 
ser transgresser  les  lois  que  j'ai  établies?  Il  n'aurait  plus 
mao^uè  que  cda  pour  qae  vo«s  vous  imagifiies.  être:  mes  su- 
périeurs! 

(1)  Ces  textes  sont  copiés  textuellement  sur  la  liturgie  de  l'E- 
"  ffihe  nationale  protestante,  p.  125  et  suiv. 
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«  Distingués  par  les  faveurs  les  pins  signalées,  nous  ne  le 
sommes  point  par  notre  reconnaissance  et  notre  piété.  » 

Et  c'est  à  moi  qne  vous  venez  le  dire,  drôles  qne  voos  êtes  ! 

«  Trop  souvent  les  temples  sont  déserts.  » 

Je  ne  demande  pas  mieux,  s'il  n'y  va  que  des  gens  de  votre 
acabit,  manquant  totalement  de  reconnaissance  et  de  piété, 
des  Sainte-Nitouche  qui  déclarent,  pour  se  faire  bien  venir  de 
moi,  qu'ils  m'ont  oifensé  de  mille  manières! 

«  Les  jours  saints  sont  profanés.  » 

Qu'est-ce  que  vous  me  chantez  avec  vos  jours  saints?  J'en 
ai  fait  365  par  année;  ils  étaient  tous  égaux;  je  n'entends  pas 
qu'on  gâte  mon  ouvrage  par  des  catégories  et  des  comparti- 
ments. Cest  votre  œuvre  qu'on  profane  et  non  la  mienne.  Dis- 
tinguons! 

«  H  est  parmi  nous  des  familles  où  ton  Evangile  ne  s'ouvre 
jamais,  où  toa  nom  n'est  point  invoqué,  etc.  » 

Ah  çà  !  mes  amis,  est-ce  pour  me  dire  ces  choses  désagréa- 
bles que  vous  m'entretenez  là  depuis  un  bon  quart  d'heure? 
Tous  pourriez  vous  en  abstenir  sans  aucun  inconvénient,  car 
je  n*aime  guère  les  rapporteurs,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  mou- 
chards qui  me  disent  ce  qu'on  fait  ou  ne  fait  pas  dans  telle  ou 
telle  famille! 

«  A  toi  donc  est  la  justice,  ô  notre  Dieu,  et  à  nous  la  con- 
fusion de  face!  > 

Vous  voulez  dhre  la  confusion  de  farce;  car  vous  m'avez  tout 
fair  de  vous  moquer  de  moi  avec  votre  contrition  de  com- 
mande! 

«  Quand  nous  voudrions  nous  justifier,  notre  conscience 
nous  accuserait,  et  nos  péchés  sont  là  pour  nous  condamner.  » 

Eh!  qui  vous  parle  de  vos  péchés,  mes  enfants?  Tâchez, 
d'en  commettre  le  moins  que  vous  pourrez,  vivez  en  bonne 
harmonie  les  uns  avec  les  autres,  accomplissez,  autrement  qu'à 
votre  corps  défendant,  la  grande  loi  du  progrès  que  j'ai  éta- 
blie dans  l'univers.  Surtout  n'écrasez  pas  vos  semblables  par 
la  onlomnie,  la  persécution  sourdOf  l'usure  et  le  mensonge,  et 
tout  ira  pour  le  mieux  I 
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«  Cependant,  ô  Dieu,  tu  es  notre  Père,  et  nous  sommes  tes 
enfants.  Tu  es  notre  Dieu,  et  nous  sommes  ton  peuple.  » 

Un  de  mes  peuples,  voulez-vous  dire»  car  je  n'ai  pas  de 
préférence  et  j'aime  tous  les  globes  d'un  même  amour. 

«  Ne  t'irrite  donc  point  contre  nous  pour  nous  consumer.  » 

Un  instant  !  Si  je  veux  m'irriter,  je  m'irriterai  sans  deman- 
der votre  permission  ;  mais  ce  n'est  pas  mon  habitude,  quoi  que 
vous  en  pensiez.  D'ailleurs^  il  me  semble  que  vous  feriez  bien 
de  garder  pour  vous  vos  admonestations,  car  si  j'en  juge  par 
ce  que  je  vois  tous  les  jours,  vous  ne  vous  irritez  que  trop 
vous-mêmes  les  uns  contre  les  autres!  Quant  à  vous  consumer, 
je  n'y  ai  jamais  songé.  Pourquoi  vous  aurais-je  créés  si  je 
voulais  vous  détruire  ?  Ces  caprices  sont  bons  pour  vous,  mais 
non  pas  pour  moi.  On  prétend,  je  le  sais,  que  je  vous  aurais 
noyés  dans  un  jour  de  colère,  et  que  je  vous  réserve  des 
flammes  de  soufre  pour  l'avenir;  mais  vous  ne  le  croyez  pas 
plus  que  moi,  je  l'espère.  Et  tenez,  je  veux  vous  donner  deux 
excellents  conseils  :  si  vous  craignez  d'être  consumés,  ce  qui 
ne  viendra  jamais  de  moi,  commencez  par  prendre  de  bonnes 
précautions  :  supprimez  d'abord  vos  châteaux  branlants,  puis 
assurez-vous  auprès  des  compagnies  chargées  de  ce  genre  d'o- 
pération, mais  choisissez  les  plus  solides! 

«  Si  tu  juges  à  propos  de  nous  châtier,  souviens-toi  en- 
core d'avoir  compassion  !  » 

Encore!  Vous  tenez  donc  à  me  rendre  meilleur  et  à  me 
dicter  la  conduite  que  j'ai  à  tenir  vis-à-vis  de  vous!  Qu'est-ce 
qui  peut,  au  nom  du  ciel,  vous  &ire  supposer  que  je  manque 
de  mémoire  ou  de  compassion? 

«  Nous  fondons  notre  unique  espoir  sur  l'alliance  de  grâce 
que  tu  as  bien  voulu  traiter  avec  nous  par  Jésus-Christ  notre 
Sauveur,  et  qu'il  a  ratifiée  de  son  sang.  » 

Ta,  ta,  ta  !  Tout  cela  est  de  l'hébreu  pour  moi,  et  je  vous 
prierai  bien,  si  cela  ne  vous  dérangeait  pas  trop,  de  me  parier 
d'une  manière  un  peu  plus  intelligible!  Il  y  aurait  avantage  et 
pour  vos  auditeurs  habituels  et  pour  moi. 

«  Sois  apaisé  envers-nous  ;  laisse-i(^  fléchir  â  nos  «rdeates 
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prières  ;  jette  sur  nous  an  regard  propke,  et  nous  annoncerons 
avec  on  nouveaa  zèle  tes  grandes  miséricordes  !  » 

Bon!  Des  cigoleries  et  des  promesses  à  présent!  Ces  bonnes 
gens  veulent  bien,  conditionnellement  toutefois,  se  charger  de 
&ire  ma  réputation  sur  leur  planète  microscopique!  U  ne  leur 
manquait  plus  que  ce  ridicule!  Allons,  je  n'y  tiens  plus  !  S^ils 
vont  encore  longtemps  de  ce  train,  je  leur  souhaite  beaucoup 
de  plaisir;  mais,  pour  moi,  je  remonte  là-haut,  car  j'en  ai  suf- 
fisamment de  leur  petites  histoires  ! 

Et  il  partit ,  non  sans  s^ètre  promis  toutefois  de  revenir 

entre  midi  et  une  heure,  après  avoir  repris  des  forces  pour 

cette  nouvelle  épreuve. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 


Movirelles  loeale«« 


U  cbcale  depuis  quelques  semaines  à  Genève  une  pétition 
ainsi  conçue,  demandant  que  TAssemblée  constituante  veuille 
bien  consacrer  la  séparation  des  cultes  et  de  TEtat  : 

«  Monsieur  le  Président  et  Messieurs  les  Membres 
de  TAssemblée  constituante. 

«  Les  soussignés,  électeurs  Genevois  ou  Suisses  d*autres 
cantons,  ont  l'honneur  d'exposer,  avec  respect,  leur  désir  sm- 
cère  de  voir  consacré,  dans  la  nouvelle  Constitution,  le  grand 
principe  de  la  séparation  des  cultes  et  de  l'Etat. 

<  Ils  reconnaissent  qu'en  1815,  lorsque  Genève  est  entrée 
dans  ses  voies  nouvelles,  on  a  pu  statuer,  en  toute  équité, 
qu'A  7  aurait  deux  cultes  reconnus  et  salariés  par  le  Gouver- 
nement, parce  qu'à  cette  époque  on  avait  l'habitude  des  reli- 
gions d'Etat,  et  quil  n'y  en  avait  que  deux  existant  réelle- 
ment sur  le  territoire  de  la  République. 

«  Mais  depuis  que  la  liberté  a  été  proclamée  et  mise  en 
pratique  parmi  nous,  k  côté  des  deux  cultes  anciens  il  s'en  est 
élevé  un  grand  nombre  de  nouveaux,  tels  que  ceux  des  Juifis, 
des  Russes,  des  Luthériens,  des  Anglicans,  des  Quakers,  des 
frères  Moraves.  des  Méthodistes,  des  Darbystes,  etc.,  etc. 

<  Or,  Messieurs,  les  citoyens  qui  professent  ces  opinions 
diverses,  ne  paient  pas  moins  leur  part  des  contributions  pu- 
bliques que  les  catholiques  et  les  protestants  de  l'Eglise  na- 
tionale; par  conséquent  ils  ont  les  mêmes  droits  qu'eux  aux 
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fayenn  de  l'Etat  Si  donc  yods  voulez  que  Tégalité  sabsi&ie 
entre  tous  les  citoyens,  il  est  nécessaire  ou  que  vous  salariiez 
ces  diverses  religions,  ainsi  que  toutes  celles  qui,  dans  Pave- 
nir,  pourront  se  ùâre  leur  place  au  soleil,  ou  que  vous  les  lais- 
nez  toutes  à  la  charge  particulière  de  leurs  adhérents*  U  est 
évident  que  le  premier  parti  n*est  pas  fait  pour  remettre  nos 
finances  en  voie  de  prospérité  ;  mais  il  n'est  pas  moins  clair 
que  le  second  contribuerait  puissamment  à  les  rendre  floris- 
santes. 

«  La  considération  de  Tégalité  de  tous  les  dtoyens  devant 
la  loi  n'est  pas  h  seule,  Messieurs,  qui  doive  influencer  votre 
jugement  dans  la  solution  d'une  question  aussi  importante.  I) 
en  est  une  autre  d'un  ordre  encore  plus  élevé,  que  vous  devez 
envisager  avec  l'attention  la  plus  sérieuse  :  c'est  celle  de  la 
sincérité  et  du  respect  de  la  conscience.  Que  fait  TEtat,  quand 
il  salarie  plusieurs  cultes,  et  qu'en  retour  il  prend  le  droit  de 
se  mêler  activement  de  leur  administration  ?  Il  proclame  hau- 
tement ou  bien  qu'il  les  regarde  tous  comme  également  bons, 
ou  bien  qu'il  les  tient  tons  également  pour  des  faiblesses  de 
l'esprit  humain,  qu'il  faut  ménager,  tant  qu'elles  ont  des  par- 
tisans assez  nombreux.  Certainement  il  y  a  là  quelque  chose 
d'éminemment  propre  à  froisser  les  convictions  sincères,  et  à 
altérer,  dans  les  jeunes  âmes,  le  sentiment  de  la  droiture  et 
l'amour  de  la  vérité. 

«  Ne  croyez  pas.  Messieurs,  qu'en  soumettant  les  cultes  à 
ce  régime,  vous  les  livriez  à  des  dangers  menaçants  pour  leur 
existence.  Si  vous  avez  quelques  doutes  à  cet  égard,  considé- 
rez ce  qui  se  passe  aux  Etats-Unis  d'Amérique.  IJi,  les  cultes 
ont  toujours  été  complètement  abandonnés  à  eux-mêmes, 
sans  que  l'Etat  leur  ait  jamais  accordé  ni  solde  ni  protection 
spéciale.  Cette  indépendance  absolue  a-t-elle  eu  le  moindre 
résultat  fâcheux  que  Ton  puisse  signaler  ?  Aucunement  :  nulle 
part  les  religions  n'ont  une  activité  plus  grande  et  leurs  par- 
tisans plus  de  respect  pour  leurs  opinions  particulières. 

«  Nous  espérons.  Messieurs,  que  ce  grand  exemple 
exercera  une  influence  triomphante  sur  vos  déterminations. 
Vous  aurez  à  cœur  deflacer  les  dernières  traces  de  l'autorité 
qui  tenait  autrefois  les  consciences  plus  ou  moins  captives  ;  it 
cette  heureuse  innovation  sera  certainement  une  des  gloires 
de  la  Constitution  que  vous  offrirez  au  peuple  de  Genève.  » 

Nos  opinions  sur  les  cultes  en  général  sont  assez  connues 
pour  qu'il  nous  suffise  de  déclarer  que  nous  approuvons  cette 
pétition,  de  quelque  côté  qu'elle  vienne. 


iB9.BU11dk1rd.Uft. 
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li»   religion    niatarelle. 

(3«  article.) 


Existence  de  Diru. 


Preuves  tirées  du  principe  du  mouvement 
et  delà  Providence. 

I 

La  nécessité  d'une  cause  créatrice,  distincte  de  TaniTera, 
pour  expliquer  tout  ce  que  présente  de  passif,  de  fatal, 
d'iucouBcient  et  de  borné  Tindividualité  de  chacun  des  êtrea 
dont  se  compose  cet  univers,  est  io  premier  argument  qu^on 
invoque,  au  nom  de  la  religion  naturelle,  en  faveur  du  dogme 
derexistepced'uu  Dieu.  Passons  au  prioeipe  du  mouvement 
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Void  eomraent  raisonnent  à  cet  égard  les  représeutauts  de  la 
religion  naturelle: 

Par  mouvement ,  on  entend  d'ordinaire  le  transport  d'un 
lieu  à  an  autre.  Mais,  en  raisonnant  philosophie,  il  faut  éten- 
dre ou  creuser  davantage  le  sens  de  ce  terme.  Les  phénomènes 
de  succession,  de  génération,  de  combinaison,  eu  un  mot  tous 
les  modes  généraux  de  révolution  vitale  des  êtres  impliquent 
ridée  de  mouvement  sous  les  deux  aspects  du  temps  et  de  l'es- 
pace. Pris  dans  ce  sens ,  le  principe  du  mouvement  se  con- 
fond avec  la  cause  créatrice;  cependant  on  peut  le  considérer  à 
part  pour  en  mieux  saisir  la  portée. 

Il  y  a  deux  sortes  de  mouvements  :  le  mouvement  spontané 
et  le  mouvement  communiqué.  Le  premier  est  celui  qui  pro- 
cède de  lui-même  à  savoir  lorsque  l'être  se  meut  par  sa  pro- 
pre énergie  ;  le  second  est  celui  qui  procède  d'une  force  ou 
d*une  impulsion  extérieure  à  l'être  mu.  Un  exemple  nous 
fournira  la  notion  précise  des  deux  genres  de  mouvenient 
i^pprochés  Tua  de  l'autre.  L'oiseav  miki  v^  se  meut  par  aon 
impulsion  propre:  voilà  le  mouvement  spontané.  Mais  cet  oi- 
seau, atteint  par  une  flèche  ou  par  une  balle,  perd  sa  puissance 
d'impulsion  et,  cédant  aux  lois  de  la  pesanteur,  tombe  à  terre  : 
voilà  le  mouvement  communiqué. 

Cet  exemple  montre  que  le  mouvement  spontané  suppose 
une  volonté  inhérente  à  l'être  qui  se  meut,  tandis  que  le  mou- 
vement communiqué  suppose  inertie  naturelle  chez  Tétremis 
en  mouvement.  Or  l'homme  et  les  animaux  possèdent  seuls  la 
faculté  de  se  mouvoir  au  gré  de  leur  volonté.  Tout  le  reste  de 
l'univers  ne  réalise  donc  que  du  mouvement  communiqué. 

Cependant  l*univers  présente  l'image  d'un  perpétuel  mou- 
vement. La  matière  paraît,  de  Son  essence,  inerte,  et  pourtant 
tant  elle  marche.  On  a  découvert  le  principe  de  la  gravitation 
terrestre  et  sidérale;  on  sait  <iue  les  globes  «élestôs  obéis- 
sent à  une  double  force  <rattracti6n  et  de  répttlsîon  les  uns  à 
Fégard  des  autres-,  qui  a  reçu  les  noms  de  force  eentriptèe  et 
force  ceutrifege  ;  doue,  nue  fois  mis  en  branle,  les  astres  tour- 
bâlonnentmathématiqueiiient  sur  la  tangente  ée  letr  orbite^. 
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mais  cela  exp^qoe-t-il  la  première  imt)ul8ion?  Les  de«x  for* 
ces  contraires  dont  nous  venons  de  parler  no  se  neutralise- 
raient-elles pas  de  foçon  à  amener  l'immobilisme,  si  une  maiii 
itiTisible,  après  avoir  imprimé  le  premier  élan,  ne  contiuaait 
i  en  faire  prévaloir  les  effets?  £n  un  mot,  nous  est-il  pos- 
sible de  concevoir  un  mouvement  mécanique  se  créant  et  s^ 
perpétuant  de  loi-môme,  et  sans  l'action  d'une  YoLoim  libra 
et  active  par  essence?  L'homme  et  les  animaux  recèlent,  il  est 
vrai,  une  faculté  de  ce  genre,  qui  leur  permet  de  produire  du 
mouvement  ;  mais  c'est  dans  des  limites  fort  restreinte!  I^es 
mouvements  organiques  desquels  résulte  la  vie  de  l'être 
animé  échappent  à  sa  volonté.  Il  a  encore  moins  de  prise  sur 
les  mouvements  généraux  de  l'univers,  qu'il  subit  )ui-mèiue 
avec  une  complète  inertie.  Et  si,  pour  créer  la  petite  puis- 
sance de  mouvement  propre  dont  sont  capables  le6  êtres 
suimés,  il  Saut  Tinterventiou  d'une  Volonté,  eomment  ne  pas 
admettre  que  les  mouvements  gigantesques  et  passifs  à  la 
fois  de  Tunivers  matériel,  supposent  une  Volonté  supérieiuro 
ne  relevant  que  de  sa  propre  énergie  ? 


n. 


Si  la  matière  mue  nous  montre  une  volonté,  la  matière  mue 
selon  certaines  lois  nous  montre  une  intelligence,  et  la  con- 
cordance de  ces  lois  en  vue  de  Texistence  harmonique  des 
êtres,  de  leur  prodootion  successive  et  simultanée,  do  le«r 
ordination,  de  leur  groupement,  de  leur  conservation,  de  leur 
bien-être,  etc.,  nous  révèle,  dans  cette  intelligence,  tous  les 
attributs  qu'exprime,  en  les  résumant,  le  mot  de  Providence. 

On  ne  saurait  mieux  feire  pour  développer  ce  sujet  que 

d^emprontcr  ie  langage  du  plus  puissant  des  apôtres  de  la 

leligîoii  ntlnrelle,  J.-J.  Rousseau.  {Profession  défendu  Vicoàts 

savoyard,) 

«  Jejttipede  Tordre  du  monde,  quoique  j  en  ignore  lu  fio, 
parce  que,  pour  juger  de  cet  ordre,  il  me  suffit  de  comparer 
les  parties  entre  elles,  d'étudier  leur  concours,  leur:^  rapport^, 
d'en  reuMurquer  le  concert.  J'ignore  pourquoi  ruuivers  existe; 
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mais  j«  ne  laisse  pas  de  voir  comment  il  est  modifié  ;  je  ne 

laisse  pas  d'apercevoir  l'iutiine  correspoudance  par  laçjuelle 
les  êtres  qui  le  composent  se  prêtent  un  mutuel  secours.  Je 
sois  comme  un  homme  qui  verrait  pour  la  première  fois  une 
montre  ouverte  et  qui  ne  laisserait  pas  d'en  admirer  l'ou- 
vrage, quoiqu'il  ne  connût  pas  l'usage  de  la  machine  et  qu'il 
n'eût  point  vu  le  cadran.  «  Je  ne  sais,  dirait-il,  à  quoi  le  tout 
est  bon  ;  mais  je  vois  que  chaque  pièce  est  faite  pour  les  au- 
tres. J'admire  l'ouvrier  dans  le  détail  de  son  ouvrage,  et  je 
suis  bien  sûr  que  tous  ces  rouages  ne  marchent  ainsi  de  con- 
cert que  pour  une  fin  commune  qu'il  m'est  impossible  d'a- 
percevoir. 

«  Comparons  les  fins  particulières,  les  moyens,  les  rap- 
ports ordonnés  de  toute  espèce,  puis  écoutons  le  sentiment  in- 
térieur :  quel  esprit  sain  peut  se  refuser  à  son  témoignage?  A 
quels  yeux  non  prévenus  l'ordre  sensible  de  l'univers  u'an- 
nonce-t-il  pas  une  suprême  intelligenc  '  ?  £t  que  de  sopbiaroes 
ne  faut-il  pas  entasser  pour  méconnaître  l'harmonie  des  êtres 
et  l'admirable  concours  de  chaque  pièce  pour  la  conservation 
des  autres? 

«  On  ferait  un  livre  gros  coname  le  monde  des  merv^les 
^e  la  nature,  qui  montrent  la  sagesse  de  son  auteur,  sans 
épuiser  le  sujet  !  Et  sitôt  qu'on  entre  dans  les  détails,  la  plus 
grande  merveille  échapi)i?,  qui  est  l'harmonie  et  l'accord  de 
tout.  La  seule  génération  des  oorps  vivants  et  orgimisés 
est  l'abîme  de  l'esprit  humain.  La  barrière  incommensurable 
que  la  nature  a  mise  entre  les  diverses  espèces,  afin  qu'elles 
ne  se  confondissent  point,  montre  son  intention  avec  la  der- 
nière évidence.  Elle  ne  s'est  pas  contentée  d'établir  l'ordre, 
elle  a  pris  des  mesures  certaines  pour  que  rien  ne  p6t  le 
troubler. 

*  Il  n'y  a  pas  un  être  dans  Tunivers  qu'on  ne  puisse,  à 
quelque  égard,  regarder  comme  le  centre  commuu  de  tous  les 
autres,  autour  duquel  ils  sont  tous  ordonnés,  eusorte  qu'ils 
aont  tous  réciproquement  fins  et  moyens  les  uns  relativement 
aux  autres.  L'esprit  se  confond  et  se  perd  dans  cette  infinité 
de  rapports,  dont  pas  un  n'est  confondu  et  perdu  dans  lu 
foule.  Que  d'absurdes  suppositions  pour  déduire  toute  cette 
harmonie  de  l'avçugle  mécanisme  di»  la  matière  mue  fortuite- 
ment !  Ceux  qui  nient  l'unité  d'intention  qui  se  manifeste  dans 
les  rapports  de  toutes  les  parties  de  ce  grand  toht,  ont  beau 
couvrir  leur  galimatias  d'absiraotion,  dé  cdordinaiijoia,  d»  pim- 
cipes  généraux,  de  termes  emblématiques  ;  quoi  qu'ils  fassent, 
il  m'est  impossible  de  concevoir  un  système  d'êtres  si  cons- 
tamment ordonnés,  que  je  rie  Conçoive  une  itïteMîgérfce"  qui 
ï'ordonne.  11  ne  dépend  pas  de  moi  de  croire  que  laimatière 
passive  et  morte  a  pu  produire  des  êtres  vivants  et  sentant», 
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qu'iroe  hMiié  aveugle  a  pu  produire  des  êtres  intelligents, 
que  ce  qui  ne  pense  pas  a  pu  produire  des  êtres  qui  pensent. 

«  Je  crois  donc  que  le  monde  est  gouverné  par  une  volonté 
paissante  et  sage.  Je  le  vois,  ou  plutôt  je  le  sens  et  cela  m'im- 
porte à  savoir 

«  Que  la  matière  soit  étemelle  ou  créée,  qu'il  y  ait  un 
principe  passif  ou  qu'il  n'y  en  ait  point,  toujours  est-il  certain 
qae  le  tour  est  un  et  annonce  une  intelligence  unique  ;  car  je  ne 
vois  rien  qui  ne  soit  ordonné  dans  le  même  système  et  qui  ne 
concoure  à  la  même  fin ,  savoir  la  conservation  du  tout  dans 
l'ordre  établi  Cet  être  qui  veut  et  qui  peut,  cet  être  actif  par 
lui-même,  cet  êlro,  enfin,  quel  qu'il  soit,  qui  meut  l'univers  et 
ordonne  toutes  choses,  je  l'appelle  Dieu.  Je  joins  à  ce  nom  les 
idées  dlutelligeuce,  de  puissance,  de  volonté,  que  j  ai  rassem- 
blées, et  celle  de  bonté  qui  en  est  une  suite  nécessaire.  Mais  je 
ne  connais  pas  mieux  Têtre  auquel  je  Tai  donné.  Il  se  dérobe 
également  a  mes  sens  et  à  mon  entendement  Plus  j'y  pense, 
plus  je  me  confonds.  Je  sab  très-certainement  qu'il  existe  ei 
qu'il  existe  par  lui-même.  Je  sais  que  mon  existence  est  su- 
bordonnée à  la  sienne,  et  que  toutes  les  choses  qui  me  sont 
connues  sont  absolument  dans  le  même  cas.  J'aperçois  Dieu 
partout  dans  ses  œuvres  ;  je  le  sens  en  moi,  je  le  vois  tout  au- 
tour de  moi  ;  mais  sitôt  que  je  veux  le  contempler  en  lui- 
même,  sitôt  que  je  veux  chercher  où  il  est,  ce  qu'il  est,  quelle 
est  sa  substance,  il  m'échappe  et  mon  esprit  troublé  n'aper- 
çoit plus  rien. 

«  Pénétré  de  mon  insuffisance,  je  ne  raisonnerai  jamais  sur 
la  nature  de  Dieu,  que  je  n'y  sois  forcé  par  le  sentiment  de  ses 
rapports  avec  mol.  Ces  raisonnements  sont  toujours  témérai- 
res; un  homme  sage  ne  doit  s'y  livrer  qu'en  tremblant,  et  sAr 
qu'il  n'est  pas  £ait  pour  les  approfondir,  car  ce  qu'il  y  a  de  plus 
injurieux  à  la  Divinité  n'est  pas  de  n'y  point  penser,  mais  d'y 
mal  penser.  » 

Tout  ce  que  nous  ^jouterions  à  ces  belles  pages. serait  su- 
perflu. Qu'y  a-t-il  d'ailleurs  de  plus  connue  de  plus  ressassé 
que  les  arguments  employés  par  tous  les  chami^ions  du 
Déisme  pour  démontrer  et  célébrer  la  Providence.  «  Cceii 
marranl  gloriam  Dei,  »  dit  le  psahniste. 

Aux  petits  des  oiseaiix  il  donne  la  pâture 
£t  sa  bonté  s'étend  sur  toute  la  nature, 

diilepofile. 

Nous  ii'avons,  pour  notre  compte,  aucune  raison  d'infirmer 
l'importance  de  ces  preuves;  nous  voudrions  seulement  qu'on 
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dit  en  même  temps  quelque  chose  des  objections  qui  s^élèt eut 
en  face  du  témoignage  éclatant  de  )a  bonté  providentielle» 
C'est  ce  que  nous  ferons  au  moment  convenable. 


Une  visite  dia  1»«n  Dle«  s«r  1»  terre, 
uu  Jour  de  Jeune  genevois.  (Fin.) 

Vers  une  heure  de  Faprès-midi,  au  moment  où  le  bon  Dieu 
sentit  le  soleil  brûler  sous  ses  pieds,  il  s'empressa  d'expédier 
ses  afifoires  courantes,  et  il  descendit  sur  la  terre,  désireux 
qu'il  était  de  voir  enfin  joyeuses  et  satisfaites  les  fourmis  qu*il 
avait  trouvées  le  matin  si  contrites  et  si  repentantes.  Son  vi- 
éage  n'avait  rien  de  rude  ni  même  de  sévère.  D'un  oeil  bien- 
veillant il  regardait  son  œuvre,  et  ne  paraissait  pas  le  moins 
du  monde  d'accord  avec  certains  poètes  et  théologiens  qui, 
sans  doute  pour  flatter  le  créateur,  oxiient  faire  une  bonne 
œuvre  en  dénigrant  la  créature.  Il  y  avait  bien  çà  et  là  des 
apparitions  qui  le  surprenaient,  mais  en  somme  il  trouvait  que 
rien,  dans  notre  système  solaire,  ne  marchait  en  dehors  des 
lois  de  la  nature.  Il  en  éprouvait  la  satisfaction  du  chimiste 
qui  vient  de  faire  une  expérience  dont  les  résultats  ont  été 
parfaitement  conformes  à  œ  qu'il  en  attendait. 

Arrivé  sur  le  point  de  notre  globe  qu'il  avait  visité  le  ma- 
tin, il  retrouva  dans  la  même  église  à  peu  près  les  mêmes 
gens,  répétant  la  même  prière  avec  le  même  visage  composé 
dé  modestie  et  de  componction. 

On  en  était  à  la  prière  finale  du  sermon  de  midi. 

«  Dieu  tout  puissant,  disait  le  pasteur,  nous  voulons  encore 
reconnaître  et  déplorer  devant  toi  nos  transgressions.  » 

Auriez-vous  donc  péché  depuis  ce  matin?  pensa  le  bon 
Dieu.  Ce  serait  un  peu  fort,  mais  il  ne  faudrait  vraiment  pas 
vous  en  tourmenter  outre  mesure,  mes  enfants.  Quand  je  vous 
ai  créés,  je  ne  vous  ai  faits  ni  très- bous  ni  très-manvaH;  je 
vous  ai  faits  susceptibles  de  vous  élever  parfois  au-dessus  de 
la  matière  dont  voua  êtes  formés,  soumis  toutefois  ji  d'impé« 
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ness  be6(»D8,  sans  l'existence  desquels  vous  eussiez  passé 
YOire  tem^s  dans  une  contemplation  stérile^  sans  progrès  et 
sans  utilité  pour  vous,  non  plus  que  pour  vos  descendants.  Je 
sais  ce  que  vous  êtes  et  ce  que  vous  valez,  mieux  que  vous  ne 
le  savez^vons-mémes.  Si  donc,  chers  amis,  vous  êtes  retombés 
dans  les  transgressions  depuis  le  sermon  de  ce  matin,  voyez 
dans  ce  £ut  la  preuve  que  vos  mortifîcatious  n'avancent  pas  à 
grand'chose,  et  consolez-vous  en  tâchant  de  prendre  des 
moyens  plus  efficaces  de  vous  perfectionner  ! 

La  voix  nasillarde  du  pasteur  continua  :  «  Que  nous  sommes 
l<Hn,  Seigneur,  de  ce  que  nous  devrions  être,  et  si  tu  entrais 
ea  compte  avec  nous,  qui  pourrait  subsister  devant  toi  ?  » 

Pardon!  fit-il.  Si  j'avais  eu  Tintention  de  vous  demander  M- 
mais  des  comptes,  je  me  serais  arrangé  de  manière  à  ce  que 
votts  n'en  eussiez  jamais  que  de*bons  à  me  rendre,  afin  de 
n'épargner  les  mouvements  de  colère  que  vous  m'atlribuer 
si  gratuitement.  Le  potier  s'en  prend-il  au  vase  et  le  rend-il 
responsable  de  sa  forme  ou  de  sa  dureté?  Je  vous  en  prie, 
œ  me  prêtez  donc  pas  des  ridicules  que  je  n'ai  point:  ne  suffit- 
il  paa  que  vous  m'adressiez  le  reproche  indirect,  assez  désa^ 
gréable  pour  moi  qui  vous  ai  faits,  que  vous  n'êtes  pas  ce  que 
vous  devriez  être? 

«  Environnés  de  toutes  parts  de  tes  bienfaits,  nous  y  som- 
iMs  restés  insensibles,  et  souvent  nous  avons  abusé  de  tes 
dons.  » 

Âh  çà  I  voyons!  Âllez-vou^  recommencer?  Vous  m'avez  dit 
tout  cela  ce  matin.  Vous  pourriez,  sans  inconvénient,  changer 
de  thème  !  Pour  moi,  je  ne  m'en  plaindrais  pas. 

«  FaiU  jit.jton  image,  no^s  avons  laissé  s'effacer  en  nous  les 
^ts  divins  4^ la  ressemblance.  » 
.  Moojimage!  Ma  ressemblance!  C'est  vous  qui  le  dite». 
Mais  avez^vous  jamais  vu  mon  portrait?  Vos  plus  habiles  pho- 
togriHphjes  n'en  pjrennent  qu'une  iiyfime  partie,  qu'un  point  im- 
perceptible, quand  ils  soun^tent  ^  la  puissance  reproductri^ 
de  leur  appareil  ce  que  vous  appelez  le  géant  des  Alpes.  Cqm- 
ment  voulez-vous  que  le  perfectible  ressemble  au  parfait  ab- 
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«olo,  le  fini  à  IMnfini,  si  ce  n*est  de  la  môme  manière  qae  le 
^obule  d'air  ressemble  à  Taniverselle  ttarmonie  dont  il  eer 
an  atome  ? 

«  Aq  lien  de  vivre  en  communion  avec  toi,  an  lien  de  cher- 
<ïher  notre  bonheur  en  toi,  nous  nous  sommes  attachés  aux 
hut  biens  de  ce  monde,  nous  n'avons  écouté  que  notre 
égoïsme,  notre  vanité,  notre  orgueil,  et  notre  volonté  rebelle 
s'est  souvent  élevée  contre  la  tienne.  » 

Vous  avez  eu  tort,  mes  enfants,  très-tort,  car,  entourés  de 
tout  ce  qu'il  faut  pour  subvenir  à  vos  besoins,  vous  devez  en 
user,  mais  non  pas  en  abuser,  si  vous  ne  voulez  tous  rendre 
malheureux  par  les  conséquences  naturelles  de  votre  intem^ 
pérance.  Tâchez  d'être  sages  pour  votre  propre  bonheur,  car, 
quant  à  votre  rébellion  contre  ma  volonté,  je  vous  assure  qu'elle 
m'inquiète  fort  peu,  ma  volonté  étant  immuable,  si  j'en  cro4s 
ce  que  vous  affirmez  vous-mêmes.  Si  donc  j'ai  voulu  de  toute 
éternité  ce  que  je  veux  aujourd'hui  et  que  je  veuille  aujour» 
d'hui  ce  que  j'ai  toujours  voulu  ;  si,  d'autre  part,  rieii  ne  peut 
échapper  à  ma  puissance,  vous  êtes  ce  que  j'ai  voulu  que  voos 
soyez.  Restez  logiques,  mes  amis,  et  servez-vous  de  votre  ju- 
gement pour  dire  autre  chose  que  des  absurdités  :  C'est  toal 
ce  que  je  vous  demande  pour  le  moment. 

«Grand  Dieu!  que  serions-nous  devenus  dans  cetabtme 
de  péché,  si  tes  compas^^ions  n'avaient  couvert  nos  égarements 
d'un  voile  de  miséricorde.  » 

Encore!  Us  y  tiennent  décidément.  Au  revoir,  bonnes 
âmes,  au  revoir  !  Vous  me  paraissez  en  avoir  encore  pour  ua 
bon  moment  à  vous  livrer  à  d'inutiles  jérémiades;  nous  vei> 
rons  ce  soir  ensemble  si  elles  vous  ont  rendus  meÉeurs  ! 

Et,  quittant  précipitamment  la  sainte  aseemUée,  le  bon 
Dieu  se  perdit  dans  nos  rues,  dont  quelques  noms,  ceux 
de  Purgatoire,  de  Toutes  Ames,  d'Enfer  et  de  Paradis  surtout 
tui  parurent  n'avoir  pas  plus  de  significatioii  que  la  prière 
qu'il  venait  d'entendre.  •  Voilée  fit-il,  d'étranges  personnages, 
qui  ont  singulièrement  perdu  la  notion  de  l'utile  et  du  oom- 
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préhecsiMe!  J^i  vu  l'an  dernier  ks  Talapoints  et  le  Grand 
Lama;  îîs  ne  m'ont  guère  plus  amusé  que  ceux-ci!  » 

Le  soir,  en  passant  devant  les  maisons  des  fidèles,  il  en- 
tendit leurs  voix,  qui  chantaient  autre  chose  que  des  canti- 
ques. De  bons  verres  à  piod  avaient  remplacé  le  psaume,  et 
les  lèvres  qui  avaient  murmuré  de  lamentables  prières  s'ou- 
vraient à  de  friands  morceaux.  Ce  spectacle  le  réjouit. 

C'est  pour  cela,  dit-il,  (Jue  vous  avez  passé  si  tristement 
votre  journée!  Il  fallait  donc  lo  dire  tout  de  snite;  je  vous  en 
aurais  volontiers  donné  l'exemption  plénièrc,  car  j'aime  mieux 
vous  voir  contents  et  dispos,  que  tristes  et  maladifs! 

Et  en  disant  ces  mots  il  s'élança  dans  la  sphère  éthérée, 
laissant  derrière  lui  un  de  ces  immenses  éclats  de  rire  qui,  si 
nous  en  croyons  Homère,  ont  toujours  fait  tant  de  bien  aux 
habitants  du  céleste  séjour. 


Chronique  de  I»  «emaliie. 

Les  événements  dont  tout  le  monde  a  parlé  cette  semaine, 
et  qui  se  rattachent  aussi  bien  au  domaine  religieux  qu'au  do- 
maine politique,  n'ont  pas  lieu,  dans  leur  ensemble,  de  réjouir 
les  rationalistes.  Une  grande  voix,  celle  de  Garibaldi,  s'était 
élevée  pour  réclamer  ce  que  veut  l'immense  majorité  du 
monde  civilisé ,  la  cessation  du  pouvoir  temporel  du  pape. 
Cette  voix  acclamait  l'avenir  comme  celle  des  grands  pen- 
seurs de  toutes  les  époques,  et  partout  Técho  de  la  conscience 
humaine  lui  répondait.  C'est  qu'un  grand  peuple,  qui  avait 
senti  Taigiiillon  du  malheur,  venait  d'ouvrir  les  jeux  et  qu'il 
avait  reconnu  dans  le  chef  de  l'Eglise  l'ennemi  de  son  indépen- 
dance, dé  son  bonheur,  de  sa  tranquillité.  Pendant  bien  des 
siècles,  ce  peuple  avait  patiemment  nourri  de  ses  labeurs  une 
nuée  de  moines  de  toutes  les  couleurs  et  de  toutes  les  sectes  ; 
Vîmpôt  que  la  sainte  reh'gion  prélevait  sur  le  pauvre  indiistriel 
èl  l^hàbitant  des  campagnes  avait  ruiné  Tun  et  l'autre;  la  misère 
était  l'état  normal  de  toutes  les  nations  soumises  au  joug  de 
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St-Pierre  :  il  Dallait  encore  que  la  compression  politique  et  ma- 
térielle de  cette  armée  sacerdotale  devint  évidente  pour  tons. 

|ia  raison  a  parlé,  la  vérité  s'est  fait  jour,  et  pour  tout 
iiomine  sincère,  il  est  démontré  maintenant  que  le  centre 
de  la  papauté  est  le  centre  du  désordre  en  même  temps*que  le 
quartier-général  de  toutes  les  réactions.  L'occupation  étran- 
gère, reconnue  comme  la  plus  grande  misère,  le  plus  grand 
fléau  d*un  Etat,  protège  seule  le  prétendu  vicaire  du  Christ, 
qui,  s'il  était  réellement  le  représentant  de  la  Divinité  sur  la 
terre,  devrait  avoir  d'autres  armes  que  les  canons  rayés  pour 
défendre  son  autorité  divine. 

Les  champions  de  Tindépendance  italienne  ont  été  vaincus, 
leur  général,  blessé,  partage  la  captivité  de  plusieurs  milliers 
de  ses  compagnons  d'armes  ;  mais  la  cause  de  la  papauté  n'en 
est  pas  plus  avancée  et  la  solution  de  la  grave  question  qui  s'a- 
gite dans  les  masses  se  fait  encore  attendre. 

Galilée  était  condamne  au  mutisme  par  les  prêtres  de 
Rome  ;  mais  la  terre  n'en  tournait  pas  moins  autour  du  so- 
leil. L'antiquité  d'une  erreur  n'est  pas  un  titre  pour  elle,  non 
plus  que  ses  succèi  momentanés.  Ce  qui  doit  être  sera! 

Bu  reste,  partout  où  le  déricalisme  règne  sans  conteste,  la 
valeur  morale  du  clergé  décroît  avec  une  effrayante  rapidité. 
Eu  France  mêmç,  où  la  foi  n'existe  plus  dans  les  masses  qu'à 
rétat  d'habitude,  l'indignation  publiqne  a  bien  souvent  l'oc- 
casion de  s'exercer  contre  les  actes  immoraux  de  cette  partie 
de  l'humanité  qui  n'a  ni  patrie  ni  famille.  La  préoccupation 
pour  les  intérêts  terrestres  et,  par  suite,  le  désir  immodéré 
des  richesses,  sont  le  caractère  principal  de  ce  monde  para- 
site, qu'on  prenne  individuellement  ceux  qui  le  composent  ou 
qu'on  les  prenne  en  communautés. 

A  Lyon,  par  exemple,  l'attention  de  la  foule  est  encore,  en 
ce  moment,  absorbée  par  les  curieux  détails  de  l'affaire  scan- 
daleuse qui  vient  de  se  juger.  On  commente  surtout  le  rôle  plus 
qu'étrange  qu'ont  joué  les  trois  frères  de  l'ordre  de  la  Croix 
dans  l'ignoble  chantage  exercé  sur  les  époux  Favre.Que  ceux- 
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d  fassent  ou  non  coupables,  Tinterventiôu  des  trois  religieuï 
D*en  était  pas  moins  quelque  chose  d'odieux  et  de  révoltant. 

Si,  dans  leur  pensée,  les  époux  Favre  n'avaient  pas  commis 
le  crime,  s'ils  se  trouvaient  seulement  dans  une  situation  fausse 
par  suite  des  menaces  de  Chorel,  comment  le  frère  Ambroise 
et  ses  deux  acolytes  pouvaient-ils  s'associer  &  un  pareil  homme 
et  se  faire  les  complices  de  ces  manœuvres  ?  S'ils  croyaient, 
au  contraire,  à  la  sincérité  de  ces  révélations  —  et  e^est,en 
eilet,  ce  qui  paraH  résulter  de  leors  témoignages,  *^  comment 
poQvaient-ils  s'entremettre  entre  les  criminels  et  le  dénoncia- 
teur pour  £aire  payer  à  celui-ci  le  prix  de  son  silence?  Com- 
ment sortent  pouvaient-ils,  même  sous  prétexte  de  bonnes 
œuvres,  recevoir  une  part,  si  minime  qu'elle  fût,  de  cet  héri- 
tage ramassé  dans  lecnme  ?  Telles  sont  les  questions  que  tout 
le  monde  s'adresse,  et  l'on  doit  convenir  que  leur  solution  n'est 
point  favorable  aux  prêtres  qui  en  sont  l'objet. 

Un  autre  procès,  qui  vient  de  se  dérouler  à  Toulouse,  amis 
également  à  nu  toute  la  fourberie  cléricale.  Il  s'agit  cette  fois 
d*nne  sœur  du  couvent  de  Notre-Dame,  qui  ac<^8e  ce  monas- 
tère affilié  aux  Jésuites,  de  lui  avoir  fait  subir  de  mauvais  trai- 
tements, calculés  dans  un  but  de  cupidité  facile  à  concevoir. 

Tons  ces  fiitts  ne  sont  pas  de  nature  à  gagner  des  sympa- 
thies à  la  cause  du  clergé,  et  malheureusement  pour  lui,  cha- 
que semaine  les  voit  se  reproduire  dans  les  pays  livrés  au  joug 
du  catlMHdsme. 

■!■■  0     It  -  - 

aibll^ffrapMe. 

«  On  lit  dans  V/ndépendant  de  Comt(mtine,  que  l'^^-émir 
Abd-el-Kader,  vient  de  publier  un  livre  sous  le  titre  d&: 
Abd'd'Kader  d  le  Catholicisme.  Dans  son  travail  l'émir 
examine  la  religion  Israélite  et  la  religion  catholique;  et  il 
pense,  avec  certains  publicistes  occidentaux,  que  le  catholi- 
cisme a  donné  trop  d'importance  à  l'esprit  sur  la  matière,  et 
que  la  religion  Israélite  a  laissé,  au  contraire,  beaucoup  trop 
dominer  le  noatéiialisme.  D'après  lui,  le  mahométisme  satis- 
Êùt  tout  4  la  fois  la  matière  et  l'esprit.  11  en  conclut  que  le 
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mahométisme  doit  être  la  religion  de  ravenir  et  qu^auoune 
religion  ne  peut  lui  être  substituée  puisqu'il  les  résume  tou- 
tes. »  (La  lié  forme  littéraire.) 

ITarlétéA. 

D^'NRZ  AUX   FAlVIiBS —    J>1'   CLKMeR. 

£n  1846,  une  trombe  ayant  dévasté  le  village  de  Monville 
(Seine-Ioférieure),  le  dergé  fit,  dans  toates  les  églises  de  la 
ooatrée,  des  quêtes  pour  les  victimes  de  cette  oatattrophe. 
Une  ootomission  de  dignitaires  eeclésiastiqaes,  présidée  par  1^ 
obevêque  de  Roœn,  oentralisa  les  aumônes  et  procéda  à  la  ré- 
partition ;  elle  posa  d'abord  en  principe  que  les  secours  les 
plus  abondants  devaient  revenir  à  ce«x  qui  avaient  le  plas  de 
besoins;  puis  elle  considéra  que  les  ouvriers  mutilés^  estro- 
piés, privés  d'oovrage,  les  veuves,  les  orphelins,  bien  que  di- 
gnes d'intérêt,  ne  méritaient  pas  de  venir  au  premier  rang, 
mais  que  les  victimes  qui  avaient  vraiment  droit  à  uùe  sollici- 
*Uide  privilégiée,  comme  ayant  le  plus  de  besoins,  c'étaient  les 
âmes  du  purgatoire. 

Elle  décida  donc  que  les  morts  devaient  passer  avant  les 
vivants,  et  que  la  majeure  partie  de;^  ofirandes  serait  emplo3Pée 
en  fondations  de  messes  pour  soulager  les  âmes  de  ceux  qui 
avaient  péri  ;  en  d'autres  termes,  ces  dépositaires  charitables 
des  deniers  des  pauvres  s'en  sont  appliqué  à  eux-mêmes  la 
meilleure  part.  Les  libres-penseurs  ayant  osé  critiquer  cette 
singulière  application  des  principes  de  la  justice,  les  journaux 
dévots,  organes  reconnus  du  clergé,  ont  répondu  que  cette  ré- 
partition éuit  parfaitement  conforme  à  Tesprit  de  l'Eglise. . . 
Us  ont  raiflon. 

Le  purgatoire  est  une  mine  d'or  pour  l'Eglise,  mandataire 
générale  et  caissière  des  âmes  du  purgatoire.  Mais,  du  moins, 
que  ceux  qui  ont  la  bonhomie  de  charger  le  clergé  de  leurs 
aumônes  pour  les  pauvres,  se  souviennent  de  Monville  i  Rien 
de  vorace  et  de  rapace  comme...  les  âmes  du  purgatoire, 

MiaoM.  {Examen  du  ehri^iénisme.) 

IMt. 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

Homme,  que  cherches-la  ?  —  La  vérité  !  —  Gonsolle  U  raison  ! 


Le  Rationaliste  paraît  régalièrement  toutes  les  semâmes, 
aa  prix  de  :  5  fr.  par  an  ;  —  2  fr.  50  c.  pour  six  mois  ;  —  1  fr. 
25  c.  pour  trois  mois. —  S'abonner  et  adresser  les  communi- 
cations à  M.  Blanchard,  imprimeur,  à  Rive. 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  10  centimes  chez 
M.  Daviet,  Longemalle  ;  —  à  la  Librairie  étrangère,  quai  dea 
Bergues;  —  chez  M.  Caille,  place  Saint-Gervais ,  et  chez 
Rosset-Janin,  rues  Croix  d*Or  et  Mont-Blanc. 


SOMMAIRE  :  1°  La  religion  naturelle  (4«  article).  —  2«  Le  mys- 
tère et  l'alphabet  ou  la  leçon  du  maître.  — -  3"  Chronique  de  la 
semaine.—  4"  Nouvelles  locales. 


li»  rellffl^ii    naturelle. 

(4«  article.) 


EXISTENCE  DE  DiElf. 


Preuves  niétaphysiqiies  et  morales. 

Dans  les  deux  articles  précédents  nous  avons  exposé,  quoi- 
qu'en  peu  de  lignes,  le  plus  fortement  qu'il  noas  a  été  possible 
les  preuves  que  fournit  le  spectacle  de  Tunivers  sur  Texistence 
de  Dieu.  Il  nous  a  semblé,  en  effet,  que  ce  genre  de  démons- 
tration était  le  mieux  en  rapport  avec  Tordre  d'idées  qui  cou- 
dait à  la  religion  naturelle.  «  C'est  le  plus  populaire,  le  plus 
fréquemment  employé,  le  plus  facilement  admis  »,  dit  Tau- 
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teur  contemporain  d'un  beau  livre  snr  ce  sujet  (1).  «Il  a  le 
mérite  de  noas  accoutumer  à  chercher  surtout  dans  Fétude 
des  phénomènes  la  loi  qui  les  régit,  et  à  considérer  les  lois 
comme  les  formules  diverses  d'un  seul  et  unique  principe.  » 

Cependant,  ajoute  le  même  auteur,  «  si  cette  argumentation 
prouve  invinciblement  ce  qu'elle  prouve,  elle  ne  prouve  pas  tout 
ce  qu'il  serait  nécessaire  de  prouver.  Le  Dieu  qui  a  fait  le  monde 
est  sans  doute  puissant  et  intelligent;  mais  a-t-il  la  plénitude  de 
la  puissance  et  de  Tintelligence?  Entre  un  Dieu  simplement 
capable  de  faire  le  monde  et  un  Dieu  parfait,  il  y  a  un  abîme, 
il  y  a  rinfini  ». 

Noos  allons  donc  passer  en  revue  les  principales  preuves 
deVexistence  de  Dieu  qui  ont  été  tirées  de  sa  perfection  et 
des  autres  attributs  métaphysiques  qui  doivent  caractériser  la 
nature  de  l'Etre  suprême.  Citons,  en  premier  lieu,  l'argument 
célèbre  de  Descartes. 

«  J'ai  l'idée  d'un  être  parfait  ;  or,  je  ne  suis  pas  moi-même  un 
être  parfait,  car  je  doute.  J'ai  encore  bien  d'autres  idées,  par 
exemple  celles  du  ciel,  de  la  terre,  des  animaux:  mais  pour 
celles-là,  je  puis  les  avoir  formées  moi-même,  car  il  n'y  a  rien 
en  elles  que  je  ne  puisse  tirer  de  moi  par  voie  d'analyse  ou 
de  composition,  tandis  que  la  perfection  est  quelque  chose  de 
supérieur  à  moi,  dont  je  ne  puis  m'être  formé  l'idée  à  l'aide  des 
choses  hnparfaites  que  je  connais.  Donc  Dieu  existe  » . 

Mais  cet  argument,  tout  vigoureux  qu'il  soit,  pèche,  ce 
nous  semble,  par  deux  points  :  1^  Il  serait  extrêmement  dif- 
ficile  de  dire  en  quoi  consiste  cette  idée  de  perfection  abso- 
lue que  Descartes  assure  être  en  nous,  abstraction  faite  des 
perfections  relatives  que  nous  saisissons  dans  les  êtres  finis 
ou  runivers,et  l'on  peut  douter  que  cette  idée  se  trouve  lé- 
gitimement en  nous.  2^  Rien  dans  l'argument  de  Descartes  ne 
prouve  que  Ton  doive  faire  de  l'être  parfait  une  personnalité 
réelle,  distincte  de  la  vie  universelle,  car,  l'infinité  étant  le 
trait  essentiel  de  cette  perfection,  on  risque  fort  d'enlever  à 

(1)  La  rdigûm  natwréUe,  par  Jules  Simon. 
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Dieu  ce  caractère  d'infinité  en  le  distinguant  de  Tanivers  qui 
lui  sert  dès  lors  de  limite. 

Le  même  fond  de  raisonnement  se  trouTO  dans  la  plupart 
des  preuves  métaphysiques  de  l'existence  de  Dieu. 

Tel  est  l'argument,  dit  de  Saint- Anselme,  développé  et  for- 
tifié par  Descartes  et  Leibnitz,  et  qui  consiste,  en  principe,  à 
conclure  directement  Texistence  de  Dieu  de  Tidée  de  Dieu. 
Yoid,  dit  M.  Jules  Simon,  comment  on  peut  le  résumer:  «  J'ai 
en  moi  ndée  de  Dieu ,  c'est-à-dire  d'un  être  qui  a  toutes  les 
perfections.  Or,  Texistence  étant  une  perfection,  je  ne  puis, 
sans  absurdité,  supposer  que  Tétre  parfait  n'existe  pas.  » 

Les  formules  diverses  de  cet  argument,  fournies  par  saint 
Anselme,  Descartes  et  Leibnitz,  sont  trop  abstraites  et  trop 
difficiles  à'  bien  comprendre  pour  trouver  place  dans  un  travail 
du  genre  de  celui-ci.  MaisBossuet  Ta  rendu  accessible  à  tout  le 
monde,  sans  lui  rien  ôter  de  sa  force,  par  les  développements 
oratoires  que  voici  : 

«  Pourquoi  riropar&it  serait-il  et  le  parfait  ne  serait-il  pas? 
Cest-i-dire ,  pourquoi  ce  qui  tient  plus  du  néant  serait-il,  et 
ce  qui  n'en  tient  rien  du  tout  ne  serait-il  pas?.»  Mon  âme, 

e  raisonnable ,  mais  dont  la  raison  est  si  feible,  pourquoi 
veux-to  être,  et  que  Dieu  ne  soit  pas?  Hélas!  vaux-tu  mieux 
que  Dieu?  Ame  faible,  âme  ignorante,  dévoyée,  pleine  d'er- 
reur et  d'incertitude  dans  ton  intelligence,  pleine,  dans  ta  vo- 
lonté, de  faiblesse,  d'égarement,  de  corruption,  de  mauvais  dé- 
sirs, font-il  que  tu  sois,  et  que  la  certitude,  la  compréhension, 
la  pleine  connaissance  de  la  vérité  et  l'amour  immuable  de  la 
justice  et  de  la  droiture  ne  soient  pas  (1  )?...  Dis,  mon  âme,  com- 
ment entends-tu  le  néant,  sinon  par  Têtre?  Comment  entends- 
tu  la  privation,  si  ce  n'est  par  la  forme  dont  elle  prive?  Com- 
ment entends-tu  l'imperfection,  si  ce  n*est  par  la  perfection  dont 
elle  déchoit  ? —  Il  y  a  une  perfection  avant  qu'il  y  ait  un  dé- 
faut. Avant  tout  dérèglement,  il  faut  qu'il  y  ait  une  chose 

{X)P^€iiki^àât(SBme,  première  élé^^ 
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qni  est  en  elle-même  sa  règle  et  qui,  ne  poavant  se  quitter  soi- 
même,  ne  peut  ni  faiblir  ni  défaillir  (1).  > 

La  première  partie  de  cette  argumentation  revient  au  rai- 
sonnement de  Descartes  ;  la  seconde  repose  sur  Tidée  que  la 
vie  des  êtres  finis  étant  contingente  entraîne  Texistence  de 
l'être  infini  et  absolu.  Cette  idée  est  en  effet  très-forte.  Mal- 
heureusement elle  n'explique  pas  comment,  de  Têtre  absolu  et 
parfait,  ont  pu  sortir,  par  voie  de  création  libre  et  volontaire, 
les  êtres  non  seulement  contingents  et  imparfaits,  mais  déré- 
gléSj  autrement  dit  le  mal  et  le  désordre.  Il  est  vrai  que  Bos- 
suet,  en  sa  qualité  de  théologien,  invoquera  le  péché  originel, 
fruit  prétendu  de  la  liberté.  Triste  expédient  qui,  loin  d'ab- 
soudre Dieu,  ajoute  l'iniquité  de  sa  sentence  contre  le  genre 
humain  à  l'imperfection  de  son  œuvre  primitive! 

On  tire  une  autre  preuve  de  l'existence  de  Dieu,  «très- 
simple,  dit  M.  Jules  Simon,  de  l'existence  des  axiomes  ou  véri- 
tés premières  ».  Cette  preuve  peut  se  résumer  en  ces  ter- 
mes: puisqu'il  y  a  des  vérités  premières  et  éternelles  qui 
sont  la  source,  la  base  de  toutes  les  idées  acquises,  il  faut 
qu'il  y  ait  une  intelligence  éternelle  à  laquelle  ces  vérités 
sont  inhérentes.  Donc  Dieu  existe.  Bossuet  a  aussi  employé 
cette  preuve:  «Toutes  ces  vérités  et  toutes  celles  que  j'en 
déduis  par  un  raisonnement  certain,  subsistent  indépendam- 
ment de  tous  les  temps ...  Si  je  c'aerche  maintenant  où,  en 
quel  sujet  elles  subsistent  éternelles  et  immuables  comme 
elles  sont,  je  suis  obligé  d'avouer  un  être  où  la  vérité  est 
éternellement  subsistante,  et  où  elle  est  toujours  entendue  ; 
et  cet  être  doit  être  la  vérité  même,  ce  doit  être  toute  vé- 
rité (2)». 

M.  Cousin  a  également  tiré  des  idées  premières  et  ratio« 
nelles  sa  preuve  principale  de  l'existence  de  Dieu  (voir  le 
livre  intitulé  le  Vrai^  le  Beau,  et  le  Bien).  Cette  conception  re- 
monte, du  reste,  au  père  du  spiritualisme  antique,  à  Platon 

(1)  Première  semaine^  deuxième  élévation. 

{2)  De  la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même^  chap  IV,,  §  b. 
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tid-méme^qin  voit  dans  les  idées  premières  et  générales  comme 
les  formes  de  l'entendement  divin  et  les  types  sur  lesquels 
il  a  moulé  le  monde. 

U  &ut  cependant  reconnaître  qu'il  y  a  là  une  théorie  gran- 
diose plutôt  qu*un  argument.  Cela  tiupose  qu'on  admet  d'a- 
bord l'existence  de  ces  idées  premières,  comme  mnées  à  la 
raison  et  ne  résultant  pas  de  l'activité  de  l'esprit  mise  en 
csuvre  par  les  faits  réels.  Les  vérités  axiomatiques,  de  quel- 
que ordre  que  ce  soit,  existeraient-elles  pour  nous  sans  aucune 
donnée  d'expérience  et  de  perception  externe?  Cest  une 
question  fort  délicate.  D'un  autre  côté,  est-il  indubitable  que 
ces  idées  ou  vérités  premières,  si  universelles  et  si  éternelles 
qu'elles  soient,  doivent  être  conçues  comme  s'incamant  pour 
mû  dire  dans  un  être  à  part  do  l'univers? . . .  En  tant  que 
preuve  de  l'existence  de  Dieu,  cette  théorie  n'est  donc  con- 
chiante  que  pour  ceux  qui,  au  préalable,  admettent  de  tous 
points  sa  certitude.  C'est  toujours  l'argument  de  Descartes. 

L'analyse  de  l'esprit  humain  o^  une  autre  route  pour  al- 
ler an  but.  Il  est  certain  que  la  puissance  de  nos  focultés  dé- 
passe, comme  aspiration,  le  domaine  réel  de  notre  existence 
dans  tous  ses  modes.  Notre  sentiment,  notre  intelligence  et 
notre  volonté  tendent  à  l'infini  par  l'idéal  du  vrai,  du  beau 
et  du  bien  qui  resplendit  en  eux  et  les  attire  irrésistiblement. 
Rien,  dans  nos  acquisitions,  ne  satis&it  et  ne  limite  cet  amour 
de  beauté^  de  vérité,  de  justice,  de  liberté,  qui  vivifie  et  exalte 
notre  être  moral,  et  le  sentiment  religieux  n'est  point  autre 
chose  que  l'expression  synthétique  de  ces  grandes  attractions. 
Or,  tout  cela  ne  serait-il  pas  sans  but,  s'il  n'existait  point  un 
être  en  qui  se  concentre  l'essence  de  toute  beauté,  de  toute 
vérité,  de  toute  justice,  de  toute  perfection,  en  un  mot?  Cet 
être  existe  donc  comme  l'objet  nécessaire  de  tout  ce  qu'il  y  a 
en  nous  de  bon  et  de  saint 

Faut-il  s'étonner  dès  lors  que  la  croyance  en  Dieu  nous 
apparaisse  comme  un  fait  permanent  dans  l'humanité  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  Ueux? 

Âhisi  une  nouvelle  preuve  de  l'existence  de  Dieu,  celle  du 
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consentement  onirerse],  vient  s'igooter  à  tontes  les  antres  et 
les  couronner. 

Il  est  vrai  que  ce  consentement  universel  s'est  traduit  par 
des  cultes  bien  peu  dignes  de  leur  objet  et  terriblement  chan- 
geants. La  notion  de  Dieu  a  subi  un  travail  immense 
de  transformation  dans  la  suite  des  sièoles,  depuis  le  stu- 
pide  fétichisme  du  sauvage  jusqu'au  déisme  épuré  de  la  philo- 
sophie spiritualiste  et  de  la  religion  naturelle.  L'humanité  com- 
mença par  donner  à  Tidée  divine  les  plus  grossières  figures  : 
elle  adora  tour  à  tour  des  idoles  de  pierre,  des  animaux  im- 
mondes, des  plantes  et  toutes  les  forces  aveugles  de  Tunivers. 
Ce  fut  un  immense  progrès  quand  on  en  vint  à  revêtir  TEtre 
suprême  d'une  face  humaine  et  qu'on  émietta  les  attribut» 
divins  dans  une  multitude  de  personnalités  héroïques.  Ce  fut 
encore  un  plus  grand  progrès  que  de  ramener  la  mythologie 
polythéiste  à  une  conception  d'unité  idéale  qui  nous  montre 
toutes  les  harmonies  physiques  et  morales,  toutes  les  splen- 
deurs, toutes  les  formes,  tous  les  trésors  de  la  vie  universelle 
rapportées  à  Tessence  d'un  seul  être,  âme,  principe,  loi,  raison, 
but  des  choses! 

En  présence  d'une  conception  si  épurée ,  si  simple  et  si 
vaste  à  la  fois,  de  l'Etre  suprême,  d'un  perfectionnement,  pour 
ainsi  parler,  poussé  à  un  tel  degré  de  la  notion  de  Dieu,  le  der- 
nier terme  de  la  marche  religieuse  de  l'humanité  n'est-il  pas 
atteint?  Pourrait-on  désormais  sgonter  ou  retrancher  quelque 
chose  à  cette  notion?  Ne  serait-il  même  pas  téméraire  et  im- 
pie de  le  tenter? 

Vaines  protestations!  La  destinée  de  l'esprit  humain  est  de 
marcher  toiyours,  d'agrandir  sans  cesse  sa  sphère  de  connais- 
sance et  de  rationaliser  de  plus  en  plus  sa  religion.  Comment 
en  serait-il  autrement,  puisque  l'infini  s'étend  devant  nous? 

Or  le  déisme  épuise-t-il  l'infiui  ?  C'est  ce  qu'il  s'agit  de  sa- 
voir. Pas  ne  suffit  de  dire:  «  Dieu  est  infini;  »  de  ceci  nons 
sommes  tous  d'accord.  Il  faut  s'assurer  si  tous  les  éléments 
qui  constituent  la  notion  de  Dieu,  telle  que  le  déisme  l'affirme 
et  l'enseigne,  s<mt  adéquates  de  la  conception  de  l'infini,  telle 


Digitized  by  CjOOQ IC 


115 

que  llnteUîgence  humaine  la  possède  mamtenant.  Sans  doute 
nous  ne  saurions  embrasser  réellement  llnfini;  mais  il  est  né- 
cessaire du  moins  qœ  rien  ne  soit  contradictoire  ni  inférienr 
à  ndée  que  nous  avons  anjoardliQi  de  Tinfini,  dans  la  notion  > 
de  Bien. 

Voilà  SOT  quelle  base  roulent  les  objections  que  le  rationa- 
lisme moderne  se  croit  fondé  à  faire  contre  la  personnalité  di^ 
Tine  qui  sert  de  premier  dogme  à  la  religion  naturelle. 


lie  mjrstère  et  l'alpltabet  ou  la  leçon  du 
maître* 

—  Bonjour,  Monsieur  le  régent. 

—  Serviteur  très-humble,  Monsieur. 

—  Je  viens  pour  constater  les  progrès  de  mon  fils. 

—  Fort  bien,  Monsieur,  vous  ne  pouviez  mieux  arriver. 
Jlnterrogeais  précisément  M.  Henr,  sur  le  catéchisme. 

—  Ah!. . .  et  vous  en  étiez?. . . 

—  A  la  Trinité. 

—  Peste!  déjà?. . .  Vous  rappelez-vous.  Monsieur  le  ré- 
gent, la  prière  que  j^eus  IHionneur  de  vous  faire  en  confiant  ' 
mon  fils  à  vos  soins? 

—  Sans  doute,  vous  me  dites  de  lui  donner  toujours  du 
beurre  à  goûter,  ce  supplément  devant  être  par  vous  payé . . . 

—  Ce  n'est  point  de  cela  qu'il  s'agit  :  Je  vous  recomman- 
dai, d'abord,  de  n'enseigner  à  mon  fils  que  ce  que  vous  savîez' 
bien  vous-même,  afin  de  ne  peiint  fausser  ses  jeunes  idées,  afin 
aussi  de  pouvoir  lui  répondre  si  parfois  il  vous  demandait 
unei»reave  à  l'appui  de  vos  démonstrations. 

—  Sur  ce  point,  vous  pouvez  être  tranquille,  je  suis  ce 
qu'on  appelle  ferré, 

— .  Je  n'en  doute  plus.  Monsieur  le  régent  ;  or,  vous  vous 
sentez  capable  d'expliquer  la  Trinité  ad  rem. 

—  Mieux  que  cela,  Monsieur,  à  tout  le  monde. 

—  Et  Henri  vous  comprend?  sa  raison  peut  saisir  sans 
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trop  d'efforts  toute  la  série  de  principes  et  A'œrgwnevds^  dVti- 
ductian  et  de  déduction,  de  causes  et  d'effets,  d'axiomes  et  de 
cordUaires,  sur  lesquels  vous  basez  la  solution  de  ce  problème 
mystique  !  Mais  alors,  Monsieur  le  régent,  tous  arez  élevé 
mon  fils  à  la  hauteur  de  Pic  de  la  Mirandole  1 . . . 

—  Pas  encore,  Monsieur,  nos  promenades  du  jeudi  sont 
toujours,  en  cette  saison,  dirigées  vers  la  plaine. . . 

—  Régent,  je  vous  trouve  de  plus  en  plus  ferré. 

—  Oh!  j'ai  réponse  à  tout!  A  qumze  ans,  tel  que  vous  me 
^oyez,jc  lisais  couramment  dans  la  bible. 

—  Vraiment! 

—  Oui,  du  reste  vous  fiaites  erreur  si  vous  pensez  quMl  soit 
difficile  d'expliquer  le  fait  de  la  Trinité:  c'est  simple  comme 
deux  et  deux  font  quatre . . . 

—  Ou  comme  trois  et  un  font  un. 

—  Comme  vous  voudrez . . .  c'est  la  même  chose. 

—  Comment? 

—  Sans  doute,  les  chiffres  sont  des  signes  purement  con- 
ventionnels; il  est  permis  de  les  prendre  pour  la  valeur  qu*OD 
leur  prête. 

—  Voyez-vous  cela!  Savez- vous  que  vous  êtes  un  hardi 
mathématicien,  Monsieur  le  régent! 

—  Penh!... 

—  Et  que  mon  fils  doit  être,  comme  vous,  supérieurement 
ferré  sur  cette  branche. 

•—  Non  pas!  M.  Henri  est  trop  jeune.  Avant  17  ans  point 
de  sdences  exactes;  elles  sont  les  siccatives  du  cœur  ! 

—  Fort  bien  !  mais  revenons,  je  vous  prie,  à  notre  question. 
Comment  démontrez-vous  la  Trinité? 

—  Vous  allez  voir  :  Henri,  approchez!  Je  vais  vous  étonner. 
Monsieur. 

—  Etonnez-moi,  Monsieur  le  régent. 

—  Monsieur  Henri,  combien  y  a  a-t-il  de  lettres  dans  le 
mot:  Xfii? 

—  Trois. 

—  Combien  de  personnes  on  Dieu  ? 
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—  Trois. 

•—  Donc  trois  lettres  pour  un  mot,  et  trois  personnes  pour 
unDieu? 

—  Oui. 

—  Mais  ces  trois  lettres  ne  font  qu'un  seul  mot  comme 
ces  trois  personnes  ne  font  qu'un  seul  Dieu? 

—  Oui,  Monsieur,. 

—  C'est  clair!  Voilà  la  Trinité  parfaitement  expliquée  par 
le  mot  :  Lui,  C'est  ainsi  qu'un  enseignant  habile  va  des  pe- 
tites choses  aux  grandes.  Tout  se  lie  dans  Tunivers  avec  de 
la  bonne  volonté:  le  ciel  et  la  terre,  Dieu  et  l'homme,  l'élé- 
phant et  le  chironl.  . . 

—  Ciron,  Monsieur  le  régent 

—  Oui,  je  dis  bien  :  l'éléphant  et  le  chiron! 

Je  ne  sus  que  répondre  !  Cette  démonstration  fut  pour  moi 
la  massue  d'Hercule.  Tant  de  savoir  m'effraya.  Je  craignis  que 
mon  enfant  ne  devînt  trop  savant  et  je  le  retirai  de  l'école. 

Aujourd'hui  je  lui  enseigne  à  adorer  Dieu  en  une  personne. 


Cltronl^iic  de  la  semaiMe. 

Le  général  Garibaldi  continue  à  être  l'objet  principal  des 
préoccupations.  Sera-t-il  jugé  et  condamné?  Les  prêtres  de 
Rome  disent  :  Oui!  Les  patriotes  italiens  répondent  :  On  n'o- 
sera pas  !  Quant  à  être  jugé,  nous  pensons  qu'il  le  sera,  car 
le  gouvernement  français  exerce  en  ce  moment  une  grande 
influence  sur  le  cabinet  de  Turin.  Mais  autre  chose  est  pro- 
noncer une  sentence,  autre  chose  l'exécuter,  et  l'on  ne  vou- 
dra pas  mettre  le  feu  aux  poudres  en  commettant  un  acte  que 
lllalie  entière  réprouverait.  On  préférera  l'amnistie  pour  Ga- 
ribaldi, quitte  à  compenser  cet  hommage  rendu  à  l'opinion 
publique,  par  quelques  rigueurs  de  plus  contre  les  journaux 
libéraux. 

Q  paraît,  d'ailleurs,  impossible  que  des  promesses  n'aient 
pas  été  bîtes  à  Yictor-Emmanuel  par  le  gouvernement  fran^ 
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çais,  quant  à  one  cessation  pins  on  moins  prochaine  de  Foe- 
cnpation  étrangère  à  Rome,  sous  des  conditions  dont  ni  le 
pape,  ni  l'Autriche  n'auraient  trop  à  se  plaindre.  Cest  ce 
qu'un  prochain  avenir  nous  apprendra. 

L^rient  nous  offre  en  ce  moment  le  spectacle  de  dissen- 
tions non  moins  profonde  et  menaçantes  que  celles  qui  divi- 
sent rOcident.  La  guerre  du  Montétégro  et  de  la  Servie,  cette 
lutte  à  la  fois  politique  et  religieuse,  qui  a  sa  base  dans  les  in- 
trigues de  la  Russie  et  son  aliment  dans  les  haines  confession- 
nelles, semble,  il  est  vrai,  devoir  se  terminer  par  un  arran- 
gement soit  entre  les  Serbes  et  la  Porte,  soit  entre  cette  der- 
nière et  les  Monténégrins.  Après  un  combat  dans  lequel  les 
Turcs  ont  été  battus,  un  armistice  a  été  couvenu,  et,  le  lende- 
main, on  a  jeté  les  bases  delà  paix.  Les  troupes  du  Sultan  évacue- 
raient plusiers  villes  Serbes,  mais  continueraient  à  occuper  la 
forteresse  de  Belgrade,  dont  le  rayon  serait  élargi.  Les  habi- 
tants turcs  de  Belgrade  auraient,  contre  une  indemnité,  à  quit- 
ter tous  cette  ville.  Quant  au  Monténégro,  l'arrangement  se 
bornerait  au  maintien  des  frontières  de  1859  et  à  la  créa- 
tion d'une  route  de  commerce  conduisant  à  Cettigne. 

Mais  l'expérience  de  plusieurs  années  a  montré  que  les 
jours  de  paix  sont,  dans  ces  pays  et  sous  l'influence  du  dergé 
grec,  des  jours  de  préparation  à  la  guerre. 

Les  troubles  de  \&  Syrie  ont  recommencé.  Cette  fois,  tou- 
jours d'après  les  rapports  des  chrétiens,  ce  sont  les  musul- 
mans qui  ont  provoqué  la  guerre  civile  en  massacrant  un  cer- 
tains nombre  d'Albanais  avec  leur  évêque.  Il  sera  bon  d'eu- 
tendre  la  version  turque  avant  de  former  un  jugement  défi- 
nitif, car  les  chrétiens  de  ces  contrées  ne  brillent  ni  par  leur 
amour  de  la  paix,  ni  par  Texactitude  de  leurs  informations. 

Une  bataille  importante  dans  le  Mexique,  entre  Orizaba  et 
Puebla,est  attendue  d'un  jour  à  lautre.  Le  président  Juarès 
défendra  le  passage  en  y  concentrant  la  plus  grande  partie  de 
son  armée,  et  s'il  est  vaincu,  le  siège  du  gouvernement  quittera 
Mexico  pour  être  transporté  dans  une  localité  du  Nord,  où 
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la  défense  sera  plas  &dle  que  dans  la  capitale  de  la  Républi- 
que. 

Aux  Ëtats-Unis,  la  guerre  continue  avec  des  alternatives 
de  succès  et  de  revers  pour  les  deux  armées  en  présence.  Les 
dernières  dépêches  étaient  plutôt  favorables  aux  fédéraux. 

£n  glanant  les  nouvelles  qui  se  rapportent  plus  directement 
à  la  lutte  entre  la  libre  pensée  et  l'oppression  cléricale,  nous 
trouvons  deux  faits  qui  ont  leur  signification.  A  Paris,  deux 
journaux  littéraires  qui  avaient  une  tendance  rationaliste,  la 
Réforme  litiéraire  dirigée  par  M.  Laurent  Pichat,  et  le  Matiny 
organe  des  étudiants  avancés,  ont  été  sinon  supprimés,  du 
moins  mis  dans  Timpossibilité  de  continuer  leur  publica- 
tion. 

A  Rome,  Topposition  aux  tendances  libérales  prend,  dans 
Tannée  des  prêtres,  une  tournure  assez  originale.  La  thèse 
suivante  a  été  soutenue,  dans  le  sein  de  TAcadémie  religieuse 
et  politique  par  l'abbé  Fabris,  préfet  des  études  et  bibliothé- 
caire du  séminaire  archiépiscopal  d'Udine  : 

«  L'Eglise  en  s'opposant  aux  principes  modernes  du  pro- 
«  grès ,  du  libéralisme  et  de  la  civilisation,  sauve  la  civilisa- 
«  tion,  le  progrès  et  la  liberté.  » 

Oui,  à  peu  près  comme  la  corde  sauve  le  pendu! 


Mouirelles  locales* 

Le  silence  avait  succédé  à  Torage  dans  le  camp  de  nos  ad* 
versaires.  On  n'entendait  plus  le  moindre  champion  de  Tinto- 
lérance  protestante  élever  la  voix  pour  nous  signaler  à  la  vin- 
dicte publique,  et,  si  Ton  nous  combattait,  c'était  en  petit  co- 
mité. Le  Jeûne  genevois  est  venu  faire  diversion  et  fournir 
aux  pasteurs  de  TEglise  nationale  Toccasion  de  nous  battre  à 
peu  de  frais,  dans  des  sermons  que,  suivant  Tantique  usage, 
ib  ne  sont  pas  obligés  de  soumettre  à  la  critique  de  la  véné- 
rable compagnie. 

Ce  qui  s'est  dit  dans  les  temples,  durant  cette  journée  de 
oomponctioD}  on  le  conçoit  sans  peine.  Le  refus  de  crohre  aux 
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(àbles  de  la  trinité,  de  l'incarnation  et  de  la  résurrection  de 
Jésus-Christ,  a  été  représenté  comme  la  cause  de  tous  les 
maux  qui  affligent  le  globe.  Les  libres-penseurs  ont  été,  sous 
le  titre  d^athées  ou  d'incrédules,  flagellés  de  la  belle  ma- 
nière, et  la  victoire  est  restée,  comme  de  juste,  à  ceux  qui 
seuls  avaient  le  droit  de  parler. 

Disons  cependant,  à  la  gloire  d'un  ou  deux  prédicateurs, 
qu'il  n'y  a  pas  eu  complète  unanimité  dans  ce  chœur  d'indi- 
gnés, et  que  plusieurs  d'entre  eux  se  sont  abstenus  de  parler 
des  absents,  sans  doute  parce  qu'ils  se  souvenaient  de  cer- 
taine polémique,  dans  laquelle  les  dits  absents  n'avaient  pas 
eu  positivement  tort. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  malgré  ces  rares  exemples  de  délica- 
tesse, on  s'en  est  donné  tout  son  saoul  et  l'on  a  ressenti  l'a- 
vant-goût  des  joies  célestes  en  disant,  sans  le  moindre  dan- 
ger d'être  convaincu  d'imposture,  une  grande  partie  de  ce 
qu'on  avait  sur  le  cœur.  Quant  aux  fidèles,  ils  ont  ouvert  un 
nouveau  compte  avec  le  ciel,  ou  du  moins  ils  le  supposent,  et 

cela  les  réjouit  fort.  Tout  le  monde  est  donc  satisfait et 

le  diable  n'y  perd  rien. 

L'Assemblée  constituante  n'a  pas  encore  abordé  les  sujets 
concernant  le  culte  ;  elle  en  est  encore  aux  principes  généraux 
sur  la  liberté  de  la  presse,  inviolabilité  de  la  propriété,  eta«. 
Il  est  impossible  de  se  faire  des  illusions  sur  le  sort  qui  est 
réservé  à  la  pétition  pour  la  séparation  des  cultes  et  de  l'Etat; 
mais  cette  question  sera  du  moins  débattue,  et  elle  ne  peut 
qu'y  gagner.  Comme  le  disait  M.  Âmberny,  en  comptant  les 
10  voix  obtenues  par  les  ennemis  de  la  peine  de  mort  :  Cela 
fera  des  petits! 

On  nous  assure  que,  dans  une  des  communes  catholiques 
de  notre  canton,  les  femmes  se  sont  refusées  à  ce  que  leurs 
enfants  fussent  vaccinés  au  moyen  du  vaccin  pris  sur  un  en-^ 
faut  protestant,  et  que  M.  le  curé  n'était  point  étranger  à  ce 
mouvement  de  fanatisme. 


Un, 


Digitized  by  CjOOQ IC 


!«  Septembre  iSeï    2' Année.  N*  11.. 

LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 
Benne,  que  cherches-ta? —  La  vérité!  —  Consalte  ta  raison! 

Le  nationaliste  paraît  régulièrement  toutes  les  semaines, 
au  prix  de  :  5  fr.  par  an  ;  —  2  fr.  50  c.  pour  six  mois  ;  —  1  fr. 
25  c.  pour  trois  mois. —  S'abonner  et  adresser  les  communi- 
cations à  ^L  Blanchard,  imprimeur,  à  Bive. 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  10  centimes  chez 
M.  Daviet,  Longemalle  ;  —  à  la  Librairie  étrangère,  quai  des 
Bergues;  —  chez  M.  Caille,  place  Saint-Gervais,  et  chez 
Rosset-Janin,  rues  Croix  d'Or  et  Mont-Blanc. 


SOMMAIRE  :  l"  La  religion  naturelle  (5«  article).  —  2^  mission 
divine  de  Moïse  (suite  des  Etudes  sur  rExode).  —  3°  Chroni- 
que de  la  semaine. 


li»  relii^ioii    naturelle. 

(5®  article.) 


Existence  de  Dieu. 


Critique  de  la  personnalité  divim.— Considérations  générales. 

Chose  bien  étrange,  au  premier  abord  :  l'existence  de  Dieu, 
tant  de  fois  et  si  vaillamment  démontrée,  semble  réclamer 
toujours  une  démonstration  nouvelle! 

Comment  expliquer  cela  ? 

On  répondra  peut-être  qne  la  négation  de  Dieu,  l'athéisme 
se  reproduisant  lui-même  sous  des  formes  toujours  nou- 
velles et  avec  des  arguments  imprévus,  il  faut  sans  cesse 
restaurer  et  exhausser  les  digues  qui  préservent  Tâme  et 
l'ordre  social  contre  renvahissement  du  fléau. 
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Nous  croyons,  pour  Dotre  compte,  que  c^est  faire  beaucoup 
d'honneur  à  l'athéisme  que  de  le  croire  digne  de  tant  d'efforts. 
Jamais  la  raison  n'appartiendra  à  l'athéisme.  Existe-t-il  même 
réellement  des  athées,  c'est-à-dire  des  gens  qui  nient  le 
principe  suprême  de  causalité,  ou  les  attributs  intellectuels  et 
moraux  qui  lui  appartiennent,  et  dont  la  nature  entière  offre 
l'irréfragable  manifestation  ?  Des  gens  qui  attribuent  à  l'aveu- 
gle hasard,  à  des  combinaisons  fortuites  et  purement  physi- 
ques ou  mécaniques  les  merveilles  de  la  vie  et  de  Todrre 
universels  ?  —  On  peut  en  douter. 

Au  dix-huitième  siècle,  quelques  beaux  esprits  poussèrent, 
il  est  vrai,  assez  loin,  dans  ce  sens,  la  manie  de  l'originalité, 
d'Holbach  et  Hclvétius  entr'autres.  Mais  ils  démentaient 
incontinent  leurs  sophismes,  en  créant  un  être  de  raison  qu'ils 
appelaient  la  Nature,  et  auquel  ils  redonnaient  tous  les  mé- 
rites dont  leur  scepticisme  superficiel  avait  dépouillé  l'Etre 
suprême. 

Cette  philosophie  sans  racines  n'a  pas  laissé  de  rejetons. 
Elle  peut  avoir  encore  des  partisans  isolés,  elle  ne  compte 
plus  dans  l'ordre  des  idées  philosophiques. 

Mais,  est-ce  que  le  panthéisme  n'a  pas  remplacé,  en  les 
résumant,  tous  les  essais  d'athéisme,  de  matérialisme  et  de 
naturalisme  antérieurs  ?  Cela  se  dit  dans  un  certain  monde  ; 
cependant,  sans  vouloir  entreprendre  ici  Tapologie  du  pan- 
théisme, nous  ferons  observer  que  sa  première  expression, 
dans  les  temps  modernes,  celle  qu'a  fournie  Spinoza,  bien 
loin  de  rejeter  le  principe  absolu  ou  l'Etre  essentiel  et  créa- 
teur, lui  subordonne  au  contraire  les  êtres  finis,  au  point  de 
mettre  en  péril  leur  réalité.  La  dernière  évolution  du  pan- 
théisme, qui  forme  le  système  de  Hegel,  dénommé  par  loi 
Idéalisme  transcendental^  n'est  pas  moins  éloignée  de  l!a- 
théisme.  Suivant  ce  profond  penseur,  «  l'objet  de  la  philoso- 
phie est  le  même  que  celui  de  la  religion  ;  c'est  la  vérité 
étemelle,  Dieu,  rien  que  Dieu  et  l'explication  de  Dieu  (^).  » 

(1)  i>tct»(m9ia»re  c2e8  «cieiioes  p^7a8op^{ue8. 
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Sans  nul  doote,  la  conception  de  Dieu,  proposée  par  Spi- 
noza et  par  Hége],  diflfère  assez  notablement  de  celle  des  par- 
tisans de  la  religion  naturelle.  A-t-on  le  droit  d'en  conclure 
qnlls  nient  son  existence  ?  Pas  plus  que  les  catholiques  n'au- 
raient le  droit  d'accuser  les  protestants  ou  même  les  ma- 
bométans  d'irréligion,  parce  que  les  croyances  de  ceux-ci 
diffèrent  plus  ou  moins  de  celles  des  premiers. 

Ces  considérations  nous  mettent,  du  reste,  sur  la  voie 
du  secret  que  nous  cherchons.  La  manière  de  conceyoir 
Dieu  change,  se  transforme  incessamment.  L'histoire  des 
religions,  ainsi  que  celle  de  la  philosophie  le  prouvent.  Voilà 
pourquoi  les  moyens  de  démonstration  de  son  existence 
changent  et  doivent  se  renouveler  aussi. 

Ce  travail  perpétuel  de  reconstruction  de  l'idéal  divin  té- 
moigne à  la  fois  de  l'incompréhensibilité  intégrale,  complète 
de  son  objet  et  de  l'impossibilité  où  se  sent  la  raison  humaine 
de  renoncer  à  s'en  occuper. 

Absolument  parlant,  la  nature  de  Dieu  est  pour  nous  in- 
compréhensible. Comment  une  intelligence  finie  pourrait-elle 
embrasser  dans  sa  plénitude  l'infini?  D  ne  faut  pas  se  faire 
d'illusion  sur  la  portée  de  nos  connaissances.  L'essence  intime 
de  tontes  choses  nous  échappe  ;  nous  saisissons  seulement  des 
fiaits  et  des  rapports,  sans  pouvoir  pénétrer  an  fond  de  qyoi 
qoe  ce  soit.  Nous  constatons  et  nous  mesurons  les  manifesta- 
tions de  la  vie,  du  mouvement,  etc.;  savons-nous  ce  que  c'est 
que  la  vie  et  le  mouvement  ?  —  Point  du  tout.  Nous  igno- 
rons la  raison,  la  cause  première  des  phénomènes.  Comment 
donc  pourrions-nous  discerner,  analyser,  posséder  scientifi- 
fiquement  l'être  essentiel,  universel,  infini  ? 

Et  pourtant,  un  irrésistible  besoin  de  llntelligence  et  du 
cœur  nous  ramène  sans  relâche  vers  l'étude,  la  recherche  et 
la  possession  de  cet  être,  comme  vers  le  but  suprême  de  notre 
activité  morale.  Cest  pourquoi  l'humanité  a  tour  à  tour  ac- 
cepté et  rejeté  tant  de  notions  diverses  et  contradictoires  de 
Dieu,  sans  se  décourager,  sans  renoncer  à  l'espoir  de  résoudre 
le  sublime  et  incommensurable  problème.  C'est  pourquoi  la 
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notion  de  Dieu  a  suivi  pas  à  pas  les  développements  de  l'es- 
prit humain  et  représenté  les  synthèses  progressives  de  ses 
acquisitions. 

D*où  il  résulte  que  cette  notion,  comme  nous  le  disions 
tout-à-rheure,  est  toujours  à  refaire. 

Mais,  puisque  Dieu  est,  par  essence,  incompréhensible,  cher- 
cher à  le  comprendre  n'est- il  pas  une  entreprise  chimérique? 
Ne  serait-il  pas  plus  sage  d'abandonner  enfin  cette  entreprise, 
ou,  du  moins,  de  nous  contenter  de  la  notion  que  nous  eu 
avons  actuellement? 

Ni  l'un  ni  l'autre  n'est  possible. 

Premièrement,  Dieu,  sans  cesser  d'être  incompréhensible, 
se  laisse  apercevoir  et  surtout  distinguer  des  fausses  ima- 
ges qu'on  en  a  faites,  de  plus  en  plus,  à  mesure  que  la  raison 
s'élève  et  s'éclaire.  Secondement,  s'il  est  impossible  à  Thomme 
de  mettre  de  côté  une  pareille  question,  de  renoncer  à  pos- 
séder une  notion  quelconque  de  Dieu,  il  ne  lui  est  pas  moins 
impossible  de  se  résigner  à  en  avoir  une  notion  fausse,  à 
conserver  celle  qu'il  possédait ,  une  fois  qu'elle  a  été  reconnue 
insuffisante.  Et  ceci  caractérise  spécialement  le  rôle  de  la  rai- 
son dans  cet  ordre  de  recherches.  Le  sentiment  s'attache  à 
quelque  notion  de  Dieu  que  ce  soit;  il  y  adhère  par  la  foi,  il 
ne  veut  pas  s'en  dessaisir  ;  mais  la  raison  calme,  impartiale, 
anfîe  du  vrai  par  dessus  tout,  soumet  sans  cesse  à  un  examen 
nouveau  les  croyances  ou  notions  de  sentiment,  et  passe  outre 
pour  en  chercher  d'autres  quand  les  anciennes  ne  peuvent 
soutenir  cet  examen. 

D'ailleurs,  il  n'y  a  rien  de  plus  funeste  à  la  société  que  les 
notions  de  Dieu  convaincues  de  fausseté  ou  d'insuffisance  par 
le  contrôle  de  la  raison.  D'une  part,  ce  sont  les  fausses  notions 
de  Dieu  qui  font  les  athées.  Pour  échapper  au  joug  d'une 
croyance  irrationelle,  tout  esprit  positif  est  porté  à  se  réfujgier 
dans  un  scepticisme  à  outrance.  D'autre  part,  on  peut  regar- 
der l'idée  de  Dieu  comme  le  résumé  et  le  couronnement  de  tou- 
tes nos  autres  idées,  comme  la  clef  de  voûte  de  l'édifice  des 
connaissances.  Mais  si  cette  idée  n'est  point  assez  forte,  assez 
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luHite,  assez  complète  pour  remplir  son  rôle  dans  notre  desti- 
née intellectaelle;  si  la  clef  de  yoûte  est  trop  petite  pour  s'a- 
dapter exactement  à  Tenvergare  des  arceaux  dans  leur  point 
de  rencontre,  ou  bien  la  bâtisse  est  tout  à  refoire,  on  bien  il 
font  que  la  clef  de  voûte  soit  agrandie. 

n  font  donc  agrandir  la  notion  de  Dieu  à  mesure  que  rédi- 
ge derîent  plus  vaste.  Il  fout  éliminer  de  cette  notion  tout  ce 
qui  ne  concorde  pas  avec  l'ensemble  des  acquisitions  positives 
de  Tesprit,  tout  ce  qui  est  contradictoire  à  la  raison,  eu  égard 
à  son  degré  de  développement  actuel. 

L'incompréhensible  n'est  point  le  contradictoire.  Le  pre- 
mier est  au-dessus  de  la  raison;  le  second  est  au-dessous. 
Nons  ne  pouvons  pas  embrasser  l'infini,  cela  est  vrai;  mais 
nous  pouvons  bien  en  distinguer  ce  qui  est  fini 

Or,  dans  le  fond,  tout  est  là.  Dieu  est  infini  ou  il  n'est  pas;  il 
fout  donc,  de  toute  rigueur,  que  la  notion  qu'on  nous  en  donne 
possède  les  caractères  essentiels  de  TinfinL 

Linfini  nous  enveloppe,  nous  presse,  nous  déborde.  Partout 
nous  le  sentons,  sous  chaque  forme,  sous  chaque  manifestation 
de  la  vie,  dans  les  lois  de  son  évolution,  dans  le  temps,  dans 
Tespace,  dans  la  substance  et  dans  ses  modes. 

Il  en  a  tot^urs  été  ainsi;  mais  jamais  le  sentiment,  la  per- 
ception de  l'infini  n'a  revêtu  dans  l'esprit  humain  des  carao- 
tères  aussi  nets  qu'aujourd*huL  C'est  peut-être  le  plus  grand 
progrès  des  temps  modernes  ;  c*est  du  moms  le  résumé  mé- 
taphysique de  tons  les  progrès.  Voyons  donc  si  l'idée  de  Dieu, 
fournie  par  la  religion  naturelle,  est  adéquate  de  celle  que  l'es- 
prit moderne  a  de  l'infini. 

La  religion  naturelle  définit  Dieu  un  pur  esprit,  distinct  de 
l'univers.  Dans  ce  cas,  que  devient  l'infinité  de  Dieu?  S'il  est 
pur  esprit,  la  substance  tangible  de  l'univers  est  étrangère, 
extéri^re  à  son  essence;  s'il  est  distinct  de  l'univers  y  com- 
pris ses  éléments  spirituels,  tels  que  f&me  humaine,  la  vie,  l'être 
neserésoud  pas  dans  l'unité,  mais  dans  la  dualité.  Cette  concep* 
tion  n'est- elle  pas  contradictoire  à  l'idée  d'infini?  Peut-il  y 
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ayoir  deux  infinis  coexistant  côte  àcôte,  poar  ainsi  dire,  on 
bien  an  fini  s^ajontant  à  l'infini  ? 

En  premier  lien,  si  l'nniyers  est  infini  comme  Dien,  comment 
concevoir  que  Tan  ne  soit  pas  la  borne  de  l'autre  et  qne,  par 
conséquent,  Tinfinité  d»  Tun  et  de  l'antre  ne  se  trouve  pas 
ainsi  détruite?  On  objectera  que  l'infinité  d'un  esprit  n'a  point 
de  rapport  avec  celle  de  la  substance  étendue  et  divisible.  Soit; 
mais  de  cela  seul  que  vous  distinguez,  séparez  l'esprit  divin  de 
la  substance  universelle,  vous  opérez  une  division  dans  Tin- 
fini,  qui  en  détruit  l'essence.  Dès  que  vous  reconnaissez  en 
Dieu  un  moi  personnel  ou  psjcologique,  ce  moi  a  pour  limite  le 
NON-MOi —  que  représente,  par  rapport  à  Dieu,  l'univers.  D 
n'est  pas  besoin  de  fieiire  intervenir  la  notion  d'étendue  pour 
mettre  à  nu  cette  antinomie  de  l'infinité  do  Dieu  et  de  l'infinité 
concomitante  de  l'univers.  L'antinomie  du  moi  et  du  non-moi 
suffit. 

Passons  à  l'autre  hypothèse,  celle  de  l'univers  fini  s'ajoutant 
à  l'infini  divin.  Puisque  Dieu  est  infini,  que  peut-on  y  ajouter? 
L'infini  a  été,  est  et  sera  toujours  égal  à  lui-même;  où  placer  l'u- 
nivers fini  sinon  dans  cet  infini  unique  et  éternellement  égal  à 
lui-même?  L'univers  est  une  substance,  deux,  si  l'on  veut,  ma- 
tière et  esprit ,  si  là  où  les  substances  qui  forment  l'univers  ne 
sont  pas  en  Dieu,  il  y  a  dualité  ou  trinité  de  substances,  sa- 
voir :  la  substance  divine  et  les  substances  créées  par  lui. 
Dans  ce  cas,  Dieu  n'était  pas  infini  avant  la  création,  puisquV 
lors  l'univers  était  en  moins,  et  il  n'est  pas  infini  maintenant, 
puisque  l'univers  est  en  plus,  de  sa  propre  substance. 

Ces  objections  paraissent  des  subtilités  parce  qu'elles  sont 
abstraites.  Cependant  elles  renferment  une  valeur  si  réelle, 
que  les  théosophes  les  plus  déterminés  n'ont  pu  les  aborder 
sérieusement  sans  leur  donner  gain  de  cause.  Jamais  pan- 
théiste n'a  plus  nettement  affirmé  l'unité  et  l'identité  du  fini 
avec  l'infini,  que  St-Paul  s'écriant  :  ^  In  eo  vivimus^  et  monô^ 
mur  et  sumus  (en  lui  nous  vivons,  nous  nous  mouvons ,  nous 
sommes).  » 
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mission  divine  de  Moïse. 

(Suite  des  études  sur  VExode,) 

Nous  avons  vu,  dans  un  précédent  article,  de  quelle  étrange 
manière  le  dieu  des  Juifs  se  fit  connaître  de  Moïse  sur  la 
montagne  d'Horeb,etqueI  colloque,  non  moins  étrange,  s'en- 
tama entre  ces  deux  personnages.  Nous  devons  examiner 
maintenant,  dans  ses  détails,  le  mandat  que  TEternel  donna 
à  son  élu  et  les  caractères  de  probabilité  qu'il  offre  à  la  raison 
humaine. 

Voilà  rEternel  qui  s'est  donné  la  peine  de  descendre  de 
son  trône  céleste,  de  se  transformer  en  un  buisson  ardent  et 
de  converser  avec  un  berger  poursuivi  pour  meurtre  dans 
ses  pays.  Il  fallait  qu'il  eût  en  perspective  quelque  plan  bien 
arrêté,  quelque  vaste  projet,  pour  violer  ainsi  les  lois  natu-* 
relies  et  morales.  Voyons  ce  qu'il  en  est. 

«  Maintenant  donc,  viens,  dit>il  à  Moïse,  et  je  t'enverrai 
vers  Pharaon,  et  tu  retireras  mon  peuple,  savoir  les  enfants 
d'Israël  hors  d'Egypte.  » 

Que  va  répondre  Moïse  à  cette  vague  énonciation  d'un 
projet  qui  no  paraissait  pas  avoir  été  suffisamment  mûri? 
Moïse  répond  avec  la  défiance  qui  forme  le  fond  de  tous  ses 
discours  au  dieu  de  ses  pères.  Il  lui  dit  :  <  Qui  suis-je,  moi» 
que  j'aille  vers  Pharaon  et  que  je  retire  les  enfants  dlsra^l 
hors  d'Egypte?  >  Evidemment  il  n'y  avait  pas  en  lui  la  foi 
que  l'Eternel  s'attendait  à  trouver  chez  son  serviteur,  et  c'é^ 
tait  le  moment  de  faire  naître  cette  foi  par  un  prodige  que 
personne  an  monde  ne  pût  imiter. 

Ce  B'esl  point  là  cependant  ce  que  fit  PEtre  infini  qui 
s'était  transformé  en  de  modestes  broussailles.  «  Va,  dit-il, 
car  je  serai  avec  toi  et  tu  auras  ce  signe  que  c'est  moi  qui  tu 
ravoyé:  quand  tu  auras  retiré  mon  peuple  hors  d'Egypte, 
vous  servirez  Dieu  près  de  cette  montagne.  • 

Le  beau  signe,  en  vérité  !  Quand  tu  auras  retiré  mon  peu- 
ple hors  d'Egypte,  vous  servirez  Dieu  près  de  cette  montagne  I 
Comme  cela  devait  rassurer  Moïse  sur  les  moyens  qu'il  avait 
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à  prendre  pour  libérer  ses  concitoyens  et  sur  la  puissance 
du  dieu  qui  renvoyait!  11  ne  s'agissait  pas  de  ce  qu'ils  feraient 
après  avoir  quitté  TEgypte,  et  les  preuves  postérieures  de  la 
puissance  de  Dieu  devaient  être  d'un  bien  faible  secours  pour 
des  gens  habitués  à  courber  la  tête  devant  des  oppresseurs 
qui  allaient  jusqu'à  massacrer  leurs  enfants.  Ce  qu'il  impor- 
tait de  fournir  à  Moïse,  c'était  la  puissance  de  convaincre 
ses  compatriotes  d^abord  et  les  Egyptiens  ensuite,  de  la  supé- 
riorité (*e  Jéhovah  sur  les  autres  divinités  qu'on  adorait 
alors. 

C'est  pourquoi  le  futur  législateur  des  Hébreux  objecta  à 
cette  naïve  promesse:  «  Mais  quand  ils  me  demanderont 
quel  est  ton  nom,  que  leur  répondrai -je?  •  ce  qui  provoqua 
de  la  part  de  Jéhovah  cette  explication  incompréhensible  et 
sans  signification  :  <  Je  serai  celui  qui  serai,  celui  qui  sera 
m'a  envoyé  vers  vous!  »  Autant  valait  dire:  Si  l'on  te  le  de- 
mande, dis  que  tu  n'en  sais  rien  ! 

Il  est  probable  que  Moïse  n'a  rien  répondu  à  cet  argument 
terrifiant.  En  tout  cas,  l'auteur  de  l'Exode  fait  reprendre  im- 
médiatement la  parole  à  TEternel,  qui  ajoute  : 

<  Va  et  assemble  les  anciens  d'Israël  et  leur  dis  :  L'Eternel, 
le  Dieu  de  vos  pères,  m'est  apparu,  le  Dieu  d'Abraham,  d'I- 
saac  et  de  Jacob,  et  m*a  dit:  Certainement,  je  vous  ai  visités 
et  j'ai  vu  ce  qu'on  vous  fait  en  Egypte.  Et  j'ai  dit:  Je  vous 
ferai  remonter  de  l'Egypte,  où  vous  êtes  afBigés,  au  pays  des 
Cananéens,  des  Héthiens,  des  Amorrhéens,  des  Pharisiens, 
des  Héviens  et  des  Jébusiens,  dans  ce  pays  où  coulent  le  lait 
et  le  miel.  » 

Le  dieu  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob  !  On  retrouve  bien 
là  cette  idée  primitive  dont  nous  avons  eu  d^à  l'occasion  de 
parler,  et  d'après  laquelle  le  Dieu  infini,  créateur  des  cieux 
et  de  la  terre,  ne  considérait  comme  ses  enfants  que  ceux  qui, 
en  son  honneur,  ou  pour  cause  de  salubrité  personnelle,  s'é- 
taient mutilé  le  prépuce  ;  que  les  descendants  de  quelques  hom- 
mes d'une  immoralité  flagrante,  dont  tout  le  mérite  consistait 
à  avoir  livré  leurs  femmes  pour  de  l'argent,  chassé  avec  un 
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pain  et  un  pot  d'eau  la  servante  qu'ils  avaient  séduite,  trompé 
et  massacré  tout  un  peuple  pour  la  prétendue  faute  de  son 
prince,  subtilisé  leur  frère  et  leur  père  par  une  indigne  su- 
percherie, commis,  en  un  mot,  tous  les  abus  que  réprouve 
rburoanité  ! 

Mais  si  ce  dieu  n'était  que  celui  d'Abraham,  d'Isaac,  de 
Jacob  et  de  leurs  descendants,  il  avait  alors  d'autres  idées  que 
celles  que  lui  prête  le  christianisme,  ou  son  but  était  de  trom- 
per ce  misérable  peuple  pour  le  livrer  aux  tortures  de  40 
années  passées  dans  un  affreux  désert. 

Ce  qui  semblerait  appuyer  cette  dernière  supposition,  c'est 
la  mauvaise  plaisanterie  contenue  dans  ces  mots  ;  Je  vous  fe- 
rai remonter  de  l'Egypte,  etc.,  dans  ce  pays  où  coulent  le  lait 
et  le  miel.  Ce  pays  tant  désiré,  cette  terre  promise,  était  un 
territoire  inculte,  dont  St-Jérôme,  l'un  des  pères  de  l'Eglise, 
disait  lui-même  :  «  Je  prie  ceux  qui  prétendent  que  le  peu- 
ple juif,  après  sa  sortie  d'Egypte,  prit  possession  de  ce  pays, 
de  nous  faire  voir  ce  que  ce  peuple  a  possédé.  Tout  son  do- 
maine ne  s'étendait  que  depuis  Dan  jusqu'à  Bersabé  (cin- 
quante lieues  de  longj.  J'ai  honte  de  dire  quelle  est  la  lar- 
geur de  la  terre  promise.  On  ne  compte  que  quinze  lieues 
depuis  Jeppé  jusqu'à  Bethléem,  après  quoi  on  ne  trouve  plus 
qu'un  affreux  désert  habité  par  des  nations  barbares.  » 

Et  voilà,  selon  les  hommes  les  plus  intéressés  à  soutenir 
Texactitude  des  récits  bibliques,  ce  que  c'était  que  ce  pays  où 
découlaient  le  lait  et  le  miel,  cet  Eldorado  qu'on  a  fait  payer 
aux  Israélites  par  40  ans  de  souffrances  dans  le  désert,  après 
leur  avoir  annoncé  comme  une  délivrance  leur  sortie  du  pays 
d'Egypte. 

En  vérité,  le  dieu  d'Abraham  ne  connaissait  guère  la  Judée, 
d'où  il  avait  fait  sortir  Jacob,  ou  il  se  moquait  singulièrement 
de  son  peuple. 

(  La  suite  au  prochain  n^,  ) 
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C^ltrenlquc  de  la  «emalne. 

La  semaine  qui  vient  de  s'écouler  a  été  moins  que  les  au- 
tres riche  en  événements  de  quelque  importance.  Le  plus 
saillant  est  la  publication  du  programme  de  M.  de  la  Guer- 
ronnière  pour  la  solution  de  la  question  romaine,  programme 
qu^on  dit  inspiré  par  l'empereur  Napoléon.  Il  s'agirait  de  con- 
solider le  pouvoir  temporel  du  pape,  qui  deviendrait  Vun  des 
trois  princes  de  la  Confédération  italienne,  le  Nord  et  le  Sud 
de  la  péninsule  formant  deux  royaumes  distincts,  et  la  Yénétte 
restant  à  TAutriche  en  dehors  de  la  Confédération  projetée. 

Il  est  facile  de  comprendre  que  cette  solution  n'en  est  pas 
une,  quelque  analogie  qu'elle  ait  avec  celle  qu'on  attribuait 
Tannée  dernière  au  chef  de  l'empire  français.  Le  pouvoir  tem- 
porel du  pape  a  fait  son  temps.  Formé  par  des  violations 
successives  du  droit  des  gens,  ce  qu'on  appelle  «  le  patri- 
moine de  St-Pierre  »  doit  retourner  aux  peuples  auxquels  il 
a  été  arraché  par  la  ruse  ou  la  voie  des  armes.  Aucune  autre 
solution  n'est  durable,  et  il  faudra  bien  qu'un  jour  ou  l'autre 
on  en  passe  par  là. 

Quant  à  Garibaldi,  l'état  de  sa  santé  a  plutôt  empiré  qu'il 
ne  s'est  amélioré,  et  des  craintes  sérieuses  sont  venues  rem- 
placer les  espérances  qu'on  avait  conçues  pour  son  rétablis- 
sement Tout  espoir  de  le  sauver  n'est  pourtant  pas  aban- 
donné, et  il  est  vrai  de  dire  que  le  parti  ultramontain  seul 
désire  sa  mort,  parce  que  les  partisans  du  ministère  de  Turia 
seraient  aussi  embarrassés  de  ce  malheur,  que  les  patriotes 
eu  seraient  affligés. 

En  Suisse,  nous  avons  à  signaler  plusieurs  faits  conoemant 
exclusivement  le  domaine  religieux. 

Le  décès  de  Tévêque  de  St-Gall,  Mgr  Mirer,  ne  doit  pas 
être  de  nature  à  ramener  la  concorde  entre  les  deux  confes- 
sions qui  divisent  ce  canton.  Son  successeur,  le  chanoine 
Greith,  est  un  prêtre  intolérant,  qui  dirigeait  le  défunt  et  se 
prononçait  trop  souvent  pour  les  mesures  rétrogrades.  La  paix 
religieuse  n'a  rien  à  gagner  à  son  avènement  à  l'épiscopat,  et 
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comme  pronostic  des  lottes  qui  se  préparent,  nous  voyons  son 
avènement  lui-même  faire  naître  un  conflit,  dans  lequel,  sui- 
vant rasage,  le  pouvoir  ecclésiastique  cherche  à  se  mettre 
au-dessus  de  Tautorité  civile  en  négligeant  de  lui  demander 
le  placet  gouvernemental  exigé  pour  toutes  les  nominations 
d*évêqaes. 

Il  existe  en  Suisse  une  société  d'étudiants  catholiques  dont 
la  devise  est:  Dieu  et  la  patrie!  Ces  Messieurs  devraient  dire  : 
Le  clergé  d'abord,  la  patrie  ensuite!  car  leur  manière  de  se 
produire  n'est  guère  en  rapport  avec  le  sentiment  patriotique 
qu'ils  affichent.  Cette  société  s'est  réunie  samedi  dernier  à 
Sion,  l'un  des  anciens  chefs-lieux  du  Sonderbund,  et  le  dis- 
cours prononcé  par  sou  président,  M.  Comte,  de  Fribourg, 
a  montré,  dès  l'abord,  ce  qu'on  doit  attendre  de  cette  jeu- 
nesse fanatisée.  Voici  ce  que  dit  de  ses  paroles  le  Confédéré 

«  Il  est  fort  regrettable  de  voir  un  jeune  homme  instruit, 
«  que  la  position  qu'il  occupait  en  ce  moment  et  le  carac- 
«  tère  sacerdotal  qu'il  se  prépare  à  revêtir,  auraient  dû,  ce 
«  nous  semble,  retenir  dans  une  sphère  plus  élevée,  se  lais- 
«  ser  aller  à  des  digressions  aussi  peu  véridiques,  et  de  na- 
«  ture,  en  tout  cas^  à  froisser  la  juste  susceptibilité  de  con- 

*  fédérés  qui  ne  partagent  pas  ses  tendances  politiques  et 

*  religieuses.  Au  lieu  du  toast  à  la  patrie  suisse  sans  dis- 

<  tinction,  par  lequel  on  inaugure  ordinairement  des  fêtes, 

<  l'orateur  a  raconté  les  spoliations  des  ennemis  du  Saint- 

*  Siège,  l'héroïsme  de  Castelfidardo,  et  son  indignation  est 

*  retombée  de  tout  son  poids  sur  cette  prétendue  démo- 

<  eratie  qui  tend  à  bouleverser  les  institutions  divines  et 

<  humaines.  » 

Du  reste,  il  est  fodle  de  voir  que  les  hommes  exagérés  des 
daa  confessions  ont  formé ,  dans  nos  vingt-cinq  Etats ,  une 
sorte  d'assurance  mutuelle  contre  les  progrès  de  la  tolérance 
et  de  la  vérité.  A  leur  tête  se  trouvent  les  ultramontains  fri* 
bourgeois  et  valaisans ,  ainsi  que  les  piétistes  de  Berne ,  de 
Neuchàtel  et  de  bien  d'autres  cantons  qu'il  est  inutile  de 
nommer.  Cela  se  conçoit  et  n'ofPre  rien  d'anormal,  car  les  oi* 
seaux  de  nuit  détestent  tous  au  même  point  la  lumière. 

A  propos  de  piétistes,  nous  devons  annoncer  la  mort  de  la 
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célèbre  Dorothée  Trudel,  dans  le  canton  de  Zurich.  Cette 
pieuse  personne  avait  fondé  un  établissement  de  santé  où  elle 
prétendait  guérir  toutes  les  maladies  par  la  prière,  ce  qui  ne 
Ta  pas  empêchée  de  mourir  de  la  fièvre  nerveuse  avec  trois 
autres  personnes  de  son  institut,  situé  dans  le  village  de 
Msennedorf.  Heureusement  pour  le  succès  si  bien  assuré  de 
son  système,  elle  laisse  ,  dans  la  personne  d'un  nommé  Sa- 
muel Zeller,  d'Argovie,  un  digne  successeur,  qui  a  trouvé,  lui 
aussi,  le  remède  à  tous  maux,  et  qui  commande  au  Père  étei^ 
nel  comme  Jésus  au  démon. 

En  Amérique,  les  mormons  ont  fort  à  faire,  dit  le  Courrier 
des  Etats-  Unis,  pour  vivre  en  paix  au  milieu  des  tribulations 
de  toute  sorte  qui  battent  en  brèche  leur  communauté  nais« 
saute.  En  outre  des  agitations  politiques  qui  les  placent  dans 
une  situation  de  plus  en  plus  délicate  vis-à-vis  du  gouverne- 
ment fédéral,  et  qui  un  jour  ou  l'autre  leur  mettront  quelque 
lourde  affaire  sur  les  bras,  ils  ont  constamment  des  démêlés 
avec  leurs  voisins  les  Indiens,  non  moins  turbulents  qu'eux. 

II  y  a  quelques  semaines,  au  dire  d'une  lettre  écrite  de  Fort- 
Bridger ,  à  la  date  du  14  Août ,  les  Serpents  ont  enlevé  150 
chevaux  et  mules  appartenant  à  un  colon,  M.  Jack  Robertson. 
Les  troupes  mormonncs ,  sous  les  ordres  du  capitaine  Smith, 
se  sont  mises  à  leur  poursuite  et  ont  poussé  jusqu'à  300  milles 
au  nord  sans  pouvoir  les  atteindre.  Dans  ces  courses  du  dé- 
sert ,  les  Indiens  ont  sur  leurs  adversaires  l'avantage  de  la 
vie  sauvage  ;  ils  connaissent  toutes  les  ressources  d'un  pays 
qui  semble  n'en  présenter  aucune,  et  vivent  au  besoin  de  Tair 
du  temps.  Ils  fuient,  parcourent  des  espaces  immenses  et  dis- 
paraissent, et  les  blancs  ne  peuvent  suivre  leurs  traces  qu'en 
emmenant  avec  eux  tous  les  objets  nécessaires  à  la  vie  civi- 
lisée. Dans  la  dernière  occasion  que  nous  venons  de  rappor- 
ter, les  mormons  ont  été  une  semaine  entière  sans  vivres  et  ont 
dû  abattre  leurs  mules  et  les  manger  pour  ne  pas  mourir  de 
foim. 


\vap.  Utanchtrd,  hU: 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DKS  LIBRES  PENSEURS 

loHBe,  que  cherches-to  ?  —  La  vérilé  !  —  Gonsalle  la  raison  ! 


Le  nationaliste  paraît  régulièrement  toutes  les  semaines, 
an  prix  de  :  5  fr.  par  an  ;  —  2  fr.  50  c.  pour  six  mois  ;  —  1  fr. 
25  c.  pour  trois  mois.—  S'abonner  et  adresser  les  communi- 
cations à  M.  Blanchard,  imprimeur,  à  Rive. 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  10  centimes  chez 
M.  Daviet,  Longcmalle  ;  —  à  la  Librairie  étrangère,  quai  des 
Bergues;  —  chez  M.  Caille,  place  Chevelu  et  chez  Rosset- 
JaaiD,  rues  Croix  d'Or  et  Mont-Blanc. 


Messieurs  les  Abonnés  qui  n'ont  pas  encore  réglé  h  inontani 
de  leur  abonnement  sont  prévenus  qu'il  leur  sera  réclamé  par 
remboursement  sur  la  poste  à  dater  de  samedi  prochain. 


SOMMAIRE  :  1°  La  religion  naturelle  (6*  article).  —  2«  Chro- 
Bîque  de  la  semaine.  —  3"  Nouvelles  locales.  —  4*»  Variétés. 


liA   rellirion    naturelle. 

(6®  article.) 


EXISTENCE  DE  Dieu. 


Eternité  de  la  création,  —  Ses  conséquences. 

Dieu  étant  nécessairement  infini,  dans  tous  les  sens  du  mot  : 
immenbité,  éternité,  perfection,  unité,  il  s^en  suit  que  cette  no- 
tion de  Tinfini  est  la  pierre  de  touche  de  toutes  les  conceptions 
qui  peuvent  êlre  fournies  de  l'Etre  suprême.  Ces  conceptions 
commencèrent  pur  être  aussi  éloignées  de  l'infini  que  possi- 
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ble.  Dieu  fat  d'abord  renfermé,  concrète  dans  une  individua- 
lité étroite  et  palpable,  rédait  à  un  fragment  de  sobstance  ina- 
nimée ou  animée.  Par  les  efforts  de  la  philosophie,  l^Lperson- 
naUlé  divine  s'est  gradoellement  élargie  jusqu'à  devenir  l'Es- 
prit créateur  du  monde,  qu'adore  la  religion  naturelle. 

Cependant,  si  forte  et  si  grande  que  soit  la  conception  d'un 
seul  Dieu,  pur  esprit,  cette  personnification  satis&it-elle  plei- 
nement aux  exigences  de  la  notion  d'infini?  L'idée  de  person- 
nalité, par  cela  même  qu'elle  exprime  un  être  distinct  de  tout 
autre,  n'assigne-t-elle  pas  une  limite  à  cet  être  et  ne  le  ramène- 
t-ellepas  conséquemment  aux  proportions  du  fini? L'univers 
restant  ainsi  séparé  —  conune  essence — de  Dieu,  il  n'y  a  plus, 
ce  semble,  d'infini  et  plus  d'unité,  puisque  nous  voyons  ainsi 
coexister  Dieu  et  Tunivers  distincts  l'un  de  l'autre  et  se  bor- 
nant l'un  l'autre. 

Mais  supposons,  pour  le  moment ,  que  cette  difSculté  soit 
applanie  et  admettons  Tidée  d*un  Dieu  personnel ,  créateur  li- 
bre et  tout-puissant  de  l'univers. 

Nous  avons,  dans  un  article  précédent,  reconnu  que  l'exis- 
tence des  êtres  finis  présente  des  caractères  d'assujétisseroent, 
de  faiblesse  et  de  mutuelle  dépendance  qui  conduisent  presque 
nécessairement  Fesprit  à  l'idée  d'une  cause  créatrice  anté- 
rieure, supérieure  et  unitaire.  Nous  ne  songeons  nullement  à 
amoindrir  Timportance  de  cet  argument,  qui  nous  paraît  tou- 
jours le  plus  puissant  de  tous  ceux  qu'on  peut  fournir  en  faveur 
de  Texistence  d'un  Dieu  créateur,  distinct  de  l'univers.  Mais  la 
puissance  créatrice  rapprochée  des  autres  attributs  mhérents 
à  l'Etre  suprême  implique,  à  nos  yeux,  une  condition  d'absolue 
nécessité,  c*est  que  la  création  ait  été  éternelle.  Peut-on  con- 
cevoir, en  effet,  que  Dieu,  ayant  voulu  un  jour  créer  l'univers, 
ne  l'ait  pas  toujours  voulu?  A  ce  compte,  la  création  ne  de- 
vrait être  tenue  que  pour  une  fantaisie  passagère  et  éphé- 
mère dans  l'esprit  divin?  Cela  serait-il  digue  d'un  être  parfait?... 
On  reconnaît  que  Dieu  est  immuable;  et  conunent  ne  le  serait- 
il  pas ,  puisqu'il  possède  la  plénitude  de  toute  intelligence  et 
de  tout  pouvoir?  Ce  qu'il  veut,  il  l'a  donc  toigoors  voulu;  ce 
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qQ'3&it,il  Fa  donc  toujotirs  fait;  ayant  voulu  créer  une  fois, 
il  a  donc  toujours  voulu  créer;  la  création  est  donc  coéter- 
teroelle  à  Bien. 

Nous  ne  croyons  pas  qull  soit  possible  de  répondre  à  cette 
argumentation ,  à  moins  de  s^abandonner  aux  rêveries  de  la 
réyélation  et  du  supranaturalisme.  Mais  la  religion  naturelle 
répudie  ces  grossiers  artifices.  H  nous  semble  donc  indubita- 
ble que,  pour  tout  esprit  sensé,  Tétemité  de  la  création  est  une 
idée  de  la  plus  complète  évidence. 

Or,  quelles  sont  les  conséquences  qui  en  résultent? 

La  première,  c'est  que  Tunivers  n'a  pas  commencé.  Dieu 
étant  étemel  et  ayant  éternellement  créé,  il  est  impossible  de 
concevoir  un  moment  où  le  monde  n'existait  pas  encore,  car 
il  eût  fallu  pour  cela  que  Dieu  lui-même  ne  fût  pas.  L'éter- 
nité de  Funivers  et  l'éternité  de  Dieu  se  confondent  donc  dans 
une  indissoluble  unité. 

La  seconde  conséquence  est  que  la  substance  dont  se 
forme  Tunivers  n'ayant  pas  pris  commencement,  n'ayant  pas 
été  tirée,  un  beau  jour,  du  néanty  comme  on  nous  le  raconte, 
est  également  coéternelle  à  la  substance  divine  et,  par  con- 
séquent, ne  saurait  être  conçue  conmie  extérieure  à  elle, 
comme  distincte  et  différente.  Pour  concevoir  une  distinction 
de  06  genre,  il  faudrait  en  effet  admettre  la  préexistence  de 
l^ine  par  rapport  à  l'autre,  ou  bien  que  la  substance  divine 
fftt  limitée,  finie,  ce  qui  détruirait  le  caractère  fondamental 
de  la  divinité. 

£nfin,  une  troisième  conséquence  de  l'éternité  de  la  créa- 
tion est  que  l'ensemble  de  lois  qui  préside  à  l'évolution  vitale 
des  êtres  finis,  dans  le  temps  et  l'espace,  et  qui  forment  le 
système  de  l'univers,  a  le  même  rapport  d'éternité  et  d'unité 
que  la  création  de  l'univers  avec  l'être  suprême. 

Ainsi  la  création  est  la  manifestation  éternelle,  incessante, 
immuable  et  infinie  de  Dieu.  On  peut  encore  distinguer  par 
)a  pensée  la  cause  de  l'effet,  la  volonté  de  l'acte,  la  substance 
dhine  de  la  substance  produite  ;  en  fait,  tout  se  ramène  for- 
eémeat  à  Tidentité  et  à  l'unité. 
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Mais  que  devient  la  personnalité  propre  de  Dieu  an  sein  de 
cette  unité  substantielle  à  laquelle  rien  n'échappe?  Incontesta- 
blement elle  est  beaucoup  plus  difficile  à  concevoir  que  dans 
le  système  de  distinction  absolue  de  Dieu  et  du  monde  et  de 
création  temporaire.  Deux  écueils  se  dressent  ici  en  face  de 
lïntelligcnce  :  celui  d'absorber  totalement  l'univers  en  Dieu, 
comme  l'ont  fait  les  panthéistes  spinozistes,  ce  qui  imprègne 
tout  d'un  caractère  d'absolu  et  de  fatalisme,  et  celui  de  fon- 
dre Dieu  dans  Tunivers,  comme  l'ont  fait  d'autres  panthéistes, 
ce  qui  anéantit  presque  l'Idéal  divin.  Ni  l'une  ni  l'autre  decea 
solutions  ne  satisfait  Tesprit.  Mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
revenir  eu  arrière.  Avec  la  coéternité  et  l'éternité  substan- 
tielle de  Dieu  et  du  monde,  la  conception  de  l'Etre  suprême 
ne  se  heurte  plus,  du  moins,  à  des  contradictions  palpables,  et 
ce  qu'elle  a  d'incompréhensible  n'est  que  la  conséquence  ra- 
tionnelle de  sa  nature  même,  puisqu'il  s'agit  de  l'infini  ou  de 
rincompréhcnsible  par  essence. 

Cependant,  on  a  cherché,  de  notre  temps,  à  saisir  un  milieu 
entre  l'unification  de  l'univers  avec  l'Etre  suprême  et  la  per- 
sonnalité restreinte  d'un  Dieu  distinct  de  la  création  et  anté- 
rieur à  elle. 

M.  Emile  Saisset,  éminent  métaphysicien  de  l'école  spiri- 
tualiste,  concède  que  la  création  est  éternelle  et  même  infinie, 
mais  qu'il  n'en  faut  pas  moins  distinguer  très-fermement  Dieu 
de  l'univers.  Voici  comment:  *;Le  monde,  dit  M.  E.  Saisset, 
possède,  à  la  vérité,  une  étendue  et  une  durée  illimitées; 
seulement  cette  étendue  est  divisible,  cette  durée  est  succes- 
sive. Or,  ce  qui  constitue  l'unité  absolue,  ce  n'est  pas  l'absence 
de  limite?,  caractère  qui  n'est  pas  inconciliable  avec  l'idée  de 
création,  c'est  l'absence  de  division  et  Tabsence  de  succession, 
c'est  l'éternité  et  l'immensité.  Ainsi  la  véritable  infinité  con- 
siste à  être  en  dehors  de  l'espace  et  du  temps,  formes  de 
l'existence  finie,  et  l'infinité  relative,  contingente,  communi- 
quée consiste  à  s'étendre  sans  limites  dans  le  temps  et  dans 
l'espace.  Quant  au  temps  et  à  l'espace  considérés  en  eux- 
mêmes,  ce  sont  de  pures  catégories,  des  conceptions  idéales, 
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comme  les  conceptions  géométriqaes,  auxquelles  ne  corres- 
pond aocon  objet  effectif  et  réel.  >  Fort  de  ces  distinctions, 
peut-être  un  peu  factices,  ou  tout  au  moins  un  peu  frêles  pour 
supporter  le  feirdeau  quil  leur  confie,  M.  Saisset  conclut  que 
Dieu  se  distingue  du  monde  par  la  pensée  et  par  la  conscience 
de  soi. 

Au  reste,  nous  n'entrerons  pas  dans  un  examen  appro* 
fond!  de  ce  système,  qui  nous  parait  plus  proche  déjà  des 
théories  panthéistiques  que  du  déisme  professé  dans  la  reli- 
gion naturelle,  et  nous  y  voyons  seulement  une  preuve  de 
llnsuflisance  dont  la  pure  cenoeption  du  déisme  personnel  est 
désormais  convamcue,  aux  yeux  mêmes  de  ceux  qui  s'en  cons- 
tituent les  défenseurs. 

Ainsi  la  notion  d'infini  n'est  conciliable  avec  aucun  des  ar- 
ticles du  credo  de  la  religion  naturelle  relatifs  à  Texistence  de 
Dieu.  Il  y  a  un  infini  et  il  ne  peut  y  en  avoir  qu'un  :  cet  in- 
fini embrasse  donc,  dans  son  unité  substantielle  et  dans  son 
éternité,  Dieu  et  Tunivers. 

Considéré  à  part,  Tunivers  n'est  point  Dieu;  il  ne  fournit 
point,  à  lui  seul,  sa  raison  d'être,  et  si  Dieu  n'était  pas,  l'uni- 
vers ne  serait  pas.  Mais  nous  ne  saurions  pas  mieux  concevoir 
Dieu  se  manifestant  autrement  que  par  l'univers  et  même 
existant  en  dehors  de  Tunivers;  car  du  moment  où  nous  ac- 
ceptons une  telle  conception,  ce  n'est  plus  Dieu  que  noua 
possédons,  c'est  une  vaine  et  mesquine  idole  dépouillée  du 
caractère  essentiel  de  la  divinité,  Thifini,  c'est  un  personnage 
de  bntaisie,  calqué  sur  le  type  humafai  et  paré  de  ses  attri- 
buts que  nons  croyons  rendre  divins  en  les  agrandissant. 

Mais  la  consubstantialité  de  Dieu  avec  l'univers  laisse-t-elle 
ecmcevoûrun  mode  d'existence  distinct  entre  l'une  et  l'autre? 
Pour  l'univers  cela  est  bien  évident  ;  car,  à  prendre  chacun 
dee  êtres  dont  il  se  compose,  la  dépendance,  l'imperfection, 
rinstalnlité»  la  souffrance,  le  mal  caractérisent  son  appari- 
tion. L'ensemble  de  l'univers  triomphe,  il  est  vrai,  par  sa 
persistance  et  son  unité,  par  le  renouvellement  perpétuel  de 
•es  formes,  des  vidssitades  qui  maîtrisent  la  vie  de  chaque  in* 
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dlTidualité;  mais  déjà  rimpersonnàlisme  et  rindlfféreDce  sont 
comme  la  condition  et  la  rançon  de  cette  supériorité  d'exis^ 
tence  du  tout  sur  les  parties.  Quelle  doit  donc  ètreTexistence 
de  Dieu?  C'est  ce  que  notre  raison  ne  peut  concevoir;  car 
toute  analogie  et  toute  induction  entre  le  mode  d'être  du  fini 
et  celui  de  Tinfini  étant  radicalement  fausses ,  aucun  mot  du 
langage  humain  ne  saurait  s'appliquer  à  la  détermination  de 
TexisteBce  divine. 

Ce  qui  nous  importe  véritablement,  c'est  nntelligence  de» 
rapports  de  Dieu  avec  le  monde.  Notre  sentiment  nous  pousse 
avec  une  irrésistible  énergie  à  voir  en  Dieu  une  puissance  tu* 
téiaire  qui  veille  sur  nous,  qui  préside  au  mouvement  régulier 
des  choses,  qui  exerce  une  influence  active  et  souveraine  sur 
cotre  destinée.  C'est  à  Dieu  que  nous  rapportons  la  cause 
do  tout  ce  qui  nous  arrive  en  bien,  et  nous  implorons  son  ^de 
contre  le  mal  auquel  les  conditions  de  notre  existence  sont 
en  butte.  La  nécessité  d'une  action  providentielle  semble  teU 
lement  inhérente  à  Tordre  général,  que  toute  la  croj^ance  eo 
Dieu  en  est  comme  le  résumé,  l'expression  et  le  symbole. 
Cest  ce  qui  faisait  dire  à  Voltaire  :  «  Si  Dieu  n'existait  pas, 
11  faudrait  l'inventer.  >  Et,  par  contre,  jamais  la  négation  de 
Dieu  ne  s'est  produite  sans  invoquer  pour  justification  pre^ 
mière  et  décisive  les  lacunes  que  présente  l'ordre  général,  les 
contradictions  que  suscite  contre  l'idée  d'une  provid^ice 
l!existence  du  mal  au,  sein  de  la  création.  Nous  aborderons 
dans  notre  prochain  article  l'examen  de  ce  grave  styet 


C^hreiiiqae  de  la  «emalne. 

,  La  semaine  qui  vient  de  s'écouler  a  vu  naître  plusieurs  pro* 
Jpts  d'arrangemeût  des  affaires  romaines,  et  celle  qui  com« 
mence  en  verra  d'autres  s'épanouir  au  soleil  de  la  publicité 
pour  durer  aussi;  peu  que  leurs  devanciers.  On  a  parlé  da 
^ausfert  du  sié^e  papal  dans  llle  de  Sardaigne;  puis  d'une 
reconnaissance  mutuelle  du  pouvoir  temporel  par  l'Italie  et 
du  royaume  d'Italie  par  tous  les  Etats  de  l'Europe*  Qui  sait 
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esoore  qtiels  rêves  de  pacification  sont  sortis  des  esprits? Tout 
cela  pèse  siDgolièrement  peu  dans  la  balance  de  Favenir,  car 
il  ne  s^agit  pas  d'un  conflit  de  frontières  ou  d'une  lutte  de  deux 
opinions  condlîables  :  les  années  en  présence  s'appellent  lin- 
tolérance  catholique  et  le  libéralisme  des  peuples,  la  civilisa- 
tîo)i  du  mojen-âge  et  celle  des  temps  modernes.  Quand  un 
édffîce  menace  de  s'écrouler,  ce  n'est  pas  en  le  replâtrant  qu'on 
le  préserve  de  la  ruine. 

Il  suffit,  d'ailleurs,  de  suivre  pas  à  pas  les  démarches  de 
fultramontanisme  pour  se  convaincre  qu^l  n'est  guère  d'hu-* 
meur  à  se  pajer  de  mots,  et  que  pour  lui  l'existence  elle- 
méroe  est  en  jeu.  Nous  avons,  à  ce  sujet,  signalé  l'étrange  con-^ 
énite  de  la  Société  des  étudiants  suisses  catholiques  réunie  à 
Sion  du  12  au  18  de  ce  mois.  De  nouvelles  révélations  sur  le 
discours  du  président  de  cette  Société  nous  le  présentent  sous 
un  jour  encore  phis  sombre  et  nous  donnent  un  aperçu  de  ce 
que  réservent  aut  progrès  de  llntelligence  humaine  ceux  qui 
se  sont  fait  de  la  doctrine  chrétienne  un  instrument  d'obscu- 
rantisme et  d'oppression.  *  Qu'est  devenu,  s'est  écrié  ce  pré- 
«  tre  en  herbe,  qu'est  devenu  le  patrimoine  de  St-Pierre2 
«  Il  est  tombé  entre  les  mains  de  ces  impies  qui  se  décorent 
«  du  vain  titre  de  patriotes  pour  anéantir  la  religion  et  coi^ 
«  rompre  la  jeunesse,  de  ces  brigands  qui  essaient  par  la  vio- 
«  lenee  de  renverser  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  au  monde 
«  au  profit  d'une  irréligion  qu'ils  décorent  du  titre  usurpé  de 
«  civilisation. 

«  Périsse  notre  nom  si  Rome  devait  tomber  entre  ces  mains 
«  impures. 

«  Périsse  notre  mémoire  si  les  étudiants  suisses  n'étaient 
«  préis  à  verser  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang  pour 
«  cette  défense  sacrée.  Ce  sang,  est-il  plus  noble  que  celui  des 
«  héros  de  Castelfidardo?» 

Et,  après  cette  menace,  lorateur  est  arrivé  à  cettfr 
étrange  profession  de  foi  républicaine  :  «  Je  le  déclare,  le  pou- 
«  voir  temporel  du  pape  est  le  pouvoir  le  plus  ancien  qui  ait 
«  janaâs  existé  sous  la  voûte  du  ciel,  et  tellement  ancien  que 
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«  je  défie  qui  que  ce  soit  de  m'en  opposer  uo  plus  anden,  tst 
«  poirUmi  plus  inccntestàbie  !  > 

Triste!  triste  !  dirait  Hamlet. 

Cet  exemple  n'est  malheureusement  pas  le  seul  que  nous 
ayons  à  signaler  en  Suisse.  Dans  un  village  du  canton  d*Ar* 
govie,  un  curé,  ancien  élè^e  d'un  pensionnat  de  jésuites,  paraît 
avoir  été  plus  loin  encore  en  supprimant  de  la  publication 
gouvernementale,  à  Toccasion  du  Jeûne  fédéral,  toutes  les 
parties  où  il  était  question  de  confraternité  fédérale,  de  tolé- 
rance mutuelle,  d'union  de  tous  les  Suisses  dans  un  même  sen- 
timent de  patriotisme,  etc.  Ces  lacunes  très-significatives  dans 
la  lecture  faite  en  chaire  d'un  acte  officiel  ont,  dit-on,  causé 
une  grande  rumeur  dans  tout  le  canton,  et  nous  voyons  la 
plupart  des  journaux  suisses  s'en  occuper  successivement. 

Un  autre  prêtre  argovien,  le  nommé  Mellinger,  a  poussé 
si  loin  le  perfectionnement  de  l'intolérance  et  de  l'ar- 
deur ultramontaine,  que  son  cerveau  n'a  pu  résister  à  cette 
lave  ardente  de  pensées  peu  charitables,  et  qu'il  a  complète- 
ment perdu  l'esprit.  Après  avoir  exorcisé  une  jeune  fille  qu'il 
prétendait  possédée  du  démon,  il  est  resté  convaincu  que  le 
diable  était  entré  en  lui,  et  ses  proches  ont  dû  le  confier  sans 
délai  aux  soins  d'une  maison  de  santé. 

Il  paraît,  d'ailleurs,  que  chez  les  piétistes  protestants  les 
cerveaux  ne  sont  guère  plus  solides,  car  nous  apprenons  que 
le  &meux  missionnaire  Hebich  va  recommencer  ses  prédica- 
tions vagabondes,  mais  cette  fois  dans  un  état  tout  à  fût  voi- 
sin de  la  démence. 

Un  certain  seigneur  d'Andiaw,  membre  de  la  Sodété  de 
Pie  IX,  et  qui  était  venu  récemment  à  la  réunion  de  cette 
Société  à  Soleure  parler  au  nom  de  l'Allemagne,  a,  dans  une 
grande  assemblée  des  associations  catholiques  allemandes 
tenue  à  Aix-la-Chapelle,  pris  la  parole  au  nom  de  ses  coreli- 
gionnaires de  la  Suisse  et  bât  de  la  persécution  dont  ils  sont 
l'objet  un  tableau  capable  de  ûdre  fondre  en  larmes  les  coears 
les  moins  sensibles.  A  l'entendre,  toutes  les  églises  catho- 
liques, en  Suisse,  sont  pro&nées,  les  écoles  sont  fermées,  les 
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couvents  violés,  les  prêtres  et  les  saintes  sœnrs  ou  mutilés  ou 
incarcérés  ou  dispersés,  les  confesseurs  laïcs  traqués,  empri- 
sonnés, leurs  biens  confisqués,  etc.,  etc. 

Il  est  vrai  de  dire  que  les  protestants  ne  se  font  pas  faute 
d'exagérer  aussi  de  leur  côté  les  vexations  dont  ils  disent 
être  Tobjet  de  la  part  de  leurs  frères  de  l'autre  confession 
chrétienne.  <  Chrétiens  réformés  de  la  Suisse,  disent-ils  dans 
»  un  appel  en  faveur  d'une  commune  du  Hanovre,  depuis  la 

>  Réformation,  les  protestants,  et  principalement  les  pro- 

>  testants  de  TAllemagne,  ont  eu  beaucoup  à  souffrir  des  Jé- 

>  suites.» 

Un  fait  curieux  à  constater,  c'est  la  tendance  de  l'Allema- 
gne à  se  scinder  de  plus  en  plus  en  deux  parties,  dont  cha- 
cune cache  sous  le  manteau  de  la  politique  la  haine  confes- 
sionnelle. I-»e  Nord,  avec  la  Prusse  à  sa  tête,  se  range  sous  la 
bannière  de  la  société  dite  de  la  Petite  Allanagne^  fondée  à 
Gotha  et  dont  les  tendances  sont  libérales.  Le  Sud,  catholique 
et  soumis  à  l'influence  de  l'Autriche,  forme  une  société  rivale 
sous  le  nom  de  Grande  Allemagne,  et  met  en  avant  un  pro- 
gramme négatif  diamétralement  opposé  à  celui  du  Nord.  Son 
siège  est  à  Francfort  ;  celui  de  la  Peiiie  Allemagne  est  à 
Weimar.  Nous  lisons  dans  une  correspondance  très-catho- 
lique que  l'association  anti-prussienne  «  ne  veut  pas  de  ces 
aspirations  d'une  Allemagne  révolutionnaire  livrée  aux  in- 
fluences rationalistes  et  protestantes.  »  Nous  avions  donc  rai- 
son de  dire  qu'il  y  a  plus  encore  de  religion  que  de  politique 
dans  cet  antagonisme.  Il  y  a  même  des  gens  qui  appréhen- 
dent pour  la  Confédération  germanique  le  sort  des  Etats-Unis 
d'Amérique,  tant  la  scission  est  rendue  profonde  par  les  intri- 
gues des  intolérants  des  deux  partis. 

En  France,  sous  le  rapport  religieux,  on  se  recueille,  et 
l'on  semble  se  préparer  à  une  lutte  opiniâtre  entre  la  raison 
et  la  foi  etupide,  lutte  qui  existe  à  l'état  latent  et  à  laquelle  il 
ne  manque  qu'une  occasion  pour  se  produire  au  grand  jour. 
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Nouvelles  loeales. 


Les  préoccupât  ions  confessionnelles  sous  Tempire  desquel- 
les ont  eu  lieu  les  élections  des  Députés  à  la  Constituante  se 
sont  manifestées  d'une  façon  remarquable  dans  les  récents 
débats  de  ce  Corps  sur  Tarticle  concernant  la  naturalisation 
des  natifs  étrangers.  La  déclaration  du  premier  magistrat  de 
la  municipalité  de  Genève,  suivant  laquelle  un  candidat  à  la 
bourgeoisie,  homme  dont  on  reconnaissait  d'ailleurs  le  carac- 
tère de  probité,  de  moralité,  a  dû  être  repoussé  parce  qu'on 
le  supposait  trop  catholique,  a  fait  hocher  bien  des  tètes, 
dans  l'intérieur  desquelles  on  aurait  pu  trouver  cette  ques- 
tion :  En  sommes  nous  donc  encore  là? 

Oui,  pour  bien  des  personnes  nous  en  sommes  encore  là, 
pour  elles  la  nationalité  genevoise  n'a  pas  d'autre  expression 
que  le  protestantisme.  Il  est  fâcheux  d'avoir  à  s'occuper  de 
pareilles  questions,  en  pleine  Genève  de  la  dernière  moitié  du 
XIX^  siècle,  mais  il  faut  dire  une  bonne  fois  pour  toutes  ce 
qui  est  vrai,  c'est  que,  depuis  l'admission,  dons  la  famille  ge- 
nevoise, des  citoyens  catholiques  appartenant  aux  territoires 
cédés  par  la  France  et  la  Sardaigne,  il  est  absurde  et  dange- 
reux de  faire  d'une  opinion  religieuse  exclusive,  le  symbole 
de  notre  nationalité  :  absurde^  parce  que  cela  ne  répond  plus  à 
l'esprit  de  notre  époque,  dangereî*x^  parce  qu'une  telle  erreur 
ne  peut  que  préparer  des  représailles  delà  part  de  l'autre  frac- 
tion des  citoyens,  si  jamais  elle  arrivait  à  être  la  phts  forte 
dans  le  pays. 

Le  sentiment  national  ne  saurait  plus  dépendre  d'une 
croyance  confessionnelle.  Cherchez,  Messieurs  les  chrétiens, 
pour  établir  la  base  de  ce  sentiment,  des  points  do  contact 
plutôt  que  des  points  de  divergence.  Usez  enfin,  les  uns  à  l'é- 
gard des  antres,  de  cette  charité  dont  vous  faites  parfois  un 
si  bel  étalage,  et  si  vous  n'êtes  tolérants  par  caractère, 
Boyez-le  du  moins  par  nécessité.  Pour  nous,  rationalistes,  nous 
vous  rappelerons  constanmient  que  vous  êtes  des  frères,  quoi 
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qae  Tons  en  pensiez,  et,  jasqu^à  ce  que  vous  soyez  devenas 
diaritables  et  généreux,  nous  ne  cesserons  de  prendre  la  pa- 
role au  nom  du  principe  étemel  de  la  justice  pour  tous. 

Le  jeûne  fédéral  a  été  célébré  dimaucbe  dans  toutes  nos 
Eglises.  Le  Jeune /e(2éraZ!  Quelle  singulière  combinaison  d'i- 
dées! Qn^l  y  ait  un  jour  où  tous  les  Suisses  élèvent,  par  une 
fête  fédérale,  leurs  pensées  vers  le  lien  de  confraternité  qui  les 
unit,  nous  ne  voyons  rien  de  plus  beau  et  de  plus  digne;  mais, 
autant  nous  approuvons  cette  démonstration  patriotique,  au- 
tant nous  trouvons  déplacée  la  forme  qu^on  a  jugé  bon  de  lui 
donner.  A  quoi  donc  répond  ce  jeûne?  Chez  les  catholiques, 
on  n*y  attache ,  au  point  de  vue  religieux,  qu'une  bien  mince 
importance,  quelque  habitué  qu'on  soit  à  des  jeûnes  réels  qui 
se  répètent  à  plusieurs  époques  de  Tannée.  Ce  qui  le  prouve- 
rait, au  besoin,  c^est  le  fait  que,  dans  le  canton  du  Valais, 
par  exemple,  on  a  réservé,  cette  année,  pour  le  lendemain  du 
21  Septembre,  c'est-à-dire  pour  le  jour  de  la  fête  de  St-Mau- 
rice,  toutes  les  solennités  imposantes,  toute  la  pompe  de  l'E- 
glise. Chez  les  protestants,  le  jeûne  n'est  qu'un  mot,  et  tout  le 
monde  sait  que,  loin  de  se  priver  de  nourriture,  on  en  prend 
le  plus  qu'on  peut  ce  jour-là.  Chez  les  rationalistes,  qui  for- 
ment maintenant  une  partie  respectable  de  la  population,  les 
privations  de  nourriture  pour  plaire  à  la  divinité  sont  des  ac- 
tes ridicules  et  contraires  au  sens  commun. 

Pour  qui  donc  a-t-on  métamorphosé  en  une  fête  purement 
religieuse  un  anniversaire  essentiellement  politique  de  sa  na- 
ture? Dans  tous  les  cantons  frontières,  le  jeûne  fédéral  est 
devenu  «  on  jour  où  Ton  fait  des  parties  de  plaisir  »  au  dehors 
de  la  Suisse.  Est-ce  convenable  et  logique?  Nous  ne  le  pen- 
sons pas,  mais  nous  devons  voir  dans  ce  fait  la  conséquence  de 
la  forme  absurde  donnée  à  la  célébration  de  l'heureuse  al- 
liance conclue  entre  les  vingt-deux  cantons ,  alliance  confir- 
mée par  la  communauté  des  intérêts  aussi  bien  que  par  la  mu- 
tualité des  sympathies  et  des  convictions  républicaines. 

Le  Pauvre  d'esprit  a  lancé  une  nouvelle  lettre,  qui  dit 
exactement  ce  que  disaient  les  premières.  Nous  attendrons 
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pour  lui  répondre  qu'il  ait  publié  les  deux  autre»  épîtres  ac- 
tuellement sous  presse. 

Dans  une  commune  de  notre  canton,  le  curé  a  donné  Tordre 
à.tous  les  élèves  couronnés  aux  dernières  promotions,  d'avoir 
à  lui  livrer  les  ouvrages  qui  leur  ont  été  décernés  comme  prix 
sous  les  auspices  de  l'Etat.  C'est  tout  simplemejit  l'autel  qu'on 
se  propose  de  hisser  sur  le  trône  ! 


Variétés. 

Le  Siècle  du  20  Août  1862  publie  la  curieuse  pièce  sui- 
vante, qui  lui  est  communiquée  de  source  certaine  : 

Polir  une  awnôm  de  cinq  sous,  soixante  tnesses,  ou  douze 

messes  par  an  pcndayit  cinq  ans. 
L'aumône  sera  employée,  sous  la  surveillance  de  Mgr  l'évê- 
que  de  Laval,  à  Tachèvemcnt  et  à  Tameublement  de  l'égliso 
paroissiale  de  Notre-Dame  de  l'Immaculée  Conception  d'An- 
douillé  (Mayenne). 

Les  60  messes  seront  célébrées  en  la  dite  église,  à  partir 
du  l«^  mai  1861,  aux  jours  et  aux  intentions  ci-coutre,  et  en 
l'honneur  de  Marie  Immaculée  et  de  saint  Prosper,  martyr. 

Intentions des  messes . 

I.  Intentions  particulières  des  donateurs. 

II.  Pour  les  enfants,  parents  et  amis  défunts  des  dona- 
teurs. 

m .  Pour  la  conservation  des  biens  des  donateurs. 
IV.  Pour  la  paix  et  le  triomphe  de  l'Eglise. 
Et  ainsi,  pendant  cinq  ans,  cinq  sous  seulement  donnent 
droit  au  fruit  de  60  messes  1 

Le  curé  d'Audouillé,  j.-b.  heslot. 

—  On  raconte  le  fait  suivant,  comme  exemple  de  la  férocité 
que  peut  inspirer  le  fanatisme  religieux  : 

«A  Madras  (Inde),  la  fille  d'un  Brahmine  étant  devenue 
adulte  et  n'étant  pas  encore  mariée,  son  père  construisit  une 
hutte  sur  la  rivière  qui  coule  hors  de  la  ville  pour  l'y  laisser 
mourir,  une  prescription  religieuse  prescrivant  d'immoler  les 
filles  qui  parviennent  à  Tàge  adulte  sans  être  mariées.  La  jeune 
fiUe  fut  placée  dans  cette  hutte  pour  y  être  noyée  par  une 
inondation  de  la  rivière.  Les  Hindous  sont  persuadés  que 
c'est  là  un  acte  méritoire  et  les  Musulmans  se  garderaient 
bien  de  s'y  opposer.  »  

Inf .  BUulMrt,  Rivt. 
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Le  Eationàliste  paraît  régulièrement  toutes  les  semaines, 
au  prix  de  :  5  fr.  par  an  ;  —  2  fr.  50  c.  pour  six  mois  ;  —  1  fr. 
25  c.  pour  trois  mois. —  S'abonner  et  adresser  les  communi- 
cations à  M.  Blanchard,  imprimeur»  à  Bive. 

Le  Dum^o  séparé  se  vend  au  prix  de  10  centimes  chez 
M,  Daviet,  Longemalle  ;  —  à  la  Librairie  étrangère,  quai  des 
Bergues;  —  chei  M.  Caille,  place  Chevelu  et  chez  Rosset- 
Jaoin,  rues  Croix*  d'Or  et  Mont-Blanc. 


SOMMAIRE  :  P  Le  progrès  en  matière  religieuse.  —  2^  Mission 
(livioe  de  Mc^^e  (suite  des  Etudes  sur  TExode).  •--  d**  Chroni- 
que de  la  semaine.  —  4*  Nouvelles  locales. — 6*  Variétés. 


Les  faits  qui  se  sont  passés  dans  TEglise  allemande  réfor- 
mée, et  dont  nous  donnons  une  courte  esquisse  dans,  notre 
chronique  locale,  sont  une  preuve  irrécusable  de  ce  que  npus 
n'avons  cessé  de  répéter  quant  à  la  position  actuelle  des  pro- 
testants vis-à-vis  des  oatholiqqes  d'ui^e  part  et  des  libres  pen- 
seurs de  l'autre.      ^ 

La  Réformation  a  eu  pour  but  de  rendre  progressiste  le 
christianisme  étouffé  dans  les  langes  des  superstitions  anti- 
ques. Eu  déclarant  que  <  tout  chrétien  est  pape  une  hib)e  k 
la  main,  »  Luther  a  posé  ks  bases  de  la  libre  discuasio^  en 


Digitized  by  CjOOQ IC 


146 

matière  religieuse,  et,  comme  les  premiers  pensemrs  qui  ont 
réclamé  Tabolition  da  servage  au  nom  de  Tégalité  des  hom- 
mes, il  avait  ouvert  la  porte  à  toutes  les  améliorations,  à  toos 
les  progrès  dans  le  domaine  intellectuel.  Il  est  probable  que 
les  uns  et  les  antres  n^avaient  pas  embrassé  d'un  seul  coup 
d'œil  tous  ces  progrès,  toutes  ces  améliorations;  mais,  enflai- 
sant  un  pas  en  avant,  ils  ont  justifié  et  préparé  tous  ceux  qui 
devaient  se  faire  après  eux  pour  le  plus  grand  bien  de  Thu- 
manité. 

Ceux  qui  leur  ont  succédé  n^ont  pas  tous  compris  cette 
«noble  aspiration.  Bon  nombre  d'entre  eux,  imitant  ceux  dont 
ils  affectaient  de  détester  le  déplorable  entêtement,  ont  reculé 
devant  les  conséquences  de  leurs  propres  actes  et  se  sont  ima- 
ginés que  le  progrès  d'un  siècle  pouvait  sHmmobiliser  plus  que 
celui  du  siècle  précédent  Us  sont  retombés  dans  le  catholi- 
licisme,  en  ce  sens  qu'ils  ont  péniblement  reconstitué  des 
dogmes  absolus,  et  qu'ils  ont  dit  :  On  n'ira  pas  plus  loin  ! 

D'autres,  et  les  membres  actuels  de  l'Eglise  allemande 
sont  de  ce  nombre,  ont  voulu  que  la  Réformation  fût  une  vé- 
rité. Le  libre  examen  et  le  libre  arbitre  n'ont  pas  été  par  eux 
escamotés  comme  ils  l'ont  été  par  d'autres  sectes,  et,  moins 
présomptueux  mais  plus  conséquents  que  les  apôtres  de  la 
foi  protestante,  ils  ont  compris  que  le  principe  de  la  perfecti- 
bilité d'une  croyance  religieuse  entraîne  une  série  de  perfec- 
tionnements; que  le  moins  faux  est  une  des  étapes  du  vrai, 
de  même  que  le  mieux  est  une  des  étapes  du  bien. 

De  là,  deux  opinions  diamétralement  contraires  et  deux 
courants  d'idées  chez  les  protestants ,  les  uns  sympathiques 
au  progrès,  les  autres  antipathiques  à  tout  ce  qu'ils  n'ont  pas 
conçu,  classé,  pétri  dans  leur  moule.  Les  premiers  sont  les 
yveàs  protestants,  ceux  du  libre  arbitre,  du  droit  d'examen,  les 
autres  sont  des  semi-catholiques,  qui  n'ont  jamais  compris  la 
Réformation  que  comme  une  substitution  de  certains  symbo- 
les, de  certaines  adorations,  à  d'autres  adorations  et  à  d'au- 
tres symboles  aussi  peu  susceptibles  de  progrès  que  les  pre- 
miers. 
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Ce  double  courant  se  manifeste  partout,  en  France  comme 
en  Allemagne,  eu  Suisse  comme  en  £(oIlande,  eu  Angleterre 
comme  en  Prusse,  et  la  scission  devient  de  jour  en  jour  plus 
profonde. 

Poit-on  le  regretter?  Non,  pas  plus  qu'on  ne  regrettait, 
avant  la  Révolution  française  de  1789,  de  voir  une  partie  de 
la  bourgeoisie  renoncer  au  maintien  des  anciens  préjugés  et 
faire  cause  commune  avec  le  peuple  pour  proclamer  les  grands 
principes  qui  dirigent  aujourdliui  toutes  les  nations  civili- 
sées. 

Nous  ne  pouvons,  quant  à  nous,  que  sympathiser  pleine- 
ment avec  les  hommes  de  cœur  et  de  conviction  qui  ne  pré- 
tendent point  absorber  en  eux  toutes  les  réformes  de  Tavenir, 
et  qui  profitent  des  acquisitions  de  Humanité  sans  vpuloir 
priver  cette  dernière  du  droit  d'en  faire  de  nouvelles. 


niftftloii  dlTiile  de  moïse* 

(Suite  des  Etudes  sur  V Exode-) 

Ce  que  le  Dieu  des  Juifs  dit  à  Moïse  après  lui  avoir  promis, 
pour  ses  concitoyené,  une  terre  de  délices  qu'il  ne  leur  a  ja- 
mais donnée,  est  non  moins  extraordinaire  que  le  reste; 

f  Tu  iras,  toi  et  les  anciens  d'Israël,  vers  le  roi  d'Egypte, 
«  et  voui  lui  direz:  L'Eternel,  le  Dieu  des  Hébreux, est  venu 

•  au  devant  de  nous.  Maintenant  donc  nous  te  prions  que  nous 

•  alUons  le  chemin  de  trois  jours  au  désert,  et  que  nous  sacri- 
«  fiions  à  r Eternel  notre  Dieu.  (V.  18,  chap.  III.) 

•  Or,  je  sais  que  le  roi  d'Egypte  ne  vous  permettra  point  de 

•  vous  en  aller,  sinon  par  main  forte.  (V.  19.)  Mais  j'étendrai 

•  ma  main  et  je  frapperai  l'Egypte  par  toutes  les  merveilles 
«  que  je  ferai  au  milieu  d'elle,  et,  après  cela,  il  vous  laissera 
«  aller.  (V.  20.)  Et  je  fera^  que  ce  peuple  trouvera  grâce  en^^ 
«  vers  tes  Egjfptiens^  et  il  arrivera  que  q,uand  vous  partirez 
t  vounç  VMtteti  irez  foiM  i  pide.ÇI^.  3^1.)  HffiB^^ha^ue 
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•  femme  dùit  dmanier  à  m  vùisine  et  à  l'hétes$e  de  sa  maisem, 
«  des  vmsseaux  d'argent  et  des  vaisseaux  d'or,  et  des  vête- 
i  tementsque  vcms  mettrez  sur  vos  fils  et  sur  vos  filles;  ainsi 
4  VOUS  dépouillerez  les  Egyptiens.  (V.  22.)  • 

Nous  avons  rarement  lu  quelque  chose  de  plus  odieux  que 
ce  passage  de  l'Ecriture  sainte,  ou  du  moins  de  ce  qu'on  est 
convenu  d'appeler  ainsi.  Un  voleur  de  grands  chemins  ne 
dirait  pas  mieux  à  ses  complices  en  les  dressant  au  mensonge 
et  au  larcin. 

Remarquez  d'abord,  cher  lecteur,  que  les  anciens  d'Israël, 
auxquels  Dieu  ne  jugeait  pas  convenable  de  se  montrer,  de- 
vaient témoigner  auprès  de  Pharaon  qu'il  était  venu  an  devant 
d'eux.  Ensirite,  ce  qui  est  plus  grave,  et  semble  prouver  que 
l'Etre  tout  puissant  avait  besoin  de  subterfuges  pour  tirer  «on 
peuple  du  pays  d'Egypte,  la  mission  des  délégués  n'est  point 
de  déclarer  franchement  au  monarque  que  leur  Dieu  leur  étant 
apparu,  ils  désirent  se  retirer  définitivement  de  la  terre  de 
Gossen  pour  aller  occuper  le  territoire  promis,  •  où  décou- 
lent le  lait  et  le  miel  »  ;  mais  bien  de  demander  modestement 
un  congé  de  quelques  jours  pour  accomplir  une  cérémonie  de 
leur  culte. 

Cependant,  il  est  à  présumer  qu'un  Dieu  •  dont  les  yeux  ne 
peuvent  voir  le  mal  »  et  qui,  suivant  les  chrétiens,  fit  dire  plus 
tard  à  l'auteur  des  Proverbes  que  •  celui  qui  profère  des  men- 
songes n'échappera  point  »  et  que  •  le  déloyal  sera  la  rançon 
des  hommes  droits,  »  n'aurait  pas,  sans  aucune  utilité,  donné 
l'ordre  de  mentir  à  ceux  dont  il  voulait  faire  un  peuple  pieux 
et  saint  par  dessus  tous  les  autres. 

Que  penser,  d'autre  part;  du  môme  Etre  tout  puissant,  qui 
dit  :  «  Je  sais  que  le  roi  d'Egypte  ne  vous  permettra  point 
de  vous  en  aller,  mais  je  frapperai  l'Egypte,  etc.  »  S'il  n'é- 
tait pas  expressément  raconté  plus  loin,  et  à  plusieurs  repri- 
ses, que  <  l'Eternel  endurcit  le  cœur  de  Pharaon,  •  et  si 
l'on  ignorait  quel  genre  de  merveilles' i\  se  proposait  d'opérer 
au  milieu  Hes  Egy"ptiens,  ort  pourrait  encore,  à  la  rigueur,  se 
ràbftttli  ^û'i^  lis  itbrë'  Arblti^  e't  préteAdi'e  qïiefliàraon  éUU 
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mauvais  parce  qu*ii  avait  voulu  l'être  et  que  sa  dureté  devait 
entraîner  un  léger  châtiment  pour  ses  sujets  ;  mais,  quelque 
forcée  qu'eût  été  cette  déduction,  elle  n*est  pas  même  possible 
en  présence  des  incroyables  aveux  de  Tauteur  de  TExode. 

C'est  bien,  d'après  le  texte,  te  Dieu  des  Hébreux  qui  met 
volontairement  des  obstacles  à  l'exécution  de  ses  propres  vo- 
lontés, afin  de  se  réserver  le  plaisir  de  détruire  ceux  qui  n'a- 
vaient été  que  les  instruments  passifs  d'un  jeu  cruel. 

Quant  à  la  dernière  partie  des  passages  cités  plus  haut,  où 
l'ordre  est  donné  aux  femmes  Israélites  d*abuser  de  la  bien- 
veillance des  Egyptiennes  et  de  pratiquer  le  vol  de  confiance 
sur  nse  large  échelle,  nous  ne  pensons  pas  avoir  besoin  de 
nous  y  arrêter.  Dieu  pouvait  fournir  à  son  peuple  des  vases 
d'or  et  d'argent  ou  des  vêtements,  sans  le  pousser  au  crime 
et  le  rendre  méprisable. 

Nous  ferons  remarquer,  seulement,  que  ce  détail  a  été  sans 
doute  introduit  au  chapitre  III  de  l'Exode,  pour  expKquer 
comment,  dans  le  désert,  les  Israélites  ont  pu  trouver  Y(t 
nécessaire  à  la  confection  d*un  veau.  Si  notre  observation  est 
juste,  l'abus  de  confiance  et  le  vol  commandés  par  TEternel 
seraient  d'autant  plus  odieux,  qu'ils  n'auraient  eu  d'autre  but 
que  de  fournir  à  ce  gialheureux  peuple  l'occasion  de  faire 
massacrer  3,000  des  siens,  pour  complicité  des  velléités  ido- 
lâtres d'Aaron,  frère  de  Moïse. 

EnGn,  que  l'on  compare  les  versets  19  et  20  avec  les  ver- 
sets 21  et  22  du  même  chapitre,  et  l'on  verra  que  si  Diefu  a 
puni  les  sujets  de  Pharaon  par  suite  de  ce  qu'il  avait  endurci 
le  cœur  de  ce  dernier,  il  n'a  pas  manqué  de  les  punir  encore 
par  ta  privation  de  leur  vaisselle  et  de  leurs  vêtements,  de  oe 
qu'une  opération  justement  contraire  avait  été  faite  sur  leurs 
âmes,  par  la  divinité  même  qui  les  châtiait  ainsi  à  tout  propos. 
En  effet,  l'Eternel  dit:  <  Le  roi  ne  vous  laissera  pas  aller  et  j# 
finupperaï  V Egypte,  >  et  plus  loin  il  ajoute  :  <  je  feirai  que 
vous  trouverez  grâce  devant  les  Egyptiens. . .  ainsi  vous  dé- 
pouitterez  les  EgypHen$.  ■ 
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Comment  fallait-il  faire,  nous  le  demandons,  pour  éviter 
l'afireuse  catastrophe  des  dix  plaies  d'Egypte  ? 

Que  l'Eternel  leur  eût  rendu  le  cœur  dur  ou  généreux,  les 
Egyptiens  n'en  devaient  pas  moins  être  maltraités  par  lui. 
C^est  qu'ils  n'étaient  pas  le  peuple  élu,  dira-t^on.  Il  ;  a  donc 
des  peuples  dont  Dieu  n'est  pas  le  père  ! 

Moïse  ne  comprit  pas  tout  cela,  sans  doute,  car  il  était  Is* 
raélite  et,  comme  tel,  fort  enclin  à  croire  que  chaque  nation 
Avait  son  Dieu.  Il  ne  fut  cependant  pas  convaincu  par  les  pa- 
roles de  son  interlocuteur.  Sans  songer  qu'il  avait  affaire  à 
l'Etre  tout  puissant  par  excellence,  il  lui  fit  observer  que  ses 
compatriotes  •  n'obéiraient  pointa  sa  parole  et  lui  diraient  : 
Dieu  ne  t'est  point  apparu.  •  (Exode  IV,  1.) 

A  cette  nouvelle  preuve  d'incrédulité  de  la  part  de  Moïse, 
le  dieu  des  juifs  et  des  chrétiens  avait  à  répondre  ou  par  un 
miracle  plausible,  inimitable  et  bien  constaté,  ou  par  ces  pa- 
roles, attribuées  à  Jésus-Christ ,  auquel  on  demandait  une 
preuve  de  son  origine  surnaturelle  :  <  U  ne  sera  point  fait  de 
miracle  pour  cette  race  impie  !  » 

]    L'auteur  de  l'Exode  ne  fait  prendre  à  son  dieu  ni  l'une  ni 
j'anitre  de  ces  deux  voies  ;  il  lui  fait  exécuter  une  répétition 
d'un  prétendu  miracle,  celui  de  la  verge  changée  es  serpent, 
quç,  d'après  le  chap.  VII,  v.  il,  les  sages  et  les  enchanteurs 
de  Pharaon,  qui  ne  pouvaient  être  que  des  imposteurs,  surent 
^1^6  tard  parfaitement  imiter.  On  prétend,  du  reste,  que  cela 
.n'était  pas  difficile,  les  recherches  des  savants  ayant  fait,  dii^ 
,00,  connaître  en  Egypte  une  espèce  de  serpent  qui  devient  im- 
mobile quand  on  le  prend  par  sa  partie  postérieiire,  pour  re- 
prendre ^  souplesse  dès  qu'on  le  jette  à  terre.  L'épreuve  4e 
la. prétendue  lèpre  n'était  guère  plus  décisive. 
<  Aiissi,  que  dit  Moïse  après  cette  leçon  de  physique  ou  d'his- 
toire naturelle?  La  foi  dans  la  puissance  de  son  professeur 
s'esi-elle  accrue?  Le  prétexte  qu'il  cherche  dans  son  manque 
d'éloquence  (IV,  10)  ne  le  prouve  guère,  en  tout  cas. 

L'Eternel  lui  rappelle  que  celui  qui  a  fait  l'homme  muet 
peut  le  délivrer  de  cette  infirmité.  Chansons  que  tout  cela! 
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Moïse  D'est  pas  convaincu,  parce  qu'il  se  dit,  peuMtre,  ^41 
eût  été  plus  utile  et  plus  édifiant  de  lut  délier  Ja  tangue  ^ut 
de  loi  couvrir  la  ntain  de  iépre. 

Le  Dieu  des  Hébreux  ne  perd  pas  natureliemeot  cette  occa- 
sion de  se  courroucer:  sa  colère  s*embrase  contre  Moite 
(VI,  H),  et  plutôt  que  d'opérer  la  guérison  du  bégaiemenl 
qui  ne  permettait  pas  à  son  servtteur  d'accomplir  sa  volonté,  il  hii  . 
(ait  observer  que  son  frère  Aaron  a  la  parole  facile  et  qu'il  paiv 
lera  pour  lui,  ce  qui  ne  Teropéche  pas,  immédiatement  après» 
dédire  qu'il  sera  c  avec  la  bouche  »  de  tous  les  deux. 

Ici  se  présente  une  objection  qui  ne  manque  pas  d  une  ceiv 
taine  gravité.  Pourquoi  Dieu  ne  se  manifeste-t^il  pas  &  Aaron^ 
qui  doit  remplir  auprès  de  Pharaon  le  principal  rôle,  pirisqur^ 
fera  les  mêmes  miracles  que  Moïse  et  que>de  ptus,  il,  portera  la 
parole?  Ou  bien,  si  Moïse  est  destiné  seul  à  conuattre  direor 
tement  les  vokmtés  de  l'Eternel,  pourquoi  ce  dernier' le  place- 
t-il  dans  des  conditions  d'infériorité  évidente  vis-è-vîe 
d'Aaron  ?  ,  I 

L'auteur  de  l'Exode  ne  nous  dit  rien  à  cet  égard,  et  les 
ftédogiens  se  sont  empressés  de  Timiter.  C'est  encore  uo 
mytêère,  sans  doute;  Singulière  révëkUUm  qpe  celle-là  ! 

'  (La  stiite  au  prochain  n^.\     \ 


Chronique  de  la  «emalne. 

Cette  semaine  ofre  peu  de  &its  nouveaux  d'âne  importaiiie 
réelle  au  poiot  de  vtfa  rationaliste.  Le  -plus  grave  est  1*  puUi- 
cttioa  des  pièces  officielles  échangées  entre  le  gouvememeit 
français  et  son  représentant  à  Rome  à  propos  de  Toocupf  tion 
étrangère  dans  cette  ville.  Piomi  ees  pièces  il  en  est  de  t«* 
rieuses,  sur  lesquelles  nous  aurons  f  oecasion  de  revend  en 
temps  opportun.  Qu'il  nous  suffise  pour  aujourd'hui  de  ftû^ 
observer  qu'en  général  elles  renferment  de  fort  belles  paroles» 
-  dont  il  est  bon  de  prendre  acte,  n^is'qne  lesx^onclusipnsn'eo 
concordent  pas  avec  les  raisonnements. 
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Le  chef  de  l'Eglise  cathottqae  a  fait,  arec  le  priait  du 
denier  de8t-Pierre,  un  magnifique  présent  à  la  princesse  Pie 
à  l'occasion  de  son  mariage.  «  Ce  cadeau  consiste,  écrit-on  au 
Mùfide^  dans  une  double  feuille  d'or  massif,  s'ouvrant  en  forme 
d'album,  qui  contient,  enchâssées  dans  la  partie  intérieure 
deux  reliques  :  un  morceau  du  voile  de  la  Très-Sainte  Vierge 
(et  une  épine  de  Jésus.  Ces  deux  reliques  et  les  authentiques 
sont  enchâssés  dans  les  feuilles  d'or,  d'une  épaisseur  consi- 
dérable, par  un  contour  de  pierres  précieuses.  » 

Quelle  vanité  et  quel  fétichisme!  Et  tout  cela  se  fait  avec 
Targent  péniblement  amassé  par  les  curés  de  villages,  sur  la 
foi  des  évéques  émus  de  la  profonde  pénurie  de  ce  pauvre 
^pe! 

■  Certes,  si  Judas,  le  trattre  Judas,  vivait  de  dos  jours,  il 
murait  une  excellente  occasion  de  dire  comme  jadis  :  Ne  vau- 
drait-il  pas  mieux  donner  cet  argent  aux  pauvres  ?  A  quoi  le 
isaint-père  répondrait  probablement  :  Tous  aurez  toqjours  des 
pauvres  parmi  vous  I  ce  qui  n'est  guère  consolant 
'  La  séparation  de  l'Allemagne  en  deux  camps,  d'après  les 
confessions  aussi  bien  que  les  intérêts  politiques,  devient  de 
plus  en  plus  frappante.  Comme  partout  ailleurs,  entre  les 
deux  champions  se  dresse  la  philosophie,  la  libre  pensée,  qui 
n^est  encore  que  la  théologie  rationnelle  en  Allemagne,  mais 
qui  bat  en  brèche  l'édifice  de  la  religion  révélée. 

.  Lltalie  continue  à  se  débattre  dans  les  liens  de  la  diplo- 
matie étrangère,  et  sous  Tétreinte  do  son  gouvernement  L'ar- 
restation de  Garibaldi  et  de  ses  compagnons  d'armes  a  porté 
on  coup  aussi  funeste  au  ministère  Batazzi  qu'au  parti  de 
TacUon,  et  l'amnistie  signée  enfin  par  le  roi  risque  d'arriver 
trop  tard  pour  calmer  les  irritations  et  ramener  la  concorde 
entre  les  partisans  des  deux  systèmes. 

Les  cardinaux  seuls  triomphât  et  se  réjouissent  entr'eux 
des  malheurs  de  la  nation  ainsi  que  des  dangers  qui  mmia- 
cent  son  indépendance.  Mais,  quelque  éloignée  qu'elle  soit 
encore^  la  solution  de  la  question  romaine  ne  saurait  être  fia- 
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Torable  an  gouvenieinent  des  prêtres,  condamné  par  la  dvili 
sation  et  par  Texpérience. 

On  continue  à  s'entretenir  en  Suisse  du  fameux  jésuite 
Roh,  qui  a^ait  mis  en  émoi  la  ville  de  Bâle  par  ses  prédica- 
tions, et  vient  de  reparaître  dans  la  Suisse  centrale.  Le  Con- 
seil fédéral  a  dû  demander  des  explications  à  ce  sujet  au  gou- 
Temement  d'Uri. 

Le  conflit  relatif  à  la  nomination  du  chanoine  Greitb  à 
l'épiscopat  de  St-Gall,  s*est  terminé  par  une  légère  concession 
de  la  part  du  clergé.  Le  placet  de  l'autorité  cantonale  a  été 
demandé  ;  mais  cette  demande  est  entourée  de  toutes  sortes 
d'ambages  et  de  restrictions.  Les  ultramontains  saint-gallois 
prétendent  que  l'Eglise  est  séparée  de  l'Etat  pour  tout. . . 
excepté  pour  l'entretien  du  culte,  qui  doit  rester  éternelle- 
ment à  la  charge  des  autorités  civiles. 

Voici  le  serment  qu*à  dû  prêter  le  nouvel  évêque  : 

<  Je  jure  et  promets  sur  le  saint  évangile  de  Dieu,  fidélité 
et  obéissance  à  la  Constitution  et  aux  lois  du  Canton.  Je  pro- 
mets aussi  de  contribuer  au  bien  de  l'Etat,  de  chercher  à  en 
éloigner  tout  dommage,  et  de  veiller  à  ce  que,  parmi  les  mem- 
bres de  mon  diocèse,  l'amour  de  la  patrie  et  le  respect  pour 
les  autorités  constituées  soient  entretenus  et  augmentés.  Je 
promets  toutes  ces  choses  devant  Dieu,  dans  la  conviction 
que  par  Vexercice  libre  et  illimité  de  la  religion  catholique,  que 
garantit  la  Constitution  du  Canton  elle-même,  je  pourrai  rem- 
plir tous  mes  devoirs  envers  Dieu  et  l'Eglise.  » 

On  reconnaît  bien  dans  cette  rédaction  le  prêtre  romain, 
qui  se  prépare  les  moyens  de  manquer  à  son  serment  sans  en 
être  répréhensible.  Vienne  le  jour  où  il  conviendra  au  nouvel 
évêque  de  ne  point  entretenir  chez  ses  ouailles  le  respect  pour 
les  autorités  civiles,  et  il  trouvera  quelque  loi  ou  quelque  or- 
donnance qui  l'empêche  «  de  remplir  tous  ses  devoirs  envers 
Dieu  et  TEglise,  >  ce  qui  justifiera  à  ses  yeux  le  mépris  des 
engagements  qu'il  a  prêtés.  , 
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des  autorités  cantonales.  Enfin,  la  commission  qni  propossdt 
des  changements  à  ces  statuts  avait  été  nommée  régulière- 
ment, et  la  séance  de  dimanche  étant  générale,  tous  les  mem- 
bres de  rSglise  réformée  qui  avaient  à  protester  contre  une  dé- 
cision quelconque,  pouvaient  y  prendre  la  parole  à  leur  loisir, 
et  personne  d'autre  n'avait  à  se  mêler  de  ces  questions  inté- 
rieures. 

■  m  M     

irmriétém. 

En  relisant  les  ConstUuUans  synodales  de  Pranc9is  de 
Soks,  publiées  à  Annecy,  en  1778,  par  Mgr  Jean-Pierre 
Biord,  se  disant  évêque  et  prince  de  Genève,  nous  sommes 
tombés  sur  Tarticle  suivant  (p.  72): 

«  Les  ecclésiastiques  apprendront  à  leurs  paroissiens  que 
c'est  une  espèce  de  superstition  d'ajouter  foi  aux'songes.  » 

Il  suffît  cependant  d'ouvrir  la  Bible  pour  y  trouver  des 
passages  glorifiant  la  divination  des  songes.  Joseph,  le  ver- 
tueux Joseph,  ce  ministre  intelligent  qui  ruina  les  Egyptiens 
an  profit  do  leur  roi,  commit  donc  un  acte  que  réprouve  au- 
jourd'hui l'Eglise  catholique,  en  expliquant  les  rêves  de  ses 
compagnons  de  captivité,  puis  ceux  de  Pharaon.  Mais,  alors, 
comment  la  sainte  Eglise  aliie-trelle  le  respect  pour  les  livres 
canoniques  avec  une  dédaraUon  aussi  formelle  que  celle  de 
François  de  Sales? 

Le  même  ouvrage  donne  aux  prédicateurs  un  ordre  qui 
mérite  d'être  enregistré  :  <  Ils  ne  rapporteront  point,  est-il 
«  dit  à  la  page  211,  les  opinions  des  incrédules  ou  des  hé- 
•<  rétiques  dans  les  lieux  où  elles  sont  peu  connues.» 

C'est  probablement  en  vertu  du  même  principe,  que  les 
chrétiens  ont  fait  disparaître  les  ouvrages  de  Oelse  et  de  Por- 
phire,  rationalistes  des  premiers  siècles,  afin  de  pouvoir  affir- 
mer que  la  divinité  de  la  religion  du  Christ  n'avait  point  été 
contestée  jusqu'à  «  l'envahissement  de  la  phHosophie  mo- 
derne. » 

i*  ■■■ *  ■   I 
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JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 
^  ckerdtes-li? —  U  vérité!  —  Goosiilte  U  raison! 


Le  BationoUiste  paraît  régulièremeat  toute»  les  semainee, 
aa  prix  de:  5  fr.  par  an  ;  —  2  fr.  50  c.  pour  six  mois;  —  1  fr. 
25  a  pour  trois  mois. —  S'abonner  et  adresser  les  communi- 
cations à  M.  Blanchard,  imprimeur,  à  Rive. 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  10  centimes  chez 
M.  Daviet,  Longemalle  ;  —  à  la  Librairie  étrangère,  quai  des 
Bergues;  —  chez  M.  Caille,  place  Chevelu  et  chez  Bosset- 
Janin,  rues  Croix*  d'Or  et  Mont-Blanc. 


SOMMAIRE  :  1*»  La  religion  naturelle  (7«  article).—  2*  Chronique 
de  la  semaine.  —  3"  Nouvelles  locales. 


E»m  religion    naturelle. 

(7®  article,) 


EXISTENCB  DE  DiKU. 


La  Providence. 

Noua  le  disions  en  finissant  notre  dernier  article  :ceqtt11 
importe  à  l'homme  de  connaître,  ce  n'est  pas  la  nature  ou 
le  mode  d'existence  de  Dieu,  question  insoluble  et,  par  cela 
même,  chimérique,  ce  sout  les  rapports  de  Dieu  avec  le 
monde. 

Le  proUème  des  rapports  de  Dieu  avec  le  monde  com- 
prend deux  termes  :  Torigine  de  ce  moade  et  son  goweme- 
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ment  La  religion  naturelle,  suivant  en  cela  les  errements  des 
religions  surnaturelles  ou  révélées,  résoud  le  premiar  de  ces 
termes  par  la  création  du  monde,  à  un  certain  moment  du 
temps,  en  vertu  d*un  acte  libre  de  la  toute  puissance  divine, 
et  le  second  de  ces  termes  par  la  Providence.  Comme  nous 
Tavouf  vu,  la  religion  naturelle  tire  de  la  nécessité  d'une 
cause  créatrice  et  d'un  premier  principe  de  mouvement,  ainsi 
que  de  Tévidence  d'une  action  providentielle  sur  le  monde,  ses 
meilleures  preuves  de  l'existence  de  Dieu. 

Nous  n'avons  pourtant  pas  adhéré  de  tons  points  aux  so- 
lutions de  la  religion  naturelle  en  ce  qui  concerne  la  créa- 
tion, parce  que,  an  nom  des  attributs  fondamentaux  de  l'Etre 
suprême,  infinité,  immuabilité,  etc.,  on  est  contraint  par  le 
raisonnement  de  reconnaître  qu'il  y  a  coétemité  et  consubs- 
tantialité  entre  Dieu  et  le  monde. 

Ce  résultat  nous  dispense  de  soumettre  l'argument  tiré  du 
premier  prindpe  de  mouvement  à  une  critique  analogue,  car 
il  s'y  applique  d'autant  mieux  que  le  mouvement  étant  un  des 
caractères  essentiels  de  la  vie  (1)  à  quelque  degré  que  ce  soit, 
qui  dit  création,  dit  productioû  originaire  du  mouvement 

Nous  allons  donc  aujourd'hui  aborder  l'autre  terme  du 
problème,  à  savoir  le  gouvernement  providentiel  du  monde. 

Il  existe  deux  manières  d'entendre  le  rôle  de  la  Providence, 
deux  théories  du  providentialisme  :  IHme,  théologique  ou  su- 
pranaturaliste  ;  l'autre,  rationnelle  ou  plutôt  spiritualiste  et 
naturelle. 

Le  providentialisme  théologique  consiste  à  croire  que  Dieu 
intervient  dans  la  marche  des  choses,  non-seulement  par  une 
direction  régulière,  constante,  dont  les  lois  de  l'ordre  univer- 
sel sont  le  témoignage,  mais  encore  par  une  action  soudaine, 

(1)  Le  progrès  des  sciences  physiques  a  fait  justice  de  l'idée 
que  le  mouvement  spontané  n'appartenait  qu'aux  êtres  animés  et 
qu'il  n'y  avait  que  du  mouvement  communiçpU  dans  le  monde 
inorganique  et  sidéral.  Nous  savons  désormais  que  tout  vit  et  que 
tou€  se  meut  dans  Panivers,  qu'il  n'y  a  rien  de  mort  et  rien  d'i- 
nerte «a  sein  de  la  nature. 
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eztr»*légfde  en  qodqne  sort»  et  siiniatsrefle.  Ainsi,  par  exen- 
ple,  Dieo  voyant,  m  dire  de  la  Bible,  que  le  genre  lumuda 
se  oorrompait  de  plos  en  plus,  booleversa  la  création  terres- 
tre, au  moyen  da  déloge,  pour  extermina  la  raee  coiqiable. 
Ainsi,  à  chaque  instant,  soiratit  les  tkéologiens,  Dien  exance 
les  prières  de  ses  fidèles  en  faisant  des  miracles  physiqnes 
00  moraojc^  c'est-à-dire  en  dérangeant,  poor  le  b^oin  do 
moment,  pour  le  triompbe  de  la  ftn,  pour  la  répression  do 
mal,  etc.,  quelque  chose  à  Tordre  préétabli,  ordre  que  la  ma- 
lice de  nionune  et  celle  du  diable  auraient,  suivant  eux,  puis* 
saœe  de  troubler. 

H  sufiK  d'énoncé  froidement  une  pareille  théorie  poor  fieûre 
toucher  du  doigt  sa  révoltante  absurdité.  On  sent  qu^eUe 
impute  à  Dien  un  rôle  tellement  misérable,  si  contradictoire 
à  sa  tonte  puissance,  à  sa  prévoyance  et  à  son  immoabilité, 
qu'il  liant  avoir  honte  po«r  r£^e  suprême  du  degré  d'abais- 
sèment  auquel  llmbécilité  ou  la  fourbem  théologiqBe  le  ra- 
baisse. Faiblesse,  caprice,  oolère,  jalousie,  cruauté,  orgueil, 
en  un  mot  toutes  les  imperfections  et  toutes  les  passions  que 
peut  posséder  un  despote  humain,  mettant  et  forcé  de  mettre 
eonstammont  sa  volonté  et  les  suggestions  do  moment  au- 
desMs  des  lois  qu'il  a  promulguées  lui-même,  telle  est  la 
providence  théologiqoe.  Par  elle,  Thomme  est  à  la  fois  ex* 
haussé  au-dessus  et  abaissé  au-dessoi»  de  sa  nature.  D'ui^ 
côté,  il  lui  est  dmmé  de  pouvoir  lutter  contre  Dieu  il  D'an 
autre  côté,  sa  raison  est  convaincue  d'impmssance  pour  oon»- 
prendre  et  pour  réaliser  sa  destinée;  il  lui  font  en  tout  et  par* 
tout  Tassistance  surnaturelle  (révélation.  Bible,  rédemp- 
tion, etc.)  et  la  foi  an  nûrade  doit  primer  la  connaissance 
rationnelle. 

La  théorie  du  providentialisme  naturel  consiste  à  croire 
que  Dieu  gouverne  le  monde  r^liërement,  en  conformité  des 
lois  qu'il  a  faites  dès  Torigine,  et  que  tout,  dans  l'univers,  obéit 
étalement  &  œs  Uhs,  excepté  l'homme,  qui,  par  sa  raison  et 
sa  liberté,  se  trouve  investi  du  redoutable  privilège  d'avoir  à- 
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oonprendre  la  Tdonté  dhine  p«iBr  y  obéir  HbMmeiit  et  de 
pottTOir  la  transgresser  à  ses  risques  et  périls. 

Les  différeooes  entre  le  providentialisroe  th^ogiqne  et  le 
providentialisme  natorel  sont  bien  sablantes  et  toutes  à  IV 
vantage  dn  dernier.  Si  la  main  de  Dieu  s'étend  sans  oesee  sur 
le  monde,  ce  n'est  pas  da  moins  poor  y  produire  des  effets 
estra-naturels,  des  tours  de  force  ;  l'action  divine  est  ooncor- 
dante  avec  elle-même  et  conforme  au  plan  originel  d'ensemble. 
Les  merveilles  et  l'harmonie  de  la  nature  sont  le  témoignage 
delà  constanee  autant  que  de  l'infini  pouvoir  du  gouvernement 
providentiel.  Les  transgressions  humaines  ne  provoguent  pas 
de  répression  immédiate  de  la  part  de  l^eu  ni  de  dérogation 
à  la  marche  générale  des  choses;  toutefois  elles  auront  leur 
obAtiment  dans  un  autre  monde  où  Fhomme  vertueux  trou- 
vera aussi  une  compensation  aux  sonffi'ances  quil  a  endurées 
ici-bas  et  une  récompense  au  bien  qu'il  a  Hait  Ainsi  la  provi* 
denoe  règle  tout  pour  le  mieux*  EUe  veille  sur  nous  pater- 
neUement  et  nous  conduit  pas  à  pas,  mais  sans  attenter  à 
Botre  liberté,  afin  que  nous  ayons  pouvoir  de  mériter  ou  de 
démériter  ou  de  nous  sauver  par  nos  propres  forces. 

Il  est  incontestable  que  cette  manière  de  ccecevoir  le  gou- 
vernement du  monde  par  Dieu  offire  à  la  raison  quelque  ^ose 
de  phis  satisfoisant  pour  la  raison  et  de  plus  digne  de  Dieu 
que  le  providentialisme  théologique. 
,  Cependant,  sous  cette  grandeur  et  ce  rationalisme  appa- 
rents, le  providentialisme  naturel  cache  des  hypothèses  et  des 
iUnsions  dangereuses,  de  même  qu'une  mer  unie  et  calme  cou- 
vre souvent  les  plus  redoutables  écueils.  Poser  en  principe 
TacUon  (Urecte  et  immédiate  de  Dieu  sur  le  monde,  en  ana- 
logie à  celle  d'un  gouvernement  visible  et  effectif,  à  celle  d'un 
monarque  ayant  l'oeil  à  tout  et  dirigeant  par  lui-môme  tou- 
tes choses,  quoique  d'une  foçon  régulière  et  légale ,  n'est-ce 
pas  amoindrir  l'idée  divine  et  en  même  temps  lui  imposer  une 
stricte  responsabilité  qui  iaeombe  à  tout  gouvernement  per- 
sonnel? Cela  ne  laisse-t-il  pas  subsister  en  outre  quelque 
chose  de  Tillogisme  du  rôle  conféré  à  la  raison  humaine  par 


Digitized  by  CjOOQ IC 


161  ' 

leprovîdentiafisme  théologique?...  Si  Pordre  et  ie  meuvemiot 
oniTtfsete  ne  soat  pas  conças  comme  reDChatoement  logique 
des  oanses  et  <ie8  effets  joeqn'à  rinfini,  au  «cm  duquel  la. raison 
première  et  suprême  des  dioses  se  perd  à  nos  regards  ^  si 
Dieu  est  là,  présent  et  agissant  à  la  foçoo  d'un  génie  tuté- 
kfav,  d^ine  fée,  ne  voit^on  pas  coml4en  on  se  rapproche  des 
régions  antropomorpl4ques,c*e8t-àHilire  fusant  de  la  diviailé 
QAo  sorte  de  personnage  hamam,  et  ne  oomprend-on  pas  qie 
la  liberté  de  lliomme  devient  è  peu  près  Hhisoire,à  moios 
d'être  une  négation  de  la  toute^puissance  divine? 

Raisonnons  sur  les  foits.-Nous  célébrons  Dieu  dans  la  créa* 
tion,  exactement  comme  nous  admirerions  le  talent  d^n  pein- 
tre dans  les  prodoits  de  son  pinceau  ;  nous  chantons  la 
gloire,  nous  bénissons. sa  bonté,  nous  j^odamons  qu'il  faut 
se  confier  à  sa  protection.  Très-bien.  A  coup  sûr,  on  n'en  san* 
ralt  trop  dire  sur  les  prodiges  de  puissance  et  dlntelligeooe 
que  dévoile  i  nos  yeux  Tosuvre  divine.  Mais  il  y  a  des  om- 
bres au  tableav.  Pourquoi  s'obstine-t-on  à  n'en  pas  tenir 
compte?  Le  mal  existe  en  regard  du  l^n.  A  qui  donc  l%t- 
tribuerons-^nous,  si  ce  n'est  à  cehii  que  nous  déclarons  per- 
sonnellement rautetir  du  bien? 

Le  mal  éxkte,  hélàft,  qui  peut  le  nier?  H  est  moins  grand, 
sans  doute,  que  le  bien ,  puisque  llordre  l'emporte  sur  le  dé* 
Bordre,  mais  il  n'en  est  pas  moinà  immense  et  perpétuel. 
Comment  le  providentialisme  petsannd  explique4-il  et  Jus- 
tiie-t-il  l'existence  du  mal?  Oâ  dit  d'abord  que  tout  le  mal 
vfentdej'homme  etn^existe  qoe  par  lui  Calomnie  ridioalel 
Eftt-ce  par  le  fait  de  Thomme  que  la  nature  animée  et  ina- 
nimée offire  le  spectacle  d'une  guerre  jkiïiessamment  déchaînée 
entre  leAs  éléments  et  les  êtres?  que  n^Ue  fléaux  naturds 
tt*oablent  l'ordre  général,  font  avorter  les  germes  vitattx 
par  milliards,  brisent  sans  pitié  d^imombrables  existences? 
que  tous  les  animant ,  du  oiron  à  l^éiéphant ,  se  dévorent 
les  uns  les  autres  sans  autre  alternative  que  celte  de  mourir 
de  faim  quand  ils  ne  peuvent  pas,  on  séuA  jour ,  saisir  leur 
proie?  N'est-ce  point  pousser  l'aveuglement  de  roptinisme 
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josqa'à  la  niaiserie,  que  de  8*écrier,  comme  un  des  plus  fer- 
vents âpAtres  de  la  religion  naturelle  :  «  Tout  est  bien  sortant 
des  mains  de  Dieu»  et  detonlôir  prétendre qteiaprovidenèe 
Teille  bénigaenent  8«r  toate  créature  ? 

Passons  à  rhomme.  Sa  vie  est  abreuvée  d'amertumes.  Il  nait 
ei  meurt  au  sein  d'atroees  douleurs.  Il*  est  la  victime  de  manSx 
sans  nombre.  Use  débat  pendant  tqut  le  cours  de  sa  triste 
copstenoe,  contre  la  &im«  le  froid,  le  cbaud,  4a  maladie,  la  na- 
ture entière,  ses  semblables' et  luirmême.  Ses  plus  légitimes 
espérances,  ses  plus, courageux  efforts  saoeombent  à  diaque 
heure  sous  une  immorale  et  implacable  folalité.  H  vient  au 
monde  ignorant,et  doi^oonqû^îr  pas  à  pas,  avecdes siècles  d'é- 
*  todes,de  tâtonnements,  d'expériences  craeHement  achetées,  les 
-moindres  connaissances  et  les  moindres  progrès.  Ses  institn- 
lions,  ses  lois,  ses  mœurs,  ses  idées,  sa  philosophie,  ses  cul- 
tes, ses  arts,  ses  sciences  ne  représwtent  pas  moins  de  mé- 
oon^tes,  d'erreurs,  de.  convulsions,  de  tempêtes,  d'asservis- 
sement, de  cructutés,  <)tte  de  triomphes.  Et  ^e  dire  des  par- 
tialités biisarres  de  )m  nature  et  de  Infortune  ?  Tout  à  l'un,  rien 
à  l'antre;  génie  ou  beauté  ifÀ:^  stupidité  ou  laideur  lÀ;  bonheur 
insolent  au  fourbe;  larmes,  misères  l^onta  etimépris  auiûble,  à 
l^honnète;  exploitation  des  masses,  par  raristocratie,  par  le 
prêtre,  par  le  despote,  etc.  etc.  L'énumération  serait  longue, 
si  Ton  voulait  seulement  tracer  le  programme  des  afflictions 
àiimaines.  .  "* 

D\)ù  vient  toat.cela?  ^  De  fai  liberté  des  passion^  des  vi- 
dais de  Tignoranoe,  des  pr^ivi^  de  l'abus  des  fEualtés,  nous 
4it-on.  £t  Ton  croit  que  cette  manière  de  répondre  met  ia 
providence  hors  de  oanse  ? — Plaisante  chîmèfre! . . .  Qui  a.&it 
ïhomme  libre?  qui  lui  a  donné $es  passions  et  ses  ^ces?<qui 
l'a  créé  ignorant  ou  inintelligent?  L'homme  s'est-il  fiait  Ini- 
méme,  par  ha8ard?Nowne  preodrons^néme  pas  la  peine  de  pe- 
ser la  Valeur  de  ces  allégations.  La  liberté^  par  exemple,  pent- 
BUe.étre  responsable  du  mal?  Il  n'y  a  que  les  théologiens  du 
péché  originel  on  les  pjiilosophes  du  sentiment  qui,  sans  le 
compremdbre,  mardient  à  la  remocque  du  théologien,  capables 
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d'une  si  lourde  bévae.  La  liberté  n'est  que  lafacalté  de  biro 
oa  de  ne  pas  faire,  oe  n^est  point  un  mobile  direct  d^actio». 
L'être  libre  fait  le  mal,  non  pas  parce  qu'il  est  libre,  mais 
parce  que  ses  mobiles  mauvais  (  passions»  désirs  sensuels  t 
idées  £ausses,  pr^gé8)J'emportept  sur  les  impulsions  sages 
et  rationnelles.  En  somme  tout  se  trouve  dans  sa  nature,  et  sa 
nature  est  une  donnée  providentielle. 

On  basarde  une  autre  apologie.  «  Le  mal«  dit-on,  est  la 
condition  du  bien.  L'homme  ne  jouirait  de  rien  s'il  n'avait  rien 
à  souffrir.  Il  ne  se  développerait  ni  intellectuellement  ni  mo- 
ralement, si  tout  lui  arrivait  à  point,  sans  effort,  sans  lutte, 
sans  épreuve.  »  Nous,  vojons  bien  qu'en  effet  l'arrangement 
général  des  choses  aboutit  a  cela  et  que  les  conditions  de,  la 
destinée  sont  telles;  mais  en  vaient-elles  .mieux,  après  tout? 
Peut-on  concilier  tant  de  labeur  pour  de  si  minces  résultats, 
en  définitive,  avec  les  attributs  providentiels  :>onté,  justice 
toute-puissance  ?  De  ce  que  nous  ne  conceverions  pas  le 
monde  organisé  autrement  qu'il  Test  ;  de  ce  que  nous  serions 
impuissants  à  mieux  arranger  les  choses,  cela  prçuve-t-il  que 
tout  soit  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes  possibles, 
selon  la  formule  du  docteur  J^anglosse  ? 

On  parle  encore  du  progrès,  gr&ce  auquel  le^mal  cède  peu 
à  peu  le  terrain  au  bien.  Mais  quelle  que  soit  la  puissance  du 
principe  d'amélioration  des  clu)ses>  on  ne  saurait  en  tirer  d'au- 
tre ccmséquence,  au  point  de  vue  providentiel,  que  celle  jde 
reconnaître  qi^'il  a  été  donné  à  l'homme  de  pouvoir  trion^her , 
dana  une  certaine  mesure,  des  impetrfex^tions  de  l'ordre  géné- 
ral et  de  sa  propre  nature.  Le  progrès  démontre  le  mal,  même 
en  l'amoindrissant. 

EnfiOrOn.  se  rabat  sur  l'autre  monde,  sur  une  vie  future  où 
les  misères  et  les  injustices  de  la  vie  présente  seront  effacées. 
Il  faudrait  d'abord  être  bien  certain  de  l'existence  de  cet  autre 
monde.  L'bomme  souffre  tant  ici  bas  qu'il  lui  est  doux  de  re- 
porter à  une  seconde  existence  la  réalisation  de  son  droit  au 
bonheur,  ^m  quelle  preuve  avons-nous  du  bien  fondé  de  nos 
e^pérancea?  La  bonté  et  la  jusMce  die  Dieu.  Pourquoi  dfDnc 
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ces  saints  attributs  ne  se  manifèstent-ffs  pa^  pins  Tictorfeuse- 
ment  dès  ce  monde-ci  ?  Quel  père,  pooTant  disposer  da  sort 
de  son  enfant,  Tondrait 'ajourner  son  bonheur  à  ta  suite  do 
longues  souffrances? 

Pais,  à  qui  échoiront  les  félicités  de  l^tutre  monde?  Aux 
'  bons  ?  Alors  Fimmense  majorité  des  humains  nV  auront  guère 
part,  ^immortalité  sera  donc,  pour  le  plus  grand  nombre, 
une  continuation  ou  une  aggrafatlon  sans  fin  des  maux  terres- 
tres. . . .  D'ailleurs,  s*il  y  a  des  méchants,  à  qui,  encore  une 
fois,  l'imputer?  au  premier  chet 

On  s^écriera  :  «  Quoi!  vous  osez  imputer  à  l)ieu  la  respon- 
sabilité du  mal,  même  de  celui  qui  émane  de  la  volonté  hu- 
maine?» 

Kon,  nous  n'imputons  à  Dieu  la  responsabilité  d'aucun  mal, 
c'est  vous-mêmes,  vous,  les  champions  du  gouvernement  per- 
ftonnei  de  l'univers,  du  providentialisme,  qui  commettez  ce 
blasphème.  Cest  votre  conception  étroite  et  antropomorphique 
des  rapports  de  Dieu  avec  le  monde,  qui  y  aboutit  invincible- 
ment; c'est  votre  religiosité  sentimentale  qui;  en  donnant  à 
Dieu  un  rôle  et  des  attributs  calqués  sur  ceux  d'un  souverain 
à  foce  humaine,  rend  Dieu  étroitement  responsaUe  de  totit 
le  mal  qui  se  &it  et  de  tout  le  bien  qui  ne  se  fait  pas  dans  son 
petit  royaume. 

Eh  bien,  répliquera-t-on,  comment  expliquez-vous  le  mal, 
vous-mêmes? 

Kous  n^vons  pas  besoin  de  Fexpiiquer  pour  voir  et  pour 
prouver  que  le  provideotialisme  n'explique  rien.  19>st-ce 
point  avoir  déjà  foit  un  grand  pas  sur  la  vérité,  que  d'avoir 
écarté  des  erreurs  ? 

Wons  pourrions  hasarder  une  explication  encore  plus  er- 
ronnée  que  la  vôtre,  sans  que,  pour  autant,  vous  eussiez 
moins  tort. 

Notre  seule  conclusion,  en  ce  moment,  sera  donc  celle-ci  : 
'Le  providentialisme  naturel  est  convaincu  d'hnpuissa&ce  aux 
yeux  de  hi  raison,  pour  rendre  témoignage  à  Dieu  et  à 
fhomme  mêmes.  Il  tourne  dans  un  oerde  vicieux  et,  au  lieu  de 
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fourair  des  argwneiits  réels  à  Teiistence  de  f  Etre  sni^ème,  il 
met  en  péril  cette  existence  sons  le  point  de  vne  moral,  car 
il  naos  force  à  regarder  Dieu  eonme  moins  bon  que  la  cons- 
cience humaine. 

Cluronlque  de  la  seinalne. 

L'événement  lo  pkis  important  de  la  semaine  est  sans  con^ 
tredit  la  ptiblication  du  message  de  M.  Lincoln,  Président  des 
Etats-Unis,  proclamant  que  «  le  premier  jour  de  janTier  1863, 
tons  les  individus  possédés  comme  esclaves,  en  quelque  Etat 
que  ce  soit  ou  en  quelque  partie  que  ce  soit  d'un  E)tat  dont 
la  population  sera  idors  en  rébellion  contre  les  Etats-Unis, 
seront  désormais  et  pour  toujours  libres.  » 

Quant  à  la  publication  du  décret  d'amnistie  en  faveur  de  Ga- 
ribaldi  et  de  ses  compagnons  d'armes,  tout  le  monde  s*y  atten- 
dait, et  l'on  n'a  guère  été  surpris  que  de  la  restriction  que  ren- 
ferme ce  décret,  au  préjudice  de  ceux  qui  avaient  quitté  Tar- 
mée  pour  suivre  «  le  grand  général  de  indépendance  ita- 


De  nombreux  assassinati  à  Palerme  ont  nécessité  le  désar- 
mement général  de  la  Sidle. 

En  Espagne,  l'intolérance  religieuse  est  à  l'ordre  du  jour. 
Un  récent  arrêt  de  la  Cour  de  Grenade  condamne  à  huit  ou 
neuf  ans  de  prison  plusieurs  Espagnols  convaincus  de  protes- 
tantisme, et,  depuis  cette  belle  sentence,  on  poursuft  dans 
toute  la  monarohie  les  malheureux  dont  Tesprit  se  révolte 
contre  le  principe  de  l'autorité  en  matière  religieuse. 

Le  Mande,  journal  ultra- catholique,  a  signalé  l'existence 
en  Belgique  d'une  société  d'affranchissement,  qui  a,  dit-il, 
pour  objet  d'encourager  à  mourir  en  dehors  des  secours  de  la 
religion.  L'enterrement  récent  d'une  femme  de  Bruxelles  ayant 
appartenu  à  eette  société  inspirait  à  ce  journal  les  réiexions 
soivantes:  «  Nous  ignorons  oà  l'on  a  enterré  cette  femme, 
mais  nous  ne  serions  pas  étonné  que  ce  fftt  dans  un  cimetière 
cath<âiq(He.  >  Le  Siède  lui  a  répondu  aveu  beaucoup  de  jus- 
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tesse  qwê  le  doetière  vHwi  ni  ji^f ,  ni  protestant,  ni  eatholi- 
que,  mais  qn'il  est  oonaiimal. 

Nous  avons  plusieurs  £ut8  à  glanar  dans  la  partie  de  nos 
notes  qui  se  rapportent  à  la  Suisse. 

Et,  d'abord,  nous  ponron^  annoncer  que  le  curé  de  Rohr- 
dorf,  en  ArgOTie,  qui  s'était  permis  de  supprimer  de  la  pro- 
clamation gouvernementale  pour  le  Jeûne  fédéral  tous  les 
passages  où  il  était  question  de  bonne  karmonie  entre  con- 
fédérés, de  tdérance  et  d'affection  mutoelle,  a  été,  pour  oe 
fait,  déféré  aux  tribunaux  par  le  Conseil  d'Ëtat.  Delà,  naUi- 
reilement,  grande  rumeur  chez  les  ultramontains. 

A  propos  dq  Jeûne,  on  promet  la  puUication  d'un  discours 
trèê'fort  prononcé  à  cette  occasion  par  le  chanoine  Tanner, 
de  Luceme.  Ce  digne  ecdésiaatique  s'est  efforcé,  dans  un  lan- 
gage qui  faisait  pâmer  d'aise  les  dévotes,  de  prouver  que  le 
christianisme  seul  est  de  la  dvilisatiim,  tandis  que  la  libre 
pensée  doit  conduire  le  monde  à  la  barbarie,  à  Tétai  sauvage, 
parce  que  les  chrétiens  seuls  sont  moraux,  justes,  et  peuvent 
être  considérés  comme  les  enfants  de  Dieu.  Si  les  lions  sa- 
vaient peindre!  dirait  Lafontame. 

Les  journaux  pieux  du  canton  de  Neuchàtd  entretieiment 
leurs  lecteurs  d'une  édifiante  cérémonie,  qui  a  réuni,  ces  jours 
derniers,  les  pasteurs  et  le  troupeau  dans  une  des  églises  du 
chef-lieu.  Il  s'agissait  de  la  consécration  d'un  apprenti  mission- 
naire, «  qui  vient  de  terminer  ses  études  à  l'institut  des  mis- 
sions de  Paris  et  va  partir  pour  l'île  Haorice,  qm  lui  a 
été  acUugée  comme  champ  de  travail.  »  Cela  nous  rappelle 
involontairement  Ttle  tant  désirée  qui  avait  été  adjugée  aussi 
à  l'illustre  Sando  Pança,  le  fidèle  écuyer  de  don  Quichotte. 
Après  l'allocution  inévitable,  prononcée  par  M.  Gasalis,  dîreo< 
tenr  delà  Société  des  missions  de  Paris,  et  andmi  missionnaire 
chez  les  Bassoutos,  le  candidat  a  prêté  le  serment  d'usage, 
«  puis  quinze  pasteurs  lui  ont  imp<tôé  les  mains.  »  Les  protes- 
tants, qui  étaient  d'abord  ennemis  des  cérémonies  extérieures, 
marchent  à  grandes  journées,  on  le  voit,  du  côté  du  catholi- 
cisme. Kous  ne  pouvons  que  lemr  sonhaiter  un  bon  voyi^B^^ 
et  un  prompt  retour,  exactement  comme  au  jeune  missionnaire. 
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IVouvelles  locales* 

L'œavre  de  la  révision  se  traîne  péniblement,  an  milieu  des 
lottes  oonfesslonnelles.  Les  protestants  disent  qu'il  fiEmt  s'en-, 
tendre  et  se  concilier;  les  catholiques  tiennent  le  même  lan- 
ga^^e,  et  jamais  cependant  ces  derniers  n'ont  été  plus  ca- 
tholiques et  les  premiers  plus  protestants  qu'aujourd'hui  Ii^ 
méfiance  et  l'intolérance  sont  déddém^t  les  caractères  di3- 
tinctife  des  sectes  chrétiennes;  quand  donc  les  hommes  reste- 
ront-ils sourds  à  la  yoix  des  clergés  qui  les  divisent? 

Les  dernières  lettre  du  Pauvre  éPesprit  viennent  de  pa- 
raître. Nous  ne  manquerons  pa)  d'y  répondre  dans  notre  pro- 
chain numéro. 

La  révision  des  statuts  de  l'Eglise  allemande  réformée  me- 
nace d'amener  un  feu  roulant  de  discussions  fort  intéressantes, 
grâce  à  l'ardeur  que  met  un  agent  d'affiedres  de  notre  ville 
dans  ses  attaques  contre  les  me^nbres  de  cette  communauté. 
Non  content  d'avoir,  par  une  annonce  dont  nous  avons  fait 
connaître  le  texte  à  nos  lecteurs,  cherché  à  provoquer  du 
trouble  i  l'occasion  de  Rassemblée  générale  régulièrement 
convoquée  en  vue  de  la  révision  dont  il  s'agit,  ce  personnage, 
que  nous  ne  connaissons  d'ailleurs  que  de  nom,  vient  de  pu- 
blier un  long  fadmn^  dans  lequel  il  jette  chréti^nement  i  la 
bce  des  amis  de  la  liberté  de  conscience  les  épithètes  les  plus 
mal  sonmuites.  Il  affirme  que,  les  fondateurs  de  l'Eglise  alle- 
mande réformée  ayant  suivi  les  dogmes  d'un  protestantisme 
orthodoxe,  et  les  membres  actuels  de  cette  Eglise  proclamant 
dans  leurs  nouveaux  statuts  l'irréligion,  l'impiété,  eta,  il  y  a 
dans  ce  dernier  fait  une  violation  flagrante  de  tout  droit,  un 
détournement  de  fonds  de  leur  véritable  destination. 

Or,  il  est  îsasx  que  les  nouveaux  statuts  posent  des  princi- 
pes de  ce  genre ,  et  l'auteur  de  la  lettre  insérée  dans  le  Jour- 
nal de  Genève  le  sait  mieux  que  personne.  Le  seul  point  sur 
lequel  il  peut  exister  une  divergence  entre  lui  et  les  membres 
de  la  communauté,  est  la  condition  suivante,  exigée  de  ceux 
qui  veulent  en  jEaire  partie:  «  accepter  les  principes  du  pro- 


Digitized  by  CjOOQ IC 


168 

testantisme  réformé,  c'est-à-dire  se  déclarer  poar  le  principe 
do  libre  examen  uni  à  la  liberté  de  conscience.  » 

Où  troa?e-t-oo,  dans  œt  article,  qa'on  s'est  bien  gardé  de 
citer,  une  «  innovation  impie  »  et  le  refiis  «  de  quiconque  ad- 
mettrait les  vrais  principes  de  la  Réformâtion  >  ? 

Libre  examen!  Liberté  de  conscience!  Voilà  ce  que,  chez 
des  protestant»,  on  ose  appeler  une  impiété  !  Mais  n'est-ce 
pas  an  nom  de  ces  droits  imprescriptibles,  que  Luther  se 
mit  à  la  tête  de  la  Réformâtion?  N'est-ce  pas  là  ce  qui  seul 
peut  établir  une  différence  entre  protestants  et  catholi- 
ques? 

De  quel  côté  se  trouve  Tintolérance,  de  quel  côté  l'exclu- 
sion? Est-ce  du  côté  de  ceux  qui  proclament  la  liberté  de 
conscience,  ou  du  côté  de  ceux  qui  qualifient  dlunovation  im- 
pie, cette  base  de  tout  progrès  et  de  toute  recherche  de  la 
vérité?  Ces  derniers  peuvent-ils  se  trouver  exclus,  alors  qu'on 
demande  d  eux  non  point  de  renoncer  à  leurs  croyances,  mais 
uniquement  de  respecter  celles  des  autres? 

£n  supposant  même  que  les  premiers  réformateurs  ai^t 
pu  combattre  le  catholicisme  en  invoquant  comme  lui  le  prin- 
cipe d'autorité  et  non  le  libre  examen,  ce  qui  n'est  pas,  et 
qu'en  proclamant  la  liberté  de  conscience  la  communauté  al- 
lemande réfwinée  s'éloigne  de  son  but  primitif,  ainsi  que  l'affir- 
ment ses  adversaires,  serait-ce  donc  la  première  fois  qu'un  foit 
de  ce  genre  se  serait  présenté  ?  Les  évêchés  et  les  riches  pré- 
bendes d'Angleterre  n'ont-ils  pas  changé  de  destination,  dès 
que  le  peuple  anglais  eut  embrassé  la  réforme  ?  Faudra-t*il 
que  les  protestants  genevois  rendent  aux  catholiques  l'égiiae 
de  St-Pierre,  parce  qu'elle  a  été  construite  pour  le  service 
de  la  messe  et  non  pour  le  prêche  ? 

Poser  ces  questions,  c'est  les  résoudre,  et  nous  ne  pensons 
-  pas  qu'il  prenne  fantaisie  à  personne  dans  le  canton,  si  ce  n'est 
peut-être  aux  catholiques,  qui  n'ont  rien  à  voir  là-dedans, 
de  soutenir  M.  Baumann,  dans  sa  croisade  contre  la  commu- 
nauté réformée.  

tu».  UaMtaN,  atve. 


Digitized  by  CjOOQ IC 


IS  Octobre  1S63.     .2'  Année.     *      N*  15. 

LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 
■«Me,  fie  ckensheMi?  —  U  vérité  l  —  Geisille  U  niioi  ! 


Le  Rationaliste  paraît  régulièrement  toutes  les  semaines, 
ta  prix  de:  5  fr.  par  an  ;  —  2  fr.  50  c.  pour  m  mon;  —  1  fr. 
25  0.  poor  trois  mois. — 8'abooQer  et  adresser  ie&  communi- 
cations à  M.  Blanchard,  imprimeur,  à  Rive. 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  10  centimes  chez 
M.  Daviet,  Longemalle  ;  —  à  la  Librairie  étrangère,  quai  des 
Bergues;  —  chez  M.  Caille,  place  Chevelu  et  chez  Rosset- 
JttÛD,  roes  Croix  d'Or  et  Mont-Blanc* 

SOMMAIRE  :  !•  La  religion  naturelle  (8«  article).  —  2«  Mission 
dÎTine  de  Moïse  (suite  des  Etudes  sur  TExode).  —  S*»  Chroni- 
que de  la  semaine. 


li»   religion    naturelle. 

(8«  article.) 


ËxisTENCB  OS  Dnu. 


Mémméftamduakmsm'J^existeMedelHeu, 

Nous  ayons  somnis  à  l'analyse  rationnelle  le  dogmede  l'exis- 
tence de  Dieu  tel  que  la  religion  naturelle  le. professa 

Nous  ayons  exposé  tour  à  tour  les  coAsidérations  qui  mi- 
litent à  l'appui  de  ce  dog^ne  et  celles  qui  en  infirment  la  yie 
leur.  Nos  lecteurs  peuy^t  donc  se  détennineri  sur  cet  impor- 
tant si^et,  en  connaissance  de  cause.  Cependant,  avant  de 
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passer  outre,  il  sera  bon  de  résumer  dans  un  seul  article 
toute  la  série  didées  que  nous  avons  parooume,  afin  quVm  en 
saisisse  mieux  renchaînement  et  la  portée  relative. 

L'existence  de  Dieu  se  démontre  par  celle  de  l'univers  et 
par  le  pur  raisonnement 

L'univers  nous  apparaît  comme  une  aggrégation,  sans  limites 
connues  et  âptermioaUes,  d'être  finis  que  lient  eutre  eux  des 
rapports  de  génération  mutuelle,  de  combinaison,  de  succes- 
sion, ou  Tunité  de  substance  première  et  de  sjrstème  de  coor- 
dination, sous  le  double  rapport  de  l'espace  et  du  temps. 
Chaque  être,  envisagé  isolément,  forme  un  tout  distinct,  pos- 
sédant son  mode  d'existence  ou  sa  vie  propre,  admirablement 
construit,  modelé,  organisé  pour  une  des^ation  personnelle 
et,  en  même  temps,  pour  un  rôle  à  accomplir  dans  un  plan  gé- 
néral de  la  nature. 

Mais  ce  qui  n'est  pas  moins  saillant  que  les  qualités  de 
destination,  à  la  fois  individuelle  et  collective,  de  l'être  fini, 
c'est  s(Mi  caractère  de  contingence,  de  passivité,  de  procession 
d'une  cause  supérieure  et  antérieure  à  lui.  A  cet  égard,  tout 
subit  la  même  loi,  de  l'atome  jusqu'à  l'astre,  depuis  le  vermis- 
seau jusqu'à  l'homme;  tout  commence  et  finit,  reçoit  l'exis- 
tence et  la  perd,  par  une  action  souveraine  et  irrésistible 
dont  l'être  fini  n'est  que  l'instrument  inconscient;  de  telle  sorte 
que  nous  ne  voyons  jamais  que  des  effets  se  générant  et  se 
succédant  sans  fin,  mais  laissant  toujours  en  dehors  d'eux 
l'idée  de  cause  et  d'impulsion  premières.  Savons-nous  pour- 
quoi et  comment  nous  sommes?  Exerçons-nous  le  moindre 
empire  sur  les  données  fondamentales  de  notre  vie? —  Non, 
l'hpmme  est  et  vaut  ce  qu'il  plaît  de  le  fiEÛre  à  une  volonté 
indépendante  de  la  sienne  et  dont  il  dépend  lui-même  com- 
plètement 

De  cette  sujétion  ou  de  la  nature  contingente  des  êtres 
finis,  quelque  gigantesques  ou  quelque  inteltigents  qu'ils  soient, 
il  est  presque  impossible  de  ne  pas  conclure  à  l'existenoe 
d'un  Etre  suprême,  d'un  prindpe  créateur  et  ordonnateur,  ^ar 
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qm  font  esty  se  ment,  se  mainHenI  et  se  transforme  râces^ 
sammeot  dans  rimmense  univers. 

On  aboutit  à  des  conclusions  analc^ues,  si,  au  lieu  de  rai- 
sonner  sur  Texistence  du  monde,  on  interroge  directement  la 
raison  elle-même.  Nous  portons  en  nous  l'idée  de  l'absolu,  de 
rmfini,  du  parCut.  D'où  nous  vient  cette  idée?  Est-elle  une 
donnée  radicale  et  comme  la  molécule  organique  ou  le  centre 
de  gravité  de  notre  raison?  N'est-elle  que  le  produit  logique 
de  nos  facultés  de  gàiéralisation  et  d'abstraction  s'exerçant 
sur  les  choses  visibles?  Gela  est  dffîcile  à  décider  ;  mais,  dans 
FuB  et  l'antre  cas,  l'idée  du  parftdt,  de  l'absolu,  de  Tinfini  noua 
inculque  celle  de  Têtre  en  soi,  de  l'être  idéal,  et,  conséquem- 
ment>  nous  fournit  la  démonstration  métaphysique  de  sa  réa- 
lité. Nous  sentons  invinciblement  que  l'imparfait  suppose  le 
parfia^  que  le  relatif  implique  l'absolu,  que  le  fini  dénonce 
l'infini,  de  même  que  Tunivers  contingent  et  multiple  accuse 
un  principe  commun  et  nécessaire  de  vie,  de  mouvement  et 
d'ordre. 

AvoDS-DOos  besoin  d'i^ontet  que  Dieu  est  Pexpression  syn- 
thétique qui  résume  toutes  ces  virtualités  de  l'être  en  soi,  pair- 
fiût,  absolu,  nécessaire,  immuable,  producteur  du  fini,sourceinr 
tarissable  de  la  vie  universelle,  raison  initiale  et  dernière  dea 
choses,  hors  de  laquelle  rien  ne  peut  se  concevoir,  et  dont  lln- 
finîtnde,  sous  tous  les  modes  perceptibles  k  notre  esprit:  subs- 
tance, intelligence,  puissance,  durée,  etc.,  e^  l'essenoe  même. 

Ainsi  conçue,  l'existence  de  Dieu  nous  parait  un  dogme  irré- 
fragable, et  BOUS  y  adhérons  de  toutes  les  forces  de  notre  en- 
tendement, par  toutes  les  fibres  de  notre  être  physique  et 
«»ral,  de  nos  sens,  de  notre  cœur  et  de  notre  raison. 

Si  la  religion  naturelle  bornait  sa  théodicée  à  des  énonda- 
tions  de  ce  genre,  nous  n'aurions  donc  pas  d'objection  à  lui 
faire.  Mais  elle  va  plus  loin ,  ou  du  moins  elle  affiche  la  préten- 
tion de  pénétrer  plus  avant  dans  la  connaissance  de  l'Etre  su- 
prême. La  religion  naturelle  définit  Dieu  un  pur  esprit,  possé- 
dant une  personnalité  propre,  ayant  tiré  le  monde  du  néant  4 
in  certaîB  moment  et  le  gouvernant  providentieilemept.  Or, 
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gratuite  et  indémoDtrable ,  eHe  offre  une  contradiction  mani- 
feste ai?ec  les  attributs  fondamentaux  deTEHre  suprême  :  fnfi- 
nitude,  perfectioD,  immutabilité  et  unité.  H  est  facile  de  s'en 
convaincre. 

Dieu  est  dit-on ,  an  pur  esprit  Qu*est-ce  qu'un  esprit  et, 
aartout,  qu'est-ce  qu^in  esprit  existant  sans  appareil  organi- 
q«e,  en  dehors  de  toute  notion  de  substance  appréciable  par 
elle-même?  On  tire,  pour  expliquer  cette  conception,  une  ana- 
logie de  rétre  humain,  dans  lequel  on  veut  voir  aussi  un  esprit 
totalement  distinct,  comme  substance,  de  son  organisme  sensi- 
ble. Mais,  d*abord,  toute  analogie  entre  un  être  fini  et  l'être  in* 
fini  est  ra<)icalement  fausse.  Secondement,  Tâme  hwnaine, 
comprise  de  la  sorte,  forme  déjà  par  elle-même  un  inconnu,  un 
problème^soluble;  c'est  donc  bâtir  hypothèse  sur  h3rpothèse. 
Troisièmement,  en  admettant  l'analogie,  il  faudrait  voir  entre 
Dieu  et  le  monde  le  même  rapport  qui  existe  soi-disant  entre 
l'esprit  et  le  corps  de  l'homme;  Dieu  serait  donc  l'âme  de  l'u- 
i^ers,  et  l'univers  le  corps  de  Dieu.  Dieu  ne  serait  donc  pas 
plus  un  pur  esprit  que  l'homme  n'en  est  un.  H  le  serait  même 
moins,  car,  dans  la  théorie  spiritualiste,  l'homme  doit  dé* 
pouiller,  grâce  à  la  mort,  son  enveloppe  matérielle;  or.  Dieu, 
ne  pouvant  pas  mourir,  conserverait  éternellement  le  dua- 
lisme de  substance. 

Si,  abandonnant  tout  essai  d'analogie,  nous  nous  évertuons 
à  maintenir  1»  spiritualité  divine,  pure  de  toute  adjonction 
sensible,  il  li&udra  expliquer  comment  la  notion  d'un  tel  Dieu 
peut  suffire  pour  épuiser  les  idées  de  substance,  de  perfection 
et  d'unité  infinie  qui  sont  l'essence  de  l'Etre  suprême.  Ou  la 
substance  de  l'univers  n'est  rien,  ou  elle  enlève  à  la  substance 
de  Dieu,  pur  esprit,  sa  perfection,  son  infinitude  et  son  unité. 
Je  conçois  bien  un  cercle  idéal,  abstraction  complète  des  cer- 
des  existants  ;  cependant,  ce  cercle  idéal  suppose  rèiîstence 
des  cercles  réels  dont  il  est  le  type.  Le  parlait,  quoique  distinct 
ée  l^imparfait,  imisqu'il  en  est  le  contraire,  manquerait  de 
toute  réalité  si  celui-ci  n'était  pas.  La  perfection  divine  serait 
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donc  pour  nous  un  yain  mysticisme  si  les  êtres  finis  ne  lai  don- 
naient, ponr  notre  entendement ,  sa  raison  d'être  par  leur  im- 
perfection même,  si,  en  un  mot,  il  n'y  avait  pas  identité  subs- 
UntieHe  entre  rimparfait  et  le  parfait,  entre  l'infini  et  le  fini. 
Ainsi,  à  force  de  vouloir  rafiiner  Dieu,  on  met  en  péril  son 
existent. 

Sa  pédoctkm  à  un  personnalisme  formel  est  encore  plus 
ifisoutefnable.  Ke  saute-tril  pas  aux  yeux  qu*un  Dieu  person- 
nel devient  immédiatement  un  être  fini,  limité  et,  partant» 
le  contraire  de  Dieu?  N'est-il  pas  évident  que  la  co-exîs- 
tence  d^on  Dieu  et  d'un  monde,  se  bornant  Tun  Tuutre,  anéan^* 
tit  tout  concept  d'infinitude  et  d'unité?  Ne  voit-on  pas  enfin 
que  la  personnification  de  Dieu  est  une  théorie  purement  hu- 
maine, étroite  et  misérable,  et  la  dernière  forme  des  idolâtries 
qui  ont  tour  à  tour  défiguré  l'Etre  suprême  et  qui  justifient 
si  bien  ce  root  de  nous  ne  savons  quel  philosophe  :  «  Si  Dieu 
fit  l'homme  à  son  image,  l'homme  le  lui  a  bien  rendu!  » 

On  nous  objectera  que,  dépourvu  de  personnalité,  l'Etre 
divin  n'est  qu'une  abstraction  on  que  la  somme  des  êtres 
fins  ;  que,  pour  voir  ^n  lui  la  volonté  créatrice  et  ordonna* 
triée  '  du  monde,  il  faut  bien  le  distinguer  de  ce  monde  ; 
qu'enfin  on  ne  saurait  refuser  la  conscience  de  soi  &  Têtre  paf 
excellence,  quand  une  créature  aussi  faible  que  l'homme  pos- 
sède un  pareil  privilège. 

Ces  objections  ne  nous  ébranlent  pas.  En  les  supposant 
fondées,  on^  se  trouverait  placé  dans  ralternative  de  choisir 
entre  une  conception  de  Dieu  qui  lui  donne  tous  les  caractè^ 
res  de  l'imparfait,  du  multiple,  du  fini,  et  la  conception  qai  re* 
pose  sur  les  attributs  opposés,  ainsi  que  nous  l'avons  établi 
précédemment.  Les  dites  objections  ne  prouvent  donc,  en  dé- 
finitive, qu'une  chose,  c'est  que  la  nature  de  Dieu  est  incbûd- 
préhensible  pour  nous,  ce  qui  concorde  parfaitement  avec 
srainfinilude.  Si  Dieu  aune  personnalité,  s'il  possède  cons^ 
deoce  de  lui-même,  ces  attributs  ne  peuvent  avoir  aucun  ~ 
rapport  ave<^  le  sens  que  toute  hmgue  humaine  y  attache. 

* 
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Voilà  ce  qui  est  indabitable.  Ce  point  admis,  nous  conoédoDB 
tout  ce  qu^OQ  voudra  eu  sus. 

Une  seule  observation  à  igouter  est  que  la  cause  princi- 
pale des  erreurs  de  la  théodicée  naturelle  réside  en  ce  que 
ses  représentants  semblent  croire  qu'il  suffit,  pour  s'élever  A 
l'intelligence  de  Dieu,  de  partir  des  conditions  d'existence  et 
des  attributs  de  l'être  humain,  et  d'agrandir  indéfiniment  ce  s 
conditions  et  ces  attributs.  Rien  n'est  plus  illogique  et  plus  illu- 
soire que  cette  méthode  de  raisonnement.  On  a  beau  agraor 
dir  le  fini,  jamais  il  n'est  possible  d'en  £aire  l'infini,  et  si  l'on 
y  parvenait,  tous  les  éléments  du  point  de  départ  se  trouve- 
raient faussés  et  annihilés.  Entre  l'infini  et  le  fini  la  distance 
reste,  quoiqu'on  Casse,  infinie  elle-même,  et  il  n'y  a  ni  terme 
de  comparaison  ni  moyen  de  rapprochement  qui  diminue 
cette  distance.  Il  faut  donc  se  contenter  d'affirmer  l'existence 
de  r£tre  suprême  comme  celle  de  l'infini,  de  l'idéal,  de  l'ab- 
solu, du  parfait,  de  la  force  créatrice  et  ordonnatrice,  sans 
vouloir  déterminer  plus  explicitement  sa  nature. 
'  Il  n'est  même  pas  possible  de  concilier  rationnellement  1» 
création  et  le  gouvernement  du  monde,  comme  la  religion  na* 
turelle  les  entend,  avec  les  virtualités  essentielles  de  l'Etre- 
suprême. 

Le  mot  de  création,  dans  son  sens  ordinaire,  exprime  une 
production  soudaine  et  accomplie  sons  matériaux.  On  dit: 
«  Dieu  a  tiré  le  monde  du  néant.  »  Mais  ces  modes  d'ac- 
tion peuvent-ils  s'appliquer  à  l'œuvre  divine?. . .  D'une  part» 
Dieu  a-t-il  pu  commencer  à  agir,  à  produire  ?  si  on  le  sup- 
pose, immédiatement  son  immuabilité,  son  unité,  sa  toute-puis- 
sance, sa  perfection  enfin  sont  sa/crifiées.  Il  est  déjà  bien  as- 
sez difficile  de  concevoir  comment  de  l'immuable  sort  le  mou- 
vement, du  parfait  l'imparfait,  de  l'infini  le  fini.  Mais  ajouter 
k  ce  problème  d'incondliabilité  la  contradiction  palpable  d'oD 
^ieu  commençant  à  faire  tout  cela  à  un  moment  donné  plutôt 
qu'à  tout  autre,  c'est  combler  la  mesure  de  Tabsurde.  Dieu, 
n'a  donc  pas  commencé  à  créer  le  monde  puisqu'il  l'a  étemel* 
lement  créé.  Il  ne  l'a  donc  pas  tiré  du  néant,  car  Dieu  et 
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ifîANT  sont  les  deux  mots  les  plus  impossibles  à  accoupler, 
PantiiioiDie  laf^iis  irréductible,  la  contradiction  la  plus  invin- 
cible que  puisse  formuler  notre  esprit.  Dieu  ayant  été  né- 
oessairement,  de  toute  éternité,  égal  et  identique  à  lui-même, 
complet,  par&it,  infini  et  un,  tout  ce  qui  pouTait  et  devait  exis- 
ter a  toujours  existé.  Les  formes  seules  changent,  parce  que 
les  formes  sont  précisément  le  caractère  essentiel  du  fiui.  Le 
principe  producteur  et  la  substance  ont  Tétemité,  TiofiDité  et, 
«mséqœmment,  l'identité  ou  Tunité  pour  conditions  néces- 
saires. 

Le  gouvernement  providentiel  du  monde,  comme  le  corn- 
INr^ment  les  partisans  de  la  religion  naturelle,  est  un  dogme 
aussi  et  plus  inacceptable  encore  que  la  création  temporaire. 
Si  Ton  voulait  dire  que  tout,  dans  la  marche  des  choses  et 
dans  Tordre  universel,  se  développe  et  fonctionne  conformé- 
ment au  plan  attaché  à  Pacte  créateur,  cela  se  concevrait. 
Itfais  si  l'on  entend  par  Providence  une  interv^tion  directe 
et  personnelle  de  l'Etre  suprême  dans  lé  monde,  en  vue  de 
protéger,  gouverner,  récompenser  et  punir  les  créatures,  on 
tombe  de  contradiction  en  contradiction,  et  c'est  à  la  fois  le 
créateur  et  les  créatures  qui  sont  immolés  sur  Tautel  de  la 
ftmtaisie.  Dieu  protégeant  le  monde,  qu'est-ce  que  cela  veut 
dire?  Contre  qui  le  protégerait-il?  Tout  n'est-il  pas  comme  il 
l'a  voulu  et  le  veut  sans  ccàse  ?  Il  le  protégerait  donc  contre 
htt^même? 

Les  manichéens,  qui  croyaient  à  la  co-existence  éternelle  d'un  - 
principe  bon  et  d'un  prindpe  mauvais,  se  tiraient  aisément 
d'afihire.  Le  malheur  est  que  la  co-existence  de  ces  deux  prin- 
cipes est  la  négation  formelle  et  radicale  de  Dieu.  Les 
dirétiens,  plus  manichéens  qu'ils  ne  croient  l'être,  évoquent 
la  sinistre  figure  du  diable  et  disent  que  Dien  protège  ses 
créatures  contre  les  pièges  du  Malin.  Mais  les  partisans  de 
la  rdigion  naturelle,  qui  ne  croient  pas  au  diable,  ne  sauraient 
Justifier  en  aucune  &çon  le  besoin  que  peut  avoir  l'univers  d'une 
protection  providentielle. 

Veulent-ils  dire  que  Dieu  veille  paternellement  sur  ses  en- 
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agi  de  cette  façon,  afin  d'intéresser  au  moins  sa  famille  à  son 
œuvre.  Ce  n'est  point,  cependant,  ce  que  fit  Moïse,  il  chercha, 
au  contraire,  dans  son  esprit,  quelque  petit  mensonge  qui  lui 
permit  de  quitter  décemment  son  beau-pére  le  sacrificateur, 
et  il  lui  dit  :  «  Je  te  prie,  que  je  m*en  aille  et  que  je  retourne 
vers  mes  frères  qui  sont  en  Egypte  pour  voir  s*ils  vivent  en- 
core. •  (Exode,  IV,  18.) 

Si  ses  frères,  c'est-à-dire  ses  concitoyens,  ne  vivaient  plus, 
il  est  clair  qu'il  n'avait  rien  à  faire  en  Egypte,  et  que  le  Dieu 
d'Abraham,  d'Israël  et  de  Jacob  s'était  moqué  de  lui  en  l'in- 
vitant à  les  aller  délivrer  du  joug  des  Pharaons.  Il  ne  le  pen- 
sait pas,  puisqu'il  se  disposait  à  remplir  le  mandat  qui  lui 
avait  été  confié  ;  mais  alors  il  mentait  à  sa  famille  et  lui  contait 
des  balivernes  au  lieu  de  l'instruire  du  véritable  état  des  cho- 
ses. Devons-nous»  dés  lors,  ajouter  plus  de  confiance  au  récit 
de  son  entrevue  avec  Dieu,  qu'au  prétexte  qu'il  crut  devoir 
prendre  pour  quitter  Jéthr o,  son  bienfaiteur  et  son  parent  le 
plus  rapproché?  Evidemment,  non.  -  - 

Mais  poursuivons  notre  étude. 

Jéthro,  bonne  âme  ffi)  en^Oit,  dit  à  Méhe  :  •  Va  en  paix  !  » 
Et  Mokse  retourna  en  Egypte  avec  sa  femme  et  ses  fils  montés 
sur  un  âne.  Il  n'oublia  pas  la  §  verge  de  l'Eternel  »  qui  devait 
lui  faire  opérer  ]es,.i)9iracles  au  moyen  desquels  il  comptait 
mener  son  projet  à  bonne  fin.  On  voit  qne  neu&  sommes  ici  en 
plein  royaume  des  fées,  dans  un  monde  fantastique,  aussi 
réel  que  celui  qu'inventa  Tapteur  des  Mille  et  une  nuits  ou 
d'Oberon.  Ce  n'est  plus  &  un  homme  que  Dieu  transmet  ses 
pouv4)ir8  surnaturels,  c'est  à  une  branche  de  saule  on  une 
blette  de  coudrier. 

,  Du  reste,  Moïse  était  averti  de  ce  qui  devait  se  passer.  L'E- 
ternelltti  avait  dit  :  <  Tu  fe^  ces  miracles  devant  Pharaon, 
mai$  j'endurcirai  son  co^wr  et  il  ne  laissera  point  aller  le  peu- 
ple. (IV,  2i.)  i  Chose  odieuse!  paroles  dignes  de  la  déesse 
Bowanie  ou  du  dieu  Shiva,  puisque  le  résultat  de  cet  endur- 
ciwment  devait  étrei,  en  premier  lieu,  la  mort  d*un  innocent. 


Digitized  by  CjOOQ IC 


du  premiet-iié  de  Pharaon,  puis  le  massacre  d*un  nomJbre  im- 
mense d'Egyptiens,  auxquels  on  ne  saurait  cependant  imputer 
l'action  directe  de  Die»  sur  le  cœur  du  roi.  En  effet,  rÉternèl 
se  hâte  dajouter  (V.  23)  qu'il  fera  mourir  le  fils  de  Pharaon 
pour  punir  le  père  de  son  endurcissement. 

Ainsi  préparé  à  son  saint  ministère,  Moïse  entre  dans  une 
hôtellerie.  •  Or  il  arriva,  dît  I*Exode,  que  VEtemel  le  reneon- 
ki^d  cherehddeUfme  mourir.  • 

De  le  foire  mourir?  Pourquoi?  nfeiéciHail-41  paA  la  volonté 
de  celui  qui  l'avait  délégué?  Le  Dieu  qui  rentojfaitmi  pays 
d'Egypte  après  l'avoir  eh^gé  d*un  mandai  tout  spéciad,  avait 
donc  ehapgé  d'idée,  puisqu'il  v^rilit  le  fidre  amurii". 

Du  reste,  qu'est-ce  que  ce  Dieu  qui  a  besdnde  hanter  les 
auberges  et  d'y  renoon^r  les  gens  peut*  leur  Ôter  la  vie? 

Arr^tooa-nouB  \  Discuter  de  telles  inepties,  c'est  perdreson 
temps  et  fûre  orotre  aux  admiratetirs  et  k  Bârie  qu'il  est 
possible  de  les  prendre  au  sérieia.  Il  y  a  des  siècles  déji  qu'on 
^  demandé  aux tbéol(^iens des édaîrcissenumts ïurcet incon- 
cevable récit;  les  expUcalions  sont  toujmirs  à  venir  et  elles 
se  feront  longteoipa  attendre. 

Ce  qui  suit  est  eneore  plus  înintelfigâ)!»:  «  Séphora  pivit 
on  couteau  toanctiant,  et  en  coupa  le  prépuce  de ^sm  fils  elle 
jeta  à  ses  pieds  et  dit  :  C^ûgioemëùi  tu  m'es  un  époux  de 
sang.  Alors  l'Eternel  le  laissa.  El  Séphoraitii  :  Tu  m'es  un 
époux  de  sang,  à  cause  de  la  eireondsion.  » 

On  tirerait,  au  hasardydes  mots  au  foud  d'un  sac  pour  en 
former  dj»  phrases,  qu'on  u'fflrnveflâit  pas  à  cfOMposer-  de 
telles  absurdités.  i 

Hmse  ae  tarda  pas  à  rencontrer  son  frèroy  Aaron,  auquel 
l'Eleruet  avait  deoné  l'ordrede  se  rendre  dans  le  désert  Ltii 
av«it4l  doainé  cet  ordre  avsmtqu^prés  avoir  cherché  de  itàte 
moursr  Moise?  Ou  i*ignore..DanflF  le  premier  as;  it^  risqufdt 
fort  de  lui  faire  faire  un  voyage  inutile;  dans  le  second,  il'pa- 
ndt  avoir  oublié  bien  longtemps  une  des  mesures  essentielles 
pour  Tex^iA^a  de  son  plan. 

Nous  allons  voir  maintenant  les  deux  frères  à  l'œuvre,  et 
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passer  en  revue  les  efforts  qu'ils  ont  dû  faire  pour  lutter  con- 
tre rendurcissement  du  cœur  de  Pharaon,  que  Dieu  lui-môme 

leur  opposait. 

'  (lia  $uUe  au  prochain  n^.) 


Cluroiilqiie  tto  la  semiiUie. 

Le  fidt  le  plus  saillant  de  la  ««màlAe  dst  le  renplaoerti&iit 
de  M;  Hieofeiel  par  MvBronin  de  Lhays,  au  ministère  fran* 
çtB  deÉ  sfikires  étiaagèrës. 

Cel  érteément  a  eaiis  déute  q«elque  eerrélatioii  avec  la 
cause  italienne)  doivt  II.  lluMiyencA  était,  tant  liiett  que  ilial, 
m  des  4éienseiir&  ' 

U  semblerait  que  la  retMtte  de  ce  dfplomate  est  le  signal 
d'une  uontelle  ère  poétique  encore  plus  dé&vorable  à  Tunité 
iialieniieyque  la'  a«int-Pôre  s'efforce  d'entmver  par  tous  les 
moyei»  dHnfleenee  dont  il  xHspose. 

Dans  le  domaiiie  religieux,  on  s^oecope»  en  France,  d'an 
fo^ojM  du  >  Oo«?«raeinetit  qui  oondttiér^t  -  à  sépartBr  réfêdbô 
de  Versailles  en  deux  diocèses,  celui  de  Versailles  et  celm  de 
Pieisqy.  Gerpvojel  aurait  pour  but  de  placer  ayantageusement 
)BI;  Lëcoartiér, ibérique  de  Montpellier,  «devenu  -odieta  «a 
part»  ciérioal  dépuial'hflBûre^i  à  eoeaveo  vn  frêtrede  son 
éioeèae  qui  vMlait  fure  le  vofyage  de  Borne. 

Un  acte  incroTable  d'intotéimnce  ffetl  aeeompliréeemment 
à  Mitei»  otiipluslears  protestants  étaient  entrés ^ttâsTEglise 
4|itlK>UifM  pour  enMdse  on»  prédiootton  centre  eux,  annoncée 
par  le  curé.  Aussitôt  que  leur  présence  eut  été  signalée,  il  nV 
eut  qu'un  crir  A  ia  porte  les^protaslantalet  cefutà  coups  de 
ipoiugs  qa'Us  darent  quitter  la  plabe^  où  Vim  se  pro)posait  de 
parier  contre  eux^  mai» sans  quHe  possenise  âéietiâm,  A  qp(A^ 
)9s  vloMuces  se  seraitfKHi  porté,  a^  ae  RUft  agi  de  i^tîoiM^te- 
.»asi?; 


I,  %ïn. 
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RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

louM,  ^  dierckei-(i?  —  U  Térité  1  —  CMsalle  U  r«ia«i ! 


Le  Eationàliste  paratt  régolièrement  toutes  les  semaines, 
an  prix  de:  6  fr.  par  an  ;  —  2  fr<  50  c  pour  six  rade;  —  Ifr» 
25  e.  pour  trois  mois.—  S'abonner  et  adresser  les  comxmutt- 
cations  à  M.  Blanchard,  imprimeur,  à  Rive. 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  10  centimes  chez 
M.  Daviet,  Longemalle  ;  —  à  la  Librairie  étrangère,  quai  des 
Bergoes;  —  chez  M.  CalHe,  plaoe  Chevelu  etchezRosset- 
Janin,  rues  Croix  d'Or  et  Mont-Blanc. 


SOMMAIRE  :  !•  La  tolérance  et  le  christianisme.  —  2«  Moïse 
et  Pharaon  (suite  des  Etudes  sur  FExode).  —  $•  Chronique 
de  la  semaine.  —  4*  Nouvelles  locales. 


li»  t^lémaee  et  Im 

Nous  recevons  les  lettres  suivantes  : 

Messieurs  les  Rédacteurs, 

Puisque  vous  i^o^nez  toute  réponse  nouvelle  wipattpre 
d^esprU  jusqu'à  Tachèvement  de  sa  publication,  co  don(  jo 
suis  loin  de  vous  blâmer»  peut-être  ne  jugerez- vous  pas  hors 
de  propos  d'accorder  une  place  dans  le  BatUmaUste  aux  ré- 
flexions que  m*a  suggérées  la  huitième  lettre  dudit  person-^ 
nage,  lettre  qui  fait  digression  dans  Fensemble  de  son  trayaîL 
et  qui,  par  suite,  peut  donner  lieu  à  un  débat  spécial.  A  l'ins- 
tar de  voire  antagoniste,  j'ai  choisi,  pour  ce  débat,  la  forme 
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épistolaire  et,  comme  lui  aussi,  je  garderai  Tanonyme,  quoi- 
que par  des  motifs  différents  mais  qui  ne  manquent  pas  de 
rapport  avec  le  sujet  dont  je  vais  m'occuper,  l'intolérance 
chrétienne.  A  bon  entendeur  salut. 

Lettre  au  champion  de  la  foi  qui  ^intitide  dévotement  le 

PAUVRE  d'esprit. 

Monsieur, 

FâSôant  trêve  un  moment  à  votre  interminable  et  peu  com- 
préhensible polémique  contre  la  raison,  vous  consacrer  une 
de  vos  lettres  à  justifier  le  christianisme  du  reproche  d'into- 
léruDce  qui  lui  est  si  souvent  adressé,  et  vous  posez,  sur  ce 
sujel,  aux  rédacteurs  du  Bationaliste,  une  série  de  questions 
que  vous  avez  Pair  de^roire  embarrassantes,  i 

La  réponse  à  ctBfïuestions  mç  semble,  au  contraire,  telle- 
ment facile  que,  tnalgré  mon  inexpérience  de  ce  genre  de 
controverse,  je  crois  pouvoir  vous  satisfaire,  sous  réserve  v 
Totre  indolgenoe  pour  le  manque  d*habileté  que  je  montrer! 
sans  doute,  dans  la  conduite  de  mon  entreprise. 

Dès  le  début,  je  vais  probablement  commettre,  à  vos  yeu 
une  grande  maladresse*  Au  lieu  de  vous  prêter  des  façons  • 
penser  et  de  dire  autres  que  les  vôtres  propres  —  procé 
dont  vous  usez  si  largement  envers  vos  antagonistes  — 
bien  de  Be  citer,  comme  vous,  qu«  des  mois,  des  bont^ 
phrases  arrêté;^  juste  à  temps  pour  que  vos  lecteurs  ne  com- 
prennent qu'à  demi  et  né  sachent  point  sur  quel  ensemble 
de  raisons  s'appuie  ce  que  vous  combattez,  je  vais,  moi,  repro- 
duire votre  thèse  dans  son  ensemble  avant  d'y  répondre. 

Vous  affirmez  que  l'intolérance  est  contraire  à  l'esprit  du 
christianisme  et  au  texte  formel  de  la  Bible.  Vous  avancez 
même  que  la  foi  chrétienne  est  la  seule  et  véritable  base  do 
toute  hberté  quelconque.  En  conséquence,  les  faits  d'intolé- 
rance que  Ton  reproche  au  christianisme,  faits  dont  vous  ne 
niez  pas  la  réalité,  vous  les  imputez  aux  passions  des  hommes, 
aux  préjugés,  à  l'ambition  et  point  du  tout  à  la  doctrine 
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chrétienne.  Tout  vrai  chrétien  est,  suivant  vous,  tolérant  et 
d'esprit  libéral.  C'est  le  protestantisme,  dites- vous,  qui  a 
inauguré  dans  le  monde  moderne  ces  principes,  lesquels  ne 
régnent  que  dans  les  pays  où  le  protestantisme  a  triomphé. 
Les  pays,  au  contraire,  où  le  rationalisme  a  jeté  le  plus  de 
racines,  sont  très-inférieurs  aux  premiers  sous  ce  rapport. 

N'est-ce  point  là  en  gros,  Monsieur,  ce  que  vous  soutenez? 
Quant  à  vos  moyens  de  démonstration,  quant  aux  preuves, 
il  me  serait  difficile  de  les  relater,  car  je  n'en  vois  guère  dans 
votre  lettre.  Des  afnrmations  superbes,  une  audace  héroïque^ 
maints  traits  lancés  d'une  main  plus .  adroite  que  forte  à  vos 
adversaires,  voilà  tout  votre  bagage.  J'espère  le  montrer. 

Et,  d^abord,  ne  faut-ii  pas  un  degré  de  hardiesse  —  la  po- 
litesse m'interdit  tout  autre  mot  —  bv'^n  remarquable,  pour 
oser  dire  que  le  christianisme  est  toléf  «*  de  sa  nature  et, 
plus  encore,  qu'il  n'y  a  de  tolérance  et  de  liberté  de  cons- 
cience que  par  lui!  Bans  ma  n^veté,  je  reste  confondu  devant 
un  tel  langage. 

De  quel  christianisme  parlez- vous  donc.  Monsieur  ?  Car  ce 
ne  peut  être  de  celui  dont  nous  connaissons  l'histoire,  his- 
toire souillée  à  chaque  page,  à  chaque  ligne,  du  sang  que  le 
fenatisme  chrétien  a  versé,  sans  parler  des  supplices  non- 
sanglants  qu'il  infligea  de  tout  temps  à  ses  victimes! 

Il  est  vrai  qu'afin  de  rendre  votre  thèse  moins  fabuleusement 
paradoxale,  vous  vous  résignez  à  de  bien  larges  sacrifices* 
Comme  ces  négriers  qui,  pour  échapper  à  la  police  des  mers, 
allègent  leur  bâtiment  en  jetant,  sans  pitié,  par  dessus  bord 
une  partie  de  sa  cargiaison  humaine,  vous  retranchez  du  chris- 
tianisme tout  ce  qui  ne  le  comprend  comme  vous,  en  matière 
de  tolérance,  notamment  l'église  catholique  entière,  passée 
et  présente, 

La  raison  que  vous  me  semblez  donner  des  habitudes  d'in- 
tolérance dont  a  toujours  fait  preuve  le  catholiciaoae,  serait 
l'union  du  pouvoir  temporel  au  pouvoir  spirituel  dans  la  per- 
sonne du  Pape  ;  cela  vous  Aonne  l'occasion  d'acci^ser  haor; 
temeut  et  éloquemment  d'inconséquence  un  protestant  illos^ 
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tre,  M.  Oaîzot,  pour  Pappni  qu'il  prête,  à  cette  heure,  au 
maintien  du  pouvoir  temporel  à  Rome. 

Je  ne  puis  qu'applaudir  à  vos  sentiments  sur  ce  point  et  je 
reconnais  la  valeur  de  votre  raison»  mais  sans  lui  donner  une 
portée  aussi  générale,  ceci  dans  l'intérêt  du  protestantisme 
lui-même,  aussi  bien  que  de  la  vérité  historique.  Vous  n'i- 
gnorez pas  que  l'union  des  pouvoirs  se  retrouve  dans  les  pays 
protestants.  En  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Suède,  etc.,  le 
prince  est  chef  de  la  religion  en  même  temps  que  de  l'Etat. 
Si  donc  il  y  a  plus  de  tolérance  dans  le  christianisme  réfoçmé 
que  dans  l'autre,  cela  ne  doit  pas  tenir  à  la  séparation  des 
pouvoirs,  puisqu'elle  n'existe  guère  plus  dans  celui-là  que 
dans  celui-ci. 

Revenons.  Vous  admettez  et  déclarez  donc  que  le  catho- 
licisme a  été,  est  eMéra  toujours  intolérant,  car,  dites-vous, 

*  il  n'a  jamais  répudié  les  coupables  traditions  de  son  his- 

*  toire;  il  proclama  plus  que  jamais  son  droit  de  fouler  aux 
«  pieds  tous  les  droits et,  couvant  dans  son  sein  t 

«  éléments  de  la  tyrannie,  il  n'attend  que  l'heure  de  1 

*  ner  de  nouveau,  de  les  ramifier,  de  les  étendre  ei 

«  replis  sur  tous  les  peuples »  Voilà  qui  est  catég 

Mais  si,  en  votre  quaUté  de  protestant,  il  vous  semble 
et  logique  de  parier  ainsi,  vous  y  comprendrez  sac 
que  les  libres-penseurs  ne  puissent  pas  accepter  to 
une  pareille  manière  de  poser  la  question.  Lorsqu 
d'apprécier  l'esprit  et  les  tendances  du  christianisme 
«aurions  faire  une  élimination  aussi  capitale  que  celle  de  la 
foi:me  du  christianisme  la  plus  puissante  à  tous  égards.  Le 
catholicisme,  quels  que  soient  ses  abus,  demeure  très-supé- 
rieur au  protestantisme  par  le  nombre  de  ses  adhérents,  par 
sa  force  organique,  par  son  autorité  religieuse,  par  l'unité  et 
la  précision  de  ses  doctrines,  etc.  Quoique  cela  ne  nous  plaise 
pas  plus  qu'à  vous,  il  faut  bien  l'admettre  et  en  tenir  compte. 
Dès  lors  de  quel  droit  voudrait-on  dénier  au  catholicisme  l'in- 
telligence et  la  pratique  du  vériteble  esprit  chrétien,  pour  ne 
les  attribuer  qu'au  protestantisme? 


Digitized  by  CjOOQ IC 


185 

—  Aa  nom  de  i^vangile,  direz-vous. 

—  Mais  esUce  que  le  catholicisme  n'entend  pas  saiyr* 
les  préceptes  de  l'Evangile  en  déclarant  que  la  liberté  de 
conscience  et  la  tolérance  sont  des  inventions  da  diable? 

~  Eh  bien,  prenons  les  textes  sacrés  et  raisonnons,  allez- 
vous  répondre. 

—  Ah  !  prenez  garde,  Monsieur  Tennemi  de  la  raison  in- 
dividuelle on  générale,  c'est  une  arme  bien  dangereuse  pour 
vous  que  celle  dont  vous  voulez  vous  servir.  Nous  discuterons 
donc  les  textes,  puisque  vous  le  voulez;  mais  constatons  au- 
paravant les  faits. 

«  Le  catholicisme,  dites-vous,  s'est  éloigné  du  christianisme 
primitif;  la  Réforme  a  rétabli  les  choses  suivant  leur  vrai 
sens  chrétien,  en  remettant  en  honneur  les  principes  de  la  to- 
lérance et  de  la  liberté  de  conscience.  >  Voyons  un  peu. 

Qnant  au  christianisme  primitif,  pourriez-vous  établir  que 
ses  habitudes  de  tolérance  ont  survécu  à  sa  période  d'im- 
puissance ?  Est-ce  qu'H  ne  commença  pas  à  persécuter  du 
jour  où  il  commença  à  régner?  Témoins  Arius  et  ses  secta- 
teurs, Hypate,  les  Donatiens,  les  Pélagiens,  etc.,  etc. 

A  partir  de  là,  vous  le  savez  et  vous  en  convenez,  l'intolé- 
rance fut  l'un  des  caractères  essentiels  de  l'espril  chrétien,  tel 
que  la  presque  totalité  des  croyants  le  comprenait,  jusqu'au 
sëzième  siècle. 

Enfin  void  la  Réforme  et  l'on  va  revenir  aux  bons  princi- 
pes. Mais  quoi!  Monsieur,  ignorez-vous  que  la  plupart  dei 
promoteurs  de  ce  grand  redressement  professaient  des  idées 
aussi  intolérantes  que  leurs  adversaires?  Que  Luther,  Cal- 
vin, (Ecolampade,  Théodore  de  Bèze,  etc ,  ont  fait  à  cet  égard 
des  déclarations  explicites  et  que  leur  conduite  s'est  montrée 
fidèle  à  ces  déclarations?  Ignorez-vous  que  dans  tous  les  pays 
où  la  Réforme  a  prévahi  et  exercé  une  action  sur  les  institu- 
tions publiques  en  même  temps  que  sur  les  mœurs,  Hutolé- 
nnce  a  été  énergiquement  pratiquée  pendant  les  16«,  17*  et 
18*8ièclet?  Pourriez-vous  nous  dter  un  pays  protestant  oft 
te  prtecîpe  formel,  clairement  énoncé,  de  la  liberté  de  eoiH 
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science  pour  tous  :  protestants  des  diverses  sectes ,  catholi- 
ques, juifs  et  sceptiques,  ait  été  inscrit  dans  les  lois,  avant  la 
Révolution  française?  Je  ne  prétends  pas  qu'aucun  apôtre  du 
protestantisme  n'ait  émis  de  1550  à  1800  des  idées  de  tolé- 
rance. Zwingle  et  d'autres  firent  honorablement  exception  à 
l'esprit  général  de  leurs  corréligionnaires.  Mai^  le  catholi- 
cisme pourrait  aussi  se  prévaloir  d'exceptions  semblables, 
de  celle  d'un  Fénelon,  par  exemple. 

Vous  citez  l'Angleterre,  l'Amérique  (Etats-Unis)  et  la  Hol- 
lande comme  «  les.  seuls  pays  où  le  principe  de  la  liberté  de 
<  conscience  subsiste,  vit,  progresse  et  où,  ajoutez-vous,  il  est 
«  devenu  comme  une  seconde  nature  dos  populations...  »  En 
Angleterre ,  je  crois  qu'il  existe  vraiment  une  grande  tolé- 
rance légale  en  matière  religieuse,  comme  eu  toute  autre 
matière  ;  mais  y  a-t-il  bien  longtemps  que  cet  état  de  choses 
y  règne?  Si  nous  ouvrions  l'histoire  de  ce  pays, aux  d 
niers  siècles,  que  d'actes  d'intolérance  poussée  ju 
cruauté  n'y  trouverions-nous  pas  ! . . .  Que  dites- vous  * 
litique  chrétienne  de  l'Angleterre  vis-à-vis  de  l'Irland- 
lique,  jusqu'à  ces  derniers  temps ?^ . .  .N'est-ce  point  b    • 
que  la  Chambre  des  lords  opposait  une  furieuse  rési 
l'entrée  d'un  juif  dans  le  Parlement?  Et  puisque  je  p 
le  mot  de  juif,  dites-nous.  Monsieur,  dans  quel  pays 
tant  la  nation  juive  a  été  complètement  affranchie  du 
d'humiliations  et  d'injustices  que  l'esprit  chrétien  a  fa 
sur  elle  depuis  quinze  à  seize  siècles ,  et  admise  au  dn^       ^ 
mon  politique  et  social  ?  Je  ne  connais  qu'un  grand  Etat  en 
Europe  qui  ait  accompli  cet  acte  de  réparation,  et  cet  Etat  est 
catholi%ue...  de  nom.  J'ai  désigné  la  France.  Notre  petite  ré- 
publique a  suivi  cet  exemple,  depuis  uno  quinzaine  d'années^ 
malgré  la  résistance  du  parti  protestant.  Mais  dans  plus  d'an 
canton  suisse,  comme  vous  le  savez,  il  reste  encore  beaucoup  à 
iisir^sons  ce  rapport 

.  Lei  Etats-Unis  d'Amérique,  nous  présentent  le  spectacle 
d'un  magmfiqne  développement  de  liberté  en  tous  sans,  èto^ 
la  liberté  reUgieuae  i  sa  placoi  j'en  conviens.  SeolçBMtii.  je 
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doute  qn^  fidlle  eD  faire  honneur  à  Tesprit  chrétien.  Pour- 
rait-on expliquer,  dans  cette  hypothèse,  comment  ce  même 
espnt  aurait  tonmé  le  dos  à  ses  principes  daps  la  question  de 
resdavage,  que  le  clergé  protestant  des  Etats  du  Sud  n'a 
jamais  cessé  de  justifier,  au  nom  même  de  la  Bible,  ni  plus  ni 
moins  que  le  clergé  catholique?  J'ajouterai  que  si  la  liberté 
de  conscience  existe  légalement  en  Angleterre  et  aux  Etats- 
Unis,  cette  précieuse  liberté  est  loin  d'avoir  pénétré  dans 
lei  moeurs  de  ces  deux  pays,  au  pomt  de  devenir  pour  eux, 
comme  vous  le  dites,  une  seconde  nature,  car  tout  le  mondé 
uût  combien  il  y  a  peu  de  tolérance  dans  les  moeurs  et  ÛBoi 
ks  relations  sociales  des  Anglais  et  des  Américains.  ' 

II  y  en  a  phis  en  Hollande  ;  je  le  crois  du  moins.  Mais  un 
examen  approfondi  de  son  histoire  nous  montrerait  peut-être 
que  les  inspirations  pures  de  l'esprit  chrétien  n'ont  que  fai- 
nent  contribué  à  ce  résultat. 

)'ailleurs  qu'avons-nous  besoin  do  chercher  au  loin  nos 
/ens  de  démonstration  ?  Nous  habitons  la  Kome  du  pro- 
antisme  et  nous  y  avons  sous  la  main  tous  les  renseigne- 
3ts  utiles  pour  savoir  si  la  Réforme  a  réellement  inauguré 
énement  de  la  tolérance  et  de  la  liberté  religieuse.  Que 
â  en  semble,  Monsieur?  Le  protestantisme  genevois  a-t-H 
•fessé  et  pratiqué  ces  principes,  depuis  Calvin  jusqu'à  M< 
lasteur  Martin  et  consorts?  Je  lisais,  oes  jours  derniers^ 
iossîer  du  procès  £Edt  à  Rousseau,  il  y  a  juste  cent  ans,  à 
propos  de  VEmk.  Que  pensez-vous  de  cette  affaire  ? 

le  ne  suis  poiot  un  érudit  et  je  n'ai  ni  le  temps  ni  la  vo- 
iDQté  de  le  dev^r.  C'est  pourquoi  je  dois  me  borner  à  des  in- 
dications sommaires  que  leur  notoHté  rend  incontestables. 
Hais  on  sent  jque  oes  indications  disent  beaucoup  à  touk 
luunme  de  bonne  foi^  parce  qu'elles  sont  les  indices  d'un  état 
gèlent  -des  choses.  Cet  ^tat  dedioses  ne  pouvait  manquer  dé 
ae  tisadnre,  dans  la  pratique  de  dbaque  jour,  en  une  multitude 
de  faits  de  détails,  «4  «uriout  4e  produire  une  pression  pef* 
aaneote  car  les  îëées  et  sur  les  mœurs  qui  rendait  presque 
iapottible  toute  ind^endance  d'opinions  religieuses,  en  de^ 
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hors  (lu  cercle  des  sectes  chrétiennes,  et  imposait  un  jou^ 
écrasant  à  toutes  les  manifestations  de  la  pensée  humaine. 

En  résumé,  je  crois  donc,  Messieurs,  que  les  faits  déposent, 
dans  leur  ensemble,  contre  votre  thèse,  et  que  si  le  protes- 
lantisme  a,  le  premier  et  plus  que  le  catholicisme,  accepté  lot 
nécessités  de  la  civilisation  moderne  en  matière  de  toléranct 
•t  de  liberté  de  conscience,  il  n'y  est  pourtant  pas  venu  de 
lui-même,  mais  par  suite  des  concessions  que  le  principe  du 
libre  examen  oblige  bon  gré  malgré  le  protestantisme  d« 
Cftire  à  la  raison.  Je  reconnais  que  le  protestantisme  se  mon- 
tre moins  universellement  et  moins  irrévocablement  intolé- 
rant que  le  catholicisme.  Reste  à  savoir  si  c'est  parce  que  ou 
quoique  chrétien  qu'il  présente  cette  supériorité  sur  son  rivai. 

(Suite  et  fin  au  procTiain  n«.) 


Blolse  et  Pharaon* 

(Suite  des  Etudes  sur  VExode,) 

Le  résultat  de  l'arrivée  de  Moïse  auprès  de  ses  concitoyens  fui 
une  belle  et  bonne  révolte  pour  commencer.  (Voy.ch,  V,  v.  4  el 
^.)Le  peuple,  fanatisé  par  les  discours  d'Aaron  ,  «  qui  avait  la 
parole  facile  »,  et  par  les  miracles  plus  ou  moins  réels  de  son 
frère,  «  apprit  que  TEternel  avait  visité  les  enfants  d'kraêl  •, 
et,  sur  le  refus  de  Pharaon  de  <  les  laisser  aller  pour  trois 
jours  dans  le  désert,»  il  abandonna  ses  travaux.  S'il  s'était 
mis  immédiatement  en  route  pour  la  terre  promise ,  voire 
même  pour  Taffreux  désert  où  il  devait  laisser  ses  os,  on  aurait 
compris  cette  insurrection.  Mais  leur  dieu^  celui  de  Fauteur 
de  TExode,  n'entendait  pas  les  choses  de  cette  façon  ;  il  lui 
Cillait  une  démonstration  éclatante  de  sa  puissance,  démon- 
stration qui  ne  devait,  il  est  vrai,  servir  ni  aux  Egyptiens,  gens 
condamnés  d'avance  à  ne  point  connattre  le  dieu  d'Israël,  ni 
aux  Hébreux,  prédestinés  au  culte  du  veau  d'or. 
..  Il  s'ensuivit  une  recrudescence  des  exactions  commises  par 
les, fonctionnaires  égyptiens  sur  les  Israélites:  il  furent  nis 
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dans  la  dure  nécessité  de  faire  le  même  nombre  de  briques 
qu'auparavant ,  tout  en  recueillant  eux-mêmes  la  paille  qui 
leur  était  nécessaire.  11  semble,  puisqu'ils  avaient  besoin  de 
paille,  qu'ils  fabriquaient  du  pisé  ou  du  béton  et  non  de  la 
brique;  mais  puisque  l'auteur  sacré  a  parlé  de  briques,  il  faut 
bien  qu'on  en  passe  par  là. 

Tous  les  Israélites,. au  nombre  de  six  cent  mille  hommes 
de  pied,  se  livraient  à  cette  occupation.  En  admettant  que  cha- 
cun d'eux  faisait  iOO  briques  par  jour,  ce  qui  n'est  pas  exa- 
géré, l'ensemble  arrivait  à  18  milliards  240  mille  briques  par 
année,  soit  une  surface  de  5  milliards  de  pieds  carrés,  ce  qui, 
au  bout  de  peu  de  temps,  aurait  couvert  l'Egypte  entière 
d'une  colossale  maçonnerie,  d'autant  plus  qu'il  n'y  avait  pas 
alors  d'exportation  régulière  pour  ce  genre  de  produit. 

Il  faut  donc  admettre  ou  que  les  enfants  d'Abraham,  d'Isaac 

et  de  Jacob  avaient  beaucoup  de  chômage,  ce  qui  ne  parait 

guère  d'après  le  texte  de  l'Exode,  ou  qu'ils  étaient  employés, 

la  plupart,  à  d'autres  métiers  qu'à  celui  de  tuilier,  ce 

haraon  avait  complètement  perdu  de  vue  quand  il  se 

sait  d'aggraver  leurs  charges. 

oi  qu'il  en  soit,  cette  première  campagne  du  peuple  is*- 
A  contre  ses  oppresseurs  ne  fut  pas  heureuse,  car  t  en 
nt  d'auprès  de  Pharaon  les  commissaires  des  enfants 
aël  rencontrèrent  Moïse  et  Aaroif,  qui  se  trouvèrent  devant 
.  et  ils  leur  dirent  :  Que  l'Eternel  vous  regarde  et  en  juge, 
que  vous  nous  avez  mis  en  mauvaise  odeur  devant  Pha- 
raon et  devant  ses  serviteurs,  en  leur  mettant  Tépée  à  la  main 
pour  nous  tuer.  » 

Donc,  ils  n'avaient  pas  grande  confiance  dans  les  miracles 
de  Moïse  non  plus  que  dans  les  discours  d'Aaron,  et  il  s'agis- 
sait bien  ici  d'une  simple  révolte  basée  sur  des  espérances 
aléatoires  plutôt  que  sur  une  révélation  positive. 

Aaron  et  Moïse  étaient-ils  plus  convaincus?  Non,  car  l'au- 
teur de  l'Exode  nous  raconte  que  Moïse  «  retourna  vers  l'E- 
ternel et  dit  :  Seigneur,  pourquoi  as-tu  fait  maltrai^  ce  peu- 
ple? Pourquoi  m'as-iu  envoyé?  Car,  depuis  que  je  suis  veq^ 
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gouvernement  d'Un  snr  les  faits  et  gestes  de  cet  ecclésias- 
tique, dont  la  secte  est  expulsée  du  territoire  suisse  par  la 
Constitution. 


Mouvelles  loeales. 

Un  ecclésiastique  de  notre  canton,  M.  Gavairon,  curé  de 
Collonges-Bellerive,  a  lancé  dans  le  public  une  brochure  in- 
titulée: Appel  à  MM,  les  Constituants  de  186 J^  et  à  tous  les 
partis  qui  scindent  Genève  à  Vheure  de  crise  présente,  pour  la 
conciliation  universelle.  Fidèles  à  notre  programme  de  neutra- 
lité en  matière  purement  politique,  nous  n'aurions  pas  parlé 
de  cette  publication  si  son  but  n*était  essentidlement  reli- 
gieux. M.  Gavairon  réclame  avant  toute  chose  la  suppression 
de  renseignement  mixte,  Renseignement  sans  couleur  confes- 
sionnelle, dit-il,  et  par  là  même  matérialiste,  anti-chrétien.  » 
li  voudrait  donc  le  rétablissement  des  écoles  placées  sous 
Tinfluence  directe  des  prêtres  non  seulement  pour  ce  qui  con- 
cerne renseignement  religieux,  lequel  est  aussi  confessionnel 
quil  peut  rêtre,  puisqu^ii  est  remis  aux  soins  du  Consistoire 
d'une  part,  et  du  Vicaire  général  de  laotre,  mfûs  encore  pour 
renseignement  de  la  lecture,  de  l'écriture,  de  l'arithmétique, 
de  l'orthographe,  de  la  géographie,  de  l'histoire,  etc.  Nous  ne 
pensons  pas  qu'il  y  ait  beaucoup  de  citoyens  qui  acceptent  un 
tel  retour  au  passé  ;  mais  nous  comprenons  fort  bien  qu'il  soit 
réclamé  par  des  gens  qui  partent,  comme  M.  Gavairon,  de 
l'idée  que  le  christianisme,  avec  ses  dogmts,  sa  hiérarchie,  ses 
prétentions,  «c*est  Dieu  lui-même»,  et  qu'on  ne  peut  <  sans 
uo  attentat  énorme  »  résister  à  l'immixtion  de  Dieu  dans  tou- 
tes les  affaires  de  ce  monde. 

Nous  avons  vu  avec  plaisir  qu'après  avoir  réformé  les  nou- 
veaux statuts  de  l'Eglise  allemande  réformée,  statuts  qui"po- 
Bent  en  principe  la  reconnaissance  du  libre  examen  et  de  la 
liberté  dé  conscience,  le  Conseil  d'£tat  s'est  assuré  qu'ils  no 
contiennent  rien  de  contraire  à  la  Constitution  ou  aux  lois  et 
les  a,  dès  lors,  déclarés  exécutoires  de  plein  droit. 

Nous  voulions  répondre,  dans  le  présent  numéro,  à  notre 
ancien  adversaire,  le  Pauvre  d'Esprit  ;  mais  trois  uouvellea 
brochures  de  sa  part  ayant  fait  leur  apparition,  nous  avons 
dû  prendre  le  temps  de  les  examiner,  afin  de  répoudre  à  la 
fois  à  l'ensemble  de  son  argumentation  aussitôt  qu'il  nous  sera 
possible  de  savoir  où  il  veut  en  venir.  Nous  avons  donc  pro- 
visoirement accepté  une  correspondance  sur  un  point  tout 
spécial  de  la  huitième  lettre,  en  nous  réservant  de  réfuter 
prochainement  notre  adversaire  sur  l'objet  principal  du  dét 
bat.  

aift. 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

e,  que  cherches-la? —  U  Yéritél  —  Consulte  U  nûsoo! 


Le  nationaliste  parait  régulièrement  toutes  lee  semaines, 
«1  prix  de:  5  fr.  par  an; —  2  Êr.  50  c  pour  six  mois; — >  Ifr. 
25  c.  pour  trois  mois.—  S'abonner  et  adresser  les  commûni- 
catious  à  M.  Blanchard,  imprimeur,  à  Kive. 

Le  numéro  séparé  so  vend  au  prix  de  10  centimes  cfiez 
M.  Daviet,  Longemalle  ;  —  à  la  Librairie  étrangère,  qotfi  des 
Berguee;  —  chez  M.  Caille,  place  Cheveln  etchezKos^t- 
JaDiu,raes  Croix  d'Or  et  Mont-Blanc. 


SOMMAIRE  :  1<»  La  tolérance  et  le  chris^aaisme  (stiîte).  — • 
2*  Lettre  de  M.  Patrice  Ijarroque  sur  la  religion  naturelle. — 
8*  Chronique  de  la  semaine.  —  4«  Nouyelles  locales. 


lia  toléranee  et  le  eHrlstlanlsme. 

Suite  âtla  Lettre  auchcmpiande  la  foi  qui  s^intUidedévatemmU 

LK  PAUTRB  D'ESFAIT. 

Nous  touchons,  Monsieur,  au  fond  de  votre  thèse.  Les  re- 
présentants du  christianisme,  catholiques  ou  autres,  n'ont  po, 
selon  vous,  se  montrer  intolérants  qu'en  tournant  le  dos  à  la 
doctrine  positive  de  cette  religion.  Il  n'y  a  donc,  pour  mettre 
à  nu  cette  illogisme,  qu'une  chose  à  foire:  exposer  la  doctrine. 
*  La  religion  chrétienne,  dites-vous,  n'est  point  une  de  ces 
«  tendances  vagues  dont  les  éléments  sont  indéterminés.  Ses 
«  principes  sont  écrits  dans  la  Bible.  Elfe  est  là,  rien  que  là. 
«  Cela  étant,  nul  ne  saurait,  sans  injustice,  la  chercher  ail- 
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«  leurs.  Ntd  surtout  n'a  lo  droit,  s'il  veut  être  vrai,  de  pren- 
«  dre  pour  le  christianisme  les  parodies  odieuses  ou  ridicu- 
le les  qu'en  a  faites  le  génie  du  mal  et  qu'il  a  répandues  sur  la 
«  terre,  en  divers  temps,  en  divers  lieux,  à  plusieurs  exem- 

<  plairesi  gigantesques  parfois,  »  • 

On  pourrait  objecter  qu'une  doctrine  ne  se  connaît  pas  seu- 
lement par  les  textes  écrits  qui  la  renferment,  mais  encore 
par  llnterprétation  que  ces  textes  ont  reçue  de  leurs  prédi- 
cants  officiels  d'une  façon  constante,  et  qu'à  cet  égard  l'into- 
lérance du  christianisme  est  une  question  jugée,  quoi  qu'en 
puissent  dire-les  textes. 

Cependant  je  ne  refuse  pas  lo  débat  sur  de  terrain.  Vous 
soutenez  donc  que  «  le  principe  de  la  libre  manifestation  des 
«  conviction^  est  formulé  en  termes  précis  dans  la  Bible  et 

<  ne  Tavait  été  nulle,  .part  auparavant:  que  ce  principe  est 
«  soH  posé,  soit  Supposé,  soit  déclaré,  soit  sous-entendu  dans 
«  l'Evangile  et  consacré  presque  à  chaque  page  de  ce  livre 

<  pw  les  enseignements  et  les  actes  ïiï  Christ  et  des  Apô- 
«  tres^plus  clairement,  pluscomplèten^ent  et  plus  fortement 
«^  4Q'ii  ne  l'a  jamais  été^aucun  tenais;  en  aucun  lieu  et  dans 
«  aucun  pays.  > 

Plusieurs  choses  melrapp^t  dans  le  passage  que  je  viens 
de  citer.  C'est,  d'une  part,  le  prodigieux  aplomb  avec  lequel 
vous  affirmez  toujours  sans  rien  prouver,  sans  rien  justifier  ; 
desty  d'autre  part,  r4^tonQant&  naïveté  qu'il  faut  avoir  ou  fein- 
dre d'avoir  pour  ne >  pas  comprendre  que  si  le  principe  delà 
liberté  de  conscience  et  celui  de  la  tolérance  religieuse  étaient 
aussi  clairement,  aussi  indubitablement  formulés  dans  la  Bi- 
ble que  vous  le  dites,  il  eût  été  impossible  à  l'Eglise  de  fou- 
ler aux  pieds  universellement  et  atrocement  ces  principes 
pepdant  tant  de  siècles.  Expliquer  cette  contradiction  par  le 
génie  du  mal^  appeler  la  politique  du  catholicisme  et  celle 
des  fondateurs  dû  protestantisme  «  une  bonne  politique  d'a- 
thée,» ce  sont  des  excès  de  controverse  qui  sentent  le  sec- 
tairéjr  mais  n'ont  que  peu  de  poids  sur  des  esprits  impartiaux. . . 
Enfin  je  ne  puis  m'empécher  de  remarquer  Tingénieux  rem- 
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part  d'échappatoires  dont  vous  vous  enTironnez,aasein  môme 
de  vos  plus  audacieuses  affinnations.  Quoi  donc,  «soit  posé, 
soit  supposé,  soit  déclaré,  soit  sous-eutendu . . ,  !  >  c'est  là 
ce  que  vous  appelez  une  formulation,  claire,  précise,  forte, 
etc?. . .  Ici,  je  ne  crois  plus  entendre  un  sectaire,  mais  un 
avocat  subtil,  se  préparant  la  ressource  de  chicaner  sur  les 
mots  dans  une  cause  embrouillée.  Heureusement  celle  que 
nous  plaidons  ici  contre  vous  ne  Test  pas,  embrouillée,  et  à  rien 
ne  vous  servira  votre  élasticité  d'expressions. 

La  Bible  professe  les  principes  de  liberté  de  consdwce  et 
de  tolérance  mieux  qu'ils  ne  l'ont  été  nulle  part  ailleurs,  voilà 
ce  vous  prétendez. 

Permettez-moi,  d'abord,  de  m'étonner,  Monsieur,  qu'un 
homme  si  peu  pauvre  d'esprit  que  vous,  n'ait  pas  senti  l'in- 
convénient d'employer  indifféremment  et  tour-à-tour,  en  pa- 
reille occurrence,  les  mots  de  Bible  et  à'Evangile.  La  Bible 
se  compose,  je  crois,  de  l'Acien  et  du  Nouveau  Testament.  Or, 
si  loin  que  vous  poussiez  lliéroisme  de  l'affirmation,  vous  n'al- 
lez pas,  sans  doute,  jusqu'à  prétendre  queTAncien  Testa- 
ment soit  un  code  de  tolérance  ou  de  liberté  religieuse.  L^ 
Carouches  prescriptions .  de  la  loi  mosaïque,  ei^  matière  de 
fidélité  à  la  croyance  et  au  culte,  sont  trop  connues.  Il  suffit 
de  rappeler  en  passant  ces  versets  du  Deutérotiomeoh  il  est 
ordonné,  je  dis  ordonné,  «  de  tuer  son  frère,  son  fils,  sa 
fille,  sa  mère,  sa  femme,  même  prophétisant  des  choses  vraies, 
B^s  s'éloignent  du  culte  reçu.  »  On  sait  à  quel  pomt,  chez  le 
pei^  de  Dieuy  la  pratique  correspondait,  sous  ce  rapport,  à 
la  théorie.  Ce  n'est  d'un  bout  à  l'autre  de  son  histoire  que 
vengeances  formidables  tirées  par.Géhovah,  le  Dieu  ja- 
loux, des  tentatives  d'apostasie  qui  se  feraient  jour  dans  Israël. 
Ce  qui  signifie,  à  nos  yeux,  que  le  gouvernement  sacerdotal 
de  ce  peuple  noyait  dans  le  sang,  comme  fit  Moïse  à  propos 
du  veau  d'or,  toute  manifestation  d'opinions  religieuses  non 
conformes  à  son  monopole  thcologique. 

Mais  il  est  inutile  d'insister;  c'est  l'Evangile  que  vous  ave? 
uniquement  en  vue,  je  suppose,  en  disanjt  que  la,  Qible.prq;;^, 
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dame  hautement  les  prindpes  de  liberté  de  conscience  et  de 
tolérance.  Je  veux  donc  bien  ne  pas  tirer  argument  contre 
vous  des  doctrines,  faits  et  gestes  du  Vieux  Testament,  quoi- 
que le  Christ  ait  dit  quelque  part  :  «  Je  ne  suis  pas  venu  dé« 
tmire  la  loi,  je  suis  Tenu  Taccomplir.  » 

Id,  Monsieur,  je  devrais  vous  céder  la  parole,  si  notre  dis- 
cussion était  verbale,  et  je  vous  prierais  de  vouloir  bien  nous 
fournir  les  témoignages  clairs  et  préds  de  vos  allégations. 

Où  et  quand  Jésus-Christ  a-t-il  professé  la  doctrine  dont  il 
8*agit?  Vous  avez  complètement  oublié  de  nous  le  dire.  Quil 
ait  revendiqué  pour  hii-méme  la  liberté  de  prêcher  une  foi 
nouvelle,  c'est  possible  :  tous  les  novateurs  s*accordent  là-des- 
sus ;  quant  à  avoir  revendiqué  ce  droit  pour  tous,  croyants  et 
non  croyants,  c'est  autre  chose. 

Vous  dtez  cette  parole  :  «Bienheureux  les  miséricordieux,» 
et  vous  pourriez  y  ajouter,  je  le  comprends,  tout  ce  que  ren- 
ferme l'Evangile  sur  le  pardon  des  mjures,  sur  la  charité  et  le 
support  mutuel.  Seulement  il  fondrait  montrer  que  cette  belle 
morale  avait  trait,  dans  la  pensée  du  Christ,  plus  qu'elle  ne 
l*a  eu  dans  la  pensée  de  ses  successeurs,  au  domaine  des 
croyances.  Nest-ce  pas  prédsément  au  nom  de  la  charité  que 
rEg^ise  a,  de  tout  temps,  proscrit  les  hérétiques  et  les  scep- 
tiques? Charité  envers  les  coupables,  afin  de  les  amener  à  ré- 
sipiscence et  de  sauver  leurs  &mes  aux  dépens  de  leurs  corps; 
charité  envers  les  fidèles,  afin  de  les  préserver  du  péril  de  la 
contagion. 

En  tout  cas,  les  principes  de  la  liberté  religieuse  et  philo- 
sophique n*étant  nulle  part,  que  je  sache,  énoncés  formelle- 
ment dans  l'Evangile  —  je  montrerai  tout-à-l'henre  quils  ne 
pouvaient  pas  Tétre,  —  vous  ne  pourrez  faire  autrement,  je 
crois,  que  d'entrer  à  pleines  voiles  dans  le  système  des  inter- 
prétations, n  faudra  vous  attendre  dès  lors.  Monsieur,  à  ce 
que  je  retourne  contre  vous  Tarme  dont  vous  vous  êtes  servi 
contre  le  catholidsme.  Puisque  vous  repoussez  son  mode 

dittterprétatîon,  pourquoi  accepterions-nous  le  vôtre? 

Qtfana  vous  vmiMi  ptdnvtérque  certains  n^fionàlistefs,  teh  que' 
J.*J.  Rirnsseau,  ont  répudié  la  Hb«rté  de  conidence,  vous  avee 
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on  texte  tomel  à  dter.  De.  même,  quand  nous  disons  que  Lu- 
ther pensait  à  cet  égard  eomme  Bonss^n»  nous  ayons  aussi, 
TOUS  le  savez,  nos  textes  précis.  Celui-ci  entre  autres  :  «  Là  où 
«  Tautorité  découvre  des  erreurs  honteuses  par  lesquelles 
«  rhonneur  du  Seigneur  Christ  se  trouve  blasphémé  et  le  sa- 

<  lut  des  hommes  empêché,  Tautorité  temporelle  doit  inter^  ' 
«  venir  en  toute  sécurité.  Elle  doit  se  persuader  qu'il  lui  in- 
«  combe  d'employer  le  glaive  et  toute  force  pour  maintenir 
«  la  doctrine  pure  et  le  culte  sans  taches,  et  pour  conservée 

<  la  paix  et  Tunion.  » 

SU  s'agit  de  Calvin,  pas  n'est  besoin  mêi^e  de  recourir  aux 
textes.  Prononcer  le  nom  de  Michel  Servet,  suffit  pour  tran- 
cher le  débat 

Pourquoi  adopteriez-vous  une  autre  méthode  lorsqu'il  s'a- 
git des  enseiguemets  du  Christ  ou  de  ceux  de  ses  disciples 
immédiats?  —  Nous  ne  saurions  y  consentir.  D'autant  qu'aux 
textes  vagues,  par  rapport  au  sujet  en  litige,  que  vous  pour- 
riez invoquer,  grâce  à  la  faculté  d'interprétation,  nous  en 
aurions  d'aussi  plausibles  pour  le  moins  à  opposer,  comme  le 
bmeux  compeUe  intrare,  dont  les  intolérants  du  christianisme 
ont  toujours  fiait  un  si  bel  usage  ;  comme  ceux-ci  encore:  «  Je 
ne  suis  pas  venu  apporter  la  paix,  mais  la  guerre. —  Le  royau- 
me des  deux  souffre  violence,  »  etc.,  etc. 

Nous  attendrons  donc  vos  textes,  Monsieur  ;  mais  nous  les 
voulons  assez  dairs  et  assez  précis  pour  n'avoir  pas  besoin 
d'interprétation  complaisante  et  pour  justifier  votre  dire:  que 
«  les  prindpes  de  la  liberté  de  conscience  et  de  la  tolérance» 
(telles  que  nous  les  comprenons  et  les  réclamons,  vous  et  nous), 
«  ont  été  plus  clairement  et  plus  complètement  proclamés 
dans  l'Evangile  que  dans  aucun  autre  écrit,  en  aucun  temps 
et  en  aucun  lieu.> 

Jusque-là  nous  maintiendrons,  nous,  que  le  christianisme 
n'a  jamais  professé  ces  principes,  sauf  à  titre  d'exception. 
Nous  ferons  plus  encore  :  nous  allons  prouver  que  le  chris- 
tianisme, sincèrement  réalisé,  ne  peut  pas  accepter  ces  prin- 
cipes. •  (La  fin  au  prochain  n^.  ) 
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'  ftiettre  de  91.  l^atrlce  Iimrr»^|«e  sur  te 
relltftoM  Mftttirelle. 

Noos  ayons  reçu  de  M.  Patrice  Larroqae  et  nous  corn- 
nençous  à  publier  ci-dessous  une  lettre  crmquant  les  artidea 
de  Tun  de  nos  collaborateurs  sur  la  Btîigiim  fiaùwrèlle. 
Comme  nous  Tayons  anuoncé  en  commençant  la  publioation 
du  BatianàlUtef  nous  accueillons  avec  plaisir  toutes  les  idées 
sincères  qui  ne  sont  point  basées  sur  la  révélation.  Laissant 
à  tous  les  rationalistes  le 'droit  de  se  prononcer  sur  les 
questions  qu'agite  la  raison  humaii^e,  nous  ne  craignons  pas 
de  leur  ouvrir  nos  colonnes,  surtout  quand  leurs  opinions  sont 
exprimées  dans  le  style  élevé  et  avec  la  parfaite  convenaDce 
de  la  lettre  de  M.  Larroque. 

A  M,  le  BéâacUur  du  Rationaliste,  auteur  des  articles 
sur  la  Bdi^n  naturelle. 

Par»,  le  26  octobre  1862. 
Monsieur, 

TA  lu  avec  le  plus  vif  intérêt  vos  belles  études  sur  le  sen* 
timent  religieux;  j'ai  souscrit  à  plusieurs  de -vos  vues,  j'en 
ai  rejeté  quelques  autres  ;'mais  j'ai  toujours  applaudi  au  lan- 
gage élevé  dans  lequel  vous  avez  traité  cette  grande  ques- 
tion. Je  n'ai  pas  Tintention  d'en  parler  expressément  dans 
cette  lettre  ;  mais  le  sujet  sur  lequel  fî^elle  votre  atten* 
tion  y  tient  par  plus  d'un  côté  et  m'y  ramènera  sans  que 
J'aie  besoin  d'en  faire  l'observation.  J'ai  médité  vos  sept  pre- 
miers articles,  intitulés  :  La  Religion  naturelle,  et  contenus 
dans  les  numéros  du  Rationaliste  du  23  août  au  11  octobre 
inclusivement  :  c^est  sur  ce  dernier  travail  que  je  vous  de- 
mande la  permission  de  vous  soumettre  quelques  réflexions. 

Lors  même  que  je  me  sépare  de  vous,  je  rends  pleine  jus- 
tice à  la  baute  impartialité  avec  laquelle  vous  exposez  les 
sentiments  de  ceux  de  vos  adversaires  qui  se  placent  comme 
vous  sur  le  terriûn  du  rationalisme.  Tous  poussez  même  à  cet 
égard  la  générosité  jusqu'à  l'abnégation;  car  ce  que  vous 
écrivez  en  faveur  de  la  tbèse  que  vous  vous  êtes  proposé  de 
mettre  en  doute,  est  généralement  plus  fort  de  raison  que 
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tout  ce  que  tous  opposez  ensuite  à  cette  même  thèse,  ensorte 

qu^fl  n'y  aurait  rien  de  mieux  à  ftdre,  pour  écarter  tos  coiki 

dosions,  que  de  recueillir  divers  fragments  épars  dans  vôi 

articles  et  d^en  composer  une  dissertation  qui  étal^irait  soi^' 

dément  les  propositions  que  vous  mettez  aiilenrs  en  suspi**» 

don.  Je  vais  Justifier  ce  que  jVvance  là  par  quelques  exem* 

pies.  Je  ne  croirais  pas  pouvoir  rien  écrire  de  plus  probafit 

que  ce  que  vous  dites  de  la  possibilité  et  de  la  nécessité  d'une  ' 

réBgion  naturelle,  c'est-à-dire  d'un  ensemble  de  vérités  pre-^' 

nnères  sur  Torigine  et  la  fin  des  choses^  accessible  à  Thomme 

par  le  seul  efifôrt  dé  son  entendement,. et  des  caractères  dé 

simplidté  et  d'idéalisme  du  culte  qui  correspond  à  cette  refix 

gioD  (pages  74  et  77)  ;  des  preuves  de  Texisténce  de  Dieu,  ti^' 

rôes  soit  de  ce  que  chaque  être  a  une  nature  propre,  qui  dé^ 

termine  sa  destinée  et  qù'ii  doit  avoir  reçue  d'une  cause  cré»^ 

trice,  soit  surtout  de  la  tendance  de  toutes  nos  facultés  vers- 

im  idéal  de  perfection  infinie  (pages  89  et  11 3>)  ;  de  la  manir 

des  d'Hdbach  et  autres  écrivains  du  dix-huitième  siède,  de 

doter  un  être  de  raison,  qu'ils  appelaient  nature,  de  tous,  le^ 

attributs  dont  ils  dépouillaient  Têtre  suprême  (page  122)  ;  dé 

irrésistible  beçoîn  de  l'intelligence,  malgré  l'ipcompréhensi*^ 

bilité  de  la  nature  de  Dieu  et  de  son  mode  d'existence,  de  sy. 

rattacher  cmnme  an  but  suprême  de  l'activité  morale  (page» 

12$  et  138);  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  funeste  dans  les  notiona^ 

&Qœes  de  Dieu,  qui  ont  été  propagées  par  les  religions  da 

passé  et  qui  seules  font  les  athées,  et  de  la  nécessité  d'agrai^-: 

dir  cette  idée  et  d'en  élhniner  tout  ce  qui  la  défigure  (page» 

124  et  125);  de  Timpossibilité  de  concevoir  la  création  autre^j 

moit  que  comme  une  manifestation  étemelle  et  incessante  de 

Dteo  (pages  134  et  135)  ;  enfin  des  caractères  qui  différer* 

dent  profondément  la  providence  divine,  conçue  an  point  dé 

vue  dirétiëtt  on  au  point  de  vue  des  déistes  rationalistes  (par 

ges  159  et  160).  En  lisant  tout  ceci,  l'ai  éprouvé  une  vérâi^ 

Me  satiafiaetion  de  me  trouver  d'accord  avec  un  aussi  excellent 

esprit.  J'ajouterai  toutefois  que  ce  ne  sont  pas  seulement  ks 

DôlioM  erronées,  fournies  sur  la  Divinité  par  les  religions  dm 
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ps^y  qu'il  faut  s'appliquer  ^jourd'hui  à  éliminer,  mais  aussi, 
celles  que  propagent  de  fifusses  pliilosophies,  oomme  la  philo- 
sopliie  hégélienne,  par  exemple.  Xai  cru  voir,  dans  quelques 
passages  de  vos  articles,  et  je  désire  bien  m'être  trompé,  que 
TOUS  n'auriez  pas  assez  d'éloignement  pour  cette  doctrine  té- 
nébreuse dont  le  nom  exprime  bien  la  tournure  d'esprit  de 
ceux  qui  l'ont  imaginée  :  ils  l'appellent  idéalisme  transcen- 
ékntal.  Ce  mot  seul  de  irançcendental  dit  assez  clairement  qpe 
cette  doctrine  ne  s'adressait  qu'à  un  public  fort  restreint 
«^d'intelligences  se  croyant  fort  au-dessus  des  intelligences  tu)* 
gidres,  ce  qui  est  intolérable  quand  il  s'agit  des  grands  pro* 
Uème^  religieux  sur  lesquels  les  plus  pauvres  d'esprit  ont 
aussi  besoin  d'avoir  des  solutions  que  les  plu&édairés,  et  qui 
doivent  être  énoncés,  traités  et  résolus  avec  la  pli0  grande 
simplicité  et  la  plus  grande  lucidité  ;  ou  bien  ce  mot  veut  dire, 
ce  que  j'accorde  volontiers,  que  la  doctrine  passe  par  dessus 
les  facultés  et  les  données  de  F^sprit  humain,  et  qu'ainsi  ceux 
qui  la  proposent  ont  £sit  laborieusement  une  œuvre  stérile^ 
dette  doctrine,  je  le  sais,  séduit  aujourd'hui  beatcoup  d'écri- 
vains  des  plus  distingués  et  parmi  lesquels  je  compte  des 
amis.  Comme  ce  n*est  pas  ici  le  lieu  de  la  discuter,  peraiettes- 
noi  de  renvoyer  vos  lecteurs  aux  écrits  récents  où  j'en  ai  si^ 
gnalé  les  vices  principaux.  Les  Vacherot,  les  Renan  et  tant 
d'autres  sont  des  èommes  éminents  par  le  tsd^t  autant  que 
par  le  mérite  littéraire  :  vous  voyez.  Monsieur,  qu^n  suppo- 
sant que  vous  leur  donniez  la  main,  vous  êtes  en  bonne  com- 
pagnie. Mais  venons  aux  points  sur  lesquels  nous  divergeons 
manifestement.  J'essaierai  de  montrer  que,  de  vos  diverses 
olgections  contre  la  religion  naturelle,  pour  laquelle  cepen- 
dant vous  venez  de  combattre  vaillamment,  les  uns  ne  sont 
pas  faisables  ou  du  moins  ne  s'adressent  pas  à  tous  les  déistes 
lationalifttes,  et  qu'il  y  a  réponse  aux  autres. 
;  Et  d'abord,  plusieurs  de  vos  objections  contre  la  religkm 
naturelle  ne  peuvent  être  adressées  à  tous  le»  déi&tâs  ratio* 
oalistes.  Vous  nous  rangez  tous  sur  la  même  ligne  et  jioos  at- 
tribuez d'une  manière  générale  et  sans  distinction  diverses 
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assertions  dont  tous  les  partisans  de  la  religion  naturelle  sont 
loin  d'accepter  la  responsabilité.  Par  exemple,  nous  enseigne- 
rions tous  qne  Dieu  a  créé  le  monde  de  rien  et  à  un  instant 
préds  de  la  durée  avant  lequel  il  existait  solitaire  et  inactif 
(pages  76,  85  et  158)  ;  qu'il  est  nn  être  personnel  dé  la  façon 
dont  nous  le  sommés  nous-mêmes  (pages  76, 115, 126  et  134); 
qu'on  lui  pïaît  en  faisant  le  bien  et  qu'on  excite  sa  colère  en 
bisaut  le  mal  (page  77);  que  les  peines  de  l'autre  vie  seront 
sms  fin  (pages  77  et  164).  Dites  que  de  telles  propositions 
ne  répugnent  point  à  certains  philosophes  qui  ne  sont  pas  en- 
core parvenus  à  se  dégager  entièrement  des  liens  de  la  doc- 
trine chrétienne,  à  laquelle  ils  font  en  toute  rencontre  des  ré- 
vérences impatnDtanieSj  tout  en  les  wmkttçiegùMtt  parfois  de 
réflexions  qui  ne  témoignent  pas  précisément  d'une  profonde 
estimé,  à  la  b(^ne  heure;  mais  beaucoup  de  déistes,  et  je 
liens  à  honneur  d'être  de  ce  nombre,  repoussent  ces  propo- 
sitions aussi  énergiquement  que  vous  pouvez  le  faire  vous- 
même.  Pour  nous,  la  création  ex  nihUo  est  une  claire  absur- 
dité, et  un  Dieu  qui  existerait  solitairement  serait  un  être 
aussi  à  plaindre  que  s'il  dépendait  de  nous  pour  éprouver  du 
plaisir  et  que  si  nos  actions  le  mettaient  en  colère.  La  peine 
qui  suit  le  mal  moral  aussi  nécessairement  que  la  récompense 
suit  le  bien,  étant  avant  tout  un  moyen  de  réhabilitation, 
nous  ne  concevons  pas  de  peines  sans  fin,  et  un  Dieu  qui  les 
infligerait,  serait,  à  nos  yeux,  un  exécrable  tyran  au  lieu  d'ê- 
tre souveramement  juste  et  bon.  Quant  à  la  personnalité^ 
nous  pensons  que  ce  mot,  introduit  ici  malencontreusement,  y 
est  une  source  de  malentendus  ;  il  répand  de  nouvelles  ténè- 
bres sur  un  sujet  qui  déjà  par  lui-même  n'en  manque  pas. 
Nous  pensons  que  Dieu  n'est  pas  un  être  personnel,  si  l'on 
entend  la  personnalité  telle  qu'elle  est  chez  nous,  qui  nous 
sentons  bornés  sur  tous  les  points,  et  dont  l'activité  propre 
éprouve  de  continuelles  et  pénibles  résistances  de  la  part  de 
l'extérieur.  Mais  si  par  personnalité  on  entend  simplement  la 
conscience  qu'un  être  a  de  sa  pensée  et  de  son  action,  com- 
ment ne  pas  reconnaître  qu'elle  existe  aussi  en  DieuT*  ë*y  re« 
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fuser  reyiendrait  à  dire  que  Têtre  infiniment  intelligent  et 
puissant  sait  tout  excepté  lui-même.  Or  cette  dernière  asser- 
tion est  tellement  insoutenable  que  jamais  celui  qui  croit  Téri- 
tablement  en  Dieu  ne  Tacceptera.  Un  Dieu  inconscient  ne 
servirait  en  effet  de  rien  pour  expliquer  la  moindre  des 
choses;  autant  vaudrait  prendre  Tavengle  fatalité  des  maté- 
rialistes ou  la  négation  des  philosophes  hégéliens,  dont  le 
Dieu  devient  toigours  et  n'existe  jamais. 

J'arrive  maintenant  à  celles  de  vos  objections  qui  s'adres- 
sent réellement  à  nous  tous. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 

La  question  romaine  se  trouve  en  ce  moment  exactement 
au  point  où  nous  Tavons  laissée.  Le  pape  continue  à  se  méfier 
de  tout  le  monde  sauf  de  rAutriche.  Du  reste,  les  éléments 
qui  Tentourent  dans  la  «  ville  étemelle  »  ne  sont  pas  de  na- 
ture à  lui  promettre  un  appui  bien  efficace  au  cas  où  le  dan- 
ger de  perdre  son  pouvoir  temporel  deviendrait  imminent.  Si 
nous  en  croyons  un  dénombrement  publié  par  plusieurs  jour- 
naux, et  emprunté,  dit-on ,  à  la  grande  prévôté  de  Tannée 
française  à  Rome,  la  population  de  cette  ville  se  décompose- 
rait comme  suit: 

48,000  cardinaux,  hommes  d'église,  moines,  etc.,  vivant 
dans  le  luxe,  les  intrigues  et  l'oisiveté  ; 

10,000  religieuses; 

1,000  mendiants  payant  patente  de  première  classe  pour 
exercer  leur  profession  sur  les  marches  des  escaliers  de  St- 
Pierre; 

5,000  mendiants  payant  patente  de  deuxième  classe  pour 
exercer  leur  profession  à  la  porte  dos  autres  églises  ou  théâ- 
tres, dans  les  rues  ou  places  ; 

2,000  femmes  servant  de  modèles  aux  peintres  et  aux  sculp- 
teurs :  elles  mendient  quand  la  palette  ou  le  ciseau  viennent 
i  chômer; 
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30,000  domestiques. 

4,000  soldats  de  tons  pays  ; 

20,000  parias  israéiites  ; 

50«000  Romains  censés  citoyens,  mais  ne  participant  en 
quoi  que  ce  soit  à  Tadministrationniau  gouvernement,  et,  pour 
la  plupart  dans  la  misère. 

Or,  ce  sont  justement  ces  bOfiOO  Bomains  qui,  aux  trois 
quarts,  détestent  le  gouvemement  des  prêtres.  Quant  aux  an- 
tres éléments  de  la  popnlaUon,  sauf  les  hommes  d'église  eux- 
mêmes,  ils  seront  du  parti  du  plus  fort  comme  ils  Font  toujours 
été. 

DV^rès  les  journaux  des  prorinoes  méridionales  de  Plta- 
lie,  on  remarque  une  recrudessence  dans  le  brigandage.  Plu- 
sieurs bandes  o^  été  cep^odant  dispersées^  et  quelques-uns 
des  chefs  ont  été  passés  par  lès  armes ,  mais  la  répression 
sera  toujours  plus  ou  moins  impuissante,  tant  que  'Borne  ali- 
mentera ces  légions  de  bandits  par  de  nouvelles  recrues  et 
par  le  produit  du  denier  de  St-Pierre. 

Nous  voyons  par  les  données  que  nous  fournit  un  journal 
allemand,  la  FetUUe  du  Dinumche^  que  le  mouvement  hos- 
tfle  aux  intolérants  des  deux  cultes  suit  une  marche  ascen- 
dante dans  la  patrie  de  Luther.  De  toutes  parts,  dans  le  Nord 
surtout,  rindépendance  de  la  pensée  se  développe,  prend  un 
corps  et  des  allures  déterminées.  Cette  attitude,  comme  on  le 
suppose  bien,  a  pour  contre-coup  un  redoublement  de  fana- 
tisme chez  les  partisans  de  la  religion  révélée,  et  il  s'en  suit 
parfois,  comme  cela  est  arrivé  à  Dûsseldorl^  des  conflits  où 
les  apôtres  de  la  foi  jouent  rarement  un  rôle  de  conciliation 
•t  de  charité. 

Plusieurs  membres  d'un  synode  protestant  réuni  à  Br^de- 
bonrg,  ont  été  jusqu'à  s'adresser  au  roi  de  Prusse  pour  lui 
exprimer  l'horreur  que  leur  font  éprouver  les  impiétés  com- 
mises par  l'esprit  moderne,  telles  que  le  mariage  civil  et 
d'autres  détestables  innovations. 

A  Magdebourg,  un  prêtre  catholique  s'est  refusé  à  bapti- 
ser un  enfant,  parce  que  le  parram  Devait  pas  l'habitude  de 
fréquenter  réj^lâe. 
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Mais  ces  démonstrations  intolérantes  des  prêtres  des  deux 
confessions  n'aboutissent  qu'à  rendre  plus  profond  et  plus 
large  le  fossé  qui  les  sépare  des  amis  de  rhumanité.  Les 
temps  sont  proches  !  amis  de  la  raison,  champions  du  bon 
sens,  marchons  d'un  pas  ferme  dans  la  voie  qui  nous  est 
tracée  ! 

IVoavelle»  loemles. 

Le  départ  de  M.  Raddifife  pour  FAngleterre  est  enfin  ex- 
pMqii&. Grâces  en  soient  rendues  à  ce  grand  couTertissear,  car 
les  pauvres],  âmes  dont  il  n'avait  fait  chez  nous  qu'ébaucher 
réducation  mystique,  se  demandaient  déjà  s'il  les  avait  trou- 
vées faites  à  point  pour  entrer  dans  le  royaume  des  cieux,  ou 
sHl  hVAk  remarqué  sur  elles  le  o^chei  d'une  réprobatiep  cé- 
leste qu'aucun  effort,  aucpne  bonne  œuvre  ne  peut,  paraît41, 
effacer.  •  En  Suisse,  a-t-il  dit  dans  une  récente  allocution, 
1è  peuple. venait  en  foule  aii)t  remuons,  et  les  auditeurs  poor- 
voyiôent  eux-mêmes  à  préparer  des  estrades  et  des  sièges 
pour  les  Assemblées  en  pleiu  air,  lorsque  je  fus  arrêté  par  le 
départ  de  mon  interprête,  et,  en  attendant  d^en  trouver  un 
autre,  je  partis  pour  venir  passer  quinze  jours  en  Angle- 
terre. » 

Quel  dommage  que  Dieu  ne  fasse  plus  de  miracles  !  H  lui 
eût  été  pourtant  bien  facile  de  trouver  un  interprête  à  M.  Rad- 
cliflfe,  si  nous  en  jugeims  par  le  don  des  langues  aux  apôlres. 
Pettt-être  a-t-il  pensé  que  d^ns  cette  foule  qui  assistait  «ax 
discours  de  M.  Badcliffe  il  se  trouverait  bien  une  personne 
comprenant  Tanglaîs  et  se  dévouant  à  suivre  ce  pieux  per- 
'  sonnage.  H^lasl  trois  fois  héla^!. . . 

Lesjrstème  de  la  «  bienfaisance  ^stématique  »  mis  en 
avant  par  lea  membres  de  l'Alliance  dite  évangélique,  porte 
des  fruits  de  plus  en  pliis  dorés. 

Il  ne  se  publie  phis  maintenant  an  seul  numéro  de  la  Se- 
maine réligku$t^  qà\  ne  soit  assaisonné  de  plusieurs  demaBdes 
d'argent  C'çst  un  véritable  ste^ple-chase  aux  deniers  (|es 
fidèles.  Ainsi,  dans  les  deux  numéros  du  4  et  du  11  octobre 
de  ce  journal,  nous  trouvons  des  appels  de  fonds  pour  le  O0q- 
sistoire  central  do  l'Algérie,  ponr  les  protestants  de  Philadel- 
phie ^Amérique)  qui  parlent  la  langue  française,  pour  le  Co- 
mité de  refuge,  pour  les  protestants  de  Naples,  pour  les  ou- 
vriers du  Lancashire  et  pour  M.  Raddiffe* 

Nous  comprenons  de  nûeux  en  mieux  cette  devise  de  la 
Semaine  :  «  Que  ton  règne  vienne!  »  basée  sans  doute  sur 
ces  paroles  de  Paul  aux  Corinthiens  :  Si  nous  avmis  $eîné 
panm  vous  des  biens  spif^^uds,  est-ce  une  grande  chose  que 
mita  reoueiUiam de. vc»  kifm charnels?  .       
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BoBBe,  qne  cherches-ta? —  U  vérité  l  —  Coosoite  (a  r«Û0D! 


Le  Bationdtiste  parait  régnlièrement  tontes  les  semaines, 
M  prix  de:  5  fr.  par  an;  —  2  fr.  50  c.  pour  six  mois  ; —  1  fr. 
25  c.  pour  trois  mois. —  S'abonner  et  adresser  les  communi- 
cations à  M.  Blanchard,  imprimeur,  à  Rive. 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  10  centimes  chez 
M.  Daviet,  Longemalle  ;  —  à  la  Librairie  étrangère,  quai  des 
Bergttes;  —  chez  M.  Caille,  place  Chevela  etchezRosset- 
Janin,  rues  Croix  d'Or  et  Mont-Blanc. 


SOMMAIRE  :  1*  La  tolérance  et  le  christianisme  (fin). — 2«  Lettre 
de  M.  Patrice  Larroqiie  sur  la  religion  naturelle  (fin). — 8«  Chro- 
niqne  de  la  semaine. 


liH  tolérimce  et  le  eliriatlanlfliiie. 

Fin  de  la  Lettre  au  champion  delà  foi  qm  sHnHtule  dévotement 

LR   PAUVRB   D*esPaiT. 

Non,  Monsieur,  le  christianisme  ne  peut  pas,  sans  se  dé- 
mentir ou,  tout  au  qioins,  s'amoindrir  lui-même,  professer 
ia  pleine  liberté  de  conscience  ni  même  une  tolérance  smcère. 

Il  y  a  de  cela  une  première  raison,  qui  est  commune  à  tou- 
tes les  religions  révélées. 

Toute  religion  soit-disant  révélée  se  tient  pour  seul  et  uni- 
que dépositaire  de  la  vérité  absolue,  divinement  communi- 
quée à  sou  fondateur.  Quiconque  ne  croit  pas  comme  elle,  est 
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donc,  à  ses  yeax,  nécessairement  et  irrévocablement  dans  Ter- 
reur, et  quiconque  la  combat  se  fait  ennemi  de  la  yérité,  est 
coupable  par  conséquent.  La  raison,  cette  adversaire  née  du 
surnaturel,  doit  donc  être  rejetée,  niée,  convaincue  de  men- 
songe ou  d'impuissance.  C*est  ce  que  vous  faîtes,  Monsieur, 
depuis  tantôt  six  mois,  avec  une  persévérance  digne  de  plus 
de  succès  que  voua  n'en  obtenez.  Comme  croyant,  vous  êtes, 
du  moins  en  cela,  logique.  Mais  vous  ne  Tètes  pas  en  voulant 
associer  la  foi  et  la  liberté  de  conscience.  Toute  croyance  ab- 
solue engendre  nécessairement  Torgueil  et  le  fanatisme.  Le 
bon  croyant  étant  5t2r  de  posséder  la  vérité  complète,  ne  peut 
admettre  ni  doute  ni  contradiction.  Il  reg^de  Tun  ou  Tautre 
comme  une  injure  à  la  parole  de  Dieu  ;  et  si  le  doute  menace 
de  germer  dans  le  sein  du  monde  religieux,  c'est  un  malheur 
qui  doit  se  conjurer  à  tout  prix.  Pour  être  tolérant  sincère- 
ment, il  faut  douter,  c'est-à-dire  supposer  qu'on  se  trompe 
peut-être,  avoir  une  foi  tiède.  Or,  une  foi  tiède  est  le  ver  ron- 
geur des  religions.  H  faut  l'extirper  ou  périr. 

Il  n'est  donc  pas  possible  qu'on  soit  à  la  fois,  sans  inconsé- 
quence, bon  croyant  et  partisan  de  la  liberté  de  conscience, 
c'est-à-dire  partisan  de  la  liberté  de  ne  pas  croire.  Le  croyant 
doit  être,  par  la  même  raison,  eimemi  du  progrès,  en  tout  ce 
qui  touche  aux  idées  générales  et  à  leurs  applications  scienti- 
fiques, morales,  philosophiques,  religieuses  et  même  politi- 
ques, parce  que  la  doctrine  révélée  met  la  main  sur  tout  cela 
et  prétend  y  régner  sans  partage. 

Aussi  voyons-nous  par  tout  pays,  la  masse  des  croyants  se 
poser,  sous  les  auspices  de  leurs  docteurs,  en  hostilité  contre 
la  raison,  la  liberté  de  conscience  et  le  progrès.  Et  ceUi  sans 
Tombre  de  perversité  ni  de  malice.  C'est  une  conséquence 
obligée,  fatale  de  leur  foi  religieuse,  quelle  qu'elle  soit  d'ail- 
leurs, chrétienne  ou  mahométaoe,  juive  ou  païenne.  Il  n'y  a 
jamais  eu  et  il  ne 'pourra  jamais  y  avoir  de  croyance  à  une 
doctrine  révélée  qui  n'entraîne  pas  l'intolérance  envers  toute 
doctrine  opposée. 

Cependant  les  religions  révélées  sont  plus  ou  moins  forte- 
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ment  et  crnenement  intolérantes.  Cela  dépend  de  la  natnre 
des  dogmes  qu'elles  professent  Si  ces  dogmes  sont  philoso- 
phiquement on  théologiqoement  larges,  souples,  ils  pourront 
supporter  ou  accepter  des  opinions  plus  divergentes.  Si,  d'un 
aatre  côté,  ces  dogmes  sont  aimables,  doux,  cléments,  l'intolé- 
rance  qu'ils  inspireront  sera  moins  âpre.  A  ce  double  point  de 
fue  le  christianisme  doit  être  la  plus  intolérante  des  religions. 
Quant  à  la  largeur  du  dogme,  on  comprend  que  le  poly- 
théisme soit  accommodant  envers  une  multitude  de  concep- 
tions théologiques.  Pour  qui  admet  beaucoup  de  dieux,  un  de 
pins  ou  de  moins  n'est  pas  une  afiGure.  Le  déisme  peut  pré- 
senter, par  l'extrême  contraire,  des  résultats  analogues!  Cest 
presque  une  religion  naturelle  et  une  forme  de  ratioDalisme;que 
dldées  philosophiques  sont  conciliables  avec  cette  croyance  ! 
Mais  le  christianismo  ne  possède  ni  Tune  ni  l'autre  de  ces  ga- 
ranties d'un  certain  degré  de  tolérance  relative.  Ses  dogmes 
sont  à  la  fois  d'une  étroitesse  révoltante  et  d'une  sombre 
cruauté.  Il  croit  à  un  seul  Dieu,  mais  en  trois  personnes,  — 
pourquoi  pas  en  cent  ?  —  et  il  distribue  à  chacune  de  ces  per- 
sonnes des  rôles  contradictoires.  Le  Père  a  proscrit  tout  le 
genre  humain  pour  la  faute  du  seul  Adam;  le  Fils,  au  con- 
traire, aime  le  goire  humain  au  pomt  de  se  dévouer  à  la  mort 
pour  luL  Joignez-y  le  caractère  sinistre  de  la  conception  que 
résument  tous  les  dogmes  chrétiens.  U  fout  du  sang,  et  le  sang 
deDieule  Fils, pour  appaiser  Dieule  Père;puis,en  dépit  de  ce 
sacrifice  barbare  autant  qu'absurde,  rhnmense  majorité  de 
l'espèce  humaine  sera  livrée  pendant  l'éternité  aux  supplices 
infernaux.  <  Beaucoup  sont  appelés  mais  peu  sont  élus,  »  dit 
l'Evangile.  —  «  Allez,  maudits,  dans  le  feu  étemel  »  s'écrie  le 
Christ  lui-même,  en  jdécrivant  le  jugement  dernier.  Faites  donc 
sorUr,  je  vous  prioi  l'ombre  de  tolérance  de  dogmes  sembla- 
bles! (Comment  les  ministres  d'un  Dieu  si  implacable  seraient- 
ils  disposés  au  pardon  envers  quiconque  offense  ce  Dieu  par 
le  Wasphème^  comme  ils  disent,  c'est-à-dire  par  le  doute  ou  le 
bl4mo?Un  seul  péché  mortel  suffit  pour  la  damnation  !  Qu'im- 
porte, après  ,cela^  que  la  morale  évangélique  f  r^io  Toubli 
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des  iDJures,  la  paix,  la  fraternité?  Dans  Tordre  des  relations 
mondaines  ces  préceptes  peuvent  avoir  leur  application  ;  ils 
sont  non  avenus  dans  les  rapports  de  l'homme  avec  son  salut, 
avec  Dieu.  Le  dogme  prime  forcément  la  morale,  —  à  telles 
enseignes  que,  sans  la  foi,  les  œuvres  n'ont  pas  de  valeur  — 
les  plus  doux  des  chrétiens  doivent  être  fatalement  féroces  en 
matière  religieuse.  Le  plus  pieux  sera  le  plus  cruel.  La  tolé- 
rance ne  commencera  qu'avec  le  déclin  de  la  foi.  C*est  pour 
cela  que  les  protestants  sont  un  peu  moins  intolérants  que 
les  catholiques;  leur  foi  est  moins  complète,  moins  précise, 
moins  pure  de  tout  mélange  rationel.  Ils  le  sont  cependant 
encore  et  nécessairement  dans  la  mesure  où  leur  libre  examen 
s'arrête  devant  la  révélation. 

Tenez,  Monsieur,  je  vous  dirai,  pour  finir,  ma  pensée  tout 
entière.  C'est  faire  preuve  de  bien  peu  de  sens  historique,  de 
ne  pas  comprendre  que  la  liberté  de  conscience  et  la  tolérance 
religieuse  sont  des  fruits  de  la  raison  moderne,  et  qu'elles 
sortent  directement  du  doute  philosophique.  Rien  de  sem- 
blable n'a  donc  pu  exister  aux  époques  de  pleine  foi  théolo- 
qique.  En  Grèce  même,  dans  la  polythéiste  Athènes,  Socrate 
fut  mis  à  mort  pour  crime  de  non  croyance  aux  dieux  reçus. 
Comment  le  christianisme  qui  ranima,  dans  le  monde,  l'esprit 
théologique  et  prolongea  de  quinze  à  dix-huit  siècles  l'âge 
des  croyances  surnaturelles,  grâce  à  la  chute  de  l'antique 
civilisation  et  à  la  barbare  ignorance  du  moyen-âge,  aurait-il 
pu  professer  ou  seulement  supporter  la  liberté  religieuse  ? 
On  ne  saurait  ni  le  supposer,  ni  le  lui  imputer  à  crime,  histo- 
riquement parlant.  Le  chistianisme  a  été  ce  qu'il  pouvait  être, 
ni  plus  ni  moins  ;  et  c'est  pour  cela  que,  dans  la  société  mo- 
derne, l'air  lui  manque  de  plus  en  plus  ;  il  a  une  peine  extrême 
à  y  vivre.  Les  protestants  semi-rationalistes  comprennent 
cela  et  s'efforcent  de  modifier  le  vieil  esprit  chrétien.  Voyant 
que  l'époque  de  son  omnipotence  est  passée,  qu'il  lui  faut 
désormais  compter  avec  la  libre  pensée,  conquise  par  d'im- 
menses travaux  autant  que  par  le  sang  de  ses  martyrs,  et 
que  Hutolérance  achèverait  de  rendre  le  christianisme  hisup* 
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partable  à  rhommité ,  ces  demi-croyaiits  arborent  plus  on 
moins  résolument  le  drapeaa  de  la  liberté  et  de  la  tolérance. 
Prévoyant  le  joor  où  Ton  pourrait  bien  api^Qer  aox 
croyants  la  pditiqne  qu'ils  ont  appliquée  enx-mèmes,  ^pssi 
longtemps  qalls  Foirt  pu,  anx  non^crSyants,  ils  prennent 
TaYanee  et  se  préparent  nn  refoge.  Us  s'aTisent  enfin  de  re- 
connaître qne,  dons  nne  sodété  raisonneiise,  le  respect  de 
TopinioB  des  antres  est  one  garantie  de  sécnrité  pOnr  la 
sienne  propre,  et  de  dignité  pour  toute  manière  de  vdr  cpielle 
qu'elle  soit  Yoilà  pourquoi  nous  entradons  dos  voir  élo- 
quentes et  écoutées,  parmi  les  chrétiens,  prêcher  aqjourdirai 
la  tolénmoe  et  préconiser  la  liberté  r^igiense» 

Je  veux  croire,  je  crois  sincèrement,  Monsieur,  que^  ^est 
votre  cas,  à  vous  même,  et  je  vou*  en  ftlictte.  Cependant  vois 
me  permettrez  de  ne  pas  présumer  aussi  favorablement  de  la 
ecMiversion  de  tos  eoréhgionnaires  aux  tendances  nouvelles 
et  de  garder,  jusqu'à  plus  ample  mformé,  un  prudent  anonyme. 


I^ettre  4e  m.  Patrice  l4aproqiie  sur  1» 
religion  naturelle. 

{SuUe  et  fin.  Voir  le  N<>  17.) 
Ce  que  vous  dites  (pages  86, 87  et  88)  des  caratères  de 
rinfini  me  semble  phu  subtil  que  solide.  Bien  plus,  j'y  vois 
une  équivoque  sur  les  diverses  acceptions  dont  ce  mot  d'tn- 
fim  est  sttso^tible.  Considérant  l'être  si^rème  en  tant  qu'es- 
prit, vous  ne  trouvez  auotti  point  d'appui  ni  dons  Texpérience 
m  dans  la  raison  pour  concevoir  l'infinité  d'un  esprit.  C'est- 
à-dire  qu'après  avoir  conçu  Dieu  comme  spirititôl,  vous  vou- 
driez hndomiffl-  les  caractères  d'un  être  matériel^  qui  Aurait 
une  étendue  sans  limites,  ce  qui  sfrait  anéantir  la  spiritualité 
dcBt  vous  l'auriecs  doté.  Quand  on  dit,  par  exemi^  que  Bleu 
est  infini  en  sdence,  en  jontice^  en  puissance,  en  bonté,  on 
vent  tout  simplement  dire  qu'en  lui  ces  mttrilnits  sont  pai&its 
et  qu'on  ne  saurait  sana  contradiction  ooneeTOir  qu'il  pttt  s'y 
trouver  aacnoe  défeotuosité,  aueune  bons  Cest  là  Ime  no- 
ue 
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tion  fort  claire,  Undis  qae  rien  ne  me  semble  plus  obscur 
qne  ce  que  tous  ajoutez,  à  savoir  que,  si  TaniTers  est  fini, 
VinfinUé  de  sa  cause  reste  une  affirmation  dépourvue  de  preu- 
ve^ Toujours  même  confusion  d'acceptions  différentes  d'mi 
même  mot.  £n  yoid  on  antre  exemple.  La  divisibilité  à  Ttn- 
fini,  comme  on  dit  ordinairement,  d'un  corps  ou  d^un  nombre 
ftdt  apparaître  à  vos  yeux  Tinfini  de  substance  i)Zn«  visUde» 
ment  dans  le  petit  que  dans  le  grand.  Mais,  lorsque,  dans  le 
langage  métaphysique  ou  mathématique,  on  parle  de  divisil^ 
lité  à  Tinfini  d'un  corps  ou  d'un  nombre,  on  entend  l'infini  im- 
proprement dit,  c'est-à-dire  Vindéfini,  qui  est  tout  autre  chose 
que  rinfini  proprement  dit  Vous  demandez  comment  la  subs- 
tance dont  les  êtres,  finis  sont  formés  eaniiendr^dt  plus  qvCeUe 
ne  donne,  A  mon  tour,  je  demande  quelle  nécessité  logique  il 
y  a  à  ce  qu'une  cause  communique  à  son  effet  absolumeit 
tout  ce  qui  la  constitue  et  tout  ce  qu'elle  possède  :  je  confesse 
que  je  ne  la  vois  pas. 

Vous  avez  réservé  votre  septième  article  pour  une  critique 
spéciale  (pages  160,  161,  162  et  163)  de  toute  théorie  de 
providentialisme,  non-seulement  du  providentîaïisme  des 
théologiens,  mais  de  celui  que  vous  appelez  naturel,  quoique 
vous  ayez,  dans  ce  même  article,  établi  entre  ces  deux  con- 
ceptions une  distinction  parfutement  juste  et  jqui  devait  en 
entn^tner  nue  dans  l'attaque.  Vous  reprochez  i  toute  idée  de 
providence  d'amoindrir  l'idée  de  Dieu.  Un  pareil  reproche 
ne  va  qu'à  l'adresse  des  docteurs  qui  représentent  Dieu  in- 
tervenant dans  le  gouvernement  dn  mondepar  des  actes  par- 
ticuliers, bien  plus,  bouleversant  miraculeusement  et  pour  sa- 
tisfaire à  des  demandes  impies  ou  à  des  fantaisies  insensées 
les  lois  qu'il  a  établies  et  d'où  résulte  cette  harmonie  univer- 
selle qui  excite  d'autant  plus  notre  admiration  que  nous  l'é- 
tudions  davantage.  Hais  on  ne  saurait  évidemment  intenter 
un  tel  ^ef  aux  philosophes  rationalistes,  qui  donnent  de  la 
X>roviddnce  divine  la  définition  que  vous  aves  vous-même  re- 
produite exactement  Oà  trouver  dans  cette,  définition  quel- 
que chose  qui  amoindrisse  l'idée  de  Dieu,  et  comment  faa- 


Digitized  by  CjOOQ IC 


211 

drait-il  s'y  prendre,  an  cootraire,  pour  en  donner  une  idée 
pins  hante  et  plus  étendue  ?  Vous  reprochez  encore  à  toute 
théorie  de  providence  d'être  contraire  à  la  liberté  humaine. 
Mais  ne  plaçons-nous  pas  en  regard  de  la  part  fatale  des  évé- 
nements du  monde,  qui  résulte  de  l'action  providentielle,  celle 
qui  émane  de  notre  libre  arbitre?  Ne  déclarons-nous  pas 
qu'en  nous  douant  de  cette  £eunilté,  Dieu  nous  charge  du  soin 
de  régler  nous-mêmes  en  partie  notre  destinée,  dont  le  but 
final  est  le  même  pour  tons,  quoique  nous  j  allions  par  des 
voies  plus  ou  moins  directes,  plus  ou  moins  abrégées?  Si 
la  notion  de  la  liberté  humaine  entre  comme  condition  essen- 
tielle dans  notre  conception  de  la  conduite  de  la  vie,  est-il 
permis  de  dire  que  tout  y  est  fatal?  Vous  voulez  que  l'ordre 
et  le  mouvement  universels  soient  conçus  comme  un  enchaî- 
nement logique  de  causes  et  d'effets.  Je  ne  dnrai  pas  le  con- 
traire ;  mais  j'ajouterai,  ce  que  vous  omettez  de  faire  remar- 
quer, que  parmi  les  causes  il  en  est  qui  agissent  librement,  ce 
qui  suffit  pour  exclure  la  &talité  absolue  et  universelle.  Qvà 
a  fait  Vhottnm  libre,  fXMs  éeriejg-vous?  Qui  M  a  donné  ses 
passions  et  ses  vices 7  Qui  Va  fait  ignorant  ou  intelligent?  Et 
vous  partes  du  imt  mémo  de  l^erdce  de  la  liberté  pour  le 
nier!  Ce  n'est  pas  ainsi  que  la  question  doit  être  posée  :  void, 
si  je  ne  me  trompe,  cotoment  elle  doit  l'être.  L'influence  des 
milieux  dans  lesquels  les  hommes  naissent,  sont  élevés  et  vi- 
vent, exdte  plus  ou  moins  leur  libre  aiiÂtre  à  se  porter  vers 
le  bien  on  vers  le  mal,  et  fait  aànsi  varier,  selon  les  acteurs, 
le  degré  delà  responsabilité  morale  qui  doit  être  attribuée: à 
des  actes  de  même  nature.  J'ai  à  pâue  besoin  défaire  obser- 
ver qu'on  doit  comprendre  dans  cette  mfluence  des  conditiotis 
oà  les  hommes  naissent  et  vrvent,  les  excitations  provenant 
de  la  constitution  physique,  du  tonpéramment,  que  l'on  pefat 
bien  modifier  dans  une  certaine  mesure  mais  non  changer  ca- 
diealem^t,  exdtations^jàmaisirrésistibletyil  est  vrai,  chez  un 
homme  en  puissance  de  ses  facilités  mentales,  mais  qui  pous- 
sent plus  ou  moins  fortement  à  la  satisfaction  des  passions. 
Baac  leSiJogeBWQtaque  nous  portons  sur  la  valeur  ioorale4es 
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actes  humains,  nous  devrions  toujours  flaire  ou  du  moins  tou- 
jours cherciier  à  faire  la  part  de  Tinfluence  des  milieux.  Cela 
n'est  du  reste,  pas  facile,  et  ne  peut  être  accompli  d'une  ma- 
nière pariiaitement  exacte  que  par  la  science  suprême.  Dieu 
ne  peut  pas  en  tenir  compte  dans  la  fixation  du  degré  de 
mérite  ou  de  démérite  de  nos  actes,  et  il  ne  nous  rend  res- 
ponsables que  de  la  part  des  milieux  où  nous  vivons  qui  est 
BOtre  propre  ouvrage. 

Vous  reproduisez  en  traits  frappants  et  tristement  élo- 
quents rénumération,  tant  de  fois  retracée  et  qui  n'est  pas 
près  de  cesser  de  l'être,  des  maux  soit  physiques  sdt  mo- 
raux de  l'existence  actudle.  Que  prouve  l'exist^ce  du  mal 
contre  la  Providence  divine?  je  pourrais  me  borner  à  vous 

-  opposer  votre  propre  aveu,  qu'tl  est  moins  grand  que  le  bien, 
puisque  Vordre  remporte  sur  le  désordre;  mais  je  crois  avoir 
mieux  encore  à  vous  répondre.  Les  diverses  espèces  de 
Humx  contre  lesquels  nous  avons  à  combattre  dans  cette  vie, 
sont  l'occasion  et  la  condition  même  du  bien  et  du  mérite.  Ce 
combat  incessant  est  la  meilleure  école  de  la  v^tu;  o'eit  là 
seulement  qu'après  avoir  fait  son  apprentissage,  elle  peut 
exercer  et  entretenir  ses  forces.  Comparez  deux  existences 
d'hommes,  dont  l'un  n'a  recherché  et  éprouvé,  sans  s'inquié- 
ter de  l'honnêteté  des  moyens,  que  les  commodités  et  les 
douceurs  vulgaires  de  la  vie,  et  dont  l'autre,  voulant  ayant 
tout  conserver  la  pureté  de  la  conscience,  a  choisi  la  voie  se- 
mée de  souffrances.  Lequel  de  ces  deux  hommes  vous  semble 
plaeé  le  phis  haut  dans  l'échelle  morale?  Lequel  jugera  le 

-  mieux  la  condition  humaine  et  l'ensemble  de  ses  rapports? 

-  sLequel  sera  le  plus  disposé  à  sympathiser  avec  les  douleiffs 
de  ses  semblables  et  à  adoucir  les  amertumes  que  l'un  connaît 
pour  les  avoir  éprouvées,  et  que  l'antre  ne  connaît  que  de 

•nom,  c'est-à-dire  ne  connaît  pas?  Personne  n'hésitera  dans  la 
::  réponse  à  faire  à  ces  questions,  j'ai  montré  ailleurs  quel  long 

-  ooriége  d'absurdités  accompagnait  la  supposition  où  il  ne  de- 
vrait y  avcûr  dans  le  monde  absolomeni  anoan  mal;  je  puis 
donc  me  dispenser  de  le  faire  passer  de  nouveaux  sous  vos 
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yeux.  On  voudrait  que  la  vertu  et  le  bonheur  aUasseut  tou- 
jours de  compagnie.  C'est  demander  que  toute  bonne  action 
obtienne  i  Tinstant  même  sa  récompense.  Or,  voyez  quelle 
absence  de  réflxion  sur  Tessence  des  choses  décèle  cette  de- 
mande, si  généreuse  en  apparence.  La  vertu  suppose  un  tra- 
vail pénible  et  volontairement  accepté  dans  le  but  de  faire 
prévaloir  le  bien  sur  le  mal,  et  c'est  là  même  ce  qui  constitue 
Texcellence  de  sa  valeur.  La  pratique  actuelle  du  bien  et  le 
bonheur  qui  lui  est  dû  comme  récompense  peuvent  donc  être 
séparés  dans  le  temps,  et  pour  que  la  vertu  demeure  avec 
son  caractère  propre,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'elle  soit  ac- 
tueUement  et  immédiatement  heureuse.  Mais,  si  ces  deux 
choses  peuvent  être  séparées,  ne  fût-ce  que  pendant  un  jour, 
il  n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'elles  ne  paissent  l'être  pendant 
toute  la  vie  présente,  de  telle  sorte  que,  plus  elles  sont  éloi* 
gnées  l'une  de  l'autre,  plus  elles  augmentent  de  prix.  Cet 
ajournement  des  récompenses  destiné  à  satisfaire  pleinement 
la  justice,  fournit  une  des  plus  fortes  raisons  sur  lesquelles 
se  fonde  la  certitude  de  notre  immortalité. 

Cette  dernière  réflexion  m'amène  à  la  question  par  laquelle 
Toas  terminez  votre  septième  article.  Il  faudrait,  dites-vous, 
être  bien  certain  de  V existence  d'un  autre  monde  (page  163). 
Puis,  après  avoir  demandé  quelle  preuve  nous  avons  à  cet 
égard,  vous  répondez  vous-mêmes  :  La  bonté  et  la  justice  de 
Dieu.  Mais  cela  ne  vous  satisfait  pas  ;  vous  ne  voulez  ni  épreu- 
ves, ni  souflfrances,  ni  ajournement,  je  ne  dis  pas  des  récom- 
penses, car  là  où  il  n'y  aurait  pas  d'épreuves  il  ne  saurait  y 
avoir  lieu  à  récompenses,  mais  du  bonheur,  qui  alors  serait 
sans  mérite  et  par  conséquent  dépouillé  de  ce  qu'il  doit  avoir 
de  meilleur.  Votre  comparaison  tirée  d'un  père  qui  épargne- 
rait, s'O  le  pouvait,  toute  souflfhince  à  ses  enfants,  est  quelque 
peu  boiteuse.  D  abord  il  s'en  faudrait  que  ce  père-là  réalisât 
l'idéal  d'un  bon  père  dans  toute  la  justesse  de  l'expression, 
et  il  pourrait  bien  se  faire  qu'au  lieu  d'engendrer  des  hom- 
mes à  la  vie  morale,  il  ne  fit  que  des  idiots.  Eu  second  lieu,  si 
Dieu  est  un  père  et  le  meilleur  des  pères  assurémept,  il  est 
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moderne,  >  a  provoqué,  de  la  part  dé  leurs  collègues,  jaloux, 
eux  aussi,  d'être  bien  en  cour,  des  réclamations  et  des  adresses 
vraiment  furibondes  contre  la  Chambre  des  Députés.  Ainsi, 
non  contents  d'insulter  le  peuple  confié  à  leur  soins  pastoraux, 
ces  étranges  ministres  de  paix  prennent  à  tâche  de  Tirriter 
en  le  blessant  dans  la  personne  de  ses  représentants,  et 
d'exciter  contre  lui  le  pouvoir  monarchique.  Chacun  récoltera 
ce  qu'il  aura  semé. 

La  Feuille  du  Dimanche  blâme  vigoureusement  les  pro- 
testants fanatiques  du  Hanovre,  qui  parlent  à  chaque  instant 
de  l'Eglise ,  du  régime  ecclésiastique ,  de  l'autorité  pasto- 
rale, etc. 

«  Tous  ces  gens-là,  dit-elle,  devraient  se  faire  catholiques, 
lis  auraient  alors  une.  Eglise  qui  ne  souffre  pas  qu'on  discute 
avec  elle,  et  où  ils  trouveraient  un  édi6ce  suranné,  à  la  tête 
duquel  est  placé  un  chef,  le  pape ,  entouré  d'une  infinité  de 
gouverneurs,  les  prêtres,  tandis  que  le  troupeau  n'a  pas  autre 
chose  à  faire  que  d'obéir.  Mais  dans  la  chrétienté  protestante, 
qui  a  commencé,  avec  Luther  et  Zwingli,  par  briser  l'autorité 
de  l'Eglise,  il  est  par  trop  ridicule  de  songer  encore  à  ces 
choses-là.  > 

A  combien  de  nos  calvinistes  pourraient  s'appliquer  ces 
paroles! 

Un  cimetière  vient  d'être  ouvert  à  Naples  pour  les  nou- 
veaux-nés non  baptisés.  Sous  la  dynastie  bourbonnienne  on 
précipitait  ces  enflants  dans  une  cave  située  au-dessous  ûe 
l'église  de  Santa-Maria  la  Nuova,  et  des  milliers  de  rats  dé- 
voraient les  cadavres  abandonnés  sans  sépulture.  La  junte 
municipale  a  fait  cesser  ce  scandale  et  ces  horreurs  ;  mais  elle 
a  eu  à  lutter  contre  le  vicaire  du  cardinal  de  Naples,  qui  a 
protesté  avec  énergie. 

Le  Siècle  demande,  à  ce  sujet,  si  la  religion  exige  que  les 
corps  des  enfants  morts  sans  baptême  soient  jetés  aux  gémo- 
nies. Nous  estimons,  quant  à  nous,  qu'au  point  de  vue  du 
dogme  catholique  rien  n'est  plus  logique  que  cet  abominable 
mode  d'ensevelir  les  damnés. 

Dans  le  Mexique,  le  parti  national  se  voit  obligé  de  pren- 
dre des  mesures  de  rigueur  contre  le  clergé,  qui  se  montre, 
en  général,  partisan  de  l'invasion  étrangère.  C'est  ce  que 
prouve  un  récent  décret  de  M.  Juarez,  président  de  la  répu- 
blique mexicaine. 

En  Suisse,  l'événement  le  plus  remarquable  que  nous  ayons 
à  signaler  sous  le  point  de  vue  religieux  est  la  défaite  électo- 
rale des  ultramontains  de  Lucerne,  cette  clef  du  Sonder- 
bund. 


Imp.  RIaochard,  Rive. 
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LE 

RATIONALISTE 

JOUENAL  DES  LIBRES  PENSEURS 
iMine,  ^  ckercheMfl?-«^  U  vérité t -^ tesuhe  U  rÛMii! 


Le  RaHonciiste  paraît  régulièrement  toutes  les  semaines, 
au  prix  de  :  5  fr.  par  an  ;  —  2  fr.  50  c.  pour  six  mois  ;  —  1  fr. 
25  c.  pour  trois  moi8.-*-3'abonnoF  et  adrssser  les  commiÎDi- 
cations  à  M.  Blanchard,  imprimeur,  ^  Kive.    > 

Le  nmoj^  séparé  se  vei^d  a^  prix  de  10  centimes  cbez 
M.  Daviet,  Longemalle  ;  —  à  la  Librairie  étrangère,  quai  des 
Bergues;  —  diez  M.  Caille,  place  Chevelu  etcheZKosset- 
JanÎD,  mes  Croix  d^r  et  Mont-Blanc. 

^mSSBÈÊÊmmÊÊBÊmaÊÊXBÊÊÊBBÊBSÊÊ^SÊÊÊBÊÈÊBÊÊBÊÊmBÊÊBÊéSSÊÊiiÊmÊÈBS 

SOMMAIRE  :  1»  Situation.  —  20  Lee  dix  plaies  d'Egyf  te  ^syite 
des  Etudes  sur  l'Ex^).  -r-  8*  Chromque  de  la  semaine.  — 
4*  Etat  actuel  des  finances  pontificales. 


SltiiAtlon. 


L^ceuvre  de  régénération  philosophique  et  morale  entre- 
prise par  le  JÊUÉtaMMsit  a  déjà  porté  des  fruits.  Sans  por- 
1er  des  ëiscaisions  instractÎTes  qfv'elle  a  pfovoqnées  de^  la 
part  des  adversaires  les  plus  distingués  de  la  révélation, 
now  voyons  le  chri^ianisme  puritain  de  G^iève  perdre  de 
l'assurance  qui  le  ponsscpt  de  pkts  en  plus  vers  le  xsatiio- 
lioisme  en  immobilisant  ses  dogmes.  On'était  resté  longtemps 
sans  nous  répondre,  dans  l'espâranoe  que  ïioitre  pnbiJcadon 
serait  éphémère.  Puis,  voyant  sans  doute  que  nous,  ne  tom* 
berians  pas  de  nous-mêmes,  lil.  la  pasteur  Martin  s'étaiC  armé 
de  sa  massue  pour  bous  assommend^  Mil  «Qop;.nais  4on 
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Arme  lui  avait  échappé  de  la  main,  et  ses  amis  comprirent 
que  pov  défenëre  la  ]»laee  assiégée,  ilbUait  ëessor^pios 
heureuses. 

Le  clergé  protestant  de  Genève  voyait  bien  que  force  était 
'  Atiftf«r  utk  jwr  OQ  Taiitre  à  diacater  pobbqaanent  ses 
croyaBces,  et,  i^ose  Inoifle,  à  fournir  les  preuves  de  la  révéla- 
tion chrétienne.  TouteCois,  il  lui  en  coûtait  de  sortir  de  la 
quiétude  dont  il  avait  joui  jusqu^à  nos  jours,  et  d'entrer  Ini- 
mèma  en  lioâ:  daas  cette  Borne  calviniste  où,  darant  plueieurs 
siècles,  son  autorité  n'avait  point  été  contestée. 

U  suscita  donc  M.  Puaux,  le  Pauvre  d'esprit  et  d'autres 
missionnaires  de  second  ordre,  chargés  de  s'avancer  en  Urail- 
kiirs  dans  le  camp  de  la  libre  pensée;  mais  il  ne  retira  pas 
de  cette  manœuvre  Pavantage  qnll  en  avait  espéré.  Le  ratio- 
nalisme n^était  pas,  comme  il  Vavait  pensé,  l'expression  d'un 
mécontentement  passager,  le  caprice  de  quelques  personnes  iso- 
lées. On  ne  pouvait  le  combattre  par  des  fins  de  non-recevoir 
oa  des  paroles  d'aaathème  :  il  Mait  raisoaaer,  c'est^-à-dire 
avancer  dans  la  lutte  les  troupes  les  plus  aguerries,  les  géné- 
raux les  plus  expérimentés. 

C'e^  ce  ^u^on  a  fkit  en  appelant  à  donner  des  cours  publics 
sur  la  philosophie  et  la  religion  deux  hommes  d'un  grand 
mérite,  d'une  vaste  érudition,  M.  Secretan,  de  Lausanne,  et 
H.  Naville,  de  Genève.  Le  premier  fait  un  cours  contre  la  re- 
ligion naturelle,  le  second  donne  une  série  de  leçons  sur  les 
divers  systèmes  philosophiques,  et  il  est  facile  de  voir  que, 
calque. différents  que  soient lea  titres  de  ces  deux  cours,  ils 
se  rattachent  an  même  plan,  forment  deux  layons  partant 
$  d'ua  même  centre. 

Evidemment,  oa  a  senti  l'impérieuse  nécessité  de  oombaUre 
avec  les  meilleures  armes  les  progrès  du  rationalisme,  et 
SOUS' Bepoavons  que  nous  applaudir  de  vonr  porter  sur  ce 
tervaÎB  un  d^t^qui  touche  aux  intérêts  les  plus  diers  de  la 
Tie  inteilectoelle  de  l'hûaune. 

Nous  aurons  à  snivre  pasà  pas  les^deux  orateurs  dans 
tearsdémonstnitioiisi  mais  auparavant  nous  devons  oonsta-. 
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ter  le  point  de  vue  élevé  auquel  s'est  placé  M.  Secretan  dans 
sa  première  séance.  Ce  n'est  plus  le  fanatique  partisan  d'un 
culte,  Taveugle  sectaire  qui  méprise  ses  antagonistes  et  ne 
sait  invoquer  à  son  aide  que  la  foi  passive  ou  le  courroux  du 
deL  NoUf  ILSeeretan  ne  se  fait  pas  d'ilkision  spr  Fêtât  aoiCiiel 
des  esprits  sous  le  rapport  du  christianisme;  il  a  jetéaàtoorde  > 
M  un  coup  d^œil  scrutateur  et,  sans  faiblesse,  il  a  ûiùsaté  le  ter- 
rain perdu  par  la  révélation  depuis  un  certain  nomlnre  d'années^. 
A  ses  yeux,  lè  catholicisme  n'attire  plus  les  masses  ;  on  pr a* 
tique,  mais  on  ne  croit  pas,  et  le  monde  romain  ne  siriurait 
être  jugé  par  les  écrits  optimistes  de  ses  littérateurs.  Chez  les 
protestants  on  trouve,  dans  les  églises  nationales,  autant  àH- 
dées  que  de  têtes,  depuis  le  rationalisme  le  plus  complet  jus* 
qu'àlafoilairfusabsolue.Lesdogmesnesontphisrirn,etlespa8p 
leurs  ne  sont  pas  à  l'abri  de  ces  diversités  d'opinions,  carilsdifr* 
cotent  entre  eux  de  la  divinité  même  de  leur  religion.  Le 
tmps  est  passé  oè  le  christianisme  n^vait  qu'à  s'affirmer 
pour  être  cru  sur  parole;  il  doit  maintenant  se  démontrer 
par  le  raisonnement,  et,  s*il  a  le  droit  d'être  entendu,  il  n'a 
pas  celui  de  s'imposer.  >  ■:  :  w. 

H.  Secretan  ayêne,  d'aiUeurs,  qu'on  ne  trouve  pas  sevkn 
m&ûX  des  esprits  exaltés,  des  hommes  de  peu  de  videur  intel-* 
lectnelie  parmi  les  adversaires  de  la  religion  révélée,  mais 
qu'on  y  rencontre  aussi  des  philosophes  d'un  grand  mérite; 
des  publidstes  ins^uits,  capables  et  convaincus.  Le  ohrisfla- 
Disme  est  profondément  ébranlé,  il  a  perdu  beaucoup  de  ter^ 
nùn,  et  sa  position  est  actueUement  ce  ^u^Be  étak  dans  les 
preoéers  tempsi  o'est^-à^dire  incertaine  et  chancelante. 

Cet  exposé  de  l'état  du  christianisme  et  de  la  valeur  des  -at- 
taqses  qu'il  subit  en  ce.  moment  nous  a  prouvé  le  sérieux  que 
M.  Secretan  se  propose  de  mettre  dans  ses  démonstrations. 
Ccst  une  lutte  courtoise  qitt  nous  est  offiorte,  et  que  nous  ac* 
ceptons  avec  le  plus  grand  plaish'.  : 
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l4es  4lx  pl»le9  4'En^pte* 

(Snjte  des  études  sur  r£â^.) 

S'il  est  une  partie  de  b  bible  cpû  témeigoe  toat  partfciH 
liéremeul  de  rignoranoe  superstifeieate  de  sou  auteac^  c*e8t 
sans  cODiredit  le  ceote  des  dix  plaies  d'Egypte.  Seit<|tt*0D  la 
coBBidère  sons  le  point  de  vue  de  ^ensemble,  smt  qu*on  Texa* 
mine  dans  ses  détails,  cette* fantastique  épopée  pcnle  en  elle 
le  caeket  de  TinYraisettblaiice,  nons  dirons  même  (te  l'absur- 
dité. C'est  ceqne  nous  allons  eberdier  à  dtooatrer. 

Le  but  i  atteindre  était^  comme  noUs  TaTons  dU  ions  un 
chapitre  précédent,  ladéllYranœ  des  Hébreux.  L*£teroel  son- 
geai! à  donner  à  cette  délivrance  des  caractères  de  grandeur, 
de  puissancoi  de  gloire^  tek  qu'il  fÙt  impossible  de  méconnaî- 
tre son  intervention  directe  en  faveur  des  descendants  d*A* 
braham.  Ce  canevas  est  celui  de  bon  noflère  4'aulres  reli- 
gions de  rantiquiié»  imaginées  pour  famaiser  les  masses  en 
exaltant  leur  sentiment  exclusif,  absolu,  de  naiiiaalité.  Hais 
encore  fallait-il  conserver  dans  le  récit  ce  caractère  de  foice 
et  de  dignité  sans  lequel  Jéhovah  ne  devûl  ètreqnun  dieu 
de  comédie^  du  genre  de  ceux  qu'on  feft  apparaftee  sur  nos 
théâtres  au. milieu  d'un  miage  de-carton,  soutenu  par  des  cor- 
des au  milieu  des  coulis^s. 

Il  étafitdéjà  suffîaamneBt.oonti:aire  au  bon  sensdesuppo*. 
ser  un  El^re  suprême  qui  devait  (rapper  dix  fois  un  peuple 
avant  de  vaincre  rendurcissemenl  du^cœur  de  son  rm,  sans 
qu'on  en  vint  k  établir  une  lutte  puérile  entre  cette  vfikoté 
toute-puissante  et  les  effets  de  ce  qu'on,  appelait  alors  4a.  magie. 

Orv  si  noue  ouvrons  VExode  m  ehap.  Vlly  v.iiO,  nous 
voyons  que  filoise  ayant,  au  nom  de  son  dieu,  transformé  sa 
bague&te  en  un  dragon,  animal  (abuleux  dont  aucun  natura- 
liste n'a  jamais  pu  déterminer  ià  GuntHet  les  sorders  égyp- 
tiens imitèrent  ce  prodige.  Dira-t-on  que  les  dragons  des 
magiciens  sortaient  des  enfers,  tandis  que  celui  de  Moïse  avait 
une  origine  céleste?  Ce  serait  un  déplorable  argument,  parce 
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qu'il  supposerait  un  pouvoir  surnaturel  agissant  à  côté  et  en 
dépit  du  pouvoir  divin,  limitant  sa  puissance,  et  dont  la  mis- 
sion serait  de  tromper  les  hommes  avec  ou  sans  la  coopéra- 
tion du  créateur  de  toutes  choses. 

Ou  les  magiciens  étaient  tout  simplement  des  hommes 
versés  dans  le&  sciences  physiques,  ou  ils  avaient  reçu  le  don 
des  miracles.  Dans  le  premier  cas,  le  Dieu  des  Hébreux  trom- 
pait les  Egyptiens  et  son  peuple  favori  en  leur  donnant  comme 
on  prodige  ce  qni  n'en  était  pas  un;  dans  le  second,  il  per- 
mettait qu'on  se  servtt  d'un  pouvoir  surhumain  pour  tromper 
les  mortels,  puisqne  étant  tout-puissant  il  était  le  seul  qui 
pût  permettre  une  déro^^tion  aux  lois  de  la  nature. 

Il  est  vrai  que  le  dragon  de  Moïse  dévora  les  dragons  des 
sorciers  égyptiens,  si  nous  en  croyons  l'auteur  de  VExode  ; 
mais  notre  objection  n'en  subsiste  pas  moins  dans  toute  sa 
force,  et  tout  ce  qu'on  peut  conclure  de  ce  fait,  c'est  qu'aux 
yeux  des  personnes  adonnées  à  des  croyances  superstitieuses, 
Hmse  devait  passer  pour  un  magicien  plus  habile  que  les  au- 
tres, rien  d^  plus  et  rien  de  moins. 

Nous  avons  entendu  demander  comment  les  magiciens  de 
Pharaon  parent  changer  l'eau  en  sang  avec  leurs  baguettes 
après  qu'elles  eurent  été  toutes  dévorées  par  la  verge  de 
HoFse,  et  comment  ce  dernier  put  encore  tenir  à  la  main 
une  verge  devenue  si  pesante.  Nous  laissons  à  la  sagacité  de 
DOS  théologiens  le  soin  de  répondre  à  ces  observations  de  dé- 
tail, et  nous  arrivons  à  la  première  plaie  d'Egypte.  ^ 

L'Etemel  avait  dit  à  Moî^e  (chap.  VH,  v.  3)  qu'il  endurci- 
rait le  cœur  de  Pharaon.  Il  a  soin  de  le  lui  répéter  après  cha- 
cun des  supplices  infligés  a  la  nation  égyptienne,  comme  s'il 
prenait  à  tâche  de  justifier  d'avance  ses  victimes  de  tonte  pro^ 
vocation  à  ces  mesures  rigoureuses.  Nous  ne  reviendrons  donc 
pas  sur  ces  répétitions,  et  [nous  nous  bornerons  à  signaler  à 
ceux  qui  croient  à  la  bonté  comme  à  la  justice  du  dieu  des 
inifequi  fot  plus  tard  celui  des  chrétiens,  les  chap.  III,  v.  19; 
IV,  il  ;  VH,  8,  18;  VHI,  15;  IX,  12,30,  85;  X,  1,20,  27  et 
XIV,  V.  8,  qui  leur  en  diront  plus  sur  l'endurcissement  du  cœur 
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de  Pharaon  que  nous  ne  pourrions  nous-méme  leur  en  ap- 
prendre. 

Que  Jéhovah  Tait  ou  ne  Tait  pas  voulu,  la  première  expé- 
rience de  magie  accomplie  par  Moïse  n'avait  produit  aucun 
résultat  favorable  aux  Hébreux.  Force  était  donc  de  recourir 
à  une  seconde,  qui  ne  devait  pas  plus  aboutir  que  la  précé- 
dente. , 

Moïse  se  rendit  sur  les  bords  du  Nil,  et,  quand  Pharaon  y 
fut  arrivé,  il  étendit  sa  verge  sur  le  fleuve,  dont  les  eaux  fu- 
rent converties  en  sang,  de  même  que  celles  «  des  rivières^ 
des  ruisseaux, des  marais  et  de  tous  les  amas  d'eaux»  (chap.  VII, 
V.  19  ).  Il  est  dit  au  v.  25  du  même  chapitre  qu'il  se  passa  sept 
jours  depuis  que  l'Eternel  eut  frappé  le  fleuve.  Comment  donc 
les  magiciens  de  Pharaon  purent^ils,  de  suite  après  le  prodige 
exécuté  par  Moïse,  en  accomplir  un  tout  à  fait  semblable  ? 
Comment  peut-on  convertir  en  sang  des  eajux  qui  ont  déjà  subi 
cette  transformation?  C'est  ce  qu'on  n'est  pas  encore  parvenue 
nous  expliquer  d'une  manière  satisfaisante,  non  plus  que  la 
découverte,  aux  abords  du  fleuve,  d'une  eau  potable  prove- 
nant des  réservoirs  remplis  de  sang. 

Ceux  qui  racontent  les  combats  du  magicien  Ct^armant  con> 
tre  la  fée  Carabosse  ne  vont  pas  aussi  loin  dans  le  domaine 
de  Tabsurde. 

On  ne  trouve  pas  de  passage  logique  entre  le  premier  et  le 
second  des  fléaux  d'Egypte.  Il  n'est  dit  nulle  part  que  le  sang 
des  rivières  fut  de  nouveau  transformé  ep  eau  claire,  de  sorte 
que.  nous  devons  supposer  que  le  Nil  a  toujoursi  contisué  dés 
lors  à  rouler  des  flots  sanglants,  ce  que  contredirent  tout  à 
fait  nos  notions  historiques  et  géographiques. 

Les  grenouilles  succédèrent  à  l'eau  plus  ou  moins  rougie. 
Sur  l'ordre  de  Moïse  elles  envahirent  les  maisons,  les  cham- 
bres à  coucher,  les  li^,  les  fours  etc.  (chap.  Vill,  v.  3).  En  d'au- 
tres termes,  elles  couvrirent  le  pays  d'E^pte  (v.  6).  Et  comme 
pour  les  eaux  du  Nil,  lesms^ciens  da  Pharaon  firent  de 
même.  Cette  fois,  ces  derniers  prirent  leur  refanche  de  l'his^ 
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toire  des  dragons,  car  leurs  grenouilles,  pour  être  aperçues, 
durent  former  une  couche  sur  celles  de  Moïse. 

A  la  demande  de  Pharaon,  le  serviteur  de  TEternel  exter- 
mina les  grenouilles,  mais  il  les  remplaça  par  des  poux,  ce 
que  ne  purent  pas  faire  les  magiciens,  qui  s'écrièrent  d'un 
commun  accord  :  C'est  ici  le  doigt  de  Dieu  ! 

Le  doigt  de  Dieu  était  donc  dans  les  poux  et  n'était  pas  dans 
les  grenouilles.  Ceci  devrait  former  un  article  de  foi  à  ajouter 
comme  appendice  au  symbole  des  apôtres.  Pourquoi  les  sor- 
ciers, qui  avaient  créé  des  batraciens,  se  trouvèrent-ils  im- 
puissants à  créer  de  la  vermine?  Nul  ne  le  sait,  mais  il  est  à 
présumer  qu'après  avoir  tant  bu  de  sangles  Egyptiens  avaient 
besoin  qu'on  leur  en  tirât  quelque  peu. 

Un  mélange  d'insectes  vint  ensuite,  puis,  l'Eternel  persis- 
tant à  endurcir  le  cbeur  de  Pharaon*  Ibs  b'^stiaux  des  Egyp- 
tiens périrent  tous,  chevaux,  ânes,  chameaux,  bœufs  et  brebis 
(chap.  IX,  v.  3  et  6).  Les  ulcères  sur  tes  hommes  succédèrent 
à  la  mortalité  chez  les  bétes,  à  tel  point  que  les  sorciers,  non 
compris  Moïse  et  Aaron,  en  furent  atteints  eux-mêmes. 

Puis  tout-à-coup  voici  que  l'auteur  de  VExode  oublie  qu'il 
a  fait  périr  tous  les  bestiaux  des  Egyptiens,, et  qu'il  les  fait 
mourir  de  nouveau  (chap.  IX,  v.  25)  par  une  grêle  terrible 
«  qui  tue  depuis  les  hommes  jusqu'aux  hôtes.  »  Hâtons-nous 
d^ajouter  que,  cette  fois,  la  calamité  frappa  les  plantes,  seul 
aliment  qui  restât  aux  habitants  de  l'Egypte  après  la  perte  de 
leurs  bœufs,  de  leurs  moutons,  de  leurs  ânes,  de  leurs  cha- 
meaux et  de  leurs  brebis. 

Les  sauterelles  ne  devaient  pas  être  oubliées.  Elles  firent 
Ifê  frais  de  la  huitième  plaie,  et  broutèrent  tout  ce  que  la  grêle 
n'avait  pas  anéanti.  II  ne  devait  pas  leur  rester  grand'chose, 
si  nous  en  croyons  le  récit  de  l'auteur  sacré  ;  mais  il  est  de 
fait  qu'elles  travaillèrent  avec  tant  de  zèle  à  l'œuvre  que  l'E- 
ternel leur  avait  confiée,  qu'il  •  ne  resta  plus  aucune  verdure 
aux  arbres,  ni  aux  herbes  des  champs,  dans  tout  le  pays  d'E- 
gypte .  (X,  15). 
Des  ténèbres  si  épaisses  <  qu'on  pouvait  les  toucher  de  la 
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main  »  (v,  21)  couvrirent  alors  le  malheureux  pays,  et  cela 
pendant  trois  jours;  «  mais  »,  ^oute  r£a;oiie,  «tous  les  en- 
fants disraël  jouirent  de  la  lumière  dans  le  lieu  de  leurs  de- 
meures. •  Il  aurait,  en  ce  cas,  mieux  valu  dire  que  les  Egyp- 
tiens avaient  été  frappés  de  cécité,  à  moins  que  les  ténèbres 
dont  il  s*agit  ne  fussent  que  de  simples  brouillards,  car, qui  dit 
ténèbres,  dit  absence  de  lumière  pour  les  uns  comme  pour  les 
autres,  et  nous  n'avons  jamais  entendu  dire  que  l'absence  de 
lumière  puisse  se  toucher  avec  la  main. 

Nous  voici  arrivés  à  la  dixième  plaie  d'Egypte,  ia  plus  ter- 
rible de  toutes,  qui  frappa  les  hommes  et  les  bétes  déjà  mortes 
deux  fois  et  réussit  à  amollir  à  la  fois  le  cœur  de  l'Eternel  et 

celui  de  Pharaon. 

(La  mite  au  prochain  »°.) 


Nous  n'avons,  cette  semaine,  que  peu  de  faits  à  glaner 
dans  les  événements  qui  se  sont  accomplis,  obligés  que  nous 
sommes  de  nous  restreindre  aux  événements  portant  un  ca- 
ractère purement  religieux  ou  philosophique. 

Nous  devons  mentionner  néanmoins  la  tolérance  dont  ont 
fait  preuve  récemment  les  Chambres  du  grand-duché  de 
Bade  en  accordant  aux  Israélites  les  mêmes  droits  politiques 
qu'aux  autres  habitants.  Eu  commémoration  de  cette  mesure, 
une  réunion  de  délégués  de  toutes  les  communautés  Israélites 
badoises  a  résolu  de  fonder  une  institution  pour  venir  en  aide 
à  tons  les  précepteurs  peu  aisés  de  tous  les  cultes,  tant  il  est 
vrai  que  la  tolérance  engendre  la  tolérance,  et  le  fanatisme  un 
fanatisme  plus  opiniâtre. 

Une  circulaire  de  M.  de  Persigny  sur  la  question  romaine 
mérite  une  mention  toute  spéciale.  Cette  circulaire  a  pour 
prétexte  et  pour  point  de  départ  la  plainte  formulée,  Fan 
dernier,  par  Tarchevêque  de  Bordeaux,  au  sujet  des  mesures 
prises  par  le  gouvernement  français  à  Tégard  de  la  Société  de 
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StrTmcent  de  Paiile.  M.  de  Persigny  fait,  dans  ea  drcalaîre, 
sortir  la  position  temporelle  du  pape  de  lVil)90lne  néeessité 
où  se  troaTaît  la  France  d'empêober  que  rAutriche  ne  domi- 
nât m  Italie  et  de  proclamer  Indépendance  dHm  pays  que  le 
gouvernement  de  l'Empire  ne  pouvait  asservir, 

<  C^ost  là,  sjoutë-t-il,  une  situation  étrange,  car,  tandis 
<  que,  d'un  côté,  l'intérêt  de  la  France  veut  que  Tltalie  se 
€  gouverne  librement,  sans  que  nous  ayons  à  dépenser  notre 
«  argent  et  à  sacrifier  le  sang  de  nos  enfants  à  une  mission 
«  odieuse  ;  de  Fautre,  l'intérêt  de  la  religion,  c'est  que  le 
*  pape,  qu'il  puisse  exercer  ou  non  son  pouvoir  temporel, 
«  soit  également  indépendant  De  là  eet  intérèCmi-pelitique 
«  et  religieux  de  la  France  de  ne  sacrifier  ni  l'Italie  au  pape, 
«  ni  le  pape  à  l'Italie.  De  là  cette  double  cause,  si  diffiôle,  si 
«  délicate,  mais  non  pas  imt)0ssible  à  concilier;  de  là,  enfin, 
«  cette  espérance  cHnanelle  des  partis,  que  l'empereur  se 
«  laissera  entraîner,  ou  à  trahir  l'intérêt  de  la  France  en  sa- 
^  crifiant  l'indépendance  de  lltalie,on  à  trahir  Tin tôrèt  de  la 
«  re1ifi[ion  en  sacrifiant  l'indépendance  du  pape.  > 

Pour  nous,  qui  ne  voyons  pas  en  quoi  le  pouvoir  tempo**  > 
rel  du  Pape  et  le  maintien  i  Borne  d'une  myriade  de  prêtres 
peuvent  servir  la  cause  des  peaples  en  général,  et  de  l'Italie 
ou  de  la  France  en  particulier,  nous  sommes  obligés  de  nous 
demander  quand  donc  cessera  cet  état  de  choses  contraire  à 
la  raison,  au  bon  sens,  à  l'esprit  du  siècle,  et  préjudiciable 
pour  tous. 

Le  canton  de  Fribourg  se  débat  contre  Vinvasion  des  jé- 
suites qui  vieonent  en  tapinois  dans  c6  canton,  d'où  ils  ont  été 
expulsés  à  la  suite  de  lem^  metiées  anti-nationales. 
Un  journal  fribourgeois  dit  à  ce  styet  : 
«  Lorsque  nous  avons  dit  qu'il  y  avait  des  jésuites  au  Col- 
«  légoy  on  s'est  fort  récrié  au  Capitole.  Et  cependant  n'y 
«  voit-on  pas  aujourd'hui  rétfiblir  une  à  une  toutes  les  pra- 
«  tiques  des  révérends  père?  Non  contents  de  ressusciter  la 
«  bonne  mort,  les  gros  bonnets  carrés  du  lieu  donnent  une 
«  retraite  de  trois  jours  auje  élèves,  à  l'instar  des  Exercicea 
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«  spirituels  cF Ignace^  tt  nous  ne  serions  pas  surpris  qii^on  y 

«  joignît  encore  la  dé?otion  des  six  dimanckes  de  St-Louis 

<  de  Gonzague,  ce  saint  dont  les  jésuites  disent  que  sa  pn- 

«  reté   angéiiqoe  ne  lui  permettait  pas  de  regarder  sa 

«  mère!!!!  » 

Nous  ne  pouvons  qu'ajouter  à  ces  parole  ces  vers  de  Bé- 

ranger  : 

Hommes  noirs,  d'où  sortez-vous? 

—  Nous  sortons  de  dessous  terre. 

Moitié  renards,  moitié  loups, 

Notre  règle  est  le  mystère. 

Le  fait  suivant  prouve  que  â  le  christianisme  se  développe 
depuis  un  certain  temps,  comme  l%ffirment  les  feuilles  r^> 
gieuses,  ce  n'est  pas,  en  tout  cas,  dans  le  sens  de  la  tolérance  : 
Les  protestants  du  district  d'Ëohallens  (canton  de  Yand), 
qui  vivaient  en  bonne  intelligence  avec  les  catholiques  et  se 
servaient  de  leur  église  pour  rezeroice  de  leur  culte,  réda- 
raent  maintenant  la  construction  d'un  temple,  parce  que, 
disent-ils,  ils  se  trouvent  actuellement  de  plus  en  plus  gênés 
et  opprimés,  n  va  sans  dire  qu'on  s'empresse,  dans  les  journaux 
pieux,  tle  fiûre  un  nouvel  appel  i  la  bourse  des  fidèles. 

A  Tramelan  ,'dans|le  Jura  bernois,  loin  de  se  désunir,  les 
habitants  parlant  la  langue  allemande,  se  sont  réunis  pour 
provoquer  Torganisation^d'un  service  religieux  dans  leur 
langue.  On  a  remarqué,  dans  l'inaugnraticn  de  ce  service, 
des  catholiques,  des  réformés  et  des  anabaptistes,  qu'on  pré- 
tend avoir  tous  été  fort  édifiés  du  sermon  de  M.  le  pasteur 
Grutter.  [Cela  semblerait  prouver  qu'il  n'y  a  pas  besoin  de 
l'unité  de  dogmes  pour  être  religieux. 

n  résulte  des  renseignements  fournis  au  synode  du  canton 
de  Thnrgovie,  que  40  citoyens  de  ce  canton,  appartenant  à  la 
secte  des  Mormons,  sont  partis  pour  le  Lac  salé,  et  qu'il  reste 
encore  dans  le  pays  6  familles  et  7  personnes  isolées  qui  pra- 
tiquent le  culte  de  M.  le  prophète  Smith. 
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Cest,  dit  Vltdie  nouvelle,  chose  difficile  à  savoir  que  Tétat 
da  budget  pontifical.  Les  renseignements  officiels  que  nous 
avons  sous  les  yeux  sont  dus  à  une  polémique  entamée  il  y  a 
quelques  années  entre  un  diplomate  français  et  un  économiste 
italien,  occupant  aujourd'hui  une  haute  position  politique. 

La  dette  pontificale  est  complexe  ;  elle  est  en  partie  per- 
pétuelle et  en  partie  rachetable.  Elle  peut  se  subdiviser 

ainsi  ; 

Dette  perpétuelle. 

DeUe  consolidée Ecus  25,842,638  40 

Redevances  dues  par  le  domaine  ....  2,049,497  40 

Créances  du  clergé 4,323,905  20 

Rachat  des  dîmes  en  1848 393,072  20 

latérêu  de  la  dette  flottante 34,640    » 

Total    32,643,753  20 

Soit  Fr.  175,024,117. 

Dette  rachetable. 

Emprunts  à  l'étranger Ecus  .28,375,000    » 

Capital  des  rentes  créées  en  1852  pour  le 

rachat  des  dîmes 500,232  80 

Capital  des  rentes  pour  Tarriéré    ....  2^530,000    > 

Capital  des  cautionnements 1,402,000    » 

Capital  dû  à  la  gabelle  et  aux  tabacs  .  .   .  1,000,000    » 

Redevances  passives • .    .   .   .  107,628  40 

Bons  du  trésor 208,484  60 

Total    34,123,345  80 

Soit  Fr.  182,901,134. 

Ce  qui  nous  donne  un  total  général[de  66,767,099  écus  ou 
357,92M&1  franos. 

Les  intérêts  de  cette  dette  sont  de  17,108,487  francs. 

Pour  arriver  au  paiement  de  ces  intérêts,  le  gouvernement 
pontifical  n'a  d'autres  ressources  que  l'impôt.  Les  dépenses 
faites  par  loi  sont  toutes  improductives.  U  lui  fout  dopo  cher* 
cher  dans  les  impôts  excessifs,  sur  un  revenu  de  68,543,573 
francs,  de  quoi  foire  face  et  au  paiement  des  intérêts  et  aux 
dépenses  dont  nous  venons  de  parler.  Les  produits  bruts  sont 
frappés  d'un  prélèvement  de  31  pour  cent,  pour  frais  de  per- 
c^tiooy  prélèvement  énorme,  en  comparaison  de  celui  des 
Mitres  pays  (en  France,  il  est  de  14  pour  cent). 
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ce  sujet  :. lassé  d'attendre  le  mot  qui  devait  le  remettre  à  sa 
place,  le  Pauvre  d'esprit  s'est  décidé  à  le  prononcer  lui-mê- 
me. Lisez  plutôt  ce  qui  se  trouve  à  la  page  11  de  sa  7°^^  let- 
tre, adressée  à  M.  Disdier  :  .  , 
.  ...  «  Voilà,  dit-il^lajpauvreté  cTesprit.  Elle  n'est  par  elle- 
même  exdusive  ni  de  la  science  ni  du  génie,  tl  y  a  eu  des 
pauvrèsr  d'esprit  parmi  les  hommes  les  pins  éminents..!  Cest 
le  propre  du  sage  d'avouer  que,  plus  il  grandit  dans  la  con- 
naissance, plus  il  se  sent  petit  devant  ce  qu'il  ignore.  Dussent 
Messieurs  du  BationaUsU  me  tenir  pour  absurde  de  par  le  11- 
vIM  de  maltiplicatioD,' j'oserai  dire  que  les  esprits  les  plus 
transcendants  sont  ceux  pour  qui^  à  mesure  qu'ils  accumu- 
lent des  connaissaiMoes.  et  des  idées». la  masse  de  celles  qui 
restent  à  oenqiârir  crott  en  proportion,  oaa-seuleoie&t  géo- 
métrique, mids  incalctdable.  » 

Que  signifient  toutes  ces  phrases,  avec  les  vérités  banales 
qu'elles  ont  l'air  de  vouloir  révéler  au  public?  Evidemment 
elles  ne  peuvent  avoir  qu'un  sens  :  c'est  que  celui  qui  s'est 
appelé  fauvre. d'esprit  n'est  ^feotlvïNMiit  dépourvu  Ai  de 
sdence,  ni  de  génie  ;  au  oontndre,  du  moment  où  il  se  met^  en 
prenant  ce  titre,  dans  h&  dernière  catégorie  des  intelligences, 
on  doit  reconnaitre  à  ce  signe,  donné  par  lui-même,  qu'ayant 
accumulé  beaucoup  de  oonnaissanees  et  d'idées,  et  trouvant 
aue  la  masse  de  celles  qui  lui  restât  à  conquérir  ont  crû  en 
proporUon,  non  pas  géométrique,  mais  incalculable,  il  est  du 
nombre  des  esprits  les  plus  transcendants,  de  ceux  qui  sont  à 
cent  pieds,  à  mille  pieda'^ÎHléSste  du* «tilgàikre. 

iQue  dia^e^ioUi^  ^eds  ?  les  prétentions  4a  Pauvre  d'esprit 
ae.$!arfôt(Nit  pas  à  4es  hauteurs  aussi  minimes.  Suivant  lui 
(iW€^  ia.6»  ptge  de  te  .6«  lettre),  1^  PAuvfe  d'esprit  est,  par 
Apport  an  JBotfonoIM^  comme  le  Chami^ari,  le  plus  haut 
soBoonel^de  l'Himalaym  leqi^  a  9,000  mètres  ou  27,000  pieda 
dIélévatiOQ,  esl^à  q^êlçaim ]^Ue$  codimspMes,  d'un  acoès 
facile  etiprxKiif  t,'qui  oesontixi^  fort  életféet  au-^sus  du  im- 
\ie:la.9iiet.  St^sippoaaiit  seuIesMi^t^  ces  reaeautsd» 
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terrain  quelques  centaines  de  pieds  de  iniùt;  on  letn^accorde 
tont  ce  que  comporte  lenr  qnaKté  de  collines.  Donnez-leur-en 
mille,  afin  d'employer  un  noùibre  roùd,  elles  ûe  peuvent  cer- 
tainement rien  réclamer  an  delà;  étx  bien,ceselrâ  encore  de 
26,000  pieds  que  le  Pauvre  d'esprit  se  trouvera'  au-dessus 
d*nn  nigaud  (6«  lettre,  5»  page)  de  ratibnalisf e. 

0  incrédule,  ici  je  vou^  vois  sourire;  vous  vous  dites  en 
vous-même:  Tant  dWgueil  entre-t-il  dans  TâÈme  des 'dévots! 
Taisez- vous,  malheureux;  vous  n'êtes  pas  plus  feit' pour 
comprendre  les  pensées  des  Saints,  que  les  voies  du  Dieu  qulls 
adorent.  Vous  vous  imaginez  probablement'  que  le  Pauvre 
d^esprit  ne  s'est  assuré  une  position  si  belle  que  pour  s'y  pa- 
vaner aux  yeux  de  tous  les  hommes:  détrompez-voùs,  ce  n'est 
pas  sa  vanité,  c'est  votre  sottise,  qui  l'oblige  à  se  montrer  à 
vous  dans  toute  sa  grandeur.  Vous  osez  avoir  des  opinions 
i  vous,  des  opinions  contraires  à  celles  qull  professe  :  u 
vent  écraser  votre  outrecuidance  du  poids  des  parolçs  qull 
fera  tomber  sur  elle  d'une  pareille  élévation. 

Effectivement,  représentez-vous  les  choses  comme  illes  a 
conçues  et  comme  il  prétend  vous  lés  foire  accepter.  Vous 
êtes,  vous,  sur  votre  petite  colline  plate,  qui  représente  la 
bassesse  de  votre  esprit;  !1  est^  lui,  sur  sa  gigantesque  mon* 
tagne,  qui  sert  de  mesure  à  son  génie.  Vous  criez,  de  vo- 
tre modeste  position,  que  vous  apercevez  une  foule  de  choses 
absurdes  ou  monstrueuses,  que  votre  bon  sens  ne  peut  pas 
admettre.  Lui  vous  répond,  des  hauts  sommets  qxTil  occupe, 
que  vous  ne  voyez  pas  le  Christianisme  tel  qu'il  est  en  réalité, 
parce  que  vous  n'êtes  qu'au  niveau  de  la  raison  humaine;  tan- 
dis que  lui,  qui  est  à  26,000  pieds  au  dessus,  y  distingue  des 
merveilles  ineffables  et  des  dispensations  magnifiques.  Essayez 
après  cela  de  vous  inscrire  en  faux  contre  ses  affirmations, 
de  contester  ce  qu'il  soutient  voir  clairement  dans  un  horizon 
tant  de  fois  plus  étendu  que  le  vôtre!  H  est  évident  que  vous 
n'avez  pas  autre  chose  à  foire,  que  de  mettre,  à  son  exemple, 
votre  raison  sons  vos  pieds,  afin  de  jouir  de  l'admirable  spec- 
tacle qui  s'offre  à  ses  yeux  enchantés  là  otf  vous  n'aperceviez 
qoe  d'affreux  brouillards. 
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IclY0f9ffif^|ùi(^  mille  objections  diverses  qolne  témolgi^ 
gqe  de  votre  mauvaise  voloaté  :  ainsi  tous  dites  que  vpus 
pouqrie^  risquer  de  vous  élevef  an  nive^^u  des  pauvres  d^eç- 
prit.proteçtaiits,  si  vous  ne  .voyiez  déjà,  bien  au-dessus  de 
^eurst^tes^  dans  un  ballon  vognaipit  en  plein  dans  les  espaces 
imaginaires,  des  pauvres  d'esprit  catholiques,  qui  crient  de 
tputçfi  leurs  |orçp^  que  c'est  jusqu'à,  eux  qu'il  faut  monter, 
si  Ton  vQpjt  voir  enfin  la  vérité  entière;  que  les  pauvres  d'es- 
prit protestants  touchent,  encore  par  le  bout  des  pieds  à  la 
terre,  c'pst-ri-dire  à  la  raison  humaine,  tandis  qu'eux,  pauvres 
qathol^^^^r^'y  tiennent  pas  parla  moindre  ficelle;  et  qu'en 
conséquence,  si  leurs  adversaires  voient  dans  un  jour  superbe 
Jia  Tripité»  le  péché  priginel,  la  prédestination,  et  autres  do^- 
meç^  semblables,  ils  voient,  eux,  resplendissant^  dq  clartés 
non  moins  vives,  la  transsubstantiation,  l'infaillibilité  du  Pape, 
rimmaculée  conception  de  la  Vierge,  etc^  etc.  Vous  ajoutez 
que  les  voix  qui  partent  du  ballon  ont  une  autorité  beau(»up 
plus  écrasante  que  celles  qui  viennent  du  Chamalari,  parce 
qu'elles  sont  l'écho, d'un  bien  plus  grand  nombre  de  siècles, 
et  d'une  foule  innombrable  de  génies  infiniment  supérieurs  à 
ceux  devant  lesquels  on  veut  que  vpus  courbiez  la  tète,  tels 
que  MM,  Vitiet,  Merle  d'AubiRné,  deGasparin,  de  Pressencé, 
diU-on  les  reiiforctr  de  M.  Puûux,-et  du  grand  pasteur  Mar- 
tin* Et  de  là  vous  concluez  que  si^  parce  que  ces  Messieurs 
sont  de^  graiidf;  bo cames,  vous  êtes  obligé,  vous  chétif,  de 
vous  abdiquer  vous-même  et  de  subir  leurs  opinions  religieu- 
ses, le  pauvre  d'esprit  qui  vous  impose  cette  règle  devrait 
bien  vous  douiier  l'exemple,  en  se  l'appliquant  à  lui-même:  car 
eufin,  à  quelque  hauteur  qu'il  se  soit  placé  au-dessus  de  votre 
tète,  11  est  probable  qu'il  ne  se  met.  pas  encore  au  niveau 
d'un  Bossuet  et  d'un  Fénelou  ;  et  cependant  il  ne  se  croit 
pas  coupable  d  outrecuidance,  parce  qu'il  ose  avoir  une  autre 
foi  qiit^  ''-^^'^  ^I'^  '■"-  prélats  illustres.  Et  là-dessus  vous  de- 
mandez si  vous  êtes  d'une  condition  inférieure  à  la  sienne, 
et  èi  en  usant  de  la  liberté  qu'il  prend  lui-même,  vous  méritez 
bien  ce  titre  d'esprit  fort  qu'il  vous  donne  avec  des  airs  si 
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chantages  dans  sa  première  lettre,  tandis  ^e  hii  peat  s'ap- 
peler, avec  toite  la  complaisance  possible,  an  pauvre  d'es- 
prit (kms  le  sens  ez|rfiqtiè  plus  haut 

Mais,  moa  dier  ami,  voas  ne  comprenez  donc  pas  que  vous 
Eûtes  là  des  confasioos  époavantables,  qui  ne  vous  permet- 
ieai  pas  d*a|ipréoier  les  hommes  et  les  choses  à  lenr  jtrste 
valeur.  Vous  mettez  abeohmient  sur  la  même  ligne  les  pro- 
testants, les  catholiques,  et  vous  autres  rationalistes.  Mids 
d'abord  les  catholiques  sont  des  crétins  (voir  les  lettres  du 
Pauvre  d'esprit)  et  non  pas  dès  chrétiens  ;  et  par  conséquent 
leurs  prétendus  grands  hommes  ne  peuvent  pas  entrer  en  ligne 
de  compte.  Quant  à  vous,  vous  êtes  bien  moins  chrétiens  encore, 
puisque  vous  vous  glorifiez  de  ne  pas  Tètre  du  tout;  d'ailleurs 
vous  n'êtes  ni  pasteurs,  ni  avocats,  ni  banquiers,  ni  rentiers  : 
vous  devez  donc  vous  tenir  tranquilles  dans  votre  petit  coin, 
•t  vous  borner  i  y  ruminer  le  livret  de  multiptieation,  qui  est  et 
doit  rerter  la  mesure  de  votre  devoir. 

Cette  manière  de  vous  traiter  vdus  fftohe,  n'éat-il  pas  vra(? 
Eh  !  bien,  je  m'en  vais  vous  dire  certaines  choses  qui  pourront 
vous  consoler  un  peu.  Si  les  pauvres  d'esprit  prennent  en- 
core de  grandi  airs  et  ont  le  verbe  haut,  cela  ne  durera  phis 
bien  longtemps.  Ils  sont  moins  solides  sur  leur  base  qix'ils  ne 
veulent  en  avoir  l'air,  n  7  en  a  certainement  parmi  eni  qtii 
ont  de  l'esprit,  de  la  science,  du  talent,  en  un  mot  tout  ce  qui 
peirt  faire  des  hommes  remarquables  Ou  même  éminents: 
non  pas  parce  qulls  voient  la  vérité  où  nous  n'apercevons 
que  Terreur,  mais  parce  qu^ils  veîdent  avoir  là  fof.  Quant  i 
cent  chez  qui  la  voloofté  ne  tient  pas  lieu  de  convicUÔn, 
BoyeZ'^n  sAr,  il  y  a  en  eux  quelque  chose  que  vous  ne  v6u  Arles 
pas  avoir.  Quoi  quil  en  soit ,  on  peut  regarder  comme  très- 
malencontreuse  lldéé  que  ceux-ci  ont  eue  de  s'appeler  Aw- 
vre$  desprU,  Toutpdrteà  croire  que  ce  titre  leur  restera,  et 
si  vous  m'en  demandez  la  raison,  je  vous  dirai  que  c'est  parce 
que  l'instinct  public  prétend  qu'ils  ne  Tout  pas  volé. 
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Derrière  pi»ie  d'jCffypte...  mt  I*  sulirante. 

(Suite  des  études  sur  VExode.) 

Nous  nous  sommes  arrêtés,  daos  notre  dernier  article,  à 
la  dixiéipe  et  dernière  plaie  d'Egypte....  nous  devrions  dire 
à  Tavant-derniére,  car  l'engloutissement  de  toute  l'armée  de 
Pharaon  daos  les  flots  de  la  mer  Rouge  peut  certes  être  rangé 
parmi  les  peines  les  plus  terribles  qui  aient  affligé  ce  mal- 
beureux  pays. 

Au  risque  de  répéter  une  appréciation  précédente,  nous 
devons»  tant  le  sujet  a  d'importance,  retracer  ici  la  situation 
que  venait  de  faire  au  peuple  égyptien  la  .colère  de  rEtemel. 
Frappés  en  peu  de  semaines  des  fléaux  les  plus  redoutés  et 
les  plus  dégoûtants,  obligés  de  boire  du  sang  au  lieu  d'eau, 
malgré  l'allégation  évidemment  inexacte  du  chapitre  VII, 
V.  24  de  l'Exode,  couverts  d'ulcères  et  de  poux,  momen- 
tanément privés  de  l'usage  de  la  vue,  les  Egyptiens  avaient 
perdu  sans  retour  leurs  bêtes  de  somme,  leurs  moutons,  le 
produit  de  leurs  champs,  ieurs  arbres  fruitiers,  et  jusqu'aux 
poissons  (VII,  21),  dont  ils  auraient,  à  la  rigueur,  pu  faire 
leur  nourriture. 

Savaient-ils  seulement  d'où  venaient  tant  de  désastres  et 
par  quels  péchés  ^Is  se  trouvaient  condamnés  à  des  souffran- 
ces si  cruellement  imaginées  ?  Hélas  non  !  sauf  les  magiciens 
et  le$  courtisans  de  Pharaon,  ils  devaient  tous  ignorer  que 
l'opiniâtreté  de  leur  monarque^taitla  cause  ie  ces  malheurs, 
et  k  plus  forte  raison  que  le  Dieu  des  Israélites  se  jouait  d'un 
endurcissement  dont  il  était  seul  coupable. 

Le  peuple  souffrait  et  se  mourait,  privé  de  tout,  dans  t'a- 
gonie  du  désespoir,  mais  le  dieu  qui  le  frappait  sans  relâche 
ne  daignait  pas  lui  faire  connaître  les  motifs  d'une,  telle  sévé- 
rité de  la  part  d'un  •  père  sage,  bon  et  miséricordieux  par  ex- 
cellence. >  Or,  l'Egypte  avait  une  étendue  trente-fieuf  fois 
plus  considérable  que  celle  de  la  terre  de  Gossen,  pour  les  ha- 
bitants de  laquelle  s'opéraient  ces  prodiges  inutiles. 

Quant  à  Pharaon,  nous  n'avons  pas  besoin  de  répéter  qu'il 
n'était  pour  rien  dans  l'endurcissement  de  son  cœur,  opérée 
par  une  puissance  supérieure  i  la  sienne,  par  c  le  doigt  de 
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Dieu,  t  que  les  magiciens  avaient  ci  judicieusement  remarqué 
dans  la  production  de  la  vermine. 

Comment,  à  ce  moment-là,  ne  se  trouva-tril  pas  dans  le 
peuple  chéri  de  TEtemel  un  nouvel  Abraham  qui  iptercédàt 
en  faveur  de  la  population  égyptienne  désolée  jpar  ne^f  fléaux 
consécutifs,  et  qui  s'écriât  :  Seigneur^  épargne  ce  pays  s  jl  y 
reste  dix  justes,  car  son  peuple  a  déjà  bien  souffert  jadis  de 
la  fantaisie  qui  te  prit  de  le  faire  gouverner  par  notre  ancô* 
tre  Joseph,  et  tu  le  vois  maintenant  réduit  à  l'état  le  plus 
triste  qui  se  puisse  imaginer.  Tu  sais  qu*il  nous  prêtera  sa 
vaisselle  d'argent,  que  nous  ne  lui  rendrons  pas;;  ménage-le, 
ne  fût-ce  qu*en  récompense  de  ses  bonnes  dispositions  envei;s 
nous,  car,  tu  le  sais  aussi,  nous  qui  prétendons  valoir  mieuii 
que  lui,  nous  ne  lui  prêterions  pas  mén^  nos  pauvres  v^sçs 
d'argile  ! 

Il  ne  se  rencontra  personne  qui  tint  ce  langage  au  Dieu  de 
la  bible,  et,  tandis  que  plus  tard  Içs  coupables  de  Ninive  fur 
rent  épargnés  au  grand  regret  du  prophète  Jonas,  les  epfants 
des  Egyptiens,  plus  innocents  encore  que  leurs  pares  des  dé- 
usions  d'un  roi  qui  ne  s'appartenait  plus,  furent  sacrifiés  à.  1^ 
mdicte  du  Dieu  d'Israël.  Que  voulait-il,,  ce  Dieu  si  fécpnd  cq 
inventions  cruelles?  Si  nous  comparons  entre  eux  les  textes 
de  TExode,  cette  question  ne  souffre  qu'une  réponse  :  il  vou- 
lait savoir  au  bout  de  combien  de  temps  son  action  pour  la  dé- 
livrance des  knéKies  finitait  par  tnom}Aér  de  l'actitrn  con- 
traire qu'il  exerçait  sur  le  coeur  àm  Pharaon.   ,.         .      t 

Aucune  autre,  explication  n'est  possible  si  Ton  a4m^  la  di« 
vinité  de  Tancien  Testament  et  si  l'on  comps^re  le  récit  d^ 
dix  plaies  avec  le  résultat  obtenu  comoke  avec  Tabsenoe  com* 
pléte  de  volonté,  de  la  part  de  Pharaon,  dan^  les  ac4ea  qui  at- 
tiraient la  vengeance  du  ciel  sur  ses  ^jets. 
Laissons  ici  parler  l'auteujr  sacré  : 
«  Et  Moïse  dit  :  Ainsi  a  dit  rEternel  :  Environ  te  minuit, 
je  pas9erai  au  travers  de  l'Egypte  ;  et  tout  premier-né  mourra 
au  pays  d'Egypte,  depuis  le  premier-né  de  Pharaon,  qui  devait 
être  assis  sur  son  trône,  jusqu'au  prenoder-né  de  la  servante. 
^  est  au  moulin,  même  tout  premier- né  des  bétes.  Et  il  y 


Digitized  by  CjOOQ IC 


286 

aura  un  n  grand  cri  dans  tout  le  pays  d'Egypte,  qu'il  n'y  en 
eut  jamaiê  et  qu'il  n'y  en  aura  jamais  de  semblable.  Hais 
parmi  tous  les  enfants  d'Israël,  un  chien  ne  remuera  point  sa 
hngue,  depuis  Tbomme  jusqu^aux  bétes,afin  que  vous  sachiez 
que  Dieu  aura  mis  de  la  différence  entre  les  Egyptiens  et  les 
IsraéHtes.  »  (XI,  4  à  7.) 

Voici  maintenant  le  récit  de  la  catastrophe  : 

«  Et  il  arriva  qu'à  minuit  l'Eternel  frappa  tous  les  pre^ 
miers-nés  du  pays  d'Egypte,  depuis  le  premier-né  de  Pha- 
raon, qui  devait  être  assis  sur  son  trône,  jusqu'aux  premiers- 
nés  des  captifs  qui  étaient  dans  la  prison,  avec  tous  les  pre- 
miers-nés des  bétes.  Et  Pharaon  se  leva  de  nuit,  lui  et  ses 
serviteurs,  et  tous  les  Egyptiens  ;  et  il  y  eut  un  grand  cri  en 
Egypte,  parce  qu'il  n'y  avait  aucune  maison  où  il  n'y  eût  un 
mort.  »  (XII,  29  et  30.) 

0  justice  divine  1  Jusqu'aux  captifs,  qui,  renfermés  dans  les 
cachots,  n'avaient  pu  s'opposer  à  la  fuite  des  Israélites  !  Jus- 
qu'aux bétes  des  champs,  déjà  deux  fois  exterminées  au  cha- 
pitre IX  ! 

Détournons  nos  yeux  de  ce  triste  spectacle  !  Tout  ce  que 
nous  pourrions  dire  sur  ce  sujet  serait  moins  éloquent,  moins 
persuasif  que  le  texte  même  de  la  bible  ! 

(La  suite  au  prochain  n^ .) 

Parmi  les  qoeaUcns  qui,  depuis  un  certain  temps,  ont  agité 
le  monde  chrétSen,  celle  de  la  possibilité  d'un  arrangement 
amiable  entre  le  progrès  démocratique  ot  la  doctrine  du  chris- 
tiaoisme  eat  en  même  temps  la  plus  intéressante  et  la  moins  ùl- 
die  à  résoudre  par  les  apôtres  de  la  foL  Tandis  que  les  uns  sln- 
aurgent  contre  toute  asaîmilation  entreleur  cause  et  celle  des 
institutions  libérales,  d'autres  s'efforcent  de  rechercher  tous  les 
points  par  lesquels  les  vieux  dogmes  pourraient  «  &ute  de 
mieux,  se  souder  à  l'esprit  moderne.  Nous  ne  dirons  pas  que 
ce» derniers  brOlent  dans  leurs  démonstrations;  mais  nous 
nùds  plaisons  à  oonaidérer  la  peine  qu'ils  se  donnent  dans 
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un  hdBimage  rendo  à  la  rrison  hamaÎBe, 

quelque  imparfait  qtte  poisse  être  cet  hommage. 

Afin  de  nous  éclairer  sur  ce  sujet  important,  ouvrons  Tou- 
¥rage  publié  par  Amédée  Jacques  sur  le  Chrisiianisme  et  Sa 
démocratie,  et  nous  y  trouverons  d'avance  une  réfutation  élo- 
qnenle,  pleine  de  force  et  de  logique,  de  tous  les  arguments 
que  pourront  entasser  à  Tappui  de  leur  opinion  les  partisans 
de  l'union  intime  de  deux  forces  diamétralement  opposées. 

Constatons  d'abord  avec  Amédée  Jacques ,  cet  auteur  >i 
profond  et  si  consciencieux  dans  ses  critiques»  que  le  chrisUf^- 
ûisme  est  un  au  point  de  vue  de  la  liberté,  et  que  les  distinc- 
tions qu'on  voudrait  établir  sous  ce  rapport  entre  les  sectes 
qui  le  divisent  sont  illusoires  si  la  qualification  de  cbi;étien  ne 
cache  pas  un  rationalisme  plus  on  moms  complet. 

«  J'ai  dit  Christianisme  et  non  pas  Catiholicisfne,  C^est 
qu'en  effet,  à  mon  point  de  vue,  il  n  y  a  entre  ces  deux  termes 
aucune  différence.  Le  catholicisme  est  la  forme  adéquate  du 
ebristianisme  :  c'est  un  christianisme  conséquent.  Toutes  les 
sectes  dissidentes,  oa  reviennent  au  catholicisme,  dont  elles 
paraissent  ou  croient  s'écarter;  ou,  si  elles  s'en  éloignent 
réellement,  elles  ne  gardent  du  christianisme  que  le  nom  et 
oe  sont  qu'un  rationalisme  déguisé  et  inconséquent.  Dieu  a 
parlé,  voilà  le  principe.  A  cette  condition  que  vou&  l'admets 
liez,  et  seulement  à  cette  condition,  vous  êtes  chrétien.  Si 
vous  radmettez,  il  ne  vous  reste  plus  qu'à  vous  soumettre  et 
à  croire,  à  tout  croire,  sans  examen  ni  choix,  sans  raison  ou 
en  dépit  même  de  votre  raison.  Gomment,  en  effet,  celte  rai^ 
soB,  si  (jEÛble  et  changeante,  oserait-elle  contrôler  la  parole 
émanée  de  la  raison  parfaite  et  immuable?  Les  seules  dis^ 
eussions  possibles  consisteront  à  débattre  si  Dieu  a  (fit  ou 
n<m  ceci  ou  cela,  si  $es  ordres  ont  été  bienou  nal  interprétés  ; 
discussions  de  <>Dmttient^teurs  et  d'érudits,  sur  la  forme,  non 
sur  le  fond.  Le  protestantisme  me  )^>arle  de  soumission  vo- 
lontaire, d'adhésion  raisohnée,  de  foi  réfléchie.  Mais  si  la  rai- 
son est  apte  à  discuter  les  motife  de  ia  £oi,  elle  l^t  aussi  à 
juger  la  doctrine  ;^  elle  vaut  pour  tout  ou  elle  ne  ^ut  pour 
rieiv  Prétendez-vous  qu'elle  ne  vaut  pour  rien,  vous  r^our** 
nez  au  catholicisme.  M'accordoz-vous  qu'elle  vaut  pour  tout« 
vous  n'êtes  plus  qu'un  philosophe,  admettant  la  doctrine  évan* 
gélique,  noi^  paroç  qu'elle  est  révélée,  im'is  parce  qu'elle  est 
belle  et  bonuo,  l'admettanl  tout  entière  ou  ne  l'admettant 
qu'en  partie,  Tadmettant  aujourd'hui,  la  rejetant  peut*^tre 
«femaiu*  PenseiHVOu»,  enfin,  que  la  puissance  de  la  ratsqn  se 
l^oruQ  k  étabUr  ie«iàlsoa;de  la  fbi|  viofis  torabesi»  dMiaïuiie  iut 
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semenoeë  de  bsine  fertnentMt  dans  léeœar  de  renftint 

persuadé  que  les  supplices  de  Tenfer  sont  préparés  pour  qui- 
conque ne  pense  pas  exactement  comme  le  livre.  » 

«  Voilà  déjà  deux  mots  de  supprimés  sur  les  trois  qui 
composent  la  devise  de  la  France  républicaine  ;  et  le  troi- 
sième périt  dans  le  naufrage  du  second.  Les  cbrétiens  seuls 
sont  égaux  devant  Dieu;  entre  eux  et  le  reste  des  hommes, 
c'est-à-dire  entre  eux  et  les  neuf-dixièmes  de  Thumanité,  il  y 
a  la  distance  de  la  plus  noble  des  créatures  aa  plus  >il  in- 
secte de  la  terre,  ^ue  l'Eglise  nous  explique  d'ailleurs  pour- 
quoi, fn  elle  admet  YÉGKVrtt  des  hommes,  elle  a  si  longtemper 
consenti,  en  sacrant  les  rois,  à  reconnaître  et  à  oonsaôrerav 
profit  des  races  royales  le  plus  énorme  des  privilèges,  la  plus 
choquante  des  inégalités. 

«  Adversaire  né  de  la  liberté,  le  christianisme  l^st  par  cela 
même  du  progrès.  Son  dogme  est  immuable,  comme  Dieu  qui 
H  dicté.  Gouvernant  au  nom  de  Dieu,  il  ne  peut  gouverner 
que  d'en-haut  ;  il  exclut  donc  la  vUe  mtdtitude  du  droit  dd 
suffrage,  et  pour  lui,  la  vile  multitude,  même  an  sehi  de  PE- 
glise,  c'est  tout  le  monde,  excepté  tes  évièques  et  le  pape.  Dé- 
positaire et  interprète  de  la  loi  des  lois,  PEglise  ne  doit  res- 
pecter, et  ne  respecte  en  effet,  parmi  les  lois  civiles,  que  celles 
qui  ne  la  gênent  pas  ;  elle  répudie  insolemment  toutes  les 
autres.  Qu'on  se  rappelle  les  appels  coimne  d'abus,  l'abbé 
Combalot,  les  témoins  do  l'affaire  Léotade,  monseigneur 
Frànzonl,  monseigneur  de  Cagliari  et  tant  d'autres. 

«e  Ainsi,  le  christianisme  est,  par  la  force  même  de  sa  na- 
ture, en  oppositidn  flagrante  avec  Teftprit  do  nos  fnstitotions 
et  de  nos  lois,  avec  toute  idée  de  progrès  sodal,  M'OeUMite 
aspiration  démocratique;  c'est  l'enneni  de  la  RâfOliition  et 
de  la  République.  La  guerre  qu^l  leur  fisât  n'est  paè  tônjoure 
patente;  mais  elle  ne  se  relAche  pas  mi  seul  iôstant,  et  elle 
n'est  pas  p/lus  dangereuse  que  lorsqu'elle  se  dissimule  sous 
le6  artificieuses  apparences  d'une  secrète  sympathie.  L'E- 
glise n'a  jamais  fait  d'alliances  sincères  et  durables  qn'iivec 
r&bsoliitisaie;  étant  le  despotisme  danc;  Tordre  des  idées, 
elle  ne  saurait  approuver  que  le  despotisme  dans  Tordre  dee 
fititis.  «  L'Eglise  est  un  système  monarehiqae,  et  toutes  les 
forces  qtii  lui  sont  données,  de  quelque  côté  qu'elles  loi  ar- 
rivent, sont,  par  la  nataro  même  des  choses,  dÉrigées  contre 
leprhiei)pe  de  la  démocratie.  » 

Nous  n'avons  rien  à  ajoutlër  àces  lignes,  que  nous  recomman- 
dons à  Tauteur  du  Mémoire  sur  la  démocratie  et  le  christianisme 

présenté  dans  la  réunion  de  l'Alliance  éVangféliqué  à' Genève. 
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JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 
BMiae,  qae  eherches-iQ  ? —-  La  Yérilél  —  îmsnilit  U  raiseï! 


Le  Eatio7iaIiste  paraît  régulièrement  toutes  les  semaines, 
au  prix  de  :  5  fr.  par  an  ;  —  2  fr.  50  c.  poiir  six  mois  ;  ~  1  fr. 
25  c.  poor  trois  mois. —  S'abonner  et  acti'esser  les  commuai- 
cations  à  M.  Blanchard,  imprimeur,  à  Bîve. 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  10  ceAtimesjQbez 
M.  Davict,  Longemalle  ;  —  à  la  Librairie  étrangère,  quai  des 
Bergues;  —  chez  M.  Caille,  place  Chevelu  et  chez  Rosset- 
Janin,  rues  Croix  d'Or  et  Mont-Blanc. 


SOMMAIRE  :  1"  Réponse  à  la  lettre  de  M.  Larroq^uey—  2»  Philo- 
sophie et  christianisme  (dialogue  entre  un  rationaliste  et  un 
chrétien).  —  3*  Chronique  de  la  semaine. 


WUponme  k  tm  lettre  été  M.  f^arre^we» 

La  lettre  bienveillante  que  nous  a  sidres^ôe  AL  P.  Larroqqe 
relativement  aux  sept  premiers  oriides  de  notre  étude  sur  la 
religion  naturelle  a  été  accoeitUe  par  nous  avee  toute  la  défé- 
rence et  lue  ^vec  toute  Tatteotion  que  méritent  ie  aorn.  de  sm 
«uieur  et  l'importaoïce  du  sujet»  Nous  somnes  heure«x  4^ 
saisir  cette  occasion  pour  tén)oigucr  h  mite  émineot  oon^s- 
pondant  les  sentimcuts*  d'estime  ^  de  sympathie  que  nous 
avons  de  longue  date  voué  A  spa  caractère  comme  à  ses  tm* 
vaux.  Ces  sentinïeuts,  la  djiscussij»^  grevée  par  M,  Lairraqi^o 
ne  les  affaiblira  poinU  II  j  a  d^aiUeara  |anjt  de  ppi^  d'aeeord 
entre  toi  et  nous,  qjne  les  dissideaçea  qioi  nous  sé$»aresit  u'm^ 
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robt  pas  d'autre  résultat,  tums  Tespérons,  que  celui  de  provo- 
quer un  éebaage  d'idées  fructueuses  pour  les  lecteurs  du  Ba- 
tionaUste  et  pour  notre  commune  cause. 

U  est  à  regretter  seulement  que  M.  Larroque  n'ait  pas 
jttfô  b<m  d^attendre  rachèvement  du  travail  sur  la  religion  na- 
turelle avant  d'en  faire  la  critique.  Ce  travail  n'a  eu  trait 
'  qu'au  premier  dogme  de  la  religion  naturelle,  Texistence  de 
Dieu.  Il  reste  à  parler  des  deux  autres,  spiritualité  et  immor- 
talité de  rame.  Or,  on  comprend  que  ces  deux  derniers  dog- 
mes formant  le  corollaire  et  le  complément  du  premier,  leur 
examen  n'aurait  pu  manquer  de  fournir  un  degré  d'éludda- 
tion  de  plus  aux  considérations  dont  ce  premier  dogme  a  été 
de  notre  part  l'objet.  C'est  ce  que  prouve  la  lettre  même  de 
M.  Larroque.  Pour  donner  plus  de  force  à  son  opinion  tou- 
chant la  nature  et  les  attributs  de  Dieu,  il  a  cru  devoir  s'ap- 
payer  sur  les  arguments  que  peuvent  fournir  sous  ce  rapport 
la  spiritualité  et  l'immortalité  de  l'Ame.  Nous  aurions  donc 
trouvé  préférable  d'attendre  l'examen  de  ces  derniers  dogmes 
afin  de  mieux  apprécier  le  travail  dans  son  ensemble. 

Une  autre  observation  générale  qui  doit  dominer  le  débat 
est  que  la  critique  présentée  par  nous  de  la  religion  natu- 
relle, eu  égard  à  son  premier  dogme,  n'avait  point  le  carac- 
tère d'une  réfutation  ni  surtout  pour  but  de  substituer  une 
conoi^tjûii  dogmatique  différente  à  celle  que  professent  les 
partisans  de  la  religion  naturelle  sur  l'Etre  suprême.  Nous 
nous  somttiee  bornés  à  soidever  des  objections  et  à  faire  des 
réserves.  La  seule  idée  affirmative  que  nous  ayons  produite 
consiste  à  dire  que  I'infinx  ou  le  parfait,  sous  tontes  les  fîEi- 
'  Ms  qu'il  présente  à  Tesprit  humain,  est  et  sera  désormais  le 
poitrt  de  départ  nécessaire  et  commun  de  toute  conception  de 
l'Etre  suprâxie  digne  de  la  raison.  De  cela  nous  savons  que 
M.  Lar/dque  est  d'accord  avec  nous.  Notre  unique  souci  a 
'6ouC  été  de  soumettre  la  notion  de  Dieu  que  professent  les 
ikdeptes  de  la  religion  fiaturelle  à  Tépreuve  de  lldée  d'infini. 
'Il  n'y  a  pas  lieu  par  conséquent  de  mettre  en  cause  à  ce  pro- 
pos MH)^  OU- telle  d^triflie  philosophique,  comme  le  pan- 
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théisme  et  J'hegeliânisme,  auxqodlea  bous  n'ayoBS  de  fiait  nen 
empniDté  et  que  nous  ne  nous  sommes  proposé  si  4e  ^re 
prévaloir  ni  de  combattre.  Nons  croyons  bien  que  le  jage« 
ment  sévère  porté  par  M.  Larroque  sur  VIdéalisme  (rotiMm* 
ékntal  d'Hegel  serait  sosceptibie  d'être  discuté,  mais  ce  n'est 
pas  ici  le  lien  de  le  faire,  puisque  nous  n'avions  point  &ï  vue 
d  examiner  ce  système. 

Enfin,  pour  mieux  circonscrire  encore,  s'il  est  possible,  le 
champ  du  présent  débat,  nous  ferons  observera  M.  Larroque 
qu'il  se  trompe  en  nous  accusant  de  ranger  sur  la  même  ligne 
les  partisans  de  la  religion  uatnrelle  et  tous  les  déi^es  ratio- 
nalistes et  d'attribuer  aux  uns  et  aux  antres  des  assertions 
identiques.  Nous  avons  au  contraire  admis  spontanément, 
dès  le  début  de  cette  étude,  la  distinction  qn'il  réclame 
entre  les  nombreuses  nuances  que  présente  le  déisme  théo- 
logique  et  rationaliste.  Et  si,  dans  le  cours  du  travail,  la 
distinction  a  paru  quelqœfois  compromise,  cela  tient  essen- 
tiellement  à  ce  que,  de  notre  temi»,  cette  théorie  parcourt 
due  phase  de  transformation  qui  rend  de  plus  en  plus  indé- 
cises les  limites  auxquelles  finit  et  commence  chacune  de  ses 
expressions  spéciales. 

Nous  n'eu  voulons  pas  d'autre  preuve  que  les  réserves  for« 
mutées  par  M.  Larroque  à  l'égard  de  l'ancien  déisme,  et  ceci 
nous  conduit  d'emblée  au  cœur  du  si^et. 

M.  Larroque  se  déclare  tout  à  fait  contre  Tidée  de  création 
du  monde  telle  qu'on  l'entendait  autrefois.  U  n'admet  ni  que 
Dieu  ait  tiré  le  inonde  du  néant,  ni  qu*il  ait  commencé  à 
créer  à  un  moment  quelconque  du  temps.  Or  toutes  nos  ob- 
jections relativement  à  la  personnalité  divine  comme  Tad* 
mettent  les  partisans  de  la  religion  naturelle  sortent -de  là  et 
s'y  bornent.  Puisque  Dieu,  disons-nous,  a  créé  de  toute  éter- 
nité et  qu'il  n'a  pas  fait  le  monde  de  rien^  il  s'ensuit  que  le 
monde  est  coétemel  et  cosubstantiel  à  Dieu.  Cîomment  ne 
pas  aboutir  à  ces  conclusions  en  partant  de  l'idée  que  Dieu 
a  de  toute  éternité  fait  ce  qu'il  fait  maintenant  et  que  la  ma- 
tière dont  est  pétri  le  monde  n'est  pas  sortie  du  néant?  Dès 
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lort  on  pourra  bien  encore  distinguer  Dieu  du  monde,  comme 
on  disthigae  une  détermination  particulièro  de  la  volonté  qui 
se  détermine,  mais  sans  leur  donner  une  existence,  une  es- 
sence, une  réalité  substantielle  distincte  et  séparée.  En  d'au- 
tres termes,  nous  reconmiissons  que  chaque  être  fini  émane, 
procède  d'un  principe  supérieur  ou  antérieur  à  lui,  et  que  la 
somme  des  êtres  finis,  quelque  innombrables  qu'ils  soient,  n'é- 
puise pas  ridée  d'infini,  par  cela  môme  que  qui  dit  somme  ou 
totalité  dit  quantité  foie  ;  mm  concevdr  Dieu  d'un  côté  et 
runiyers  de  l'autre,  l'univers  venant  s'ajouter  à  Dieu  infini  et 
parfait,  ou  enoore  Dieu  existant  sans  l'univers,  notre  raison 
6' j  refuse  aussi  invinciblement  qu'à  concevoir  l'univers  sans 
Dieu. 

Où  donc  trouver  maintenant  la  base  d'une  personnalité  di- 
vine à  la  fois  infinie»  parfiftite  et  distincte  de  l'univers?  On 
objecte  que  notre  erreur  vient  de  l'emploi  du  motpersonna- 
liiéj  qui  est  une  source  de  malentendus,  et  qu'il  feut  compren- 
dre la  personnalité  simplement  <  la  conscience  qu'un  être  a 
de  sa  peûsée  et  de  son  action,  ce  quon  ne  saurait  refuser  à 
l'Are  suprême  sans  le  ravaler  au^essous  d'une  fiaible  créa- 
ture telle  que  Thomme,  qui  possède  bien  cette  conscience  de^ 
lni*même.  «  A  cela  que  pouvons-nous  répondre,  sinon  que* 
nous  ne  prétendons  nullement  refuser  à  Dieu  quoi  que  ce 
soit,  vu  que  la  nature  intime  de  Dieu  est  insondable  à  nos 
faibles  yeux,  mais  qu'en  tout  état  de  cause  cet  attribut  do 
l'Être  suprême  ne  saurait  avoir  aucun  rapport  avec  ce  que 
nous  entendons  dans  le  langage  humain  par  avoir  conscience 
de  soi,  de  sa  pensée,  de  son  action,  et  pour  Fhomme,  n'est  pas 
moins  un  phénomène  de  distinction  et  de  limitation  qu'un 
acte  d'affirmation.  Me  sentir  moi  n'est-ce  point  ipso  facto  me 
distinguer  de  ce  qui  n'est  pas  moi,  ou  affirmer  la  différence, 
la  s^ration  du  moi  et  du  non  moi,  et  conséqueramont  pro- 
damer le  caractère  fini  de  l'un  et  de  l'autre?  Remarquez  bien, 

^  comme  nous  l'avions  déjà  noté  par  le  passé,  que  l'idée  d'éten- 
due matérielle  nfntervient  en  rien  ici.  Le  moi  psychologique 
implique  la  nécessité  du  fini  et  la  distinction  des  termes  fini^ 
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par  «on  seul  énoncé.  Il  Hmpliqae  même  pins  puissamment 
que  tonte  notion  d'étendne  matérielle,  car  la  destination  de 
l'être  s'aecrott  avec  le  dévelopi^ment  de  son  individnalité 
cofiseioDte. 

Ainsi,  poarnoas  résmner,  adntcttre  que  le  monde  n'a  pas 
été  créé  dans  le  temps,  c'est  admettre  que  le  monde  n'a  pas 
eommeneé,  qnHI  est  étemel,  et  partant  qne  le  mot  création 
doit  dmparaître  de  notre  langue  théoîogiqoe.  Reconnaître  que 
Dien  n'a  pas  fait  le  monde  de  rien  ex  nihifo,  c'est  reconnaître 
qve  la  sDbstance  da  monde  est  in(»réée,  éternelle.  Mais  ces 
deux  pcônts  diknent  établis,  il  nonsr  parait  que  tous  les  ter- 
mes d'une  personnalité  divine,  telle  que  fesprit  humain  pour- 
rait la  concevoir,  sont  éliminé!  On  ne  saurait  plus  dire  que 
Dieu  ait  CKéi,  ni  que  Dieu  soit  un  pur  esprit  radicafement 
antlBondqoe  à  la  substance  du  monde ,  aar  cette  substance 
•'ayant  pas  commencé  d*étre,  annihilerait  Finfinitude  et  la 
perfection  de  Dieu,  sf  elle  était  hors  deDieu. 

Noua  savons  bien  qu'ici  se  présente  le  terrible  problème 
de  la  coexistence  du  parfait  et  de  l'imparlàit,  problème  égale- 
ment insolobloaux  partisans  de  la  création  et  à  ses  advei^ 
saires.  Leâ  premières,  en  effet,  ne  parviennent  .pomt  à  et- 
cliquer  comment  l'être  parfiait  a  pu  ou  voulu  produire  Tim- 
par£ait;  les  seconde  n'arrivent  pas  mieux  à  savoir  comment 
le  parfliit  et  l^lmparfait  peuvent  coexister  dans  un  seul  et  même 
être. 

AUBsi  nous  eommes-nous  abstenus  de  conclure.  !Mt>uâ  ne  di- 
sons qii*unodiose:  le  déisme  de  la  religion  naturelle  ne  nous 
MBiMe  pas  rérïster  à  l'examen  de  la  rai^oii.  Que  pourtant  des 
ratio&àlistes  très-sinoères  et  très-franco  y'  adhèrent,  cela  ne 
iMN»  êtobne  et  ne  nous  atiijgé  point.  ^  Nùos  jug^rionft  même 
fon  hetireox  que  la  majorité  de  nos  cohtWnporains  en  ftt  ar- 
rivée là.  Cependant' nohsrêdtunons  pour  hiltliré^penséele  droit 
de  ne  pas  être  enfermée  dans  cette  conception,  et  de  chercher 
a»  delà  des  solutions  nduvi^les,  sans  qu'on  viendé  l'iefeeuser  de 
méconnaître  les  bases  du  vrai  rationéHèmeHet  dé  i^^dre  to 
cansè/BleviBr^d^  velléd'prétehtvïus  sendt  pr^tfver  qàè  le 
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irouvent  implicitement  renfermées  dans  celles  qne.MMi»  «pobk 
jH'odfûtea  QoptreJe4éi«me46tejnQU0kQii^n«^  Ad^nittre 
A4Pfe  /ii|teiT€«4iPi>i idiurjpe  4l^j^  fX>Arst4dfl  cfaoses^rioitàttltre 
il^epid^tel  en  dôi^ccord  «?eo  l'#rdr«î  pro*éU^,,«Mt»éa^ 
piur  de?  lois  gé^i^r^es  «û  seraient'  d^Ntiadtee  4e  ki  naUu^eà- 
sentialUdes  to^,  ncm^paraff  aossi- impossible  qoQ  d'admettre 
iacréalion  eapHi^çe,  (|aii$iuic«rtaiii.te«i^  et  powoAeef- 
tain  temps,  jdeJi'Qqir^rs  p«r  9t|in.  Or,  sio»  %i^OnflmitB|ieprè- 
videJiçe  oe,  «piWAit  ^  dis^nsv^  de  la  ««tare  essentielle  ées 
êtresrque  jartMiiHi  4'Urttrvefltfw  dir<9ct,a,  o'eai-àrdîre  de 
protec^on,  iejpite9§&m^  fjt,^9.p!erfei^tmQmfioi,  aafKûilt 
de  vnfi  absolu  (M^^diyin?  À  <^P^t^  d«  vu^  toute  oIknô  eai 
étemeUeiBiDqt^n^fue elte  dpit  ^p^ étrjei.otuoe intenri^ 
tion  providentieUe  ctans  If^.fiepi»  n^,,i^  Jua^^e  pioa.  liiei- 
voi^  donc  laij^té  divine,4ansJ^.^ipf»  m)ua.dilrOi>?Boiiit 
du  tout  Sie]M.?|in^i  noua  ne.v^t^kyq^.  i^iplns  aswMl^tia  li- 
ijerW  <Bvip^;à,la  J^>f^fté.h^^m^^,,ft^^I»^^8,,Qe^w^ 
.pcira»i^W*i^é  i^ym  ^W>^^\^:^>  |e.  typft  ,d^  la,  paraonMiUté 
.))^ip^ipQ^  iitjCi*^.st  pçi^fém^fc  ^  .q^%  fl9'p^liw(îAJepmn«taf- 
4W»Î?>P/  l*.¥berté,  i^^;iUp,,^l^Qpî^dq  r©!;dfe4^^ 
.^WV» .^^^flj^  le  ?ial,  >q]tti;  ^fi.  w^l(f ifi 4iwp^'lt»»l0gl*4afl» 
Ildéal  divin,  infini,  parfait.  ^  vous  voulez  y  &ire  en^eç  (Oêa 

.||^â,flui:p;ii;f»WV(^^>      j3Mi],dc^ji^^dJr9St««^.î^l^ 

.,g(^(^^#eH^]49i^^;^'lKtjlMUAM  to- 

ol  J)f^^Af)A4^i4^  ^MMffiWlH^fHM  iff^9»b%M*h«Bim, 
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è^esl^tmè  question  qui  se  r»lta<^  i«UaiémàDt  à  odk  deia 
BiifJritiMifilâ  ^  (k  Ilmiooruaité  de  Vkmi^  êC^e  noas  étudie- 
liMisendtêtte  temps.  Ifoisqaelles  que  pttM8«iitétre  nés  ceodu*- 
8k)tié  «UT  eee  ^ints^Jl  n'eu  testiem  ^^s  mo}ii&  lo^que^ànos 
yeux,  de  re^usser  la  théorie  du  prevIdentlaHame  oomne  iu^ 
compatible  avec  les  attributs  essentiels  de  l'Etre  suprêmes.  : 
''  Nous  (ffojOQs  doae  devoir  t^mi«erki  notre  réponse  aux 
oiteei^tions  de  M.  Larroque,  dauslai^raiute  de  protonger  ou- 
tre niestfre  une  discussion  qui,  en  ^natière  si  diMeite,  causerait 
)ptàMtré  plus  de  ffttigQe  à  nos  leeCeârs  qu'elle  ne  leur  ap- 
poitettkft  de  lumière.  Nous  sommes  bien  aise,  d'ailleurs,  de 
'les  lasser,  éans  une  certaine  mesure,  eeus  Tinfluenoe  des 
graves  et  éloquentes  considérations^présetitées  par  notre  ho- 
ncffabïe  correspondant,  -en  regard  de  celles  ijue  renfermaient 
th^propresartides,  afin  qu'ils  se  déterminent  librement "dahs 
le*  éék^s  qui  leur  paraîtra  le  plbs  rationnel.  Faire  réfléchir  sur 
''de'ptd'étta  sajets,  ^est  tout  le  devoir  que  nous  croyons  avoir 
"idàreÉttpKr. 


PltllosophÉe  et  elirisilaiilsnie. 


.^j  j^    ,   J)jçlogue  entre  un  rationaliste  et  tmj^rétiçn.   ,  r 

j{j-«(U^  f^fid  JWHiSimp^aniqne  le  dîalogae  suivant  ,aM9eI  iwps 
.,^;|»j^i^^jja^  ^  dcfjtwTlwspitaUté  dei^  .,. 


ri,J^me%rmymy\i  jr  #;  qneinttesr; jows,  da»s  :ttne  néwaion 
.  ^mm  %mmmMmpiittMg»9^m  n^  tow  îka  laèmas.-opi- 
•iitos  F^gieii9ea,lhéolQg^«e8  4t  ffiéli4>bjf^qQea,  n'en  étai^t 
iiipattiiiâingiyrisiparJe>acem'  pouifla  renimydie  delà  vérité|)ar 
uJesjafukaAHXîta.  dal'SDteliigenoe  efc  de  la:  imqd.  JTous  leprs 
,  fft^Aendaient  ai  poacatliesiiÉeeiuéeJa'i^lOBOpèdr  unèver- 
;^ftilAietiiseiih»tilcaiiz]ieni:fiA<f2i$aM  lappt Uiiià  dtt«*oiKMef i  ^es- 
uptitobumate  ileB'jiai^9ute  l'ig&oraaoaeti  de  ta»  sapersIiLion 
«"iitô  ^kbf^xq  mar^heffJais.toute^latxioiaian^dfrea^faitceïetiLde 
iiia.JiJ^r^i^  Jl<^ayait^  lâufmr  les  amis»'!  jmbomm   4ea<>i^ufi 
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estimables,  qui,  Caisaot  profession  de  foi  chrétieane,  poussait 
son  espèce  de  protestantisme  philosophique,  jusqu'au  libre 
examen  le  plus  àbsotu  des  liTres  sacrés  sur  lesquels,  ftéao- 
moius,  il  appuyait  sa  foi.  Je  me  permis  quelques  obser?atioQS 
à  ce  Bvôet  et  vaid  quel  fut  le  dialogue  qui  s'engagea  entre 
nous  deux. 

M<n.  —  Je  vous  avoue,  mon  cher  Monsieur,  que  je  n'ai 
jamais  compris  la  possibilité  d'un  examen  sans  linûte  des 
principes  religieux  qui  sont  fondés  sur  qne  révélation  surna- 
turelle et  divinement  ioapirée,  qui  ne  me  ,p^ri^t  devoir 
admettre  aucune  contradiction,  par  cela  même  qu'elle  est 
sumaturello  et  divine,  et  que  Dieu  ne  peut  avoir  livré  sa 
parole  h  nos  disputes,  cfi^p^iaiionibus  eontm^.  Tout  doit  être 
clair  et  net  dans  la  parole  de  Dicv  ;  ^  raison  doit  s^auéantir 
devant  une  intelligence  suprême  dont  rincompréhensibiiité 
même  ne  prouverait  que  la  faiblesse  de  l'intelligence  bornée 
de  rhumauité»  Trier  à  plaisir,  choisir  ou  rejeter  qe  qui  plaît  ou 
déplaît,  ce  qui  parais  juste  ou  injuste,  ce  qui  est  conforme  ou 
non  avec  les  règles  de^««otPe  raison  finie  dans  des  livres 
divins,  c'est  faire  un  acte  de  philosophie  ou  d'insurrection 
contre  la  raison  infinie,  et  après  un  tel  acte  révolutionnaire 
doit-on  encore  se  dure  chrétien  ? 

Luther,  Zwingle,  Calvin,  fort  peu  d'accori^entre  eux  sur  le 
libre  examen,  lui  ont,  en  définitive,  imposé  des  limites  que 
chacun  d'eux  ne  voulait  pas  qu'on  franchît.  Calvin  fit  brûler 
Servet  qui  voulait  passer  outre.  La  philosophie  allemande 
démolissant  rationnellemeatrœuvi^  des  évBogélistes;  Strauss 
admettant  to«t  au  plus  T^stence  4n  Christ  048nme  hoaune, 
et  professant  la  théologie  dirétienne;  Schleiennacher  réèai- 
sant  tous  les  sacrements  à  des  symboles  morattX)  cdoduant 
que  ce  quei'bomme  adore  en  Diea  a'estautre:eàoaé<)ae  son 
idéaletlu^méine^  et  néanmoîBB  se  disast  chrétien,  elc^  etc.,  etc., 
tout  ceift  81%  toojoura  paru  abswdê.  Lé  «hriatiaiiisme,  <^est 
i'énmgil»  ea  «on  entier,  <^est  tdot  ou  rien.  C'est  le  tout  ui 
dmu  t99t  de  eertaSn  profesteur.  Il  iiaut  tout  prendre^  ëans 
'  eboisir,  dftt^on  étottffsr  de  cette  pftture  4adigeiteVmds,*en- 
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core  mie  fois,  il  ne  faut  pins  se  dire  chrétien  si  Ton 'se  permet 
de  n*absorber  que  ce  qui  convient  à  l'esprit  de  chacun,  l'es- 
prit étantdenatnre  si  capricieuse  ctsi  diverse,  qneqnelqaes-nns 
pourraient  fopt  bien  se  passer  da  tout  pour  choisir  un  aliment 
qui  leur  paraîtrait  plus  convenable.  Oui,  tout  ou  rien,  et  saint 
Augustin  avait  raison:  il  faut  croire  quand  même  :  parce  que 
c'est  absurde.  C'est  d'un  commencement  de  libre  examen  que 
sont  sorties  dix  mille  sectes  qui  se  sont  fait  une  guerre  im- 
placable et  souvent  atroce. 

En  deux  mots,  dissûs-je  en  teTmvaMiiyphiUosophieou.  rcAùma- 
lime  et  chrisiianisme  soni  deux  mots  qui  hurlent  de  se 
trouver  accouplés,  surtout  quand  on  considère  les  dogmes  et 
les  articles  de  foi  qui  ont  eu  la  prétention  de  poser  les  bornes 
de  Fesprit  humain.  Orthodoxie  ou  mcrédulité,  droit  divin  tel 
quel  ou  révolte,  salut  oa^  damnation,  il  n'y  a  pas  de  milieu  avec 
la  parole  de  Dieu. 

Le  Chrétien,  —  Permettez-moi  de  vous  dire,  mon  cher 
aroi,  que  vous  êtes  dans  une  profonde  erreur  à  l'égard  du 
christianisme,  (^uant  à  moi,  après  l'avoir  examiné  dans  ses 
sources,  après  en  avoir  rejeté  l'œuvre  de  l'imposture,  la 
partie  merveilleuse,  après  l'avoir  purgé  du  mysticisme  et  de 
l'exagération  de  quelques  doctrines  ascétiques  et  oriental^, 
je  le  crois  encore  la  synthèse  lapins  complète  des  progrès  de 
la  raison  hnmaine  pour  l'époque  où  il  a  paru,  ainsi  que  le 
résumé  le  plus  sublime  des  doctrines  antiques.  Il  est,  pour  moi 
la  tradition  des  sages  passés,  à  laquelle  doit  s'igoutcr  succes- 
sivement l'œuvre  des  sages  à  venir.  Ainsi  expurgé  des  snper- 
fétations  de  la  superstition  et  des  restes  de  pratiques  ancien- 
nes, il  est  parfaitement  d'accord  avec  la  phUoaophie  et  ne 
hurle  pas  de  se  trouver  en  si  bonne  compagnie. 

Moi.  —  Veuillez  me  démontrer  un  peu  cela,  mon  cher. 

Le  Chrétieth  —  II  y  a,  si  je  ne  me  trompe,  qnatre  principes, 
entre  autres,  qui  paraissent  incontestables  h  la  raison,  qui  n'ad- 
met que  ce  qui  est  incontestable. 

1**  Une  cause  première,  suprême,  éternelle,  incrééc,  source 
de  tous  les  phénomènes  de  la  nature,  comme  que  chacun  la 
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comprenne  ;  car  le  Rationaliste,  sans  faire  de  métaphysique 
et  de  théologie,  peut  se  contcnier  d'affirmer  l'é/re  qui  existe 
par  lut-même^  sans  prétendre  le  définir,  attendu  d  mcom- 
préhensibles  anomalies,  d'après  cet  axiome  que  rien  ne  vietit 
de  rien ,  rien  ne  se  produit  en  vertu  de  rien. 

29  L'immortalité  du  piincipe  de  vie,  quéUe  que  soit  sa  desti- 
née future,  attendu  que  rien  ne  s'anéantit  dans  la  nature  et  ne 
retourne  à  rieu,  et  quMl  est  certain,  au  contraire,  que  tout  se 
transforme. 

S^  L'amour  de  Thumanité,  ou  mieux,  si  Ton  veut,  h  justice 
entera  n(;55e}}idZa&Ze5,  source  de  régalité,. de  la  liberté,  de  la 
fraternité,  seule  et  vraie  morale,  seule  et  vraie  civilisation  par 
elle-même. 

4®  La  révé^tion  successive  par  Ventendement  humain,  seloD 
les  lois  immuables  de  Tunivers,  en  vertu  desquelles  l'homme 
découvre  progressivement  et  librement  les  lois  particulières 
de  son  bonheur  ici-bas. 

Eh  bien  !  mon  cher,  et  d'abord,  toutes  les  philosophies  ont 
eu  pour  but  de  révéler,  de  consigner  les  vérités  prin«)rdia]e8 
acquises  par  Tesprit  humain  à  un  moment  donné,  chez  les  na- 
tions et  chez  les  races  diverses.  Ces  vérités  étaient  dans  le 
cœur  des  sages  et  des  hommes  expérimentés,  longtemps  avant 
d'avoir  été  plus  ou  moins  bien  développées  dans  des  livres  de- 
venus sacrés  et  fort  respectables,  d'ailleurs,  en  ce  qu'ils  ont 
été,  h  chaque  époque,  des  instruments  de  civilisation,  abstrac- 
tion faite  de  ce  qu'ils  contens^ient  d'erreurs  ou  d'impostures 
destinées  h  frapper  l'imagination  do  peuples  crédules  et  igno- 
rants, fort  peu  propres,  du  reste,  à  recevoir  subitement  Téclat 
de  la  lumière. 

La  révélation  de  Jésus  n'est  pas  d'une  autre  nature  que 
les  autres  révélations,  elle  n'est  que  la  constatation  du  progrès 
accompli ,  le  résumé  des  révélations  identiques ,  isolées'  dans 
quelques  sectes  religioiises,avec  celte  différence  qu'elle  aspirait 
à  devenir  universelle,  au  lieu  de  se  renfermer  dans  une  secte 
ejtclusive,  nationale  et  intolérante. 
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Cette  révélatiou,  au  reste,  n'offre  rien  de  nouveau  que  sa 
disposition  à  se  généraliser. 

En  effet,  sur  In  première  proposition,  cause  première,  une, 
éternelle,  etc.,  Jésus  a  été  devancé  par  tous  les  autres  révéla- 
teurs. 

Ecoutez  le  Credo  de  Tancien  Sehosta,  écrit  des  milliers 
d'années  avant  Jésus  :  «  Dieu  est  celui  qui  fui  toujours,  il  créa 
«  tout  ce  qui  est . . .  il  anime  et  gouverne  toute  la  création 
«  par  la  providence  générale  de  ses  principes  invariables  et 
«  éternels  ;  ne  sonde  point  la  nature  de  celui  qui  fut  toujours, 
«  vaine  et  criminelle  recherche. . .  ses  ouvrages  t'annoncent 
«  sa  sagesse,  sa  puissance,  sa  miséricorde  ;  tâche  d'en  profi- 

<  ter. 

Ecoutez  le  Credo  des  Brahmes  purs:  «  J'adore  cet  être 
«  qui  n'est  sujet  ni  au  changement,  ni  à  Tinquiétude,  dont  la 
«  nature  est  indivisible. . .  qui  est  l/origine  de  toutes  choses 
«  et  la  cause  de  tous  les  êtres. . . 

Ecoutez  le  CVet/o  des  Brahmes  de  toutes  les  sectes:  «  Le 
«  vrai  Dieu  est  incréé,  spirituel,  invisible,  omnipotent,  juste, 
«  miséricordieux, présent  partout;  il  sait  tout,  entend  tout; 
«  il  récompensera  les  bons,  punira  les  méchants .  . . 

Ecoutez  un  des  Védas  de  l'Inde  :  «  A  l'origine  tout  cet  uni- 
«  vers  n'était  qu'une  âme  divine,. . .  Tâme  pensa:  Je  créerai 

<  les  mondes!  tout  apparaît .  .  »  c'est  le  fiât  lux  et  lux  fa^ta 
*  est 

Ecoutez  un  autre  Yéda:  «Au  commencement  rien  n'exis- 
«  tait  ; . . .  mais  il  y  avait  lui  (Dieu),  lui  seul  respirait  sans  res- 

<  pirer,  absorbé  dans  la  solitude  de  sa  propre  pensée  cou- 
«  templée  par  elle  même. . .  cet  univers  fut  produit  par  la 
«  force  de  son  expression  et  de  son  attraction  à  lui. . .  d'a- 
«  bord,  le  désir  3e  former,  et  ce  fut  le  premier  germe  de  la 
«  création . . .  Mais  lui,  qui  peut  savoir  d'où  il  surgit  lui- 

<  même,  si  ce  n'est  Ini'^  Celui  qui  des  profondeurs  du  ciel, 
«  voit  d'un  regard  les  mondes  qu'il  domine ,  peut  seul  savoir 
«  si  cda  est  ainsi  ou  si  cria  n^estpas,  » 

{La  suite  au  prochain  n«.) 
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dironlqn^  de  la  semaine. 

Nous  n'avons  que  peu  de  faits  à  glaner  dans  la  chronique 
de  ces  quinze  derniers  jours.  Les  conférences  de  MM.  Ernest 
Naville  et  Secretan  continuent  h  attirer  au  Casino  un  public 
fort  mélangé  quant  aux  convictions  religieuses.  Le  plus  grand 
nombre  des  assistants  nous  paraissent  être  des  personnes 
chez  qui  la  foi  a  grand  besoin  d'être  soutenue  et  journelle- 
ment réconfortée  par  une  influence  extérieure.  D'autres  ne 
croient  absolument  pas  et  en  sont  fort  aises  ;  ils  sont  dési- 
reux, néanmoins,  d^apprendre  quels  arguments  raisonnables 
peuvent  être  invoqués,  par  les  détracteurs  de  la  raison,  pour 
prouver  qu'elle  doit  être  foulée  aux  pieds.  On  rencontre  peu 
des  fanatiques  qui  se  groupaient  jadis  autour  de  M.  Radcliffe  ; 
sans  doute,  la  convenance  parfaite  du^langage  de  M.  Secretan, 
quand  il  parle  de  ses  adversaires,  aura  mécontenté  ces  cham- 
pions de  rintolérance. 

n  a  para,  tout  récemment,  un  excellent  ouvrage  de  M.  le 
professeur  Galiffe  sur  la  vie  de  Calvin.  L'habile  historien,  dont 
les  infotigables  recherches  ont  si  vivement  éclairé  nos  annales 
nationales,  nous  présente  le  réformateur  genevois  tel  qu'il 
était  et  non  pas  tel  que  l'ont  représenté  MM.  Gaberel  et 
Bungener.  Son  style  est  entraînant  et  ses  appréciations  mar- 
quées au  coin  d'une  rigoureuse  exactitude. 

Autour  de  nous,  dans  les  autres  cantons  suisses,  nous  n'a- 
vons à  enregistrer  que  les  efforts  incessants  de  l'ultramonta- 
nisme  pour  reprendre  l'influence  qu'il  avait  perdue  sur  les 
masses  à  la  suite  de  la  guerre  du  Sonderbund.  A  Fribourg,  on 
commence  par  restituer  au  clergé  séculier  la  taxe  de  guerre 
dont  il  avait  été  frappé  en  1848  ;  puis  on  rétablit  les  Char- 
treux, et  l'on  fait  des  œillades  aux  Liguoriens,  prêtres  affiliés 
à  l'ordre  des  Jésuites,  qu'on  voudrait  bien  rétablir  aussi  dans 
toutes  leurs  charges  et  dignités. 

Enfin,  nous  constatons  avec  chagrin  que  le  peuple  d'Argo- 
vie  s'est  prononcé,  à  une  forte  majorité,  contre  la  loi  qui 
émancipait  les  Israélites  ;  c'est  là  un  triste  signe  des  temps! 


taf .  Blaichtrd,  Rire. 
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SOMMAIRE  :  1»  La  religion  naturelle  (9*  article).  —  2o  Philo- 
sophe et  christianisme  (dialogue  entre  un  rationaliste  et  un 
chrétien.  Suite).  —  3°  La  relique  de  Charroux. 


lia   religion    naturelle. 

(9«  article.) 

Spiritualité  de  Vdme. 

Voici  un  sujet  sur  lequel  on  a  tant  parlé,tant  écrit,  tant  dis- 
cuté, et  cela  sans  aboutir  à  rien  de  positif,  qu'il  faut  un  cer- 
tain courage  pour  s'en  occuper  encore.  L'impossibilité  radicale 
de  démonstration  à  laquelle  se  sont  heurtées  toutes  les  con- 
troverses pour  ou  contre  la  spiritualité  de  Tâme,  aurait  dû 
fiûre  comprendre  depuis  longtemps  aux  champions  de  l'une 
ou  l'autre  thèse  que  la  question  était  chimérique  ou  tout  au 
moins  mal  posée  ;  ou  bien  que  les  vrais  éléments  de  sa  solu- 
tion leur  fusaient  défaut. 
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n  suffirait,  pour  s'en  c^vaincre,  de  passer  en  revue  la  mul- 
titude d'opinions  contradictoires  qui  se  sont  produites  au  sein 
du  monde  philosophique,  et  même  parmi  les  théologiens,  tou- 
chant la  nature  de  F  esprit  et  ses  caractères  fondamentaux  ou  dis- 
tincts de  Torganisme sensible  et  du  monde  visible.  Nous  ferons 
grâce  à  nos  lecteurs  de  cet  historique  dont  le  seul  fruit  à  ti- 
rer pour  eux  serait  qu'il  est  bon  de  réserver  tout  jugement 
détinitif  sur  la  matière  jusqu'au  jour  où  les  gens  compétents, 
les  spécialistes,  parviendront  à  se  mettre  d'accord.  Nous  ne 
ferons  donc  guère  que  nous  borner  à  exposer,  aussi  impartia- 
lement que  possible,  Tétat  présent  de  la  question. 

Mais  peut-on  se  montrer  impartial  en  pareil  cas? —  Oui, 
pourvu  qu'on  veuille  bien  faire  abstraction,  pour  un  mo- 
ment, des  conséquences  bonnes  ou  mauvaises  qui  sortent  ou 
paraissent  sortir  de  tel  et  tel  système.  Une  des  causes  prin- 
cipales de  rhnmobilisme  du  débat,  c'est,  en  effet,  qu'on  refuse 
pr^ue  toujours  d'étudier  son  objet  en  lui-même,  sans 
parti  pris,  sans  préoccupation  des  conséquences  qui  y  sem- 
blent attachées.  Ainsi,  beaucoup  de  gens  défendent  la  spiri- 
tualité de  l'âme,  moins  par  conviction  de  sa  certitude,  qui 
laisse  peut-être  bien  des  doutes  dans  leur  esprit,  que  parce 
qu'ils  considèrent  la  moralité  et  la  liberté  humaine  comme 
étroitement  solidaires  de  cette  doctrine  ;  d'autres  veulent  ré- 
duire l'âme  au  rang  d'une  aggrégation  de  parties^  ou  à  un 
phénomène  d'organisme  matériel,  précisément  parce  qu'ils 
veulent  en  finir  avec  les  exigences  de  la  morale,  et  ramener 
tout,  daus  l'homme  et  dans  la  société,  aux  appétits  sensuels 
et  à  l'intérêt  En  outre,  matérialistes  et  spiritualistes  partent 
d'idées  préconçues,  et  se  retranchent  dans  ces  idées  comme 
dans  des  camps  ennemis,  sans  soupçonner  que  leur  prétendue 
science  de  l'esprit  et  delà  matière  pourraitbien  ne  reposer  que 
sur  de  pures  hypothèses,  également  contraires  à  la  réalité  des 
choses,  et  aussi  peu  déduites  les  unes  que  les  autres  de  Tob- 
servation  analytique  des  phénomènes  de  la  vie. 

Quant  à  nous,  qui  sommes  fort  éloignés  de  cette  confiance 
superbe  dans  un  savoir  que  nous  n'avons  pas,  et  qui,  d'autre 
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I»art,  tenons  pour  paifaitom'  nt  di^tiiicls  des  hypothèses  de 
spiritualité  ou  de  matérialité  de  l'ârae,  les  droits  sacrés  de  la 
conscience,  de  la  morale  et  de  la  liberté,  il  nous  en  coûtera 
peu  de  garder  toute  indépendance  d'esprit  et  toute  impar- 
tialité dans  Texamen  du  sujet.  Répétons-le  dès  l'abord,  afin 
d'ériter  tout  malentendu  :  nous  croyons  fermement  à  la  morale, 
au  devoir,  à  la  prédominance  légitime  des  mobiles  rationnels 
sur  les  passions,  les  sens  et  l'intérêt,  on,  pour  mieux  dire,  nous 
affirmons  avec  pleine  conviction  l'existence  des  principes  mo- 
raux et  la  nécessité  de  leur  triomphe  dans  l'ordre  social.  Mais 
ce  que  nous  n'admettons  pas,  c'est  que  le  sort  de  ces  principes 
dépende  de  la  question  de  substance,  telle  que  l'ont  posée 
spîritualistes  et  matérialistes.  Nous  espérons  lo  prouver. 

Ces  réserves  bien  et  dûment  faites,  entrons  dans  la  lice. 

L'homme  est-il  composé  de  deux  substances  entièrement 
différentes  comme  essence,  opposées  même  et  incompatibles, 
de  deux  êtres  pour  ainsi  dire  d'une  nature  radicalement  con- 
traire l'un  à  l'autre,  l'âme  et  le  corps?  Voilà  ce  dont  il  s'a^ 

git. 

Incontestablement  Phomme  diffère  beaucoup,  par  un  côté  et 
le  plus  important  de  sa  nature,  de  tout  le  reste  dé  la  créa- 
tion. Il  pense  et  il  a  conscience  de  sa  pensée;  il  est  doué  de 
moralité,  c'est-à-dire  qu'il  aime  le  bien  et  hait  le  mal  ;  enfin  il 
se  détermine  librement  selon  sa  pensée  et  son  sentiment  mo- 
ral. 

Ce  sont  là  des  M%  des  phénomènes  indéniables  et  qui  ca- 
ractérisent éminemment  l'être  humain.  Or,  comme  ces  faits  ne 
se  manifestent  ou  ne  semblent  se  manifester  que  dans  l'homme, 
on  en  conclut  que  leur  production  émane  d'une  substance,  ou 
d'une  force,  n'ayant  aucune  analogie  avec  les  substances  ou 
les  forces  qui  constituent  Ja  façon  d'être  ou  la  vie  des  autres 
créatures.  On  dit  donc  que  tout  dans  l'univers,  hors  de 
l'homme,  est  matière  ;  mais  que  dans  l'homme,  il  y  a,  outre  la 
matière  qui  lui  fournit  son  organisation  senaible,  une  essence 
à  part,  créatrice  do  la  p<nsée,  de  la  coosdence,  de  laKberté 
morale,  et  à  laquelle  on  donne  le  nom  d'âme  ou  d'esprit. 
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^MalheureusemeDt,  de  cotte  affirmation  vague  à  nne  analyse 
précise  il  y  a  loin,  et  les  philosophes  de  Técole  spiritualiste 
ont  hien  de  la  peine  à  s'entendre  sur  les  divers  principes  qui 
entrent  dans  la  constitution  de  leur  théorie. 

Faut-il  d'abord  distinguer  Tâme  de  la  vie  proprement  dite, 
ou  du  fluide  vital  qui  nous  anime?  Sur  ce  point,  les  spiritua- 
listes  de  l'antiquité  disaient  plutôt  non  (1),  les  modernes  di- 
sent plutôt  oui.  Toutefois,  aujourd'hui  même,  la  thèse  de  l'i- 
dentité dans  rhomme  du  prmcipe  ou  fluide  vital  et  de  l'âme  est 
reprise  par  un  certain  nombre  de  spiritualistes.  Cependant  on 
ne  peut  se  dissimuler  que  cette  identité  tendrait  à  rapprocher 
le  spiritualisme  du  panthéisme,  conçu  comme  l'unité  univer- 
selle de  substance;  car  l'analogie  entre  le  souffle  vital  chez 
l'homme  et  chez  les  animaux  est  trop  frappante  pour  que,  la 
question  une  fois  posée  sur  ce  terrain,  on  puisse  maintenir 
bien  fermement  l'absolue  séparation  de  Têtre  humain  de  tout 
le  reste  de  l'univers,  comme  c'est  la  prétention  du  spiritua- 
lisme pur,  tel  que  l'a  défini  Descartes,  le  premier  dans  l'&ge 
moderne. 

On  comprend  d'ailleurs  pourqugi  une  partie  des  spiritua- 
listes incline  à  identifier  l'esprit  ou  fluide  vital  avec  l'âme.  Us 
s'efforcent  d'éluder  par  ce  moyen  les  objections  qui  se  tirent 
de  rétroite  concomitance  des  deux  principes  dans  l'existence 
humaine,  où  Ton  voit  le  développement  de  l'intellectuelle 
si  intimement  lié  à  celui  de  la  vie  physiologique.  Dans  Tenfiant 
naissant,  que  sont  la  pensée,  la  conscience,  etc.?  —  Rien  ou 
à  peu  près.  Dans  le  vieillard,  l'affaiblissement  du  physique 
entraîne  l'affaiblissement  du  moral.  De  plus,  les  maladies  cé- 
rébrales affectent  et  vont  jusqu'à  éteindre  les  facultés  pen- 
santes. Comment  donc  ne  reconnaître  aucune  relation  d'es- 
sence, aucun  symptôme  d'nnité  entre  deux  modes  d'existence 
si  dépendants  l'un  de  lautre?  Mais  ce  qui  inquiète  les spiri- 

(1)  L'éthymologie  du  mot  âr/ui  en  fournit  la  preuve.  E  \'ient  dû 
latin  anmOj  tiré  lui-même  du  mot  ;rrec  (wiemos^  qui  signifie  vent^ 
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toalistes  de  vieille  roche  dans  cette  doctrine  de  compromis, 
c'est  qn^en  associant  les  destinées  de  Tàme  à  celles  du  fluide 
vital,  il  devient  beaucoup  plus  difficile  de  soutenir  le  dogme  de 
immortalité  de  T&me,  c'est-à-dire  la  survivance  de  Tàme 
après  Fextinction  de  la  vie  physiologique.  En  attendant  que 
nos  docteurs  se  soient  mis  d'accord  sur  ce  point  délicat,  pas- 
sons à  Texamen  du  pur  spiritualisme. 

En  quoi  réside  essentiellement  la  spiritualité  de  Tâme? 
Descartes  l'attache  tout  entière  à  la  faculté  de  penser  dont 
rhomme  seul,  suivant  ce  philosophe,  est  pourvu.  Les  fonc- 
tions vitales  dépeadent  de  lois  purement  mécaniques,  mais 
la  sensibilité  même  est  un  phénomène  psychologique.  Il  suit 
de  cette  doctrine,  1^  quMl  n*y  a  aucune  corrélation  entre 
TÀme  et  le  corps,  aucune  influence  de  Tune  sur  l'autre; 
2*  que  les  animaux,  n'ayant  pas  d'âme  selon  les  spiritualistes, 
sont  de  purs  automates.  L'école  cartésienne  n'a  pas  reculé 
devant  ces  conséquences  plus  qu'étranges  de  sa  doctrine. 
Pour  expliquer  la  concomitance  ou  le  parallélisme  des  sensa* 
tions  avec  les  idées,  un  a  eu  recours  au  système  des  cau$e$ 
oecasûmneUes^  en  vertu  duquel  les  phénomènes  de  chaque 
erdre,  intellectuel  et  physique  se  produisent  en  concordance 
ou  à  l'occasion  les  uns  des  autres,  sans  qu'il  y  ait  véritable- 
ment dépendance  entr'eux.  Les  idées  sont  donc  innées  dans 
l'homme.  Elles  se  développent  par  la  force  propre  de  Tes- 
prit  et  nullement  par  les  moyens  de  perception  dont  il  est 
doué. 

Mus  il  est  focile  de  voir  que  tout,  dans  cette  théorie,  est  hy  • 
pothèse  ou  pétition  de  principe,  et  que  les  problèmes  qu'elle 
soulève  sont  encore  plus  difficiles  à  résoudre  que  celui  même 
dentelle  prétend  fournir  la  solution .  Dire  que  la  spiritualité 
de  l'esprit  réside  dans  la  pensée,  c'est  confondre  une  faculté 
avec  une  substance.  Ainsi,  par  exemple,  de  ce  que  la  sensibi-- 
lité  est  un  attribut  éminent  de  l'organisme,  concluera-t- 
OQ  que  l'organisme  réside  dans  la  sensibilité  ?  D'un  autre  côté, 
si  nos  idées  sont  innées,  ou  en  d  autres  termes,  si  nous  les  ap- 
portons toutes  foites  en  naissant,  notre  intellgence  devient 
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un  mode  de  rintelligence  infinie,  une  manifestation  passive  de 
Tessence  divine?  Spinoza  s'est  chargé  de  tirer  cettte  consé- 
quence du  cartésianisme  au  profit  du  panthéisme  et  Malle- 
branche  au  profit  du  mysticisme.  Quant  à  Fabsurde  ré- 
duction des  animaux,  qui  sentent  et  pensent,  quoiqu'on  en 
dise,  à  rétat  de  machines,  elle  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  ré- 
futée. 

Leibnitz,  autre  père  du  spiritualisme,  admet  les  idées  innées 
comme  Descartes  et  comme  lui  aussi  l'absolue  distinction  de 
rame  et  du  corps.  U  remplace,  pour  expliquer  l'union  ou  la  re- 
lation des  deux  substances,  les  causes  occasionnelles  par  ïhar- 
monie  préétablie  ;  c'est-à-dire  que  Dieu  aurait  organisé,  réglé 
par  avance  la  marche  de  l'esprit  et  celle  des  sensations  comme 
deux  horloges,  pour  se  correspondre  exactement,  sans  tou- 
tefois influer  Tune  sur  l'autre,  supposition  qui  tomberait  sim- 
plement dans  le  burlesque,  si  elle  n'était  pas  aussi  injurieuse 
pour  la  dignité  de  Dieu  que  pour  le  bon  sens  humain.  Ce- 
pendant Leibnitz  a  creusé  plus  avant  que  Descartes  la  notion 
de  l'esprit,  et  ne  confond  point  une  essence  avec  une  fa- 
culté. Chaque  âme  est  pour  lui  une  monade,  un  ôtre  atomis- 
tique,  une  force,  existant  de  toute  éternité  et,  sous  ce  rapport, 
faisant  partie  de  la  substance  universelle  dont  toute  créature 
émane,  mais  qui  reçoit  la  raison,  et,  partant,  les  idées  innées 
à  la  génération  de  l'homme  à  qui  elle  doit  appartenir.  Ici, 
comme  on  le  voit,  nouvelle  hypothèse  et  aussi  nouvelle  porte 
ouverte  sur  le  panthéisme,  puisque  la  théorie  des  monades 
étemelles  et  devaiant  âmes  par  un  simple  phénomène  de  gé- 
nération ou  d'accouplement,  efface  lantinomie  d'essences 
entre  l'esprit  et  la  matière  et  recule  jusqu'à  l'infini  l'existence 
du  fini. 

Ainsi,  suivant  ce  spiritualisme  mitigé,  la  pensée  n'est  plos 
le  privilège  exclusif  de  l'âme;  les  §ens,  les  organes,  le  cerveau 
y  coopèrent  efficacement.  Pas  n'est  besom  d'aller  plus  avant 
]>our  comprendre  que  Téclectisme  est  un  amoindriâBementf 
pour  ne  pas  dire  une  corruption  plus  ou  moins  voilée  d((  vrû 
spiritualisme.  Si  la  sensation  peut  générer  des  idées  elle  eal 
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apte  à  penser.  Voilà  donc  le  grand  principe  cartésien  sapé  à 
8a  base;  Tabîme  creusé  entre  Tesprit  et  ia  matière  se  trouve 
plus  d'à  moitié  comblé.  Du  moment  que  la  matière  pense,  la 
nécessité  substantielle  de  Fesprit  reçoit  une  rude  atteinte.  Le 
maintien  des  idées  générales  et  innées,  au  profit  exclusif  de 
la  raison,  ressemble  fort  désormais  à  un  refuge  d'abstraction 
subtile.  D'ailleurs  les  idées  innées  empruntées  au  cartésianisme 
par  réclectisme,  ne  nous  donnent  pas  le  secret  de  Tessence 
spirituelle.  Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  puisqu'elles  sont  in- 
nées, l'esprit  ne  les  tire  pas  de  lui-même,  il  les  a  apportées 
toutes  faites  en  naissant.  Elles  procèdent  donc  de  l'essence 
universelle  ou  de  Dieu,  et  n'habitent  la  raison  qu'à  titre  d'hôtes 
célestes.  Et,  en  effet,  l'éclectisme  reconnaît  ce  caractère,  pour 
ainsi  dire  étranger,  des  idées  pures ,  en  déclarant  la  raison 
humaine  impersonnelle.  Nous  touchons  donc  encore  par  ce 
système  au  panthéisme  et,  de  plus,  nous  ne  savons  rien  lie 
définitif  sur  la  nature  de  l'âme. 

Au  dix-huitième  siècle,  la  philosophie  de  Descartes  et  de 
Leibnitz  fut  battue  en  brèche  avec  force  par  la  plupart  des 
psychologes,  notamment  par  Locke  et  par  Condillac,  qui  s'ef- 
forcèrent surtout  de  montrer  que  la  sensation  ou  les  percep- 
tions externes  jouent  un  rôle  capital  dans  la  formation  des 
idées,  si  même  toute  pensée  n'est  point  un  produit  combiné 
du  cerveau  et  des  perceptions  externes.  Ccst  ce  qu'on  a 
appelé  la  théorie  sensualiste,  qui  aboutit  assez  vite  au  maté- 
rialisme, c'est-à-dire  à  la  négation  de  tout  principe  spiri- 
tuel distinct  de  la  matière  étendue  et  palpable.  Mais  l'exa- 
gération et,  pour  ainsi  dire,  la  grossièreté  de  ce  système  ren- 
dirent au  spiritualisme  une  certaine  force,  et  on  le  vit  renaître 
en  quelque  sorte  dans  notre  temps,  sous  les  auspices  d'une 
école  philosophique  du  dix-huitième  siècle,  dite  V École  écos- 
saise^ qui,  &a  faisant  une  part  à  l'expérience  et  aux  perceptions 
externes  dans  le  travail  de  Tesprit,  avait  tenté  une  œuvre  de 
conciliation  entre  le  spiritualisme  et  le  sensualisme.  Cette 
même  œuvre  de  conciliation  est  celle  de  l'Eclectisme  français. 
Elle  consiste  à  admettre  l'action  sindultanée  de  l'esprit  et  des 
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sens  dans  la  formation  des  idées.  A  Tesprit  sont  dues  les  idées 
premières  et  générales  qui  constituent,  sinon  l'essence,  du 
moins  la  manifestation  propre  et  comme  le  mode  d'être  de  la 
raison  ;  à  la  sensation  sont  dues  les  notions  relatives,  les  ac- 
quisitions intellectuelles  sur  le  monde  extérieur,  dont  la  raison 
recèle  et  dévoile  les  lois  idéales  et  absolues. 


Phllosoplile  et  dirlstlanlsme. 


Dialogue  entre  un  rationaliste  et  un  chrétien. 
(Suite.) 


Ecoutez  le  Credo  cbinois  de  l'empereur  Cam-hi  :  «  Dieu , 
«  vrai  principe  de  toutes  choses,  n'a  point  eu  de  commence- 
«  ment  et  n'aura  point  de  fin.  Dès  le  commencement  il  a  pro- 
«  duit  toutes  choses;  il  les  gouverne,  il  en  est  le  Seigneur; 
«  il  est  infiniment  bon,  infiniment  juste;  il  éclaire,  soutient, 
«  règle  tout  avec  une  suprême  autorité  et  une  souveraine 

<  justice.» 

Ecoutez  le  Credo  des  Israélites  :  «  Un  seul  Dieu  tu  ado- 

<  reras,  etc.,  >  dont  le  fond  appartient  aux  mystères  égyp- 
tiens auxquels  Moïse  avait  été  initié. 

Ecoutez  le  Credo  des  anciens  mystères  grecs,  issus  des 
mystères  égyptiens  :  «  Marchez  dans  la  voie  de  la  justice  ; 
«  adorez  le  seul  maître  de  l'univers  ;  il  est  un,  il  est  seul  par 
«  lui-même;  tous  les  êtres  lui  doivent  l'existence;  il  agit 
«  dans  eux  et  par  eux  ;  il  voit  tout  et  jamais  il  n'a  été  vu  des 
*  yeux  mortels.  » 

Ecoutez  le  Credo  des  Perses,  sectateurs  de  Zcuroastre: 

<  Adorez  Ormusd,  auteur  de  tout  ce  qui  est  bon,  qui  anéan- 

<  tira  un  jour  Ahriman,  auteur  de  tout  ce  qui  est  mal,  etc.  » 
Le  Credo  des  mystères  modernes,  notre  Credo  chrétieo, 

n'est  qu'une  imitation  des  mystèrds  antiques  :  «  Je  crois  eu 
»  un  seul  Dieu,  facteur  du  ciel  et  de  la  terr«,  etc.  » 
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Eh  bien!  mon  cher,  vous  voyez  dans  toutes  ces  révéla- 
tions les  tentatives  successives  do  l'esprit  humain  pour  dé- 
finir ce  qui,  jusqu'à  ce  jour,  est  indéfinissable.  Les  évangiles 
ne  renferment  rien  de  plus  profond  et  de  plus  positif  :  ils 
ne  font  que  résumer  toute  la  doctrine  antique;  mais,  enfin, 
le  principe  rationaliste  s'y  trouve  :  une  cause  suprême ,  Vêtre 
qui  existe  par  lui-mêtne,  et  à  défaut  de  définition  plus  com- 
plète que  les  anciennes,  je  me  trouve  parfaitement  libre  d'exa- 
miner s'il  n'y  en  a  pas  de  meilleure,  tout  en  admettant  le 
principe  de  Vetre^  et  afin  de  découvrir  si  cela  est  ainsi  ou  si 
cela  n'est  pas,  comme  dit  avec  sagesse  le  véda  indien. 

Quant  à  l'immortalité  de  l'âme,  il  n'est  besoin.de  vous  rien 
citer;  la  croyaBce  à  une  autre  vie  ou  à  une  transformation 
quelconque  de  l'esprit  vital,  soit  individuellement,  soit  comme 
faisant  partie  de  l'océan  universel  de  Vesprit,  était  répandue 
dans  toute  l'antiquité  la  plus  reculée.  Jésus  n'a  rien  dit  de 
nouveau  à  cç  sujet  encore  ;  il  a  emprunté  ses  opinions  aux 
Pharisiens  qu'il  détestait,  aux  Esseniens  qui  vivaient  à  Naza- 
reth où  il  habitait  avec  sa  famille  çt  dont  il  faisait  probable- 
ment partie,  opinions  que  les  Juifs  avaient  rapportées  de  Ba- 
hylone;  que  les  Grecs  et  les  Latins  avaient  brodées  de  telle 
manière  que  les  chrétiens  n'ont  pu  mieux  faire  que  de  les 
prendre  pour  modèle.  Notre  paradis  et  notre  enfer  ne  sont 
pas  autre  chose  que  leur  Elysée  et  leur  Tartare.  Dans  le  va- 
gue où  nous  laisse  l'Evangile  à  ce  sujet,  je  reste  donc  encore 
parfaitement  libre  dans  mou  examen  sur  cette  grave  question 
de  Vétat  des  âmes  après  la  mort^  tout  en  admettant  le  principe 
ahsolu  de  Vimmortalitéy  attendu  que  rien  ne  petit  s'anéantir. 
Je  suis,  à  cet  égard,  le  principe  que  personne  ne  devrait  ja- 
mais oublier  :  Fais  ce  que  dois,  advienne  que  pourra. 

Reste  Tamour  de  Thumanité,  ou  la  justice  envers  nos  sem- 
blables, traduite  par  VégalUé,  la  liberté  et  la  fraternité,  jus- 
tice que  le  christianisme  spécifie  plus  particulièrement  sous  le 
nom  de  charité.  Eh  bien  !  écoutez  encore  les  sages  de  l'anti- 
quité : 

Brahmft  s'écrie  :  «  Le  premier  devoir  de  l'homme  est  d'ho- 
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noi*  r  Dieu;  mais  la  bknrnllaîicr  *mi\rc>  la  créature,  C'EST 
LA  RELIGION.  L'homme  n'est  pas  faU  sealem^^nt  pour  ado- 
rer Dieu,  et  c'est  tuer  la  société,  ouvrage  de  Dieu  même,  qae 
de  vouloir  renoncer  aux  actions  civiles.  » 
Fô  ou  Fot,  le  Dieu-homme  des  Chinois,  dît  aussi  :  «  qu'il 

*  faut  aimer  Dieu ...  et  que  l'amour  de  nos  semblables  se  té- 

*  moigne  par  la  pratique  de  l'égalité  et  par  la  destruction  des 

*  castes,  > 

Bouddha,  dans  les  ludes,  s'écrie  à  son  tour  :  «  Celui  qui 

*  abandonne  son  père  et  sa  mère  pour  mo  suivre  devient  on 

<  parfait  samanéen  (homme  céleste).  Le  samanéen  rejette  les 
«  richesses,  n'use  que  du  strict  nécessaire,  mortifie  ses  pas- 
>  sîons,  ne  s'attache  à  rien,  souffre  patiemment  les  injures^  et 

<  n'a  point  de  haine  contre  son  prochain,  »  On  retrouve  ici 
t(mtes  les  aberrations  orientales  qui  ont  passé  dans  le  chris- 
tianisme; mais  enfin,  au  milieu  de  ces  aberrations,  on  remar- 
que les  principes  d'une  morale  rigide,  épurée,  quoique  souvent 
contraire  au  cœur  humain. 

a  Rends  le  bien  pour  le  mal,  disent  encore  les  livres  indous, 
«  imite  le  bois  de  sandale  quii  t'embaume  quand  tu  lui  fends 

*  le  cœur.  » 

«  On  est  obUgé  de  nourrir  son  prochain  avec  le  même  soin* 

<  que  son  fils.  » 

«  La  terre  enrichit  ceux  qui  lui  déchirent  le  sein  avec 
«  la  charrue;  ainsi.  Ton  doit  rendre  le  bien  pour  le  mal.  » 

Sommana-Codom,  le  dieu  sauveur  des  Siamoi?;.et  le  même 
queFô  et  Bouddha,  était  un  modèle  de  désintéressement^  de 
cJiarité,  de  sainteté^  He  jjcnitence.  Tl  fut  roi  et  se  dévouant  pour 
le  saint  de  sou  peuple,  il  lui  sacrifia  sa  ine  et  disparut  comme 
une  étincelle  qui  s'évanouit. 

Ajouteraï-je  que  le  même  Dieu  sauveur  était  fils  d'une 
vierge  dn  sang  royal,  qui  n'avait  cessé  d'être  vierge  eu  deve- 
nant mère,  que  le  roi  du  pays  voulut  le  faire  périr  et  fit  mas- 
sacrer tous  les  enfants  moles  nés  daiis  cette  époque  ;  —  qu'il 
fut  trouvé  par  des  pâtres,  qu'il  mena  la  vie  dans  le  désert 
jusqu^à  l'âge  de  SO  ans,  où  il  commença  sa  mission  é^édairèr 
les  hommes  et  de  chasser  les  démons  ;  qu'il  fit  une  foule  de 
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miracles  et  qu'il  est  une  iticarnation  du  Dieu  conservateur  de 
la  irinité  indienne?  C'est  la  partie  merveilleuse  d'une  légende 
que  les  évangélistes  semblent  avoir  copiée  et  qui  prouve,  du 
rcBto,  qu'il  est  bi'^n  permis  iVexaminer  librement  un  livre  où 
se  rencontrent  de  si  singulières  coûîcidences  avec  des  livres 
de  beaucoup  antérieurs. 

Zoroastre,  dans  le  Zend,  développe  ses  principes  de  philoso- 
phie :  «  Pureté  dans  la  foi,  dans  la  sincérité  et  honnêteté  des 

*  paroles,  dans  la  justice  et  la  sainteté  des  actions,* pardon 
«  desoffeikscs;  ne  soyons  ni  ambitieux,  ni  vains;  instruisons 
«  les  ignorants,  repoussons  les  méchants,  disons  la  vérité  aux 
«  souverains,  etc.,  etc. . .  » 

Confuciusdit  quelque  part:  «Le  Tien^  ou  le  ciel,  c'est  la 
«  raison  primitive,  et  la  suivre  c'est  ïadorer  suffisamment. 
«  On  honore  partout  Dieu  par  la  pratique  de  la  vertu.  » 

il  dit  encore  ailleurs  :  «  I/étre  souverain  est  le  principe  de 

*  tout  ce  qui  existe;  il  est  lei?^6  de  tous  Us  hommes,  tous 
«  les  liommes  sont  les  enfants  du  ciel.  —  Faites  ce  qui  est 
«  convenable  entre  frères  et  soeurs  de  différents  âges.  —  On 

«  SE  BAPPROCHE  DE  DiEU  EN  PERFECTIONNANT  SA  RAISON  et  en 

«  servant  Vhumaniié.  —  Aimez  votre  prochain  comme  voua- 

<  même;  aimez^  aimez,  voUà  le  premier  point.  L'amour  d'un 
«  homme  pour  ses  semblables,  est  la  source  de  perfection  de 
«  toutes  les  vertus  sociales.  —  La  charité  est  une  affection 

<  consolante  et  raisoimée  qui  nous  immole  au  genre  humain, 
«  comme  s'il  ne  faisait  qu'un  seul  individu,  et  qui  nous  associe 
«  à  ses  malheurs  et  à  ses  prospérités.  —  Il  n'y  a  qu'un  prin- 
«  cipe,  c'est  de  se  conformer  de  toute  son  âme  et  de  toutes 
«  ses  forces  à  la  mesure  universelle  :  Ne  faites  pas  à  aidrui 

*  ce  que  vous  ne  voulez  pas  qu'on  vous  fasse.  —  Ne  vous  con- 

<  tentez  pas  S'otd)lier  les  injures^  répondez-y  par  des  bien- 
«  faits.  Imitez  le  palmier  qui  donne  son  ombre  et  ses  fruits  à 
«  ceux  qui  lui  jettent  des  pierres,  imitez  le  coquillage  qui  en- 
«  richit  de  ses  perles  ceux  qui  l'ont  écrasé  !  > 

Je  vous  le  demande,  mon  cher,  y  a-t-il  rien  de  plus  sublime 
dans  l'Evangile? 

(La  suite  au  prochain  n^.) 
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lia  relique  de  Cliari»oux. 

Noos  lisons  ce  qui  suit  dans  le  Courrier  du  grand-ducké  de 
Luxembourg f  27  novembre  1862  (correspondance  de  Paris): 

«  Vous  pouvez  vous  attendre  à  rencontrer  un  de  ces  jours 
dans  le  Siècle  un  article  sur  la  loterie  dont  l'autorisation  est 
demandée  pour  bâtir  une  église  à  la  relique  de  Charroux 
(Vienne).  Cette  relique,  unique  dans  le  monde  entier,  est  le 
seul  morceau  de  chair  que  Jésus-Chris  ait  laissé  sur  la  terre, 
c'est-à-dire  ce  qu'on  lui  a  enlevé  dans  l'opération  de  la  cir- 
concision. Ce  précieux  document  a  été  confié  à  la  garde  des 
Ursulines,  formant  une  congrégation  spéciale.  Une  adoration 
exceptionnelle  a  été  instituée,  et  tous  les  sept  ans  ces  reliques 
seront  promenées  en  grande  pompe  dans  la  ville.  C'est  aux 
efforts  particuliers  de  Mgr  Pie,  l'èvêque  do  Poitiers,  connu 
hors  du  monde  religieux  par  l'ardeur  de  son  ultramontauisme, 
qu'on  doit  l'institution  de  ces  cérémonies  édifiantes.  Lui-même, 
lors  de  l'inauguration  de  l'ostension  de  la  précieuse  chair,  a 
fait  un  discours  fort  remarqué,  dans  lequel  il  a^donuéà  son 
auditoire,  en  grande  partie  féminin,  et  qu'il  supposait  sans 
doute  assez  ignorant  de  la  cérémonie  de  la  circoncision,  tous 
les  détails  nécessaires  pour  bien  lui  faire  comprendre  à  quelle 
partie  du  corps  de  Jésus-Christ  appartenait  la  sainte  chair 
qu'on  allait  adorer  et  que  les  siècles  s'étaient  plu  à  conserver 
pour  l'édification  des  races  futures . 

<  L'histoire  rapporte  qu'autrefois  on  baisait  cette  relique 
pour  procurer  des  accouchements  faciles  aux  femmes  encein- 
tes et  pour  guérir  de  la  stérilité.  Nous  espérons  qu'elle  n'aura 
rien  perdu  de  ces  remarquables  vertus.  » 

Si  nos  renseignements  sont  exacts,  les  faits  rapportés  par 
le  Courrier  de  JJuxembourg  ^sont^yttQs.  Nous  nous  refusions 
d'abord  d'y  croire  tant  il  nous  paraissait  impossible  que  des 
turpitudes,  des  saletés,  rappelant  le  culte  dégénéré  de  Priape 
ou  de  Phallus,  puissent  être  renouvelées  en  plein  dix-neu- 
vième siècle. 

Nous  transmettrons  à  nos  lecteurs  tous  les  renseignements 
qui  nous  parviendront  sur  cet  intéressant  sujet  et  nous  fe- 
rons nos  efforts  pour  en  traiter  dans  des  termes  qui  ne  bles- 
sent pas  la  délicatesse  et  les  convenances. 


Imf.  BlaBcbari,  Rive 


Digitized  by  CjOOQ IC 


U6é€einl>reim.     2*  Année.  N*  23. 

LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 
Homme,  que  cherches-la? —  la  vérilé!  —  Consulle  U  raison! 


Le  Eationàliste  paraît  régulièrement  toutes  les  semaines, 
au  prix  de  :  5  fr.  par  an  ;  —  2  fr.  50  c.  pour  six  mois  ;  —  1  fr. 
25  c.  pour  trois  mois. —  S'abonner  et  adresser  les  communi- 
cations à  M.  Blanchard,  imprimeur,  à  Rive. 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  10  centimes  chez 
M.  Daviet,  Longemalle  ;  —  à  la  Librairie  étrangère,  quai  des 
Bergues;  —  chez  M.  Caille,  place  Chevelu  et  chez  Rosset- 
Janin,  rues  Croix-  d'Or  et  Mont-Blanc. 


SOMMAIRE  :  1°  La  religion  naturelle  (10«  article).  —  2°  Philo- 
sophie et  christianisme  (dialogue  entre  un  rationaliste  et  un 
chrétien.  Suite).—  3"  Chronique  de  la  semaine.—  4«  Erratum. 


li»   rellsion    n»tarelle. 

(10»  article.) 

Unité  et  identité  du  moi  . 

Dans  l'impuissance  de  s^entendre  entre  eux  sur  la  nature 
essentielle  de  l'esprit  et,  encore  plus,  d'expliquer  comment  deux 
substances,  deux  êtres,  Tâme  et  le  corps,  que  Ton  a  déclarés 
ai?nonopposés  et  incompatibles,  peuvent  vivre  si  intimenient 
Mis,  agir  Tnn  sur  l'autre  et  se  manifester  l'un  par  l'autre,  les 
philosophes  spiritualistes,  surtout  à  noire  époque,  s'accordent 
«ssez  généralement  pour  présenter,  comme  principal  argument 
de  la  spiritualité  de  l'âmo,  Wmité  ^iVidentité  du  moi.  Ces  mots 
ont  besoin  d'explication . 
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Par  MW  on  entend  Têtre  pensant,  ayant  conscience  de  sa 
pensée,  s'affirmant  lui-même  et  se  distinguant  nettement  du 
non-moiy  c'est-à-dire  des  antres  hommes  et,  à  plus  forte  rai- 
son, de  tout  l'univers  inférieur.  Cependant,  sur  ce  mot  lui- 
môme,  il  y  a  encore  divergence  d'opinions  entre  les  psycholo- 
gues spiritualistes.  MM^  Cousin  et  Maine  de  Biran  voient, 
avant  tout,  clans  le  moi,  l'activité  libre  ou  la  volonté,  et,  pour 
ce  dernier  surtout,  la  spiritualité  de  l'âme  gît  essentiellement 
dans  la  volonté,  les  facultés  intellectuelles  n'étant  que  des  ins- 
ti*uments  ou  des  modes  subsidiaires  du  moi,  et  les  idées,  tant 
le  produit  de  ces  facuités,  que  des  vérités  premières  mises  e\\ 
nous  par  le  Créateur.  Jouffroy  estime,  au  contraire,  que  la 
volonté  seule  ne  peut  donner  la  connaissance,  qu'il  faut  placer 
d'abord  dans  l'essence  de  Tâme  une  faculté  intelligente,  pou- 
vant recevoir  le  secours  de  la  volonté,  mais  pouvant  aussi  se 
passer  d'elle.  C'est  donc  l'intelligence,  tantôt  spontanée  ou  pas- 
sive, tantôt  volontaire,  l'intelligence  s'affîrmant,  qui  constitue 
le  MOI .  Tenons-nous-en  là,  sans  prétendre  intervenir  plus  di- 
rectement dans  le  démêlé. 

Par  unité  du  moi  on  veut  exprimer  que  c'est  toujours  un 
seul  et  même  être  qui  se  sent  et  se  voit  pensant,  comprenant, 
jugeant,  aimant  et  voulant;  que  la  variété  des  facultés  et  des 
opérations  se  ramène  à  un  centre  commun  tantôt  passif,  tantôt 
actif,  mais  toujours  un. 

Enfin,  par  identité  du  Mor,  on  constate  quHl  y  a  non  seule- 
ment unité,  mais  permanence,  mais  continuité  de  cette  unité . 
Ainsi,  mon  esprit  se  trouve  toujours  semblable  à  lui-même 
dans  ses  diverses  évolutions,  hier,  aujourd'hui,  demain. 

Tel  est  le  sens  donné  en  psychologie  à  l'unité  et  l'identité 

du  MOI. 

On  devine  dès  lors  comment  cette  formule  sert  d'argument 
pour  prouver  la  nature  spirituelle  de  l'âme.  Le  moi  nous  ap- 
paraît comme  un  fait  indécomposable,  indivisible,  et  comme 
une  activité  s'appartenant  en  propre,  (iomme  une  force  se 
mouvant  elle-même.  «Or,  dit-on,  rien  de  semblable  n'existe 
dans  le  monde  matériel;  la  matière  est  étendue,  divisible, 
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inerte;  donc  le  moi  est  immatériel.  Notre  organisme  physi- 
que, nos  sens,  ont  tous  les  attributs  constitutifs  de  la  matiôrc  : 
ils  sont  étendus,  divisibles;  ils  se  meuvent,  non  par  eux-mêmes, 
mais  in  vertu  de  lois  mécaniques  ou  physiologiques  pour  ce 
qui  est  des  mouvements  passifs,  tels  que  la  circulation  du 
sang,  la  digestion,  etc  ,  et  par  l'impulsion  de  notre  moi  pour 
ce  qui  est  des  mouvements  volontaires.  Nos  sensations  sont 
successives,  diverses,  multiples,  intermittentes  ;  mais  elles  se 
concentrent  dans  un  foyer  commun  qui  les  résume,  les  appré- 
cie et  en  fait  des  moyens  de  perception  pour  l'esprit  un  et 
identique.  Ce  sont  des  instruments,  des  organes  distincts  dô 
la  personne  qui  seul,  qui  comprend,  qui  connaît,  qui  veut.  N'y 
a-l-H  pas  aussi  en  nous  des  faits  qui  ne  relèvent  que  de  la 
conscience,  qui  sont  inhérents  au  moi,  et  dont  la  connaissance 
nous  est  acquise  directement  par  notre  sens  intime,  par  la 
possession  et  l'activité  propre  de  notre  être  moral  ?  En  pré- 
sence de  tant  de  manifestations  d'une  force  différente  de  tou- 
tes les  forces  physique?,  est-il  possible  de  récuser  l'existence 
substantielle  de  cette  '  jrce,  et  sa  radicale  opposition  d'essence 
avec  tout  ce  qui  est  otendu,  divisible  et  inerte  ? » 

Voilà  en  abrégé  le  théorème  spirîtualiste,  autant  qu'il  peut 
ôtre  donné  de  le  formuler  dans  quelques  phrases  et  sans  se 
perdre  dans  les  abîmes  d'abstraction  de  la  psychologie.  Rien 
n'est,  en  effet,  plus  nuageux,  plus  subtil  et  plus  difficile  h  saisir 
que  le  langage  de  cette  science,  ce  qtii  laisse  beau  jeu  h  Tobs- 
curité  pour  faire  l'effet  de  la  profondeur  et  pour  donner  au 
fictif  l'apparence  du  réel . 

Noos  ne  refusons  point  du  tout  de  reconnaître  que  l'unité 
du  MOI  est  un  phénomène  réel  et  merveilleux,  très-différent 
de  tout  autre,  et  qu'il  crée  à  l'esprit  huiiiain  un  mode  d'exis- 
tence supérieur  à  ceux  que  manifesta,  autant  que  nous  pou- 
vons en  juger,  le  monde  inorganique  et  organique.  Cependant 
il  T  aurait  une  réserve  très-grave  h  faire  sur  ce  dernier  point, 
quant  aux  annnaux.  L'unité  et  l'identité,  non-seulement  phy- 
siologique, mais  encore  psychologique,  ne  sont  pas  moins 
évidentes  dans  tes  animaul  que  dans  l'homme  ;  car,  chez  l'a- 
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nimaJ,  les  perceptions  abomissent  de  même  à  un  centre  com- 
mun qui  en  tire  des  impressions,  lesquelles,  comparées  entre 
elles,  fournisseut  des  jugements  et  des  déterminations,  aussi 
bien  que  cbez  Thomnie.  Le  cercle  est  plus  restreint,  sans 
doute,  mais  il  possède,  en  abrégé,  tous  les  éléments  essentiels 
du  grand.  L'unité  et  Tidentité  du  sujet  sentant,  percevant, 
pensant,  Youlant,  brillent  aussi  irréfragablement  dans  Tanîmal 
que  dans  Thomme.  C'est  pourquoi  aucun  psychologue  consé- 
quent n'ose  plus,  de  nos  jours,  dénier  à  Tanimal  sa  parcelle 
d'âme  ou  le  reléguer  au  rang  d'être  purement  matériel,  sui- 
vant le  sens  ancien  et  d'ailleurs  si  inexact  que  Ton  attache  à 
Texpression  de  matière.  Ce  qui  mantjue,  ou  lemblc  manquer 
^  l'animal,  c'est  la  conscience  de  lui-même,  la  vue  et  Taffir- 
mation  de  sa  propre  pensée,  et  voilà  le  principe  de  son  in- 
Cériorité  vis-à-vis  de  l'homme.  Mais  est-ce  là  uue  question 
d'antinomie  de  substance?  Non,  puisque  l'animal  sent,  se 
souvient,  pense»  comprend,  juge,  veut  et  aime,  c'est-à-dire 
accomplit  toutes  les  opérations  fondamentales  de  l'esprit. 
C'est  donc  seulement  uue  question  de  degré.  Au  reste  nous 
reviendrons  sur  ce  sujet. 

Nous  admettons  que  l'unité  et  l'identité  du  moi  fournissent 
un  argument  décisif  pour  prouver  qu'il  y  a  une  vie  psycholo- 
gique dans  l'homme,  distincte  do  la  vie  physiologique.  Mais 
différence  est-ce  la  même  chose  qnHncompcUibilité  et  opposi- 
tion ?  La  distance  qui  sépare  la  vie  psychologique  de  la  vie 
physiologique  est-elle  plus  grande  que  celle  qui  sépare  la 
vie  physiologique  de  la  vie  végétale,  et  ceUe-ci  do  la  vie  mi- 
nérale? En  d'autres  termes,  la  différence  dont  il  s'agit  ira- 
plique-trelle  nécessairement  l'antinomie  des  substances  ?  Peut- 
on  dire  qu'elle  démontre  la  spiritualité  de  l'âme?  Nous  ne 
le  croyons  pas,  et  ce  doute  se  retrouve  au  fond  de  l'esprit 
des  plus  habiles  psychologues  spiritualistes  eux-mêmis.  N'é- 
tait-ce pas  la  disposition  intime  de  l'Ecole  écossaise,  lors- 
qu'elle reconnaissait  que  l'afânnation  d'une  substance  imma- 
térielle oumj^é.npUe  est  une  .h^p.othçsp?,^  La  matière,  tout 
comme  j'e^jprit,dit^l)ugald  Stçw^tj  ne  nou^  (^t  çpnpupg|i/ô 
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par  ses  qualités  et  attributs,  et  nous  sommes  dans  une  igno- 
rance complète  sur  ce  qui  constitue  l'essence  de  Tun  et  de 
l'autre.  »  Jouffroy  est  encore  plus  explicite:  «  Si,  par  subs- 
tance, on  entend  un  stibstratum  qui  serait  nécessaire  à  Texis- 
tence  de  la  cause  que  nous  sommes,  il  est  permis  de  douter 
qu'une  cause  ou  force  suppose  un  pareil  substratum.  »  Ce  qui 
signifie  qu'on  saurait  remonter,  par  l'analyse  de  l'esprit,  plus 
haut  que  Tidée  de  force.  Or,  nous  verrons  tout-à-l'heure  que 
la  notiou  de  force,  loin  d'être  exclusivement  applicable  à  Tcs- 
prit,  appartient,  avec  autant  d'exactitude,  à  d'autres  choses 
qu'à  l'esprit 

En  résumé,  nous  disons,  avec  Kant,  que  la  conscience  de  la 
pensée,  du  moi  pensant  un  et  identique,  ne  fait  qu'attester  un 
foit,  le  fait  de  la  pensée,  et  nullement  la  nature  substantielle 
de  l'être  pensant  Pour  soutenir  que  la  pensée  contient  là  ma- 
nifestation d'une  substance  spéciale  et  antinomique  à  toute 
autre,  il  faut  d'avance  avoir  formé  la  supposition  de  l'existence 
de  cette  substance;  ou  bien,  il  faudrait  posséder  la  certitude 
que  la  ou  les  substances  connues  d'autre  part  sont  inaptes  à 
réaliser  cet  ordre  de  manifestations.  C'est,  en  effet,  la  préten- 
tion des  spirîtualistes  de  prouver  l'existence  d'une  substance 
spirituelle  par  ses  contradictions  avec  ce  qu'ils  nomment  la 
matière.  Mais  voilà  précisément  où  se  montre  à  nu  le  défaut 
de  la  théorie.  On  s'est  fait,  de  la  substance  intime  des  choses 
visibles,  une  notion  grossière,  superficielle,  et  l'on  a  donné  à  cette 
notion  le  nom  de  matière;  puis,  on  s'est  servi  de  cette  notion 
comme  de  repoussoir  ou  de  contraire  pour  établir  la  notion 
de  l'esprit.  C'est  en  vain  que  le  progrès  de  toutes  les  sciences 
a,  depuis  longtemps,  renversé  les  limites  qui  séparaient  soi-di- 
sant les  deux  essences,  et  convaincu,  d'une  part,  de  fausseté 
le  prétendu  concept  de  la  matière,  et,  d'autre  part,  d'inanité 
les  mille  hypothèses  formulées  sur  la  nature  de  l'esprit;  on  a 
maintenu  imperturbablement  les  vieux  cadres  et  les  vieilles 
fictions.  Des  arguments  triomphants  contre  le  matérialisme 
ont  continué  à  défrayer  l'éloquence  des  psychologues  bien 
pensants  et  de  leurs  alliés,  sons  ce  rapport,  les  théologiens. 
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malgré  qu'il  ne  reste  plus  trace,  dausle  domaine  de  la  science 
réelle,  de  ce  qu^on  entendait  autrefois  par  les  attributs  essen- 
tiels de  la  matière,  et  qu'il  nV  &it  pas  un  homme  tant  soit  peu 
au  courant  de  Tétat  des  connaissances  humaines,  qui  ne  sache 
que  l'on  ne  connaît  le  fond  de  quoi  que  ce  soit,  et  qu'on  ignore 
également  ce  que  c'est  que  la  matière  et  ce  que  c'est  que 
l'esprit. 

Quels  sont,  au  dire  des  spiritualistes,  les  attributs  constitu- 
tifs de  la  matière?  Ce  sont  l'étendue,  la  divisibilité,  l'inertie . 
Eh  bien,  il  est  facile  de  montrer  qu'il  n'y  a  là  rien  de  fonda- 
mental. En  géométrie,  ou  définit  les  surfaces  des  réunions  de 
lignes;  la  ligne,  une  série  de  points,  et  le  point,  quelque  chose 
qui  n'a  ni  profondeur,  ni  épaisseur.  L'étendue  et  la  divisibi- 
lité sont  donc  des  façons  d'être  et  non  des  caractères  essen- 
tiels. —  Consultons,  d'autre  part  la  physique.  Elle  nous  mon- 
tre que  le  même  corps  passe  de  l'état  solide  à  l'état  liquide, 
et  de  l'état  liquide  à  l'état  gazeux  par  un  simple  phénomène 
de  dilatation .  Avec  un  degré  de  subtilisation  de  plus  nous  ar- 
rivons aux  fluides  impodérables,  électricité,  éther,  etc.,  qui  ne 
sont  plus  saisissables  que  par  leurs  effets.  Puis,  nous  nous 
trouvons  en  présence  des  forces,  comme  l'attraction,  le  calori- 
que, etc.,  qui  expriment  le  dernier  terme,  à  nous  connu,  de  la 
constructivité  et  du  m*ouverae;nt  des  choses.  Dans  le  minéral, 
l'attraction  moléculaire  est  la  loi  suprême  de  composition  et  de 
décomposition;  la  même  force,  l'attraction,  fait  graviter  harmo- 
niquement  l'astre,  dans  les  immenses  profondeurs  de  l'espace- 
Qu'est-ce  donc  que  la  matière,  en  réalité? — Une  force  ou  une 
aggrégation  de  forces;  ce  qui  n'implique,  comme  nécessaire,  au- 
cune des  notions  d'étendue,  de  divisibilité  et  d'inertie  qu'on 
lui  regardait  comme  essentielles.  Or,  remarquez  que  cette  idée 
de  force  est  précisément  le  terme  oili  aboutit  de  son  côté  l'a- 
nalyse de  l'esprit,  avec  Leibnitz  et  tous  les  spiritualistes  con- 
séquents .  Où  donc  trouver  un  point  d'appui  réel  pourla  doc- 
trine de^  l'antinomie  absolue  des  substances  ?  —  Nous  ne  le 
voyons  pas. 

On  prend,  ce  nous  semble,  des  états,  des  situations,  des 
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&ÇODS  d'être  plus  ou  moins  durables,  pour  des  attributs  es- 
sentiels. Cest  ainsi  qu'on  nomme  inertie  Téquilibre  tempo- 
raire que  présentent  les  forces  dont  se  compose  un  corps. 
Mais  l'inertie  absolue  n'existe  pas  plus  que  le  néant;  il  n'est 
point,  dans  l'immense  univers,  un  seul  atome  qui  ne  soit,  par 
essence,  force  et  mouvement.  Qu'est-ce  que  l'étendue?  un 
simple  rapport  des  corps  entre  eux,  au  point  de  vue  de4'es- 
pace.  Considérée  en  elle-même,  en  dehors  de  toute  idée  de 
comparaison,  l'étendue  n'est  qu'une  abstraction,  comme  l'es- 
pace lui-même. 

A  cet  égard,  l'esprit  présente  plus  de  points  de  contact  avec 
les  êtres  tangibles  qu'on  ne  v^ut  le  reconnaître. 

Notre  esprit  est  un,  mais  ses  facultés  sont  distinctes  et 
ses  idées  souvent  contradictoires.  Le  mqi  se  modifie  avec 
l'âge  et  avec  la  culture  intellectuelle.  Le  souvenir  seul  fait 
lien.  Mais  le  souvenir  est  commun  aux  animaux  et  à  l'homme. 
Il  est  impossible  de  nier  le  rapport  qui  existe  entre  les  fonc- 
tions cérébrales  et  la  vie  intellectuelle.  La  supériorité  d'une 
race  sur  une  autre  dérive  de  la  conformation  du  cerveau,  ma- 
nifestée par  le  plus  ou  moins  d'ouverture  de  Vavgïe  facial. 
Le  développement*  ascendant  et  descendant  de  Tesprit  indi- 
viduel est  en  concordance  étroite  avec  révolution  vitale  :  en- 
fance, maturité,  vieillesse.  L'unité  du  moi  se  révèle  aussi  net- 
tement dans  la  sensation  que  dans  la  pensée.  Quand  un  de 
mes  organes  est  affecté  c'est  moi  qui  souffre  ou  jouit.  Quelle 
serait  la  vie  de  l'âme  privée  des  moyens  de  perception  qu'elle 
trouve  dans  l'organisme?  Nul  ne  saurait  le  dire.  On  nous 
parle  des  luttes  de  l'esprit  contre  la  matière  et  l'on  va  jusqu'à 
identifier  le  bien  avec  l'esprit  et  le  mal  avec  la  matière.  Mais 
est-ce  que  l'erreur,  Fignorance,  les  idées  fausses  ne  sont  pas 
le  mal  de  l'esprit?  Est-ce  que,  d'autre  part,  le  sentiment  du 
beau  aurait  la  moindre  réalité  sans  les  formes  visibles  qu'il 
revêt  et  qui  constituent  tout  le  domaine  de  l'art  ? 

En  résumé,  nous  ne  savons  rien  de  la  substance,  nous  np 
percevons  que  des  phénomènes  et  des  rapports.  Matérialisme 
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et  spiritualisme  nous  semblent  donc  des  entités  également 
vaines  et  dont  la  science  moderne  a  rejeté  irrévocablement  le 
joug.  j 

Plalloflopliie  et  cliri«ti»Ail«iiie. 


Dialogue  entre  un  rationaliste  et  un  chrétien. 
(Suite.) 


Osius  disait,  d'après  Hérodote:  «pour  bonorer  les  dieuz^ 
sais  vertueux,  » 

Orpbée  dit  aussi:  «  U  ne  suffit  par  dlionorer  Dieu  par 
des  sacrifices  et  des  cérémonies  pompeuses  ;  il  faut  encore  la 
pureté  du^ccmr  ;  il  se  laisse  plutôt  fiécbir  par  la  vertu  que  par 
les  offrandes.  » 

Numa  disait:  «Nous  devons  moins  honorer  les  dieux  par 
«  des  sacrifices,  des  vœux  et  des  prières,  que  par  lapureU  de 
«  nos  pensées  ei  la  sagesse  de  notre  conduite.  » 

On  fait  dire  à  Odin,  le  Dieu  sauveur  du  Nord:  «  Le  pre- 
«  mier  prindpe  de  morale  est  de  servir  les  dieux,  et  de  les 
«  honorer  par  la  justice.  > 

On  trouve  dans  les  livres  de  Moïse,  de  Tobie,  de  Philon  le 
juif  philosophe,  dans  les  traditions  des  Esseniens,  des  princi- 
pes conmie  ceux-ci: 

«  Il  nV  aura  parmi  vous  <xucun  patÊvre.  —  ce  que  tu  ne 
«  veux  pas  qu'on  te  fasse,  prends  garde  de  ne  pas  le  foire  à 
«  autrui.  —  Si  tu  as  beaucoup  donne  beaucoup  ;  si  tu  as  peu 
«  donne  un  peu  de  bon  cœur.  —  Pardonne  à  ton  prochain  et 
«  quand  tu  prieras  tu  seras  pardonné.  —  L'amour  des  hom* 
«  mes  embrasse  la  charité,  Tégalité,  et  la  communauté  des 
«  biens,  —  etc.,  eta,  etc.  » 

Lisez  les  portes  et  les  philosophes  de  Tantiquité  dont  il 
serait  trop  long  de  vous  citer  les  noms,  vous  y  trouverez  des 
maximes  qu'on  dirait  arraohées  à  l'Evangile,  tandis  que  c'est 
TEvangile  qui  les  leur  a  arrachées: 

«  Les  pauvres  sont  sous  la  garde  du  roi  des  deux.  — *  Qui- 
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«  (xmqne  donne  dans  un  élan  du  cœur,  éprouve  un  doux  ra- 
«  vissement,  même  lorsqu'il  se  dépouille  pour  donner.  — 

<  Tons  les  hommes  sont  frères  par  la  nature.  —  Vous  êtes 

*  tous  frères,  —  Si  tu  peux  le  bien,  tu  le  dois.  —  Partage 
«  tes  richesses  avec  les  mahieureux.  —  Puissent  les  hommes 

<  n'avoir  qu'un  cœur,  une  fortune,  une  vie.  —  Tant  que  nous 

<  serons  parmi  les  hommes,  pratiquons  l'humanité.  —  Si  tu 
«  veux  imiter  les  dieux,  répands  tes  bienfoits,  même  aux  in- 

*  grats.  —  Qu'y  a-t-il  de  meilleur,  de  plus  grand  que  la  bonté 
«  et  la  bienfaisance?  —  N'cxiste-t-il  pas  une  charité  naturelle 
«  entre  les  hommes  de  bien  ?  —  C'est  par  la  bienfaisance  que 

<  nous  approchons  le  plus  de  Dieu.  —  Le  peuple  a-t-il  froid, 
«  c'est  moi  qui  en  suis  la  cause  ;  a-t-il  faim  ?  c'est  ma  foute  ; 
«  tombe-t-il  dans  quelque  ciime  ?  j'en  dois  être  regardé  comme 
«  ^'auteur,  etc.  etc.  > 

Vous  voyez  donc,  mon  -  her,  que  les  anciens  ont  connu  la 
charité  aussi  bien  que  les  chrétiens  et,  comme  les  chrétiens, 
ils  avaient  des  établissements  et  des  institutions  destinés  à 
secourir  les  malheureux,  les  blessés  et  les  malades. 

Tous  les  peuples  primitifs:  jouissaient  de  la  Uberféy  et  ce  sont 
particulièrement  les  dogmes  inventés  par  les  prêtres  qui  ont 
maintenu  les  castes,  les  maîtres  et  les  esclaves,  constitués  par 
la  conquête  et  le  despotisme  des  peuples  vainqueurs.  J'ai  bien  le 
droit  à'examiner  l'Evangile  à  ce  sujet,  car  il  est  si  obscur  que 
des  chrétiens  l'invoquent  eiioorc  anjourd'hui  pour  justifier  la 
plus  abominable  des  propriuiés,  celle  de  l'homme  devenu  Té- 
gal  d'une  bête  de  somme. 

L'égalité  de  nature  cnti  e  les  hommes  était  virtuellement 
reconnue,  longtemps  avant  notre  ère,  dans  cette  loi  des  Egyp- 
tiens qui  assimilait  le  meurtre  d'un  esclave  à  celui  d'un  homme 
libre,  et,  sous  ce  rapport,  les  Egyptiens  étaient  plus  avancés 
que  certains  peuples  chrétiens. 

La  légitimité  de  l'esclavage  était  positivement  conteatéo 
chez  les  Grecs,  dès  le  temps  d'Âristote,  et,  au  nom  de  l'E- 
vangile, elle  est  encore  attestée  de  noa  jours  comme  un  droi( 
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Corondas,  Licurgue,  Pythagore,  avatent  établi  les  lois  de 
régalité.  Les  disciples  d'Epiciire  vivaient  en  commun  dans  la 
pkis  intime  égalité,  et  Ton  ne  vit  jamais  une  société  mieux  ré- 
glée que  la  leur. 

Platon  avait  adopté  le  principe  de  Fcgalrté  dans  la  com- 
munauté, quoiqu'il  n'en  fit  pas  toujours  une  heureuse  ap- 
pHcaHon. 

Socrate  ne  cessait  de  dire  que  Tinégalité  est  la  cause  e 
tous  les  maux. 

Les  EssenieuB,  dont  Jésus  paraît  avoir  fait  partie,  vivaient 
dans  la  plus  parfaite  égalité  et  dans  la  communauté. 

Les  anciens  Germains  ne  connaissaient  pas  la  propriété  in- 
dividuelle; ils  alléguaient,  dit  César  :«  que  chacun  voudrait 
«  étendre  ses  possessions  et  que  les  plus  forts  dépouilleraient 
«  les  plus  faibles;  qu'avec  Taraour  des  richesses  riattraieiit 
*«  Jes  factions  et  les  discordes;  que  le  sentiment  de  Tegalitè 
«  maintient  la  paix  parmi  les  hommes.  » 

î\  existait,  dès  Tantiquitô  la  plus  reculée,  une  secte  d'In- 
diens qui  avait  devancé  tous  les  philosophes  delà  Grèce  et 
qui  proscri\*ftit  Fesclatage  en  voulant  que  les  bonùnes  se  trai- 
tassent en  égaux. 

La  Chine  avait  aussi  une  secte  antique  qui  pratiquait  la 
communauté  des  biens. 

Zôroa^tre  disa^t:  «  Quoique  favorisés  que  nous  so^'ons  par 
*  la  richesse  et  les  honneurs,  ne  nous  considérons  jamais 
«  coftïmc  sortis  du  cercle  d'égalité  naturelle  établi  paf  le 
«  Créateur » 

Je  pourraîs  multiplier  ces  citations  à  l'infini  ;  maïs  eu  est-il 
besoin  pour  prouver  que  Jésus  n'a  rien  dit  de  plus  que  ses 
pré4écess<^iu  s,  les  sages  de  Tantiquité,  quand  il  s^écrie:  '*  Afaner 
«  Dku  et  le  prochain,  c'est  toute  la  loi  et  les  prophètes.  — 
«  Bienheureux  les  pauvres  et  ceux  qui  souffrent.  —  Malheur 
«  aux  riches,  ils  seront  infailliblementd  amnés.  —  Faites  aux 
«  autres^ce  (pie  vous  Voudriez  qui  vous  fût  fait.  —  Vous  êtes 
«  touà  frères  et  enfants  du  même  Dieu,  etc.  > 

Je  le  répète,  tous  ces  révélateurs  célèbres  de  rhumauité 
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n'oDt  fait  qae  compiler  les  révélations  eoccessives  de  la  raison 
humaine  à  leur  époque  ;  ils  sont  souvent  d'aceord  avec  le  ra- 
tionalise pur,  et  le  lationalisrae  est,  sous  ce  rapport,  très- 
souvent  d'accord  avec  eux. 

Le  christianisme  primitif,  résumé  par  les  paroles  de  Jésus 
que  je  viens  de  citer,  était,  en  général,  d'accord  avec  la  raison 
pure,  si  l'on  en  retranche  la  partie  merveilleuse  et  les  aber- 
ratious  orientales,  d'humilité,  de  résignation,  de  passivité  qui 
reudent  toute  société  impossible,  et  qui  ont  fait  des  peuples 
chrétiens  des  peuples  d'esclaves. 

(La  Sîtiie  au  prochain  n*».) 


Chronique  de  la  semaine. 


Un  exemple  de  courage  et  d'opposition  aux  préjugés 
chrétiens  vient  d'être  donné  eu  Belgique.  Uu  des  hommes  les 
plus  populaires  de  son  pays,  M.  Verhaegen,  vient,  pai-  sou 
testament,  de  mettre  en  pratique  une  des  idées  les  plus  im^ 
portantes  pour  Tavenir,  celle  de  séparer  complètement  le  ci- 
vil du  religieux.  Il  a  défendu  qu'an  prêtre  parût  à  ses  funé- 
railles; à  défaut  d'observation  de  cette  volonté,  ses  fils  seront 
déshérités  de  tout  l'héritage  du  défunt,  moins  la  part  que  la 
loi  leur  accorde. 

Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  un  acte  de  ce  genre  :  Tin-  * 
homation  est  une  mesure  de  salubrité  publique,  grâce  à  la- 
quelle on  empêche  que  les  morts  n'empoisonnent  les  vivants  ; 
et  il  est  difficile  de  comprendre  que  l'aberration  humaine  ait 
été  poussée  au  point  de  mêler  nous  ne  savons  trop  quels 
dogmes  dans  cet  acte,  qui  ne  peut  être  considéré  absolu- 
ment que  comme  une  mesure  de  police. 


Les  conférences  de  M.  Secretan  continuent.  A  l'heure 
où  nous  écrivons,  la  dernière  n'a  pas  encore  eu  lieu.  Tout  en 
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donnant  les  pins  grands  éloges  à  la  tolérance  dont  le  profes- 
seur a  fait  preuve,  et  qui  n'est  pas  toujours  Tapanage  des 
croyants,  nous  ne  pouvons  que  déplorer  le  funeste  aveugle- 
ment de  ces  hommes  qui  prétendent  absolument  que  la  mora- 
lité ne  se  trouve  que  dans  le  dojrrae  (et  encore  dans  lequel!), 
et  que  leurs  adversaires  sont  nécessairement  dans  Terreur.  A 
part  cette  obstination  inqualifiable,  ce  cours  est  remarquable 
sous  beaucoup  de  rapports,  et  nous  confirme  toujours  plus 
dans  ridée  que,  parmi  les  protestants,  il  y  a  scission  complète, 
les  uns  retournant  au  catholfcisme,  les  autres  inclinant  plus 
ou  moins  vers  le  rationalisme,  (''est  dans  cette  dernière  ca- 
tégorie que  nous  plaçons  M.  Sccretan,  qui,  malgré  ses  pro- 
pres affirmations,  ne  croit  à  sa  .  cligion  que  parce  qu'il  ne  la 
trouve  pas  contraire  à  sa  raison . 


On  nous  annonce,  comme  nouvelle  attaque  au  rationa- 
lisme, la  reproduction  d'un  cours  de  M.  lé  pasteur  Archinard 
sur  les  vieux  monuments  du  protestantisme.  Nous  n'avons  pas 
entendu  ce  cours,  mais  nous  présumons  que  M.  le  pasteur 
trouvera  beaucoup  à  dire  sur  ce  sqjet. 


£pratiini. 

Dans  le  précédent  article  sur  la  rbugion  naturklli  (spi- 
ritualité de  Vdme)^  une  transposition  considérable  a  été  &ite 
par  erreur  de  mise  en  pages.  Le  passage  qui  commence,  page 
258,  par  ces  mots  :  «  Ainsi,  suivant  ce  spiritualisme  mitigé, 
eta,  »  et  qui  finit,  à  la  page  suivante,  par  ces  mots  :  «  nous  ne 
savons  rien  de  positif  sur  la  nature  de  l'âme,  doit  être  placé 
a  la  fin  de  Tarticlo  et  non  à  l'eu  droit  oti  il  est 


lap.  Blocbard,  Uvf 
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lenffle,  qoe  dierckes-ti? —  U  vérité  !  —  Coisnlle  U  raison! 


Le  lUiHanaUste  parait  régulièrement  toutes  les  semaines, 
au  prix  de:  5  fr.  par  an  ;  —  2  fr.  50  c.  pour  six  mois;  —  1  fr. 
25  c.  pour  trois  mois. —  S'abonner  et  adresser  les  communi- 
cations à  M.  Blanchard,  fnq>rimenr,  à  Rive. 

Le  numéro  s^aré  se  vend  au  prix  de  10  centimes  chez 
M.  Daviet,  Longemalle  ;  —  à  la  Librairie  étrangère,  quai  des 
Bergues;  —  chez  M.  Caille,  place  Chevelu  et  chez  Rosset- 
Janin,  mes  Croix  d'Or  et  Mont-Blanc. 


SOMMAIRE  :  l**  La  religion  naturelle  (11«  article).  —  2«  Philo- 
sophie et  christianisme  (dialogue  entre  un  rationaliste  et  un 
chrétien.  Suite).—  3»  Chronique  de  la  semaine. 


lia   relisl^n   naturelle. 

(Il«  article.) 

SfphitmUié  de  Vdtne,  —  Dernière  objection. 

Pour  dure  toute  notre  pensée,  ce  qui  nous  inquiète  le  plus 
dans  la  théorie  des  deux  substances,  esprit  et  matière,  c^est 
que  nous  trouvons  à  cette  théorie  quelque  chose  des  allures 
d^un  dogme*  surnaturel.  Celte  essence  mystique  et  mcom- 
préhensible,  ce  je  ne  sais  quoi  de  céleste  dont  on  pétrit  Tâme, 
nous  ^tTeffet  d'émaner  des  vieux  et  ténébreux  sanctuaires 
de  la  révélation  bien  plutôt  que  d'une  observation  cahne  et  ra- 
tionelle  des  phénomènes  de  la  vie  morale.  Que  l'idéal  divin,  inac- 
cessible par  son  infinitude  et  sa  perfection  à  la  portée  deno- 
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tre  entendement,  revête,  à  cause  de  cela  même,  le  caractère 
mystérieux  et  l'autorité  d'un  mythe,  uouf  le  comprenons  et 
nous  pourrions,  àlarigueur^nous  y  résigner.  Mais  quand  il  sa- 
gil  de  rôtre  fini,  de  ce  qui  forme  l'objet  propre  des  études  ana- 
lytiques, qu'on  veuille  trancher  une  question  non  connue,  sup- 
pléer à  Tabseuce  de  certitude  scientifique,  par  une  affirma- 
tion de  sentiment,  par  une  sorte  à*acte  de  foi»  voilà,  nous  le 
répétons,  ce  qui  nous  inquiète  et  nous  peine.  Ce  rapport,  cette 
quasi-similitude  entre  le  dogmatisme  d'une  religion  dite  natu- 
relle et  celui  des  religions  supra-naturalistes  nous  paraît  de 
mauvais  aloi.  S'il' faut  croire  encore  sans  comprendre,  ou  du 
moins  sans  suffisante  démonstration,  pourquoi  rester  eu  che- 
min et  ne  pas  revenir  au  régime  complet  des  croyances?  A 
quoi  bon  se  proclamer  libre-penseur?  En  se  bornani  à  gar- 
der le  joste-milieu  on  a  les  ioconvénients  de  l'un  et  IViotre 
principe,  sans  posséder  les  avantages  ni  de  l'un  ni  de  l'au- 
tre. On  se  trouve  placé,  entre  les  vrais  croyants  et  les  complets 
raisonneurs,  comme  le  fer  entre  l'enclume  et  le  marteau. 
N'est-ce  point,  en  effet,  la  position  des  philosophes  spiritua- 
listes  de  nos  jours?. . . 

Pour  des  théologiens,  admettre  la  sphritualité  de  l'âme,  va 
de  soi.  A  leurs  yeux,  tout  doit  être  mystère,  à  seule  fin  que  la 
gent  humaine  n'ait  pas  l'audace  de  secouer  le  joug  qu'ils  lui 
imposent.  L'homme  ayant  été  fait,  suivant  la  Bible,  à  l'image 
de  Dieu,  il  fiaut  bien  que  l'homme  soit  aussi  incompréhensible 
que  Dieu  hii-même.  Il  devrait  peut-être  paraître  étrange, 
pourtant  —  si  quelque  contradiction  pouvait  surprendre  de  la 
part  de  l'esprit  théologîque  —  qu'on  nous  attribue  uneinteili^ 
gence  faible  et  impuissante ,  quand  on  a  pompeusement  dé- 
claré que  nous  sommes  façonnés  sur  le  patron  de  l'Etre  su- 
prême. Mais  lalogique  importe  peu  aux  théologiens;  c'est  à  la 
domination  qu'ils  visent.  Cette  âme,  d'une  substance  épurée, 
n'en  sera  pas  moins  tenue,  par  eux,  pour  une  sorte  d'idiote,  inca- 
pable de  découvrir  la  vérité  ni  de  faire  rien  de  bon  par  elle- 
même.  Et  afin  de  combler  la  mesure  de  l'absurde,  quelque  idiote 
qu'elle  soit,  notre  pauvre  âme  encourra  nue  responsabilité 
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sans  bornes»  yis-à-vis  de  son  créateur,  au  point  de  mériter 
dessapplices  étemels,  pour  peu  qu'elle  se  montre  indocile  \  la 
Toix  de  ses  guides  sacrés.  Ainsi  les  théologiens  font  notre 
âme,  à  la  fois  de  la  même  essence  que  Dieu  et  stupide,  libre 
et  esclave, 'corrompue  et  immortelle. 

On  ne  devrait  rien  rencontrer  d^analogue  dans  les  doctrines 
qui  comptent  avec  la  logique.  Cependant  nous  avons  vu  que 
la  théorie  des  deux  substances  fourmille  d'hypothèses  et  de 
paradoxes.  Elle  suppose  d'abord  résolue  la  question  même  de 
substance,  qui  ne  Test  pas  du  tout,  de  Taveu  des  psychologues; 
elle  livre  la  philosophie  à  une  divergence  stérile  de  systèmes; 
elle  rend  totalement  inexpUcable  Tharmonie  qui  éclate  entre 
les  diverses  forces  constituant  Tètre  humain,  et  l'influence  ma- 
nifeste de  ces  forces  les  unes  sur  les  autres.  Pourvmieux  as- 
surer mon  unité  et  mon  identité,  on  commence  par  scinder 
ma  personne  en  deux  essences  opposées,  antinomiques  et  in- 
compatibles. Mes  organes,  mes  passions,  mon  caractère,  ma 
mémoire,  mon  nnagination,  une  partie  même  de  mes  idées  et 
la  meilleure,  ce  qu'on  nomme  les  idées  innées,  rien  de  tout 
cela  n'est  proprement  moi  ni  ne  vient  de  moi,  car  l'âme  gît 
simplement  dans  ma  faculté  de  penser,  ayant  conscience  d'elle- 
même,  ou  dans  ma  volonté,  on  dans  les  deux  puissances  réu- 
nies. 

On  se  plaindra  ensuite  que  la  philosophie  soit  stationnaire; 
on  l'accusera  de  tourner  dans  un  cercle  monotone  de  systè- 
mes, se  remplaçant  à  tour  de  rôle.  Il  nous  semble  cependant 
qu'à  envisager  d'un  peu  haut  le  mouvement  philosophique 
de»-troîs  derniers  siècles,  et  si  l'on  veut  tenir  compte  de  ses 
vrais  résultats,  le  prétendu  cercle  n'enferme  plus  que  ceux 
qui  ne  veulent  pas  en  sortir.  Au  seizième  siècle,  la  Réforme  in- 
troduisait le  principe  du  libre  examen  au  sein  du  monde  thco- 
logique,  qui  tenait  alors  sous  sa  dépendance  toutes  les  spliè- 
res  de  la  pensée.  Au  dix-septième,  le  spiritualisme  représen- 
tait un  premier  degré  d'afiùranchissement  de  la  philosophie  clu 
joug  des  croyances  révélées  et  créait  la  méthode  d'analyse 
psychologique.  Aq  éiac^haitième  aièole,  le  sensuaMsme  ache- 
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vait  d'émanciper  la  philosophie  da  joug  théologique  et  reje- 
tait les  théories  préconçues,  pour  tout  ramener  à  Tobserva- 
tion  des  faits.  Enfin  le  dix-neu?ième  s'efforce  de  réunir  les 
éléments  de  la  synthèse  purement  rationnelle  qui  doit  fondre 
hi  religion,  la  philosophie  et  toutes  les  sciences  dans  une  con* 
ception  unitaire,  expliquant  et  couronnant  le  passé  sans  8*y  as- 
senrir.  N'y  a-t-il  pas  là  tous  les  caractères  /d'une  éTolnUon 
progressive  et  suivie,  bien  que  chacun  des  termes  antérieurs 
de  cette  évolution,  libre  examen,  spiritualisme,  sensualisme, 
n'ait  possédé  qu'une  valeur  relative  et  n'ait  exprimé  qu'une 
étape,  dans  la  marche  générale  de  l'entendement  humain? 
Le  catholicisme  ne  s'y  trompe  pas  qnand  il  accuse  le  protes- 
tantisme d'avoir  ouvert  la  porte  à  toutes  les  audaces  de  la 
philosophie.  Oui,  la  Réforme,  qui  tenait  de  si  près  à  la  Renais- 
sance, prépara  Descartes  et  Leibnitz,  qui  conduisirent  à 
Locke  et  à  Condillac,  lesquels,  à  leur  tour,  enfantèrent  Elant, 
Schelling,  Oœthe,  Hegel,  etc. 

Nous  pensons  un  peu  comme  les  catholiques  sur  ce  point. 
Tout  s'enchaîne,  à  nos  yeux,  dans  la  série  de  transforma- 
tions que  nous  venons  de  rappeler,  et  nous  ne  comprenons 
guère  quel  profit  trouveraient  des  libres-penseurs  à  rejeter 
cette  série,  pour  s'immobiliser  dans  un  système  dont  la  véri- 
table époque  est  déjà  loin  de  nous,  malgré  les  efforts  de  l'E- 
clectisme français  pour  le  rajeunir.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  en 
tout  cas,  c'est  que  ce  système  sert  aujourd'hui  d'auxiliaire 
philosophique  à  la  théologie  chrétienne.  Quand  Bescartos 
inaugura  le  spiritualisme  rationaliste,  il  fut  proscrit  par  l'E- 
glise, et,  jusqu'au  milieu  du  dix-huitième  siècle,  ses  ouvrages 
demeurèrent  interdits  dans  renseignement  officiel  Le  pro- 
testantisme même  trouvait  la  doctrine  cartésienne  trop  hardie 
Mais  depuis  que  l'esprit  philosophique  a  dépassé  ce  terme, 
la  théologie,  devenue  plus  Iraitablo,  s'est  dit  comme  les  gre- 
nouilles delafoble: 

«  De  celui-là  contentons-nous, 

«  De  peur  d'en  rencontrer  un  pire.  » 
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Et  maintenant  les  théologiens  du  christianisme  tout  entier 
ne  jurent  plus  que  par  Bescartes,  en  matière^  philosophique. 

Les  partisans  de  la  religion  naturelle  ne  devraient-ils  pas 
ressentir  quelque  emharras  de  se  trouver  si  bien  d*àccord 
avec  la  théologie  ?. . .  Ils  objecteront,  peut-être,  que  Vol- 
taire et  Rousseau,  qui  n'étaient  rien  moins  qu'amis  avec  les 
théologiens  de  leur  temps,  professaient  le  spiritualisme.  Mais, 
d'abord,  Voltaire  et  Rousseau  sont  cléjà  d'un  siècle  en  arrière 
de  nous.  Secondement,  le  spiritualisme  de  ces  deux  illustres 
écrivains  avait  bien  peu  de  consistance.  Voltaire  y  mêlait, 
sans  grand  scrupule,  le  sensualisme  de  Locke;  Rousseau, 
homme  de  sentiment  par  dessus  tout,  flottait  sans  cesse  entre 
la  raison  et  la  foi.  iîous  dirons,  enfin,  qu'au  dîx-hm'tième  siècle, 
il  n'y  avait  guère  h  choisir,  vu  l'état  général  des  esprits, 
qu'entre  le  spiritualisme  et  le  sensualisifie,  et  que  si,  aujour- 
dliui  encore,  tout  se  réduisait  à  cette  alternative,  nous  fe- 
rions, probablement,  ce  que  firent  Voltfure  et  Rousseau.  Mais 
la  philosophie  et  les  sciences  ont  marché  depuis  lors  ;  la 
question  se  trouve  posée  sur  un  nouveau  terrain  ;  les  deux 
systèmes  contraires  sont  également  dépassés.  Il  ne  s'agit  plus 
de.  choisir  entre  l'esprit  et  la  matière,  car,  nous  ne  saunons  trop 
le  répéter,  les  notions  d'esprit  et  de  matière  sont  également 
convaincues  d'étroitesse  6t  d'inanité;  la  grande  loi  d'unité  se 
dégage  chaque  jour,  avec  plus  d'éclat,  de  tous  les  travaux  de 
la  pensée,  comme  de  toutes  les  manifestations  de  la  vie  uni- 
verselle. 

Oui,  l'unité  de  principe  dans  l'infinie  variété  des  modes  et 
des  formes^  et  dans  la  gradation  ascendante  des  évolutions, 
voilà  ce  qui  caractérise  éminemment  le  concept  rationnel  de 
notre  temps  sur  la  nature  et  sur  l'homme.  De  même  que  IMdée 
d'infini  est  désormais  la  base,  l'élément  organique  de  toute 
notion  dé  Pieu,  de  même  l'Unité  est  le  point  de  rencontre!,  ou, 
si  Ton  veut,  le  terme  d'arrivée  de  toutes  les  routés,  que  s'est 
frayées  la  connaissance  moderne  dans  chaque  branche  d'étu- 
des. Et  combieii  cette  idée  satisfait  mieux!  la  raison)  porte 


Digitized  by  CjOOQ IC 


282 

même  ud  cachet  mi^ox  marqué  de  fécond  spiritualisme,  que  la 
mesquine  théorie  du  dualisme  des  substances  ! 

Nous  ne  savons  rien  de  l'essence  intime  des  choses,  mais 
nous  voyons  tous  les  êtres,  depuis  Tatome  impalpable  jusqu'à 
rhomme,  puiser  Texistonce  aux  mêmes  sources,  s'infuser 
perpétuellement  les  uns  dans  les  autres,  se  régénérer  tour 
à  tour,  se  développer  progressivement  par  Faction  des  mêmes 
forces.  La  vie,  c'est-à-dire  le  mouvement  spontané,  apparaît 
dans  tout:  fluides,  gaz,  métaux,  plantes,  animaux,  hommes, 
commune  quant  au  principe,  diverse  et  inégale  quant  à  l'in- 
tensité et  aux  attributs.  Elle  est  seulement  mathématique, 
chimique,  mécanique  dans  le  règne  minéral  ;  elle  est,  de  plus, 
organique  et  physiologique  dans  le  règne  végétal  ;  elle  est, 
en  outre,  mstinctive  et  même  intelligente,  pensante,  dans  le 
règne  animal;  enfin,  ^lle  est  tout  ce  que  nous  venons  do  dire, 
et,  par-dessus,  psychologique,  consciente  d'elle-même,  morale 
et  libre  dans  l'homme.  Il  n'y  a  point  de  solution  de  continuité 
dans  cette  chaîne,  il  y  a  seulement  progression  du  simple  aa 
complexe,  sous  le  rapport  de  lorganisation,  du  spontané  au 
conscient,  du  fatal  au  libre,  du  matériel  au  spirituel,  du  lo- 
gique passivement  au  rationnel,  sous  le  rapport  de  la  valeur 
relative  de^  règnes,  des  espèces,  des  races.  Dans  la  mo- 
lécule infinitésimale  se  manifeste  déjà  l'être,  la  vie,  la  force, 
le  mouvement,  l'âme,  avec  sa  mathématique,  sa  loi;  dans 
l'homme,  toutes  les  puissances,  toutes  les  énergies,  toutes  les 
Tirtûalités  à  nous  connues,  se  trouvent  réunies,  fondues,  fé- 
condées les  unes  par  les  autres,  personnalisées  en  un  mot 
L'homme  est  le  microcosme  ou  abrégé  du  monde,  le  dernier 
mot  de  la  création  sublunaire,  et,  à  cause  de  cela«  le  point  de 
transition  entre  ce  globo  et  les  degrés  supérieurs  de  la  vie 
universelle.  L'homme,  c'est  l'Etre  terrestre,  dans  la  plénitude 
consciente  de  lui-même. 

Et  l'on  croirait  ravaler  notre  espèce  en  bornant  là  ses  pré- 
rogatives! Il  fondrait  briser  la  chaîne,  détruire  l'unité  harmo- 
nique des  choses  et  des  êti^s,  et  foire  du  moi  humain  une 
essence  à  part,  sans  lien,  sans  rapport  avec  le  tout,  vivant 
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d'ane  ?ie  solitaire,  anormale,  antinomique,  incompatible  et 
inexplicable  î . . .  C'est  jeter  l'homme  hors  du  monde  réeî^ 
hors  du  plan  général  de  la  nature,  hors  de  sa  destinée  intel- 
ligible et  de  sa  mission  civilisatrice  ici-bas.  Aussi  le  spiritua- 
lisme s'accorde-t-il  avec  les  doctrines  révélées  pour  nous  faire 
considérer  l'existence  présente  comme  une  simple  prépara- 
tion à  une  existence  ultérieure  dont  ni  la  raison,  ni  la  science 
ne  sauraient  nous  fournir  la  moindre  idée,  et  qu'il  faut  voir 
avec  les  yeux  de  la  foi.  Le  spiritualisme  aboutit  donc  au  su- 
'  pranaturalisme  de  même  qu'il  eu  est  sorti  ! 


Phllosopliie  ei  cliristliiiiisiiie. 


Dialogue  entre  un  rationaliste  et  un  chrétien, 
(Suite.)  * 


Trois  grands  principes,  émanés  des  anciens  mystères  et 
des  philosophies  antiques,  constituent  la  partie  principale  de 
la  doctrine  de  Jésus,  plus  ou  moins  fidèlement  exprimée  par 
les  rédacteurs  des  évangiles  :  unité  de  Dieu  ;  liberté  de 
l'homme,  au  moins  en  ce  qui  concerne  là  conscience  ;  égalité 
parmi  les  membres  de  la  famille  humaine,  au  moins  devant 
Dieu  et  pour  unB  autre  vie. 

Eh  bien  !  l'unité  de  Dieu  n'était  point  une  idée  nouvelle  et, 
sons  ce  rapport,  Jésus  n'a  rien  révélé,  et  il  est  probable  (Jtie 
la  seule  mission  qu'il  se  donnait  était  ta  réforme  des  abus 'du 
Mosaïsme  et  la  propagation  d'une  morale  plus  humanitaire» 
quoique  trop  souvent  ascétique  et  inexécutable. 

La  liberté  de  l'homme  et  de  la  conscience  n'était  pas  phn 
ime  idée  nouvelle,  et  si,  réellement,  cette  liberté  se  trouve 
souvent  indiquée  dans  les  évangiles,  il  faut  convenir  qu'elle 
s'est  trouvée  entourée  de  tels  nuages,  qu'elle  n'est  pas  encore 
parvenue  à  s'en  dégager  partout  où  règne  le  christianisme. 

Quant  à  l'égalité,  essayée  dans  le  communisme  des  apôtres, 
communisme  si  honni  de  nos  jours  par  les  meilleurs  chrétiens. 
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leurs  pasteurs  en  tête,  cette  égalité  n'était  qu'une  imitation 
des  Esséniens,  des  Spartiates,  des  Pythagoriciens, des  Epicu- 
rieps,  des  Indiens,  des  Chinois  ;  c'était  une  copie  de  la  répu- 
blique de  Platon,  comme  plus  tard  on  a  copié  sa  TrinUé. 
C^était  une  tradition  de  la  vieille  philosophie  et  de  cet  âge 
d^or  rêvé  par  les  imaginations  malades,  qui  cherchaient  des 
idées  de  bonheur  dans  le  passé,  ne  les  trouvant  pas  dans  le 
présent  et  désespérant  de  l'avenir. 

Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  rationnel  dans  les  idées  de 
Jésus,  c'est  qu'il  rejetait  les  pratiques  indifférentes  et  multi- 
pliées du  culte  Mosaïque,  ainsi  que  les  hiérarchies  qui  rappe- 
laient un  culte  devenu  nrtoléraWe.  Point  de  sacerdoce,  point 
de  cérémonies  pompeuses,  point  de  temple  où  l'on  claquemure 
Dieu,  pohit  de  jeûnes,  point  de  viandes  défendues,  point  de 
jours  d'abstinence,  agapes  fraternelles  où  tout  est  mis  en 
commun  et  où  le  riche  fait  le  Sacrifice  de  son  superflu  au 
profit  de  tous.  Voilà  par  où  commence  le  christianisme. 

La  prière  même  est  réduite  par  Jésus  à  une  simple  aspiration, 
à  une  humble  formule  de  respect  pour  la  volonté  suprême.  Il  ne 
veut  pas  qu'on  demande  rien  à  Dieu,  qui  sait  mieux  que  nous  ce 
gtCU  noua  faut,  et  il  frappe  d'avance,  dans  cette  objurgation, 
é'on  fouet  sanglant,  les  nouveaux  scribes  et  pharisiens  qui  ont 
altéré  sa  doctnne  au  point  d'en  faire  le  code  de  l'abrutisse- 
ment, du  fanatisme  et  de  la  mendicité  devant  Dieu  :  «  Mal- 
^,  «  heur  À  voqs,  scribes  et  pharisiens  hypocrites,  parce  que, 
<  sons  prétexte  de  longues  prières,  vous  dévorez  les  maisons 
«  des  veuves  ot  des  prphelins.  » 
,      J  usque-là,  vous  voyez,  mon  cher,  que  les  mots  çhrîstianistne 
et  philosophie  ne  hurlent  pas  trop  de  se  trouver  accouplés. 
Les  évangiles,  tels  qu'ils  nous  ont  été  transmis  postqriea- 
,  remeut,  avee  les  mélanges  introduits  par  leurs  rédacteurs,  avec 
,  Mk  légende  merveilleuse,  les  miracles,  etc.,  etc.  ne  disent  d'ail- 
,  leurs  rien  de  la  trinité  chrétienne,  institution  sacerdotale  pos- 
térieure, imitée  de  la  trinité  indienne  et  platonicienne,  et  Jé- 
sus auraft  été  fort  étonné  si  on  lui  eût  annoncé  qu'il  devien- 
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drait  Dieu,  troisième  personne  de  cette  trinité,  et  ne  faisant 
qu'on  seul  et  même  Bien  avec  les  deux  antres  personnes. 

Je  ne  vous  ferai  pas  l'histoire  de  la  formation  des  dogmes 
qm  mirent  des  siècles  à  se  former  successivement,  jusqu'au 
dix-neuvième  siècle,  où  Ton  a  eu  le  courage  presque  insolent 
de  proclamer  nn  dogme  nouveau  sans  lequel  on  ne  peut  plus 
être  sauvé  :  celui  de  Timmaculée  conception  de  Marie,  tou- 
jours vierge,  ainsi  que  le  culte  de  cette  espèce  de  déesse  qui, 
avec  des  milliers  de  saints,  a  fait  du  christianisme  catholique 
une  véritable  religion  mythologique  et  idolâtrique. 

Je  ne  chercherai  pas  à  vous  peindre  la  formation  de  la 
théocratie  aristocratique  la  plus  despotique  et  la  plus  inéga- 
litaire,  dans  la  religion  de  l'égalité  et  de  la  fraternité,  qui 
sanctifie  le  pauvre  et  qui  condamne  implacablement  le  riche 
et  le  dominateur. 

C'est  ici  surtout  que  le  christianisme  cesse  d'être  d'accord 
avec  la  philosophie,  que  ses  prêtres  maudissent  avec  impréca- 
tions, et  qu'il  se  montre  antipathique  avec  les  progrès  de  la 
civilisation. 

C'est  ici,  particulièrement,  que  le  Ubre  examen  devient  une 
nécessité,  sous  peine  de  voir  l'esprit  humain  arrêté  dans  son 
essor  pour  retomber  dans  les  catacombes  de  la  sup^stition  et 
de  l'abrutissement. 

Mai,  —  Tout  cela  est  fdrt  bien;  vous  vous  dites  chrétien 
et  rationaliste',  mais,  suivant  moi,  vous  vous  donnez  un  titre  de 
trop,  celui  de  chrétien.  Car  enfin,  si  vous  ramenez  le  christia- 
tiisme  i  la  pure  tradition  philosophique  de  l'humanité,  si  vous 
n'en  acceptez  que  ce  qui  est  inaccessible  à  la  contradiction, 
lldée  de  l'être  infini,  universel,  la  religion  des  droits  et  des 
devoirs,  de  la  justice,  do  la  morale;  nn  culte  intérieur  assez 
compréhensible  pour  contenir  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans 
toutes  les  croyances,  assez  rationnel  ponroorrespondre  au  de- 
gré d'édncation  où  se  trouve  arrivée  l'élite  du  genre  humain  ; 
une  religion  enfin,  qui  cimente  le  lien  entre  tous  les  hommes 
par  le  bon  sens  universel,  vous  n'êtes  pas  chrétien^  vous  êtes 
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philosophe  rationaliste  seulement,  et  c'est  bien  assez,  edou 
moi. 

Le  Chrétien,  —  Mon  Dieu  l  mon  cher  ami,  vous  êtes  trop 
rigoureux.  Oui,  je  suis  rationaliste  et  je  suis  aussi  chrétien* 
parce  que  le  christianisme,  pour  moi,  c'est,  je  le  répète,  la  tra- 
dition de  la  philosophie,  c'est  la  philosophie  ancienne,  avec 
toutes  ses  lumières  et  quelques-unes  de  ses  erreurs,  conden- 
sée dans  des  livres  ofi  il  ne  s'agit  que  de  £aire  la  même  opéra- 
tion qu'avec  les  livres  des  philosophes:  expurger,  choisir  le 
bon  grain  et  rejeter  Vitraie. 

(La  fin  au  prochain  n^.  ) 


Errata.  Parmi  plusieurs  fautes  typographiques  dans  cet 
article,  nous  signalons  seulement  celles-ci  :  N<>  21,  au  lieu  de 
Schosta,  lisez  Schasta,—  N^  23,  au  lieu  d'Osius,  lisez  Osiris, 


Chronique  de  la  semaliie. 

Un  ouvrage  important  et  destiné  à  un  grand  retentisse- 
ment, vient  de  se  publier  en  Allemagne.  Nous  voulons  parler 
des  Explications  de  BaUzer  sur  les  quatre  Evangiles.  M. 
Baltzer  appartient  à  la  secte  des  Bdiffieux  libres^  qui  se  ré- 
pand avec  une  grande  rapidité  dans  les  Etats  germaniques 
réformés,  et  qui  forme  une  sorte  de  juste  milieu  ou  de  tran- 
sition entre  les  protestants  et  les  rationalistes.  Pour  lui,  les 
miracles  rapportés  dans  les  Evangiles  sont  de  simples  légen- 
des, dont  rUisertion  dans  les  livres  prétendus  sacrés  aïontre 
le  peu  do  confiance  que  doivent  inspirer  ces  livres  quant  à  la 
lettre,  si  ce  n'est  quant  à  l'esprit. 

Mais,  dirait-on,  s'il  dénie  aux  Evangiles  le  caractère  d'in- 
faillibilité qu'pn  leur  attribuait,  il  fait  crouler  tout  l'édifice,  car 
l'ensemble  peut  être  une  mystification  dès  que  les  détails  sont 
reconnus  inexacts.  Cela  est  parfaitement  vrai  ;  aussi  M.Baltzer 
se  trouve-t'il  assez  embarrassé  pour  expliquer  comment  il 
peut  se  dire  encore  chrétien  après  de  tels  aveux.  Il  appelle 
i  son  aide  les  interprétations  et  les  incursions  dans  le  domaine 
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allégorique.  Â  ses  yeax,  Jésus  est  un  homme  sublime,  qui  a 
l)urifié  la  religion,  Tidée  esthétique  de  la  divinité,  et  qui,  par 
son  génie,  a  posé  les  bases  de  tous  les  progrès  futurs  ;  la  Hé- 
ligion  libre  est  un  de  ces  progrès,  mais  il  est  impossible  de 
fixer  des  limites  ou  développement  de  la.pensée  humaine. 

Nous  respectons  de  tout  notre  cœur  les  sentiments  qui  ont 
dicté  cet  ouvrage.  Les  aspirations  de  son  auteur  sont  dignes 
d'une  âme  élevée,  et  si  nous  ne  partageons  pas  ses  opinions 
sur  divers  points  que  nous  n'avons  pas  à  énumérer  ici,  nous 
devons  reconnaître  du  moins  quMl  a  fait  un  travail  utile  et 
consciencieux,  dont  la  libre  pensée  lui  tiendra  bon  compte  un 
jour. 

Si  des  voix  généreuses  s'élèvent,  de  l'autre  côté  du  Rhin, 
pour  proclamer  les  conquêtes  de  la  raison  et  de  la  vérité, 
d'autres,  non  moins  ardentes,  se  font  entendre  pour  le  main- 
tien de  la  foi  menacée.  De  toutes  parts  le  piétisme  cherche  à 
s'implanter,  à  réchauffer  la  sève  de  ce  vieux  tronc  qui  tombe 
en  poussière,  et  s'il  ne  réussit  pas  partout  à  se  faire  agréer, 
partout  du  moins  il  Tessaia  A  Elberfeld,  par  exemple,  les 
bourgeois  se  sont  opposés  à  ce  que  Tadministration  de  la  po- 
lice fût  transmise  par  PEtat  à  la  Ville,  «  de  crainte  de  voir 
cette  administration  dirigée  dans  un  sens  piétiste.» 

En  même  temps  quHs  luttent  contre  les  progrès  intellec- 
tuels de  l'époque,  les  partisans  de  la  foi  révélée  se  déchaînent 
avec  une  fureur  inouïe  contre  les  Israélites,  qu'ils  appellent 
«  an  fléau  du  ciel.  »  Et  ces  dignes  chrétiens  lisent  tous  les 
joun  dans  la  bible  ces  paroles  de  l'Eternel  à  Abraham  :  Tu 
seras  une  bénédiction  sur  la  terre  !  ou  celles-ci  de  Jésus- 
Christ:  «  n  ne' sera  pas  changé  un  iota  à  la  loi  ;  je  ne  suis 
pas  venu  pour  abolir  la  loi  ou  les  prophètes,  mais  pour  les  ao- 
compUr.  » 

On  lit  dans  Y  Opinion  nationale  du  16  décembre  courant  : 

«  Nous  avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs  de  cette  Société 
des  Solidaires,  qui  s'est  formée  à  Bruxelles  dans  un  esprit 
de  résistance  à  l'influence  du  clergé,  et  dont  les  membres  s'en- 
gagent à  se  passer  du  concours  du  prêtre  à  leurs  derniers 
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moments.  Les  récentes  funérailles  de  M.  Th.  Ver  Ha^en, 
Tun  des  hommes  les  pins  considérables  de  la  Belgique,  ont 
appelé  de  nouveau  Tattention  sur  cette  Société. 

«  M.  Verhaegen,  ancien  président  du  Parlement  bclge^  ad- 
ministrateur de  rUniversité  de  Bruxelles,  grand-mattre  de 
la  maçonnerie  -de  Belgique,  et  Tun  des  principaux  chefs  du 
parti  libéral,  est  mort  comme  il  avait  vécu.  Il  a  légué  cent 
mille  francs  à  TUniversité  de  Bruxelles,  qu'il  avait  fondée  ; 
dnquante  mille  francs  à  la  loge  des  Philanthropes,  et  cin- 
quante mille  francs  aux  hospices  de  la  capitale  de  la  Belgique. 

«  Malgré  des  instances  réitérées,  les  membres  du  clergé 
de  Bruxelles  n'ont  pu  être  admis  auprès  du  mourant.  Il  n'y 
avait  point  do  prêtre  non  plus  à  son  convoi,  et  les  dignitaires 
des  loges  belges,  en  grand  costume,  y  ont  remplacé  la  pompe 
religieuse  ordinaire.  Enfin,  la  Société  des  Solidaires  était  tout 
entière  à  ce  cortège  funèbre,  où  la  cour  était  représentée. 

«  On  conçoit  que  les  feuilles  cléricales  de  Paris  jettent  les 
hauts  cris  à  ce  sujet.  Le  Monde  s'étonne  de  ce  que  le  roi  se 
soit  fait  représenter  à  ces  funérailles,  «  où  le  catholicisme  a 
«  été  bafoué  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin.  » 

«  C'est  toujours  le  même  raisonnement  :  liberté  pour  les 
catholiques  exclusivement.  Les  autres  croyances  n'ont  aucun 
droit.  Se  passer  du  prêtre,  c'est  injurier  la  religion.  La  pré- 
sence même  du  roi  Léopold,  qui  est  protestant,  à  ce  convoi 
d'un  des  hauts  fonctionnaires  de  l'Etat,  est,  d'après  cette  ma- 
nière de  voir,  une  impiété.  » 

Pour  nous,  nous  ne  voulons  tirer  qu'un  enseignement  de 
cette  scission  qui  se  fait  de  plus  en  plus  profonde  entre  les 
amis  des  idées  modernes  et  le  catholicisme.  C'est  une  lutte 
ouverte  désormais,  et  elle  ne  peut  que  s'étendre.  Que  les 
âmes  pacifiques,  que  les  esprits  religieux  en  gémissent,  nous 
le  comprenons.  Mais  à  qui  la  faute?  L'humanité  suit  sa  mar- 
che providentielle.  Elle  ne  saurait  rétrograder. 


liQ.  Nttchni,  aiit 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 
B«BBe,  ^e  eherches-(B? —  U  Yérité!  —  Consolte  U  raison! 


Le  nationaliste  paraît  régulièrement  toutes  les  semaines, 
au  prix  de  :  5  fr.  par  an  ;  —  2  fr.  50  c.  poijr  six  mots  ;  —  1  fr. 
25  c  pour  trois  mois. —  S'abonner  et  adresser  les  communi- 
cations à  M.  Blanchard,  imprimeur,  à  Rive. 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  10  centimes  chez 
M.  Daviet,  Longemalle  ;  —  à  la  Librairie  étrangère,  quai  des 
Bergues;  —  chez  M.  Caille,  place  Chevelu  et  chez  Rosset- 
Janin,  rues  Croix  d'Or  et  Mont-Blanc. 


SOMMAIRE  :  1"  La  religion  naturelle  (21*  article).  —  2°  Philo- 
sophie et  christianisme  (dialogue  entre  un  rationaliste  et  un 
chrétien.  Fin).—  3»  Noël.  —  4»  Chronique  de  la  semaine. 


lia    religion    naturelle. 

(12»  article.) 

•Xe  vrai  spiritiudisme , 

Toutes  les  incertitudes,  toutes  les  divergences,  toutes  les 
aberrations  de  la  psychologie  viennent  d'une  seule  cause.  On 
a  voulu  raisonner  sur  des  hypothèses  au  lieu  de  s'en  tenir  à 
l'observation  des  faits.  Ce  n'est  pas  que  l'étude  des  fiaits  ait 
^té négligée  :  rien  de  plus  attentif,  déplus  pénétrant,  de 
phtt  raffiné  que  l'analyse  dont  les  acuités  et  les  opérations 
de  l'esprit  humain  ont  été  l'objet;  mais  des  idées  préconçues 
donûnaient  cette  analyse.  On  supposait  connue  la  natnre,  la 
•obstaace  intime  des  choses.  Bien  avant  que  la  science  posi- 
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tive  eût  abordé  avec  succès  Texamen  des  problèmes  fonda- 
mentaux d%  la  vie  organique  et  même  iuorganique,  on  avait 
tout  décidé  par  le  sentiment  ou  d'après  Papparcnce.  Et  puis, 
la  théologie  était  \i\,  impérieuse,  menaçante,  conspuant  la 
raison,  proscrivant  l'étude  inipartiaii-,  au  profit  du  surnaturel. 
Les  philosophes  avaient  fort  à  faire  pour  échapper  k  tant  d'é- 
cueils  et  ne  pouvaient  guère  arriver  du  premier  coup.  Leur 
malheur,  plus  que  leur  tort,  fut  d*accepter  les  théories  conve- 
nues et  de  conclure  trop  vite.  Ils  ne  se  dirent  pas  assez  que  s'il 
leur  appartenait  de  découvrir  les  lois  du  monde  invisible, 
une  telle  œuvre  réclamait  pourtant  le  concours  des  observa- 
teurs au  monde  visible,  ou,  en  d'autres  termes,  que,  pour  sa- 
voir s'il  y  a  pluralité  de  substance  première,  s'il  y  a  esprit  et 
matière,  il  faudrait  non-seulement  connaître  à  f«>nd  l'esprit, 
mais  encore  la  matière,  posséder  la  notion  complète  et  sûre 
des  caractères  inhérents  à  chaque  substance,  voir  clairement 
où  finit  l'une  et  où  commence  Tautre,  avoir  saisi  l'essence  du 
principe  vital  sous  ses  manifestations  multiples  et  graduelles, 
savoir  ce  que  c'est  qu'une  force,  comprendre  le  lieu  qui  unit 
le  minéral  à  la  plante,  la  plante  à  l'être  animé,  etc.  Car,  déci- 
der de  la  nature  de  l'être  humain  [avant  de  savoir  seulement 
comment  pousse  un  brin  d'herbe  et  comment  se  meut  un  in- 
secte, c'est  faire  preuve  d'une  étrange  précipitation. 

De  là  est  venu  l'antagonisme  funeste  qui  s'est  produit,  de- 
puis un  ou  deux  siècles,  entre  les  sciences  physiques  et  l'idéo- 
logie. A  mesure  que  le  naturaliste,  le  géomètre,  le  chimiste, 
l'astronome,  etc.,  pénétraient  plus  avant,  grâce  aux  méthodes 
analytique  et  expérimentale,  dans  la  connaissance  des  faits 
réels  et  tangibles,  ils  s'éloignaient  davantage  des  philosophes 
creusant  subtilement  de  stériles  abstractions,  et  ils  s'indi- 
gnaient plus  de  la  prétention  d«  ceux-ci  à  dévoiler  les  lois  in- 
ternes de  la  vie,  quand  ils  en  ignoraient  les  moindres  phéno- 
mènes. Et  ces  sentiments,  justes  dans  leur  principe,  poussé- 
rent  les  hommes  de  science  exacte  bien  au-delà  du  but,  jus- 
qu'à une  sorte  de  mépris  pour  l'étude  des  phénomènes  p^- 
chologiques.  L'avènement  de  la  philosophie  sensaaliste  n'eut 
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méoie  pas  le  pouvoir  de  fsdve  cesser  ce  dédain.  Le  sensua- 
lisme n'était  qu'une  réaction  contre  le  spiritualisme;  il  ne 
possédait  pas  des  bases  plus  solides.  Il  procédait  aussi  d'une 
bjpothèse,  savoir  la  matérialité  de  toute  chose  et,  partant,  de 
Tesprit.  Mais  la  matérialité  n'est  pas  plus  un  principe  essen- 
tiel et  démoustrable  que  la  spiritualité;  et,  certes,  8*ii  fallait 
absolument  faire  son  choix  entre  les  deux  hypothèses,  nous 
l'avons  déjà  dit,  nous  ne  balancerions  pas  à  préférer  celle  qui 
donne  le  spiritualisme  pour  essence  aux  facultés  intellectuel- 
les et  morales  de  Tbomme  à  celle  qui  ne  voit  là  que  matière, 
dans  le  sens  ordinaire  du  mot. 

Heureusement  Tépoque  de  la  réaction  est  passée  et  le  jour 
s'avance  où  Ton  pourra,  à  Taide  même  de  la  méthode  des 
sciences  physiques,  construire  une  théorie  de  l'esprit  qui  soit 
Texpression  sincère  et  complète  de  tous  les  phénomènes  de 
notre  vie  morale. 

Nous  pensons,  nous  sentons,  nous  voulons,  ou, en  d'autres- 
termes,  nous  sommes  doués  d'intelligeuce,  de  sensibilité  et 
d'activité  libre.  Voilà  qui  est'  certain,  indubitable.  On  peut 
ignorer  la  substance  première  dont  nous  sommes  faits,  mais 
on  ne  peut  pas  douter  que  notre  nature  se  caractérise  par  les 
attributs  que  nous  venons  d'indiquer  et  qui  forment,  pour 
l'homme,  un  mode  d'existence  très-supérieur  à  celui  dont 
jouissent  tous  les  autres  êtres.  Il  y  a  déjà  intelligence,  sensi- 
bilité et  volonté  chez  les  animaux,  mais  à  un  degré  infiniment 
moindre  que  chez  l'homme  et,  surtout,  sans  que  Panimal  pa- 
raisse se  rendre  bien  exactement  compte  de  son  existence  in- 
tellectuelle ou  en  avoir  nettement  conscience.  La  supériorité 
de  l'homme  sur  l'animai  se  montre  encore  par  la  puissance 
qu'il  possède  de  généraliser  et  d'abstraire,  c'est-à-dire  de  com- 
parer ses  perceptions  entre  elles,  de  manière  à  en  tirer  une  con- 
clusion d'ensemble  et  des  idées  pures,  ce  qui  lui  permet  d'ar- 
river à  la  science  et  de  progresser.  Une  autre  supériorité  en- 
core de  l'homme  est  la  faculté  de  parler  ou  de  manifester  sa 
pensée  et  ses  sentiments  au  moyen  du  langage  articulé. 

Mais  la  plus  importante  de  toutes  les  supériorités  de 


Digitized  by  CjOOQ IC 


292 

rhomme  sur  Tanimal  réside  peut-être  dans  cette  faculté  que 
l'on  nomme  baison. 

Le  mot  raison  s'emploie  en  divers  sens  :  tantôt  c'est  Fen- 
semble  de  nos  Oacultés  pensantes  agissant  sous  le  gouverne- 
ment de  la  logique,  tantôt  c'est  spécialement  la  puissance  lo- 
gique elle-même  ou  Fart  du  raisonnement,  tantôt  c*est  une 
faculté-mère  contenant  en  germe  tous  les  éléments  essentiels 
de  notre  vie  intellectuelle  et  morale. 

Il  ne  faut  d'ailleurs  ni  s'étonner  ni  s'alarmer  de  la  va- 
riété des  sens  attachés  au  mot  raison  :  cela  tient  à  ce  que  sa 
création  et  son  emploi  ont  de  beaucoup  précédé  sa  détermi- 
nation scientifique^  laquelle  détermination  n'est  même  pas  en- 
core complètement  faite  et  ne  le  sera  que  lorsque  la  psycho- 
logie aura  extirpé  de  son  sein  toute  idée  préconçue  et  toute 
hypothèse. 

La  raison,  entendue  suivant  le  dernier  sens,  se  carac- 
.térise  par  trois  tendances  fondamentales  qu'on  nomme  eu 
philosophie  le  Vrai,  le  Beau  et  le  Bkn.  Aspirer  au  vrai,  au 
beau  et  au  bien,  c'est  la  nature  propre  de  notre  raison,  et  si 
nous  avions  à  donner  une  définition  du  rationalisme,  tels  eu 
seraient  les  termes  essentiels.  Ils  constituent  aussi,  à  nos 
yeux,  le  véritable  spiritualisme. 

Il  y  a,  en  effet,  dans  l'homme,  bien  d'autres  tendances  ou 
d'autres  mobiles.  Nous  convoitons  le  bien-être  matériel  et  les 
jouissances  des  sens  ;  nous  recherchons  dos  satisfactions  d'a- 
mour-propre; nous  ressentons  des  sympathies  de  divers  gen- 
res; mais,  au-dessus  de  tout  cela,  apparattce  groupe  d'aspi- 
rations qui  représente  l'objet  propre  de  la  raison  et  qui  se  ré- 
sume dans  la  possession  du  vrai,  du  beau  et  du  bien.  Nous 
comprenons,  nous  voyons  que  la  dignité,  la  grandeur^  l'ex- 
cellence de  notre  nature  réside  dans  cette  possession  et  dans 
la  subordination  de  tous  les  autres  mobiles  à  la  poursuite  de 
ce  but. 

Bien  plus,  nous  nous  sentons  obligés  intérieurement  de  sou- 
mettre notre  vie  au  gouvernement  des  mobiles  rationnels  ; 
nous  méprisons  quiconque  méconnaît  cette  obligation  ;  nous 
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Q0Q8  estimons  Dous-mêmes  eu  proportion  de  l'obéissance  vo- 
lontaire que  noas  obtenons  des  autres  mobiles  à  la  recherche 
da  yrai,  da  beau  et  du  bien. 

Tel  est,  pour  nous,  le  véritable  spiritualisme.  Le  matéria- 
liste consiste  à  ne  pas  admettre  cette  subordination  des  mo- 
biles inférieurs  à  la  raison  ;  à  dire  que  Thomme  gît  tout  entier 
dans  les  sens,  les  satisfactions  physiques  et  les  passions  ;  que 
la  morale,  ou  le  bien,  est  uu  vain  mot;  que  la  venté  n'est  pas, 
ou  reste  inaccessible  à  notre  intelligence;  qu'aucun  devoir  ne 
prévaut  contie  notre  égoïsme  et  qu'il  n'y  a  même  pas  de  de- 
voir au-delà  des  exigences  de  l'intérêt  personnel. 

Une  pareille  théorie  ne  saurait  résister  à  l'évidence  des 
foits,  à  la  lumière  irréfragable  de  notre  raison  et  au  cri  de  no- 
tre conscience.  L'ordre  social  sert  de  contre-épreuve  i  la  réa- 
lité du  spiritualisme  ainsi  compris  ;  car  il  est  évident  que  la 
sociabilité  humaine  serait  dénaturée,  avilie,  frappée  au  cœur 
par  la  prédominance  du  matérialisme.  U  n'est  p^s  jusqu'à  une 
association  de  malfaiteurs  qui  ne  se  voie  contrainte  de  subir 
l'empire  des  principes  rationnels  pour  Tes  rapports  entre  eux 
des  individus  qui  forment  cette  association .  Et  si  l'existence 
même  de  la  société  est  attachée  à  celle  des  mobiles  ratioanels, 
4  plus  forte  raison  le  progrès  social  eu  dépend-il.  Accroître  la 
somme  des  connaissances,  ou  du  vrai,  et  développer  l'amour 
du  beau  et  du  bien /c'est  Tâme  de  ce  progrès. 

Mais  remarquons  toujours  que  le  dogmatisme  de  substance 
ne  change  en  aucune  façon  cet  état  de  choses.  Tout  repose  ici 
sur  des  phénomènes  authentiques,  indubitables  et  dont  chacun 
de  nous  peut  vérifier  en  lui-même  l'existence.  Je  me  sens  un 
être  intelligent,  moral  et  libre,  mdépendamment  de  toute  hy- 
pothèse sur  l'essence  de  mon  être;  de  quelque  substance  que 
je  sois  pétri,  je  me  vois  également  fait  pour  aller  au  vrai,  an 
beau  et  au  bien. 

Reste  la  question  de  responsabilité  ou  de  sanction  du  bien 
qui  nous  conduit  à  l'examen  du  troisième  dogme  de  la  religion 
naturelle,  rimmortaHté  de  l'âme. 
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ï)i<dogne  entre  un  rationaliste  et  un  chrétien. 
(Suite  et  fin.) 


Pour  terminer,  je  veux  vous  citer  quelques  exemples  de 
pères  de  l'Eglise  qui  vous^  prouveront  qtt*à  leurs  yeux  chris- 
tianisme  et  phUosopUe  étaient  une  seule  et  même  chose. 

Origène  et  Minutins  Félix  attestent  que  la  primitive  Eglise 
proscrivait  les  temples  et  les  autels,  attendu  que  Dieu  kabito 
Tunivers  et  qu'on  ne  peut  le  renfermer  entrt  quatre  murs.  C'é- 
tait le  développement  de  Tidée  de  Jésus  :  «  Priez  dans  votre 
«  chambre. . .  dans  le  secret. . .  ne  parlez  pas  beaucoup,  ne 
t  demandez  rien ...»  —  Aussi  les  païens  traitaient  les 
premiers  chrétiens,  vrais  philosophes,  d*athées,  parce  qu'ils 
ne  les  voyaient  s'adonner  à  aucun  culte  extérieur. 

Tertulien  disait:  «  Nous  sommes  tous  prêtres  et  rois;  » 
c'est-à-dire  prêtres  par  notre  conscience,  rois  par  notre  li- 
berté. 

Je  «crois  que  c'est  hii  qui  disait  aux  païens:  «Pour- 
«  quoi  nous  persécutez^vous  à  cause  de  notre  phUoso* 
<  phie?  * 

Saint-Clément  d'Alexandrie  pensait  :  «  que  le  juste  ne  diffère 
«  point  du  juste,  qu'il  ait  ou  qa'il  n*ait  pas  vécu  sous  la  loi  ;  » 
o*est-à-dire  que  tout  honnête  homme  est  suffisamment  chré- 
Uen. 

Saint  Justin  dit  que  tous leshommes  qui  vivent^eJonlaroison^ 
sont  véritcMe7n€$tt  chrétiens^  et  c'est  l'expression  la  plus  large 
et  la  plus  philosophique  du  christianisme.  Sous  ce  rapport^ 
vous  conviendrez  que  les  raUom^tes  seraient  d'excellenta 
chrétiens  et  que  les  chrétiens  ne  devraient  être  que  des  ratio- 
nalistes. 

Saint  Jean  Cbrisostôme s'écrie:  «Honneur  et  paix  à  tous 
«  ceux  qui  ont  fidt  le  bien,  soit  juifs,  soit  chrétiens!  •  —  N'est- 
ce  pas  le  cri  du  rationaliste? 
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Je  pourrais  multiplier  ces  citations.  Il  en  résulte  que  le 
Trai  culte,  la  vraie  religion,  consistent  dans  la  pratique  de  la 
raison,  qui  a  créé  la  loi  morale  et  nous  entraîne  à  l'amour  de 
l'humanité  par  le  sentiment  de  la  justice.  C'était  là  l'opinion 
des  sages  de  l'antiquité,  recueillie  par  le  christianisme,  qui  lui 
adonné  sonnom.parco  qu'il  Ta  fait  triompher.  Voilà  pour* 
quoi  je  me  dis  chrétien. 

Moi.  —  Merci  de  vos  explications,  mon  cher  ami,  je  ne 
veux  pas  insister  davantage  ;  que  m'importe  que  vous  vous 
disies  chrétien,  puisque  vous  êtes  philosophe  et  que  votre  re- 
ligion, h  vous,  ne  met  aucun  obstacle  au  progrès  de  la  raison^ 
puisqu'elle  n'est  que  la  raison  même,  sous  un  autre  nom. 

Vous  êtes  d'accord  avec  le  philosophe  Confucius:  «  0|î  se 
<  rapproche  de  Dieu  en  perfectionnant  sa  raison.  » 

Vous  êtes  d'accord  avec  Brahraa:  «  La  bienveillance,  en- 
«  vers  la  créature,  c'est  la  religion.  » 

Vous  êtes  d'accord  avec  le  philosophe  Eant,  qui  n'admet- 
tait  pas  même  l'existence  du  Christ:  «  Tout  ce  que,  indépen- 
«  damment  d'une  vie  honnête,  l'homme  croit  devoir  offrir  à 
«  Dieu  pour  se  le  rendre  favorable ,  constitue  un  faux 
«  culte.  » 

Vous  pensez  que  la  morale  est  la  seule  religion  légi^ 
time. 

J'avais  cru  et  je  crois  encore  que  la  religion  chrétienne 
n'existe  point  à  l'état  de  sentiment  vague  et  indéfini,  de  piété 
quelconque  ;  qu'elle  est  positive,  dogmatique,  déterminée  ou 
qu'elle  n'es<  rien;ie  voudrais  m'être  trompé  comme  vous. 

Je  suis  heureux  d'apprendre  que  les  sages  de  Fantiquité 
étaient  chrétiens;  que  Brahma,  Bouddha,  Fô,  Confucius,  Or- 
phée, Numa,  Odîn,  Socrate,  Platon,  Pjthagore  et  tuiti  quanti 
étfdent  de  bons  chrétiens  et  que  les  bons  chrétiens  n'étaient 
que  des  philosophes  et  des  rationalistes  sous  un  nom  nou- 
veau et  sous  une  idée  mystique. 

Ma  foi,  vous  êtes  en  tous  cas  dans  la  voie  de  la  vérité  et  de 
la  raison,  je  ne  puis  rien  exiger  de  plus.  Qu'importe  le  nom 
traditionnel  qui  vous  sert  de  drapeau,  puisque  cela  ne  change 
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rien  à  la  chose.  Il  est  malheureux  que  vous  vous  croyiez 
obligé  de  vous  appuyer  sur  des  livres  dont  vous  êtes  forcé 
de  rejeter  la  moitié,  et  où  Ton  peut  puiser  tant  d'opiuions  va- 
riées, qu'elles  ont  formé  des  milliers  de  sectes  dout  on  compte 
encore  un  si  grand  nombre.  Si  vous  fondez  vous-même  une 
nouvelle  secte,  je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  vous  écha- 
piez  à  cet  écueil  commun. 

Mais  eu6u,  puisque  votre  christianisme  n'est  autre  chose 
que  la  philosophie,  qu'il  soit  le  bienveuu  ;  puisse-t-il  faire  le 
tour  du  monde!  Je  ne  m'en  plaindrai  pas,  pour  mon  oompte, 
et  je  vous  conseille  de  vous  moquer  des  oiseaux  de  ténèbres  et 
de  mauvais  augure  qui  ne  mauqueronC  pas  de  croasser  sur 
votre  chemin.  Que  le  Dieu  de  la  raison  et  de  la  lumière  vous 
soit  propice  î 

i^Q^» ^ 

Bioël. 

Naissance  de  Venfmt  cUmn  Jésus. 

Tout  est  allégorie  dans  les  religions,  dit  saint  Augustin.  En 
effet,  toutes  les  anciennes  religions  avaient  pour  base  un 
symbolisme  ingénieux  qui  voilaU  seuleu)ent  la  science  des 
prêtres,  pour  la  rendre  tout  à  fait  obscure,  incompréhensible 
et  souvent  immorale.  Il  y  avait  une  doctrine  extérieure  (exo- 
térique)  pour  le  peuple  ignorant  et  incrédule,  qui  finit  bien- 
tôt par  adorer  le  symbole  en  tombant  dans  Tidoiâtrie  et  les 
superstitions  les  plus  étranges,  et  une  doctrine  intérieure  et 
secrète  (isoterique)  pour  ceux  qu'on  jugeait  dignes  d'être  ini- 
tiés aux  mystères  de  la  science. 

.Dans  ce  vaste  système,  où  toutes  les  forces  de  la  nature 
étaient  mises  en  jeu,  les  astres  et  les  constellations  jouaient 
le  plus  grand  rôle  et  le  plus  sublime,  par  la  raison  toute 
simple  que  les  savants  d'alors  considéraient  les  astres  comme 
des  dieux.  Pour  eux,  la  lumière  dans  Tastre  était  la  parole, 
et  le  verbe  du  ciel  avait  été  fait  par  celte  parole  divine, 
comme  tout  est  fait  sur  la  terre  par  la  parole  humaine. 

Dieu,  pour  eux,  c'était  la  lumUre,  tivus,  diruSt  Dius,  deuSy 
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tkWi  etc.,  (le  brillant)  et  ces  mots  latins  et  grecs  dérivent  de 
la  plus  savante  et  de  lapins  éloquente  des  langues,  le  sanscrit, 
où  les  mots  Devos  et  Deves  signifient  astre  et  feu,  lumiète  et 
j<ntr. 

Tous  les  livres  sacrés  et  toutes  les  religions,. tous  les  pères 
de  TËglise  ont  fait  de  Dieu  une  lumière;  les  plus  habiles 
en  fout  une  lumière  invisible,  ce  qui  est  absurde  ;  mais,  enfin, 
la  lumière  des  îumièt^es. 

Les  astronomes  avaient  consigné  la  position  des  astres  sur 
des  sphères,  où  les  constellations  étaient  représentées  par 
des  personnages  on  des  animaux  allégoriques,  et,  d'après  te 
mouvement  de  ces  astres,  leur  coucher,  leur  lever,  leur  con- 
jonction-, leur  opposition,  ils  avaient  imaginé  des  légendes  qui 
déguisaient  les  phénomènes  sous  des  allégories. 

Nous  supposons  nos  lecteurs  assez  instruits  pour  avoir  une 
idée  générale  de  la  cosmologie  ou  cosmographie,  science  ou 
description  du  monde  terrestre  et  céleste.  Il  n'est  personne 
qui  n'ait  vu  des  sphères  où  sont  représentées  les  divisions  de 
la  terre  suivant  la  marche  du  soUil,  et  les  divisions  du  ciel 
selon  les  constellations  figurées.  Nous  nous  dispenserons 
doue  de  fournir  plus  de  détails  à  ce  sujet,  nous  réservant  de 
les  donner  successivement,  au  fur  et  à  mesure  que,  dans  une 
suite  d'articles,  nous  embrasserons  la  doctrine  symbolique  du 
christianisme. 

Eh  bien  !  il  faut  le  dire  de  suite,  les  prêtres  du  christia- 
nisme ayant  jugé  que  la  simplicité  de  la  doctrine  primitive  at- 
tribuée à  Jésus  n'était  pas  de  nature  à  faire  des  conversions 
parmi  les  Gentils,  pensèrent  que,  comme  dans  les  anciennes 
religions,  il  fallait  encore  des  mystères;  c'est  ce  qu'exprime 
fort  bien  saint  Grégoire  de  Naziance,  qui  pense  qu'il  faut 
tromper  le  peuple,  parce  que,  moins  il  comprend,  plus  U  ad- 
mire. 

Comment  opérer  cette  transformation  du  christianisme 
primitif?  £n  empruntant  les  dogmes  et  les  cérémonies  des 
anciennes  reKgions,  sans  des  noms  et  des  symboles  nouveaux. 
Cest  ce  qu'ils  ont  appelé  révélation,  c'est-à-dire  revoilaikm 
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{revdatiOy  revoisement),  c'est-à-dire  la  vérité  couverte  d'an 
nouveau  voile  (vélum,  voile;  velare,  voiler). 

Ainsi,  comme  dans  tous  les  livres  sacrés  de  l'antiquité,  la 
partie  surnaturelle,  en  apparence  mystique  du  christianisme, 
n'est  qu'un  essai  de  symbolisme  nouveau,  n'est  qu'un  voUe 
nouveau  }eié  plus  ou  moins  adroitement  sur  les  anciennes  tra- 
ditions adoptées  sous  une  nouvelle  forme  :  le  thème  astro- 
nomique servant  de  base  au  système  moral 

Ceci  posé,  examinons  la  partie  des  évangiles  relative  à  la 
naissance  du  petit  Jésus  : 

St-Mathieu  dit  que  la  vierge  Marie  devient  grosse  saiis  le 
concours  de  son  mari^  par  la  seule  opération  du  St-Ësprit,  et 
cela,  six  tnois  juste  après  qu'Elisabeth  eut  conçu  Jeau-Bap- 
tisto.  Marie  fut  réduite  à  accoucher  dans  une  étable^  des 
mages  vinrent  d'Orient  pour  adorer  l'enfant  divin  et  lui  of- 
frir de  VoTy  de  l'encens  et  de  la  myrrhe.  Arrivés  à  Jérusalem 
ils  demandèrent  :  «  Où  est  le  roi  des  juifs  qui  est  nouvellement 
«  né,  car  nous  avons  vu  son  étoile  en  Orient  ?  >  Cette  demande 
indiscrète  provoque  le  massacre  des  innocents  ;  mais  qu'im- 
porte, ils  arrivent  à  Bethléem,  où  ils  trouvent  le  nouveau-né. 

St-Jean,  négligeant  ces  détails,  se  borne  à  une  explication 
mystique  du  Verbe  de  Dieu,  «  qui  a  été  fait  chair,  qui  a  ha- 
«  bité  parmi  nous, ...  qui  est  Ja  lumière  véritable  édairanl 
«  tout  homme  venant  au  monde,. . .  le  monde  a  été  fait  par 
elle,  mais  le  monde  ne  Ta  point  connue,  etc.,  etc.  » 

Or,  c'est  le  25  décembre,  à  minuit,  qu*a  eu  lieu  cette  nais- 
sance ineffable  ;  c'est  à  ce  moment  que  le  catholicisme  célè- 
bre la  messe  commémorative  de  cet  événement  et  que  toute 
la  chrétienté  est  en  allégresse. 

Voyons  quels  sont  les  rapports  de  ces  deux  versions  évan- 
géhques  avec  les  anciens  mythes. 

Pour  les  sectateurs  deZoroastrc,  Mithra  est  le  nom  de  cette 
seconde  intelligence  par  laquelle  Dieu  a  créé  le  monde  ;  elle 
habite  le  soleil,  qui  est  la  résidence  de  la  lumière  pure  et  in- 
tellectuelle, de  riutelligencc  créatrice,  Dieu  médiateui\  C'est 
une  incarnation  mystique  de  la  lumièrf  divine,  qui  ne  pouvait 
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se  rendre  visible  aux  mortels  qu^^n  se  fîxant  à  la  matière 
terrestre  et  en  prenant  la  forme  humaine  par  la  Médiation  de 
Mitbra,  roi  de  la  ville  du  soleil^  dominus  sol,  seigneur  soleil . 

A  Saïs,  le  temple  dlsis,  lagi-ande  déesse  égyptienne,  por- 
tait cette  inscri)»îion  :  «  Le  fruit  qijp"  j'ai  engendré  est  le  so- 
leil. > 

Saint  Jean -Baptiste,  suivant  la  tradition,  prononce  une  pa- 
role qui  exprime  la  même  idée  :  «  Il  faut  qu^il  croisse  et  que 
je  diminue^  dit-il  à  ses  disciples.  Or,  saint  Jean,  conçu  six 
mois  avant  Jésus-Christ,  était  né  en  solstice  d'été,  au  mo- 
ment où  les  jours  commencent  à  dimimier,  et  Jésus-Christ, 
an  contraire,  est  né  en  solstice  d'hiver,  au  moment  où  les 
jours  commencent  à  croître.  Cette  explication  tend  à  faire  de 
Tenfant  Jésus  mie  personnification  du  soleil  naissant.  C^est 
déjà,  évidemment,  une  tradition  de  la  religion  des  Perses, 
adorateurs  d'Ormusd,  dieu  de  la  lumière^  intelligence  pre- 
mière incarnée  dans  le  soleil  et  du  soleil  dans  Thomme. 

(  La  fin  au  prochain  n^,  ) 


Clirenlque  de  la  semaine. 

S'il  est  une  semaine  chrétienne  par  excellence,  c'est  sans 
contredit  celle  qui  vient  de  s^écouler.  Noël  est,  aux  yeux  de 
beaucoup  de  gens,  le  trait  d'union  qui  joint  le  ciel  à  la  terre, 
le  symbole  de  Dieu  se  faisant  homme,  le  rapprochement 
entre  la  divinité  matérialisée  et  la  matière  divinisée.  Il  leur 
«t  difficile,  sans  doute,  de  se  rendre  compte  d'un  dogme 
aussi  contraire  à  la  nature  môme  des  choses  ;  mais  les  prêtres 
ont  entouré  de  tant  de  poésie  enfantine,  d'un  vernis  d'amour 
si  bien  préparé,  cette  inconséquence  monstrueuse,  ce  rêve 
femtastiqne,  que  les  formes  agréables  ont  fait  passer  trop 
souvent  avec  légèreté  sur  l'absurdité  du  principe. 

Les^bres  de  Noël  ont  abondé.  Plus  que  jamais,  les  pas- 
teurs et  leurs  diacres  se  sont  donné  du  mal  pour  agir  sur 
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Timagination  vierge  des  enfants  et  leur  imprimer  dans  le 
cerveau,  à  Taide  des  bougies  et  des  noix  dorées,  l'histoire  de 
reniant  Jésus,  né  d^uue  vierge,  fils  de  Dieu,  Dieu  lui-même, 
annoncé  miraculeusement  aux  mages,  etc.,  etc.  Les  sucreries 
ont  servi  de  recommai^ation  aux  petits  livres  pieux,  et  les 
rubans  aux  sermons  plus  qu'inintelligibles  des  organisateurs 
do  ces  fêtes.  Dans  les  fiamilles,  on  a  préparé  Tarbre  de  Noël, 
mais  par  suite  d^une  habitude  acquise,  sans  y  mêler  l'idée 
religieuse,  et  plutôt  pour  éviter  Challande  et  la  dame  de 
Noël  que  pour  célébrer  la  naissance  du  second  Dieu  de  la 
Trinité. 

Un  fait  attristant  et  qui  montre  combien  on  est  encore 
éloigné  de  la  tolérance  dans  le  monde  chrétien,  s'est  passé 
tout  récemment  Un  prêtre,  chargé  de  prononcer  quelques 
paroles  sur  la  tombe  d'un  malheureux  père  de  famille  écrasé 
sous  les  décombres  d'une  maison  en  démolition  aux  Eaux- 
Vives,  a  pris  Toccasion  de  ce  que  cet  accident  était  arrivé  un 
dimanche,  pour  apostropher  le  défunt  en  disant  :  Si  tu  n Sa- 
vais pas  travaillé  le  dimanche,  tu  ne  serais  pas  là  !  On  nous 
assure  que  l'auteur  de  ces  paroles  malencontreuses  a  eu 
grand'peine  à  se  soustraire  au  ressentiment  des  ouvriers  pré- 
sents, qui  faisaient  observer  que  leurs  familles  mangent  le 
dimanche  comme  les  autres  jours,  et  que  certains  travaux  ne 
peuvent  être  ajournés. 

Un  conflit  intéressant  s'est  élevé  à  Leipzig,  entre  la  com- 
mune, qui  demande  pour  son  pasteur  un  libre-penseur, 
M.  Erebs,  et  le  gouvernement,  qui  veut  imposer  au  candidat 
une  profession  de  foi  orthodoxe.  La  victoire  restera  néces- 
sairement à  Tautorité  royale;  mais  cette  victoire  elle-même 
laissera  dans  la  population  de  Leipzig  un  germe  de  rationa- 
lisme qui  ne  tardera  pas  à  féconder. 


lap.  BtaBchwd»  RlTt 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

I,  foe  ckerdies-Ui?  —  U  vérité  !  —  CoMilte  U  nisM  ! 


Le  SatioiMli^  parsît  régalièretoent  toutes  les  semaines, 
an  prix  de:  6  fr.  par  an  ;  —  2  fr.  50  c.  pour  six  mois; —  1  fr. 
25  c.  pour  trois  mois.—  S'abonner  et  adresser  les  conmiuni- 
cations  à  M.  Blanchard,  imprimeur,  à  Rive. 

Le  numéfo  séparé  se  vend  au  prix  de  10  centimes: à  la 
Librairie  étrangère,  quû'des  Bergues;  —  chez  M.  Caille, 
place  Chevelu,  —  et  chez  Bosset-Janin,  rue  de  la  Croix  d'Or 
et  place  du  Mont-Blanc. 


SOMMAIBJS  :  1^  La  dernière  plaie  d'Egypte.....  et  la  suivante. 
(Suite  des  Etudes  sur  TExode).,^  2*  La  religion  natmrelle 
(13«  article).  —  3«  Noël  (suite  et  fin).  —  i»  La  relique  de 
Charroux  (suite).  —  S'  Chronique  de  )a  semaine. 


La  âeralïre  plaie  d^Ep^pte..-.  et  la  ««ilwaiite. 

(Suite  des  JBtudes^  sur  rEûûode^) 

Nous  devrions  quitter  maintenant  les  malheureuxEgyptiens» 
livrés  i  la  colère  de  TEternel ,  enfin  de  suivre  parallôleroent  la  ^ 
conduite  de  ce  dernier  à  Tégard  des  Israélites  et  les  mesures 
qui!  leur  fit  prendre  en  vue  'de  leur  prochaine  délivrance. 
L'ordre  chronologique  serait  ainsi  mieux  observé;  ^lais  comme 
on  pourraitperdre,  par.  cette  digression,  le  fij  des  vengeances 
de  Jéhovah,*  nous  devons  âlFer  jusqu'au  boulde  notre  sjyet,^ 
quille  à  irevenîr  plus  tard'^sur  les  divers  points  .^ui  seront  .^ 
restés  eid  arrière. 
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Ceci  dit  pour  la  justification  de  la  division  que  nous  avons 
adoptée  dans  nos  études  sur  TExode,  nous  passons  outre. 

L'anffe  de  V Etemel  avait  traversé  l'Egypte,  durant  la  nuit 
indiquée  par  son  maître,  et,  le  lendemain  matin,  le  soleil 
éclaira  le  plus  affreux  massacre  que  l'histoire  ait  eu  jamais  à 
enff^strer  dans  ses  annales.  L'enfont  à  la  mamelle,  le  jeune 
garçoh  qtli  faisait  Torgueil  de  ses  parents ,  Tadulte  qui  pour- 
voyait à  l'entretien  de  sa  mare,  tous  les  premiers-nés,  sans 
pitié,  sans  miséricorde,  sans  justice^  puisqu'il  s'agissait  d'inno- 
cents, sans  utilité,  pui&qne  les  Egyptiens  ne  devaient  pas  se  con- 
vertir au  judaïsme,  tous  furent  frappés /le  mort,  si  bien,  dit  le 
narrateur  biblique,  qu'il  n'y  avait  pas  de  Camille  oâ  lî  n ^  eût 
un  cadavre. 

A  combien  monte  le  chiffre  des  premiers-nés  ainsi  livrés 
à  la  divine  boucherie  ?  C'est  ce  qu'il  est  difficile  de  déterminer. 
Voici,  toutefois ,  quelques  données,  toujours  fournies  par  ie 
texte  prétendu  sacré,  et  qui  peuvent,  grosso  modo^  servir  de 
base  plus  ou  moins  certaine  aux  appréciations  qu'on  serait 
tenté  de  faire  sur  cet  intéressanl  sujet  : 

Il  est  dit  au  chapitre  XII  de  l'Exode  qu'au  moment  où  les 
enfants  d'Israël  quittèrent  la  terre  de  Gossen  ils  comptaient 
600,000  hommes  de  pied,  ce  qui  suppose  au  moins  un  ménage 
pour  deux  guerriers,  soit  300,000  familles.  Or,  la  terre  de 
Gossen  formait  à  peu  près  la  quarantième  partie  de  l'Egypte. 
Admettons  qu'elle  eût,  proportion  gardée,  le  double  de  la  {o- 
pulation  egyi^ienne,  nous  n'eh  aurons  pas  moiÀs  pour  l'Egypte, 
non  compris  la  terre  de  Gossen,  trente-neuf  fois  150,000  fa- 
milles, soit  5,850,000.  Le  nombre  des  enfants  et  des  adultes 
sacrifiés  à  la  vindicte  du  Dieu  des  Hébreux  dans  cette  mémo- 
rable circonstance  s'élèverait  donc  à  peu  .près  à  6  millions. 

Ceux  qui  ne  croient  pas  à  la  véracité  de  l'auteur  du 
saint  livre  afiirment,  la  statistique  et  l'histoire  en  mains, 
que  jamais,  à  aucune  époque  de  l'antiquité,  TEgypte 
n'a  compté  ce  chiflfire  d'habitants,  à  plus  forte  raison  de 
premiers-nés  de  chaqiie  famille;  que  c'est  tout  au  plus 
si,  au  temps  où  Von  place  la  missiop  de  Moïse,  on  y  trou- 
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Tait  un  million  d*âmes,  soit  200,000  ménages,  et  qu'en  par- 
ticulier Tarméc  égyptienne  ne  pouvait  pas  s*élever  à  plus  de 
100,000  hommes.  Ils  en  concluent  tout  naturellement  que 
l'histoire  de  la  sortie  d'Egypte  telle  qu'elle  est  rapportée  par 
Técrivain  sacré  est  une  fable  ridicule,  parce  qu'il  est  inadmis- 
sible que  les  Hébreux,  trois  ou  quatre  fois  plus  nombreux  que 
les  Egyptiens,  d'après  lecal6t}loHde88iis,  se  soient  laissé  ré- 
duire à  l'état  deb  êtes  de  somme  par  ceux  qu'ils  pouvaient  anéan- 
tir ou  subjuguer,  et  que,  protégés  par  les  miracles  effrayants 
deJéhovah,  ils  sesoient,  eux  600,000  hommes  de  pied,  enfuis 
comme  des  voleurs  de  vaisselle  devant  une  armée  épouvan- 
tée déjà  par  dix  fléaux  consécutifs. 

Pour  nous,  rien  ne  nous  surprend  plusSdans  les  livres  de 
l'ancien  comme  du  nouveau  Testament.  Nous  avons  entrepris 
d'en  montrer  les  absurdités  et  les  contradictions,  et  plus  nous 
avançons  plus  aussi  nous  voyons  s'accumuler  devant  nous  les 
éléments  de  notre  travail.  Continuons  donc  à  comparer  entre, 
elles  les  allégations  des^  auteurs  sacrés,  et  laissons  à  nos  lec- 
teurs le  soin  d'en  trouver  les  explications  les  pfus  logiques  et 
les  plus  simples  ! 

Le  commencement  da  Chap.  XIV  de  l'Exode  est  bien  digne 
du  reste.   €f  endurcirai  le  cœur  de  Pharaon,  et  il  vous  ; 
*  poursuivra,  dit  l'Eternel;  mais  je  serai  glorifié  en  Pfuh:  / 
<  raon  et  dans  toute   son  armée,  et  les  Egyptiens. sauroat  ■• 
«  que  je  suis  l'Eternel.  >  Singulière  glorification ,  que  celle 
qui  consiste  à  provoq^uer  un  désastrp  pour  se  dopner  la  satis-* 
faction  de  le  voir  se  produire  !  On  le  comprendrait  à  la-tfH  .' 
gneur  d'un  enfant  qui  détruirait,  dans  un  moment  ^-^porte- 
ment,  un  homme  de  neige,  qu'il  aurait  fait  de  ^r^ivers;  miis 
Dieu  ne  doit  ni  se  fâcher  ni  rien  faire  qui  no;  soit  juste  et  parr 
fait,  et  nous  ne  pensons  pas  être  démenti  pagr  aucun,  boioàie  de 
bon  sens  quand  nou9  disons  que  le;r(^e  qu'on  donne^Â  TEr 
ternel  dans  les  livres  saints^  est  à.la  foU  odi^Mxet  pitpyftUe. 

Le  coeur  de  Phai^on  ijien  et  dùmei^ t. endurci  pouf  laon-^. 
ziéme  fois,  ce  monarque  parla  à  ses  serviteurs  en  leur  expri- 
mant son  regret  de  voir  s'enfuir  les  Israélites.  Il  fallait  qu'il 
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fût  noD  pas  endurci,  mais  abêti  jusqu'à  Tétat  de  Tidiotisme  le 
plus  absolu,  pour  oublier  et  les  tentatives  qull  avait  faites  ja- 
dis en  vue  de  se  débarrasser  du  peuple  juif,  et  les  maux  affreux 
que  la  présence  de  ce  peuple  venait  d'attirer  sur  ses  sujets 
et  sur  sa  propre  maison.  Mais  rien  n'est  impossible  au  Dieu 
des  théologiens,  surtout  dans  le  domaine  du  mal. 

(La  suite  au  prochain  n\) 


IjA   religion    natarelle. 

,  (13*  article.) 

Immortalité  de  Vâme, 

L'Iromorialité  de  Tâme  est  le  couronnement  du  spiritua- 
lisme. On  pourrait  même  dire  qu'elle  en  est  la  clef  de  voûte. 
Si  les  philosophes  et  les  théologiens  de  cette  école  prennent 
tant  de  peine  pour  doter  Tâme  humaine  d^une  substance 
idéale,  insaisissable  à  l'analyse  et  sans  nul  rapport  avec  rien 
de  ce  qui  existe,  en  dehors  d'elle,  dans  Timmense  univers, 
c'est  surtout,  c'est  uniquement  pour  sauvegarder,  pour  légiti- 
mer, pour  rendre  concevable  son  immortalité.  Tout,  dans 
le  spirit^plisme,  jusqu'à  la  notion  de  Dieu,  suppose  Tâme  de 
l'homme  immortelle.  Il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  à  ce  que  la 
religion  naturelle,  qui  n'est  guère  que  le  spiritualisme  con- 
verti en  théologie,  fasse  de  l'immortalité  de  l'àme  un  de  ses 
dogmes.  Nous,  allons  d\ibord  exposer  la  question  dans  ce 
sens,  avec  tons  les  aiiguments  qu'on  lui  prête. 

«  L'esprit,  dit-on,  ne  peut  pas  mourir.  Qu'est-ce,  en  effet,  que 
la  mort?  «—  La  dissoluUon  ou  séparation  des  parties  qui  for- 
maient im  être,  et  non  pas  l'anéantissement  de  cet  être,  car 
rien  ne  s'anéantit  dans  la  nature.  Or,  l'esprit  étant  un,  sim- 
ple, c'est-à-dire  non  eompo^  de  {parties,  ne  saurait  se  dis- 
soudre [ou  mourir.  Il  ne  peut  que  se  séparer  du  corps.  Loin 
donc  d'être  le  néant  pour  l'âme,  la  mort  n'est  que  son  affran- 
chissement du  contact  et  des  liens  de  la  matière.  Alors  sen- 
iement  l'Ame  commence  à  'vivre  de  sa  vie  propre,  de  la  vie 
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d^n  eeprit.  Ainsi  la  nature  spirituelle  de  rftme  est  le  premier 
témoignage,  le  premier-gage  de  son  immortalité. 

«  £n  void  nn  second.  Tout  être  a  une  destinée  dont  son  or- 
ganisme pbysiqne  ou  moral  est  à  la  fois  la  révélation  et  Tins- 
trument.  Or  l*bomme  porte  en  lui  des  facultés,  des  aspira- 
tions, des  besokis  que  la  vie  terrestre  est  impuissante  à  satis- 
faire. Il  s'élève  par  la  pensée  jusqu'à  Hdée  de  l'infini,  du  par- 
iait, et  y  tend  sans  cesse;  il  croit  an  bonheur,  il  a  soif  de  vé- 
rité et  de  justice.  Rien  de  tout  cela  n'est  réalisable  ici-bas.  Le 
oonqilément  ou  l'objet  final  de  sa  desUnée  se  trouve  donc 
ailleurs.  Ce  serait  accuser  Dieu  de  cruauté  et  de  mensonge 
que  d'en  douter. 

«  L'existence  seule  du  mal  suffirait  pour  démontrer  la  néces- 
sité d'un  monde  meilleur.  L'Etre  suprême  ne  permettrait  pas 
que  tant  de  désordres  vinssent  troubler  l'harmonie  de  ses 
csovres,  livrer  la  conscience  humaine  aux  angoisses  du  doute, 
soumettre  notre  raison  à  de  si  rudes  épreuves  et  notre  vie  k 
d'incessantes  afflictions,  abandonner  enfin  d'mnombrables 
viotîmeB  an  dur  fatalisme  des  destinées  terrestres,  s'il  ne  se 
réservait  pas,  ce  Dieu  bon  et  juste,  de  tout  redresser,  de  tout 
iaire  rentrer  dans  l'ordre  prévu  et  voulu  par  sa  sagesse,  au 
sortir  de  la  vie  présente.  Sans  l'immortalité  de  l'âme,  le  pro- 
blème du  mal  est  insoluble  ;  avec  elle,  le  mal  s'explique  par 
la  grandeur  même  de  notre  destinée.  C'est  l'obstacle  à  vain- 
cre, la  lutte  à  soutenir  pour  développer  notre  énergie,  nous 
rendre  vertueux  et  nous  faire  mériter  une  félicité  sans  bornes. 

«Ne  but-il  pas  aussi  que  la  morale  trouve  définitivement  sa 
sanction?  Qui  voudrait  se  résigner  à  pratiquer  le  bien  ici-bas, 
i  préférer  le  sévère  accomplissement  du  devoir  aux  jouis- 
sances de  i'égolsme,  aux  sollicitations  de  l'intérêt,  à  l'at-* 
trait  des  phûsirs  sensuels,  eta,  etc.,  sans  l'espoir  d'une  ré- 
compense ultérieure?...  Quand  nous  voyons  le  juste  méconnu, 
sacrifié,  succombant  sous  le  poids  d'inexprimables  soufiran- 
ces,  et  le  méchant  heureux,  pouvons-nous  douter  que  l'heure 
des  réparations  doive  venir?  Notre  raison  ne  proélame-t-ellé 
pas  invinciblement  que  le  triomphe  de  la  vertu,  pour  être 
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ajourné,  n'est  que  plus  certain?  Et,  pnisqne  ce  triomphe 
ne  réjouit  point  toujours  nos  yeux  sur  cette  terre,  n'est-ce 
pas  la  preuve  qu'il  existe  un  monde  meiUeur  oà  chacun  re- 
cevra le  juste  prix  de  ses  actions,  bonnes  ou  mauvaises? 
Autrement,  la  liberté  ne  serait,  quHm  piège,  les  plus  saintes 
prescriptions  de  la  conscience  une  illusion  et  un  leurre!.^ 

«  Le  dogme  de  Tûmnortalité  de  T&me  se  présente  donc  à 
nous  comme  un  foyer  lumineux  qui  éclaire  notre  esprit» 
échauffe  notre  cœur,  nous  rend  léger  le  fardeau  dn  malheur, 
explique  les  anomalies,  les  contradictions,  les  désordres  de 
la  nature  visible,  justifie  Dieu  et  nous  le  fait  aimer,  confond 
l'incrédulité  et  glorifie  la  conscience  ! 

«  Nous  ne  savons  pas,  îl  est  vrai,  en  quoi  oonsisftera  posi- 
tivement cette  existence  supérieure,  ce  bonheur  sans  fin, 
réservé  à  nos  efforts.  Nous  ne  pouvons  pas  non  plus  déter- 
miner en  quoi  consistera  le  ch&timent  des  coupables,  et  si 
ce  châtiment^sera  temporaire  ou  éternel.  La  r^igion  natu- 
relle incline  à  croire  que  l'âme  parcourra  une  série  de  dé- 
veloppements ayant  pour  but  de  la  p^fecUonner  et  de  Fé- 
purer  de  plus  en  plus,  et  que  les  méchants  eux-m^es 
trouveront,  dans  la  miséricorde  divine,  un  refuge  qui  abré- 
gera les  temps  de  l'expiation.  Car  jl  n'appartient  qu'aux  re- 
ligions révélées  de  concevoir  un  Dieu  implacAle. 

«  Enfin  l'immortalité  de  l'âme  ne  rencontre-t-elle  pas  on 
argument  suprême  et  irrésistible  dans  l'unanimité  de  sa 
croyance  à  toutes  les  époques  et  chez  presque  tous  les  peu- 
ples? Le  sauvage  croit  à  une  autre  vie  aussi  bien  que 
l'homme  civilisé.  Il  n'est  pas  une  théolc^e  qui  ne  consacre 
ce  dogme.  Les  cérémonies  funèbres,  instituées  partout,  dès 
la  plus  haute  antiquité,  la  religion  des  morts,  consacrée 
pjur  le  respect  de  l'univers  entier  et  par  les  cérémonies  de 
tous  les  cultes,  en  font  foi.  Les  plus  hautes  doctrines  philo- 
sophiques y  ont  adhéré;  les  plus*  grands  génies  lui  ont  rendu 
hommage.  En  un  mot,  c'est  le  cri,  l'espoir,  la  consolation  du 
genre  humain  U 

Telle  est  la  thèse. 
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Est-il  donc  possible  de  révoquer  en  dente  le  dogme  de 
Timmortalité  de  Tftme?  Et,  en  supposant  que  les  considéra- 
tions  qui  lui  servent  de  support  laissent  prise  à  la  contro- 
verse, peut-il  y  avoir  utilité  à  entreprendre  cette  contro- 
verse? Ne  vaudrait-il  pas  mieux  respecter  et  confirmer,  dans 
rame  des  hommes»  la  croyanco  &  une  antre  vie,  à  une  vie 
meilleure,  dût  cette  croyance  ne  compter  que  pour  une 
pieuse  et  salutaire  illusion,  que  de  tenter  fipoidement  de  la 
combattre  ? 

Yoilà  ce  que  nous  nous  sommes  dit  avani  d'entreprendre 
le  présent  travail.  Et.  pourtant  nom  allons  passer  outre. 
Nous  allons  faire  subir,  sans  scrupule,  au  dogme  de  IMmmor* 
talité  de  Tàme,  l'épreuve  d'une  sévère  et  impasabto  analyse. 
Nous  allons  reprendre  un  à  un  les  arguments  invoqués  en 
sa  bveur,  pour  en  sonder  la  valeur.  Notre  raison  d'agir 
lûnsi  est  bien  simple.  Si  l'immortalité  de  l'âme  repose  sur 
des  bases  solides,  la  discussion,  loin  d'affidblir  ces  bases,  ne 
pourra  que  les  fortifier.  Si,  au  contraire,  elles  ne  résistent 
point  à  l'examen,  aucune  considération  de  sentiment  ne  sale- 
rait nous  déterminer  à  les  respecter. 

Un  poète  a  dit  : 
«Rien  n'est  beau  que  le  vrai>  le  vrai  seul  est  aimable.» 

Nous  igouterons  que  le  vrai  seul  est  utile;  et  c'est  là  une 
conviction  qui,  dans  notre  pensée,  domine  tout  Nous  ne  sau- 
rions croire  que  le  salut  du  genre  humain  dépende  d'une 
erreur,  si  douce  et  si  consolante  qu'elle  paraisse.  Pour  des 
libres  penseurs,  la  question  se  résume  uniquement  dans  ces 
termes: l'immortalité  de  lame  porte-t*elle  les  caractères  de 
la  certitude,  autant  qu'il  est  possible  d'y  atteindre  en  pa- 
reille matière?  Au  cas  où  elle  ne  posséderait  pas  oes  carac- 
tères, nous  ne  verrions  plus  de  motife  suffisants  pour  l'ad- 
mettre, et  nous  croirions  trahir  la  cause  du  rationalisme  en 
le  {usant. 
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Naiiscmcô  deVmfant  divin  Jésus, 
(Suite  et  fin.) 

Entrons  daTantage  au  fond  du  sujet 

Au  teppa  de  Jules-Césu',  le  solstice  dliiver  était  fixé  au 
25  décembre,  Jbur  sup^sé  de  la  naissance  du  Christ  A 
cette  époque,  les  jours  recommencent  à  crattre^  le  soleil  n'est 
qu^nn  fiiible  en&nt  qui,  allégoriquement,  Tient.de  naître. 
C'est  le  phénomène  céleste  que  les  anciens  mjstagogues  ont 
figuré  parla  naissance  4*un  enfant  divin. 

Cet  enfBmt  se  nommait  Horus  en  Egypte,  CJuisna  et  Chris- 
ten  aux  Indes,  Mîthta  en  Perse,  Bacchus  en  Grèce,  Adonis 
en  Phénicie,  Athis  en  Phrygie  et  Jésus  parmi  les  chrétiens. 

Il  naissait  au  milieu  de  la  nuit,  dans  une  grotte,  on  étàble 
ou  crèche,  où  il  était  exposé,  comme  Jésus,  à  Tadoration  du 
peuple.  Cette  circonstance  nocturne  avait  d*abord  pour  but 
d'exprimer  la  prédominance  dea  ténèbres  sur  la  lumière  à 
cette  époque  de  Tannée. 

Chez  les  Perses,  Mithra,  au  moment  de  sa  naissance,  était 
enfermé  dans  un  souterrain  ténébreux,  image  de  la  partie  in- 
férieure de  TuniTers,  que  le  soleil  occupait  alors.  Ce  souter- 
rain représentait  alors  les  attributs  delà  nature,  ses  divisions 
astronomiques;  c'étiût  un  emblème  du  monde. 

Mais  ce  réduit  obscur  reçoit  une  nouvelle  explication  dans 
la  position  que  le  soleil  occupait  au  mHieu  de  la  sphère  cé- 
leste le  25  décembre^  U  entrait  alors  dans  la  station  du  bouc 
Œgipan,  dans  Vétahle  d'Augia^  m  staèUlo  AugÙB.  Ainsi,  au 
début  de  sa  carrière,  il  était  censé  habiter  VètabU  eUeste.  Or, 
la  naissance  de  rhounne-Dieu  sur  la  terre  eut  aussi  lieu  dans 
une  étaiie;  «  il  naquit,  dit  saint  Justin,  le  jour  où  le  soleil 
«  prenait  naissance  dans  la  station  du  bouc  céleste  à  la- 
quelle répond  Vétahle  d'Augias.  » 

Singulier  rapprochement!^  . 
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C'est  également  le  25  décembre,  k  mimti  que  to  ca- 
leodrier  romain  annonçait  la  naissance  do  solpU  itHÂitcUbUi 
salis  invicH  ;  les  Gaulois  célébraient  anssi  la  même^féte,  con- 
nue sons  lo  nom  de  merge  f ta  doit  enfpnkr^  mrgif^is  pari- 
turcByCtc^etc 

On  Toit  que,  ponr  la  naissance  da  Christ,  on  a  fiiit  une  lé- 
gende snmatorelle  avec  le  phénomtoe  astronoioique. 

L'étoile  d'Orient  n'est  -^ue  la  consteliation  de  U  vierge, 
qui,  à  ce  moment,  s'élevait  sur  lliorizon.  Elle  était  représen^ 
tée  dans  les  sphères  par  une  jeune  fiUe  aUaitant  un  mitîxmh 
né  et  semblait  concourir  à  la  naissance  àaJHeH-lumièrei  en  le 
produisant  dans  ses  chastes  flancs,  sans  le  secours  de  l'houe 
me  et  sans  cesser  d'être  vierge. 

C'est  la  vierge  mère  Jm,  c'est  Gérés  qnalffîée  de  «  sainte 
vierge  >  et  donnant  naissance  au  jeune  Bacdius  des  mystères, 
c'est  «  la  vierge  Persique,»  toute  belle,  à  la  longue  chevelure, 
«  portant  en  ses  mains  deux  épis  et  assise  sur  un  trône,  tenant 
«  un  enfant  qu'elle  allaite  et  nourrit,,  >  ainsi  qu'elle  est 
représentée  sur  des  sphères. 

Dans  tous  les  temples  on  voyait  la  figure  de  cette  vierge, 
tenant  l'enfant  mystique  qui  devait  détruire  le  mal  et  confon- 
dre le  prince  des  ténèbres,  c'est-à-dire  le  soleil  nouveau  qui 
remontait  vers  notre  hémisphère  pour  «  régénérer  la  na- 
ture. »  Ce  thème  céleste  sert  do  base  à  la  moralisation  chré- 
tienne, qui  a  la  prétention  de  régénérer  l'espèce  humaine. 

Enfin,  les  Mages  sont  précisément  des  prêtres  de  Mithra, 
adorateurs  du  sdleU^  venus  de  Perse,  berceau  de  la  religion 
de  Zoroastre,  à  laquelle  les  prêtres  catholiques  empruntèrent 
plus  tard  leurs  sacrements,  leurs  cérémonies  etleur  costume. 
Qu'o&ent-ils  à  l'enfant  Jésus  ?  Vor  et  Vencem^  consacrés  au 
soleil,  et  de  la  myrrhe,  arbuste  dans  lequel  avait  été  méta- 
morphosée la  nymphe  Myrrha,  mère  du  bel  Adonis,  person- 
nification du  soleîl  I . . . 

La  Légende  du  Christ  s'explique  donc  parfaitement  par 
la  symbolique  céleste  de  la  plus  haute  antiquité,  îndépendam- 
ment  de  rexjstence  douteuse  di^hérp^,  de  l^Lé^upd^st^ 
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pourrait  B'étre  tfltm  de  ces  personnages  mystiques  sembla- 
ble à  Ozirfe ,  à  Adonis ,  à  Baccbus,  etc. ,  auxquels  on  prêtait 
aussi  des  aventures  miraculeuses  et  des  législations. 

Les  preuves  pourraient  se  multiplier  sous  notre  plume; 
mais  il  &ut  savoir  se  borner.  Nous  y  reviendrons  à  l^occasion. 

Les  Litanies  de  Jésus  sont,  mot  pour  mot,  celles  du  soleil, 
il  n'y  a  q«e  le  nom  à  changer.  Nous  les  expliquerons  im  jour. 

Les  litanies  de  Marie  sont  tout  ensemble  celles  des  Gran- 
des  Madones  de  l'antiquité  qui  représentaient  la  nature  et 
dont  elle  a  tous  les  attributs,  et  celles  de  la  vierge  céleste 
et  celles  des  mers  du  del,  Maria  (les  mers),  nom  que  les 
aadens  donnaient  aux  immensités  des  espaces  célestes  qui 
semblaient  engendrer,  toujours  vierges  ^  la  lumière  qui  donne 
l'intelligence  et  la  vie.  Nous  expliquerons  encore  ces 
litanies. 

On  peut  donc  chanter,  irès-rationft^enwnt^  avec  les  hym- 
nes ca^oliques  de  l'Âvent: 

i  Le  Seigneur  va  venir,  il  paraîtra  une  grande. lumière  ce 
•  jour-là. 

€  Notre  Seigneur  descendra  du  plus  haut  des  deux  et  y 
tf  retournera. 

ff  La  terre,  qui  était  déserte  (pendant  l'hiver),  se  réjouira; 
i  elle  abondera  en  fleurs  et  en  fruits  et  elle  sera  dans  une 
«  effusion  de  joie  et  de  louange. 

•  Le  Seigneur  a  placé  sa  demeure  dans  le  sofei^,  qui  sort 
«  comme  un  époux  de  la  chambre  nuptiale  ;  il  parcourt  l'es- 
«  pace  des  deux  d'une  extrémité  à  l'autre. 

«  Une  nouvelle  lumière  nous  éclairera  atgourd'hul  parce 
«  que  le  Sdgneur  est  né. 

•  Le  Sckfl  est  né  de  V Etoile .  {Communiqué.) 


Mim  relique  de  Churr^nx* 

Ce  n'est  pas  au  journal  le  Siècle^  ainsi  que  l'annonçait  le 
CemtriBrde  Luxembourg,  mais  à  Vlnd^pettdanoe  hdge^  qu'ont 
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été  adressés  les  faits  concernant  la  fomeose  reliqne  de  Char^ 
roux.  Yoici,  diaprés  VOpinian  nationale^  la  correspondance 
adressée  à  V Indépendance  belge: 

<  On  nous  écrit  de  Gharroux  (Vienne)  : 

<  Le  31  juillet  dernier,  M.  Malapret,  maire  de  notre  oom- 
mune,  a  signé,  an  nom  de  l'administration  municipale,  une  péti- 
tion adressée  à  S.  Exe.  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  afin  d'obte- 
nir son  autorisation  pour  une  loterie  au  capital  de  500,000  fr., 
offirant  au  public  la  chance  de  gagner  des  lots  jusqu'à  con- 
currence de  125,000  fr.  et  réservant  375,000  fr.pour  Tac* 
complissement  d'une  œuVre  de  piété. 

<  L'abbaye  de  Cbarroux,  fondée  en  785  par  l'empereur 
Charlemagne,  reçut  de  sa  munificence  des  dons  considérables 
&à  terres,  en  argent, etc.,-  en  reliques  précieuses,  et,  parmi 
celles-ci,  la  plus  précieuse  de  toutes,  un  fragment  de  la  chair 
du  Ohrist  (caro  mbra)y  merveUleuse  religw^  comme  le  dit  M. 
le  maire,  à  laquelle  la  tradition  attribue  le  nom  moderne  de 
Cbarroux  (corruption  de  chair  ronge). 

«  Ce  morceau  de  chair  donné  par  Charlemagne  était  le 
fragment  de  la  chair  du  Christ  détaché  dans  la  cérémonie  de 
la  circoncision  et  merveilleusement  conservé  pour  l'édifica- 
tion des  races  futures.  Des  bulles  de  plusieurs  papes,  et  une. 
entre  autres  de  Clément  VU,  concédaient  des  indulg^ces  à 
tous  ceux  qui  assistaient  à  son  ostension,  une  f(HS  en  sept  ans. 
On  la  baisait  pour  procurer  des  accouchement^  faciles  aux 
femmes  enceintes  et  guérir  de  la  stérilité.  —  Au  16°^*  siècle, 
la  sainte  relique  disparut  à  la  suite  de  la  prise  de  Cbarroux 
par  les  huguenots. 

«  En  1856,  un  ouvrier  maçon,  en  abattant  un  pan  de  mur, 
découvrit  deux  reliquaires.  L'évêque  fut  aussitôt  [prévenu,  et 
le  prélat,  après  avoir  rassemblé  une  commission,  composée 
d'ecclésiastiques  et  d'antiquaires,  déclara  par  un  acte  public, 
en  1859,  que  les  reliques  providentiellement  retrouvées 
étaient  celles  dont  il  était  question  dans  les  chartes  de 
l'abbaye. 

«  Par  le  même  acte,  Mgr  Pie  ordonna  que  la  reli§ue  Coro 
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et  languis  serait  confiée  à  la  garde  d'une  corporation  reli- 
giense  qui  est  composée  aujourdliui  de  neuf  sœurs  de  l'ordre 
des  Ursulines,  qu'il  y  serait  ajouté  d'autres  reliques  dont  il 

faisait  don  personnellement ;  que  tous  les  sept  ans  une 

ostension  solennelle  aurait  lieu  ;  quelesdites  reliques  seraient 
promenées  par  la  ville,  et  que  les  jours  plus  spécialement 
consacrés  à  leur  adoration  seraient  le  14  juin  et  le  I*'  jan- 
vier, jour  de  la  circoncision. 

«  L'ordonnance  de  Mgr  Pie  a  été  strictement  exécutée,  et 
les  reliques  sont  entre  les  mains  des  Ursulines  de  Charroux, 
qui  sont  en  même  temps  chargées  de  Tinstruction  des  jeunes 
filles  de  la  localité.  De  plus,  une  cérémonie  exceptionnelle  a 
été  instituée. 

^  Ce  n*est  pas  sans  difficulté  que,  hors  des  jours  consacrés 
à  Tostension,  on  peut  être  admis  à  contempler  ces  reliques, 
et  la  cérémonie  est  des  plus  compliquées. 

«  Tontes  les  reliques  sont  réunies  ;  la  supérieure  est  à  leur  ^ 
tête,  tenant  une  haguette  à  la  main  et,  sur  un  signe  donné 
par  elle,  génuflexion  générale,  répétée  par  trois  fois  devant 
une  paire  de  rideaux  en  calicot  rouge.  D'un  coup  de  sa  ha- 
guette, la  mère  ahhesse  écarte  ces  rideaux.  Apparaît  un  rideau 
Uanc.  Après  trois  nouvelles  prosternations,  nouveau  coup  de 
haguette  qui  lève  le  rideau  hlanc  et  permet  de  voir  de  petits 
volets  en  hois  de  chêne,  renfermant  hermétiquement  la  châsse. 
On  s'incline  de  rechef  et  de  plus  en  plus  profondément  C'est 
seulement  après  avohr  fait  disparaître  ce  troisième  ohstacle 
que  Ton  arrive  à  découvrir,  à  travers  la  vitrine  de  la  châsse, 
le  médaillon  qui  renferme  le  précieux  fragment 

«  Mgr  Pie  a  voulu  inaugurer  lui-même  le  premier  anniver- 
saire de  Tostension.  J'étais  présent,  le  14  juin ,  lorsqu'il  est 
venu  cette  année  à  Charroux.  «Tai  vu  les  arcs-de-triomphe 
ornés  de  drapeaux  blancs  et  de  fleurs  de  lis  que  les  honnes 
soeurs  avaieat  élevés  à  l'occasion  de  son  arrivée,  et  que  l'au- 
torité a  fait  disparaître.  «Tai  assisté  au  sermon  de  circonstance 
prêché  par  Monseigneur  et  dans  lequel  il  s'est  efforcé  de 
bieDpréci$er  aux  fidèles  là  nature  de  la  relique  vénérée,  «lies 
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«  habitants  de  Charroux,  a-t-il  dit,  doivent  être  heureux  et 
^  fiers  de  posséder  la  vraie  chair  de  N.  S.  J.-C.  Comme  le 
«  reste  du  corps  est  remonté  au  del,  il  ne  peut  j  avoir  de 
«  confusion,  etc.,  etc.  »  Et,  afin  que  son  auditoire,  en  grande 
partie  composé  de  femmes,  fût  éclairé  dans  son  ignorance,  il 
a  pris  la  peine  de  leur  donner  des  détails  aussi  complets 
qulntéressants  sur  la  cérémonie  de  la  circoncision.  > 

«  CTest  pour  élever  un  temple  digne  d'elle,  à  cette  relique, 
Wîique  dans  le  monde  chrétien,  à  cette  relique  •  gui  a  vu 
huSt  siècles  à  ses  genoux  »  —  comme  le  dit  Monsieur  notre 
maire,  —  qu'une  demande  en  autorisation  d'une  loterie  a  été 
felte. 

L'évêché  de  Poitiers  ne  pouvait  laisser  passer  la  corres- 
pondance de  V Indépendance  hdge  sans  j  répondre  :  le  Cour- 
rier de  la  Vienne,  rOpînion  nationale  venaient  de  reproduire 
et  de  commenter  l'article  du  journal  belge,  et  le  prestige,  la 
vertu  peut-être,  de  la  sainte  relique,  étaient  menacés. 

Le  Courrier  de  la  Vienne  reçut  donc  successivement  deux 
lettres  de  l'abbé  Heline,  secrétaire  général  de  Tévêché,  qui, 
rédigées  avec  habilité,  ont  Tair  de  tout  nier,  sans  rien  pré- 
ciser dans  leurs  négations,  et  semblent  être  écrites  avec  des 
réserves  habilement  ménagées  et  difficiles  à  saisir.  H  s'efforce 
beaucoup  trop  à  déclarer  calomnieuse  et  conique  la  corres- 
pondance de  Vlnd^pendance  belge ,  et  pas  assez  à  donner 
de  sérieux  éclaircissements  sur  la  sainte  relique,  la  grande 
retique  de  Monsieur  le  maire,  qui  a  vu  huit  siècles  à  ses 
genoux.  H  ne  répond  pas  mieux  aux  hait  questions,  très- 
nettes  et  très-préeises ,  qui  lui  ont  été  posées  par  rQpi- 
mon  nationale.  M.  l'abbé,  secrétaire,  se  plaît  dans  les 
équivoques  et  l'obscurité;  on  lui  demande  de  traiter  de  l'ati- 
ihentMté,  etc.,  et  il  répond  par  :  vérité  hisioriguei  etc.  Mais, 
fort  heureusement ,  après  M.  l'abbé  voici  venir  Monsieur 
le  maire,  le  maire  de  l'heureuse  petite  vifle  de  Charroux,  qui, 
lui  ausn»  i^ué  au  vi^  veut  réponfdre.  Oh!  l'enfant  terrible! 
Ymlà  qui!  vient,  d'une  manière  inattendue,  ;'enverser  tout  le 
bel  édifice  si  laborieusement  élevé  par  l'habile  abbé.  Voici, 
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la  partie  la  plus  intéressante  de  son  épitre  au  Joumci  de  la 
Vienne: 

Il  commence  par  témoigner  du  concours  dévoué  qu'a  bien 
voulu  lui  prêter  M.  le  Préfet  de  la  Vienne  dans  son  entreprise.- 
«  Je  ne  connais  pas,  dit-il,  ni  ne  veux  connaître  le  correspon- 
«  dant  de  V Indépendance  hdge,  II  me  suffit  d'apprécier  ses 
«  fines  railleries  sur  la  grande  relique  qui,  je  le  répète,  a  vu 
«  fmit  siècles  à  ses  genoux.  Je  me  permettrai  simplement  de 

*  lui  répondre  qu'il  est  des  croyances  devant  lesquelles  8*10- 
«  cline  toujours  un  homme  de  cœur  et  bien  élevé. 

«  Jaurais  donc  gardé  le  silence,  si  la  lettre  que  vous  re- 
«  produisez  ne  contenait  pas  des  faits  calomnieux,  contre  les- 
«  quels  il  est  de  mon  devoir  de  protester. 

«  Les  Ursulines  de  Saint-Sauveur  sont  assurément  rem- 
«  plies  de  vénération  pour  les  saintes  reliques  confiées  à  leur 
«  garde,  et  tous  ceux  qui  sont  appelés  à  contempler  les  re- 
«  Liquaires  ne  s'en  approchent  qu'avec  toutes  les  marques  du 

<  plus  grand  respect.  Mais  dans  \q  pieux  cérénmùal  usité  eu 

<  pareille  circonstance,  rien  ne  ressemble  au  tableau  grotesque 

*  que  le  correspondant  anonyme  se  plaît  à  tracer.  Les  Ursu- 
«  lines  reçoivent  avec  le  plus  gracieux  empressement  tous  les 
«visiteurs,  et  ne  leur  imposent  d'autre  attitude  que  celles 
«  que  le  sentiment  des  convenances  inspire  même  à  ceux  qui 
«  ne  font  pas  profession  de  catholicisme. 

«Quant  au  sermon  prononcé  le  19  juin^  dans  l'église  pa* 
«  rbisçiale,  par  Mgr  Pie,  je  ne  me  permettrai  pas  de  prendre 
«  sa  défense.  Tous  ceux  qui  Ton  entendu  en  conservent  pré* 
«  cîeusement  le  souvenir,  et  aucun  des  habitants  de  Charroux 
«  ne  reconnaîtra  la  parole  de  son  évêque  dans  Tesquisee  que 
«  vous  en  donnez  :  Bossuet  oubliant  la  décence  dans  )a  chaire 
«  chrétienne,  est  une  de  ces  inventions  qui  mérite  beaucoup 
«  moins  dindignation  que  de  pitié. ...... 

^LemairedeCharrouXtlixLKhEtki^    ' 

Les  révélations  de  M.  Malapret,  comme  on.vient  de  le 
voir,  loin  de  réfuter  la  correspondance  *de  V Indépendance 
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Mge^  la  confirment;  sa  foi  robuste  n'admet  pas  â*éqaiyoqiie, 
mais,  nous  le  répétons»  Monsieur  le  maire  est  on  enfant  ter- 
rible! Qu'en  pense  M' Tabbé  Heline? 

(La  êuite  au  prochain  n?,) 


C^Mp^Mliiue  de  Im  «eiiii^iiie. 

L'un  des  événements  les  pins  importants  de  la  semaine 
qui  vient  de  s'écouler  est  le  décès  de  Mgr  Morlot,  archevê- 
que de  Paris  et  cardinal.  L'ensevelissement  de  ce  prélat  au- 
ra lieu  lundi  5  janvier,  avec  toute  la  pompe  que  l'Eglise  de 
Rome  sait  donner  à  ces  cérémonies  quand  elle  est  secondée 
par  le  pouvoir  civil. 

La  question  de  son  remplacement  va  sans  doute  donner 
li^  à  plus  d'un  frottement  désagréable  entte  l'autel  et  le 
trAne,  qui  ne  sont  jamais  plus  hostiles  l'un  à  l'autre  que 
quand  ils  paraissent  être  d'accord.  D'un  côté  l'Eglise  galli- 
cane ne  cède  qu'à  son  corps  défendant  à  l'influence  de  l'ul- 
tramontanisme;  de  l'autre,  Mgr  Chigi,  nonce  apostolique  à 
Paris,  est  un  fin  matois,  qui  n'aiiBe- point  à  voir  contester 
l'autorité  du  saint-siége  en  matière  ecclésiastique.  Qui  vivra 
verra!   -  

n  paraît,  dit  le  Siid»,  que  le  parti  dérical  piémontais  s'est 
alarmé  des  réformes  tentée  à  Rome.  Le  journal  ùltramon- 
tain  de  Turio,  VArmonia,  prend  la  peine  de  le  rassurera  H  ne 
s^agit  pas  de  réformes,  dit  VArmonia^  mais  de  la  mise  en  vi- 
gueur d'une  loi  de  IÔ5(K  Le  Monde  s'est  déjà  acquitté  du 
même  soin,  et  le0  clériiekux  frauçals  savent  à  quoi  s'en  tenir 
sur  les  réforines  dont  leur' journal  se  moque  en  persiflant  tous 
les  matins  la  f^ofice^ 

Une  discussion  qui  ne  manque  pas  d'un  certain  intérêt  s'est 
élevée  entre  deux  feuilles  savoisienncs,  le  Journal  delà  Sa- 
vmjtllACaMmerde&Âl^pes^  au  sqjet  de  ces  réformes.  Il  résulte 


Digitized  by  CjOOQ IC 


8t6 

de  cette  polémique  que  «  le  Saint  Père  n'a  Jamais  repoussé 
les  conseils  amicaux  de  l^mpereur  des  Français,  qu'il  les  a 
au  contraire,  toqjours  reçus  avec  une  grande  déférence;  » 
mais  quMl  ne  les  a  pas  suivis  jusqu'à  présent  et  qu'à  Tavis  des 
organes  ultramontains  il  a  bien  fait  d'agir  ainsi,  parce  qu'il  a 
montré  qui  ne  cédait  à  aucune  pression.  Bravo  !  Voilà  ce 
qui  s'appelle  faire  bonne  mine  à  mauvais  f^ji  ! 


A  Genève,  rien  de  nouveau  celte  semaine  sous  le  rapport 
religieux,  si  ce  n*est  Tapparition  des  Etrennes  de  Messieurs 
les  Pasteurs.  Nous  aurons  à  les  disséquer  prochainement 

A  propos  d'étrennes,  on  a  beaucoup  remarqué,  le  jour  de 
Tan,  sur  la  place  de  la  Fusterie  et  touchant  au  Temple,.un  pa- 
norama, représentant,  entr'autres  sujets,  la  passion  de  Jésus* 
Christ,  avec  cette  inscription:  «  Le  rédempteur  esi^ire sur  la 
croût,  mis  en  mouvement  par  un  mécanisme  très-ingémeux.*^ 
Que  pensaient  de  ce  mécanisme  ingénieux  les  âmes  pieuses 
delà  paroisse? 


BRRATA    PRINCIPAUX  AU  N<»  25,   BT  A  L'aRUCLB  N'OBL. 

P.  296,  ligne  7  :  lisez  ésoUri^  au  tieu  dlsotérique. 

Ligue  16,  au  lieu  de:  ^  fe  verbe  du  eki  avaU  été 
faU^Usez:  elleverbeducid;  tout  avait  Hé  faiê par  ceUe  pa- 
rciedivine.  . 
P.  297,  ligne  3:  lises  DeMM  au  lieu  de  i^t;«^. 
Ligne  35,  lisez  êou$  au  Keu  €le:«an& 
P«  298,  ligne  1^;  Usez  revoBement  au  lieu  de  nvciaement. 
P.  299  ligne  10  :  au  lieu  de  :  en  solstice,  liaea  4N#* 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 
Romme,  que  cherches-lo? —  La  vérité!  —  Consulte  (a  raison! 


Le  Rationaliste  paraît  régulièrement  toutes  les  semaines, 
au  prix  de  :  6  fr.  par  an  ;  —  3  fr.  pour  six  mois  ;  —  1  fr.  50  o. 
pour  trois  mois. —  S'abonner  et  adresser  les  communications 
chez  M.  Blanchard,  imprimeur,  à  Rive. 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  15  centimes: à  la 
Librairie  étrangère,  quai  dos  Bergues;  —  chez  M.  Caille, 
place  Chevelu,  —  et  chez  Rosset-Janin,  rue  de  la  Croix- d'Or 
et  place  du  Mont-Blanc. 


SOMMAIRE  :  !•  Avis  aux  abonnés  du  RoHonoHste.  —  2*  La 

dernière  plaie  d'Egypte et  la  suivante  (Suite  des  Etudes 

sur  TExode).  —  3"  La  religion  naturelle  (14"  article).  — 
4*  La  relique  de  Charroux  (suite).  —  ô**  Chronique  de  la  se- 
m£Ûne. 


AvUi  anm  abonnés  da  JRaHanafi^ie. 

La  Direction  du  nationaliste  a  le  plaisir  d'annoncer  aux 
abonnés  de  ce  journal  qu'elle  a  pris  les  mesures  nécessaires 
pour  que  dorénavant  chaque  numéro  ait  16  pages  au  lieu 
de  12.  Cette  modification  aura  pour  effet,  nous  l'espéronBi 
d^apporter  une  plus  grande  variété  dans  les  articles,  et  nous 
permettra,  ce  à  quoi  nous  tenons  surtout ,  de  publier  désor- 
mais sans  interruption  les  Etudes  d'un  de  nos  collaborateurs 
sur  TAnden  Testament. 

Une  légère  augmentation  d'un  franc  par  année  sur  les 
abonnements  nouveaux  sera  une  faible  compensation  des 
sacrifices  qu&nous  devons  ^re  pour  pousser  toujours  plus 
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vigoureasement  la  publication  de  l'organe  de  la  libre-pensée 
à  Genève. 

Certes,  les  sympathies  qui  ont,  dès  Tabord,  accueilli  uotre 
entreprise  et  qui  nous  ont  peimis  de  faire  une  œuvre  dura- 
ble de  ce  qui  paraissait  devoir  être  une  œuvre  éphémère  et 
âans  avenir,  les  succès  que  nous  avons  obtenus  depais  notre 
première  apparition,  sont  de  nature  à  réjouir  tous  les  amis  du 
rationalisme,  sous  quelque  bannière  philosophique  qu'ils  se 
rangent.  Néanmoins,  ce  ne  sera  que  par  un  redoublement 
d'efforts  de  toute  espèce  qu'ils  pourront  soutenir  haut  et  ferme 
le  drapeau  du  libre  examen  que  nous  avons  résolument  planté 
sur  le  sol  genevois. 

Vigilance  et  courage!  L'avenir  est  pour  nous,  mais  à  la  con- 
dition que  nous  unirons  nos  forces  pour  atteindre  notre  bot« 
et  que  pas  un  dd  nous  ne  se  retirera  sous  sa  tente,  au  risque 
de  voir  ses  amis  succomber  à  la  brèche  ! 


%Êm  dernière  plaie  d'Esypie....  et  la  salvamte^ 

(Suite  des  Etvdes  sur  T Exode.) 

Nous  venons  d'examiner  les  absurdités  qui  se  présentent 
les  premières  à  la  raison  dans  le  récit  de  la  délivrance  des  Is- 
raélites tel  qu'il  est  rapporté  aux  chap.  Xll,  Xlil  et  XIV  de 
l'Exode.  Il  nous  reste  maintenant  fi  voir,  sur  la  foi  du  Sainte 
Esprit,  inspirateur  des  livres  sacjt'is,  comment  s'est  opéré  ce 
grand  événement. 

l. 'Éternel  n'avait  pas  négligé  la  moindre  infraction  aux  lois 
delà  nature  pour  conduire  son  peuple  hors  d'Egypte.  Une 
colonne  de  nuée  marchait  devant  les  Hébreux  pendant  le  jour, 
une  colonne  de  feu  durant  la  nuit,  et,  grâce  à  ce  secours  divin» 
le^  descendants  de  ce  patriarche  qui  était  venu  en  ligne  droite 
du  pays  de  Canaan  dans  celui  de  Gossen,  eurent  le  rare  bon- 
heur de  s'éloigner  de  plus  en  plus  de  leur  but,  pour  atteindre 
la  mer  Rouge,  juste  à  l'opposé  de  la  terre  promise.  Ils  arrivè- 
rent, toiyours  munis  delà  vaisselle  plate  des  Egyptiens,  qu*ils 
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avaient  eu  le  bon  esprit  de  ne  point  oublier,  jusqu'à  Pi-hahi- 
rotb,  entre  Migdol  et  la  mer,  vis-à-vis  de  Bahal  Tséphoff. 

On  nous  demandera  sans  doute  où  étaient  placées  ces  lo- 
calités, dont  Tauteur  biblique  parle  avec  tant  d'assurance. 
Jusqu'ici  toutes  le^  recherches  faites  pour  en  retrouver  les 
traces  ont  été  vaines.  Oh  n'a  pu  réunir  à  ce  sujet  que  de  Ta- 
gues  hypothèses,  et  l'on  serait  tenté  de  croire  que  cette  vé- 
ridique  histoire  se  passait  avant  le  déluge,  ou  que  les  voya- 
geurs qui  ont  exploré  cette  terre  classique  des  miracles  ont  été 
tellement  aveuglés  par  la  fameuse  colonne  de  feu,  quib  sont 
revenus  sans  avoir  rien  pu  trouver  de  ce  qu'ils  cherchaient. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  que  peuvent  alléguer  les  incrédule? , 
les  Egyptiens  n'en  poursuivirent  pas  moins,  d'après  le  texte 
sacré,  les  enfants  d'Israël,  avec  tous  les  chevaux  des  chariots 
de  Pharaon,  ses  gens  de  cheval  et  son  armée,  jusqu'à  ce 
qu'ils  les  eussent  atteints  au  bord  de  la  mer  Roufge.  Il  es^ 
vrai  qu'au  verset  6  du  chap.  IX  tout  le  bétail  des  Egyptiéno 
avîttl  péri,  y  compm  les  ehevaxix  et  les  dneSy  et  qu'à  moins 
que  les  mots  de  «  chevaux  des  charriots  de  Pharaon  »  ne  ser- 
vent è  disigner  des  autruches  ou  des  chameaux  attelés  au 
matériel  de  guerre  du  roi  d^Egypte,  il  est  impossible  de  ne 
pas'élre  frappé  de  la  contradiction  qui  existe  entre  ces  deux 
parties  .du  récit.  Mais  le  dieu  d'Isfaël,  qui  avait  créé  des 
poux  afin  de  tourmenter  les  Egyptiens,  pouvait  bien  avoir 
gpontitnément  crté  des  chevaux  destinés  à  poursuivre  les  Hé- 
breux. Rien  n'est  incroyable  pour  ceux  qui  veulent  croire 
farte  que  c'est  absurde,  ' 

<  Or  l'Eternel  avait  dît  à  Moïse:  Que  cries-tu  à*  moi? 

<  Parle  aux  enfants,  d'Israél,  qu'ils  marchent.  Et  toi  élève  ta 
•  ver^e  et  étends  ta^  main  sur  la  mer,  et  la  fends,  et  que  les 
«  enfants  d'Israël  entrent  au  milieu  de  la  mer  à  sec  Et  quant 
«  àiïioi,  voici,  je  m'en  vais  endurcir  le  cœur  des  Egyptiens, 
«  afib  qu'ils  entrent  après  eux;  et  je  serrf  glorifié  en-  Pha- 
«  raon  et  en  toute  son  armée,  en  ses-eharriots  et  en  ses  gens 

<  deebeval.  Et' les  Egyptiens  sauirdirt  que  je  suis  rEtërnel, 
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«  quand  j'aurai  été  glorifié  en  Pharaon,  en  ses  charriots  et 
«  en  ses  gens  de  cheval  »  XIV.  15  à  18.  i.' 

Décidément,  Jéhovah  tenait  à  être  glorifié  sur  cette,  terre, 
ce  qui  est  extrêmement  flatteur  pour  les  habitants  de  notre  pla* 
néte,  grain  de  sable,  atome  dans  TeSpace.  Mais,  s'iLavait.à. 
cœur  de  submerger  des  charriots  pour  être  glorifié  en  eux,  il 
faut  reconnaître  que  cet  éclair  d'amour-propre  ne  devait  pas 
être  de  bien  longue  durée,  puisque  les  Israélites  ne  tardèrent 
pas  à  sacrifier  au  veau  d'or  dans  le  désert,  et  que  les  Egyptiens 
ne  crurent  jamais  au  miracle  de  la  mer  Rouge,  et  ne 
se  convertirent  point  au  dieu  [d'Abraham  et  de  Jacob.  Du 
reste,  comme  la  bible  ne  nous  laisse  pas  supposer  qu'aucun 
Egyptien  ait  échappé  à  la  mort  qui  lui  était 'préparée  dans  le 
fond  de  la  mer,  et  comme,  d'autre  part,  les  Israélites  n'eurent 
plus  aucun  rapportavecles  familles  du  peuple  entier  que  Pha- 
raon avait  amené  avec  lui,  il  n'est  pas  surprenant  que 
l'Egypte^  soit  restée  idolâtre. 

Comment  s'opéra  la  noyade?  Voici  l'explication  qu'en  donne 
le  texte  de  l'Exode  : 

«  Et  l'ange  de  Dieu  qui  allait  devant  le  camp  d'Israël,  par- 
i  tit  et  s'en  alla  derrière  eux,  et  la  colonne  de  nuée  partit 
f  de  devant  eux  et  se  tint  derrière  eux.  Et  elle  vint  entre  le 
€  camp  des  Egyptiens  et  le  camp  d'Israël,  et  elle  était  aux 
«  uns  une  nuée  et  une  obscurité,  et  pour  les  autres  elle  les 
«  éclairait  la  nuit,  et  l'un  des  camps  n'approcha  point  de 
t  l'autre  durant  toute  la  nuit.  » 

Ceci  est  aussi  peu  clair  pour  nous  autres,  pauvres  mortels, 
que  la  nuée  pour  les  Egyptiens.  Il  est  heureux,  cependant, 
que  le  Saint-Esprit  se  soit  donné  la  peine  de  nous  fournir 
cette  explication,  car  les  Egyptiens,  engloutis  dans  les  flots, 
n'auraient  jamais  pu  dire  à  leurs  descendants  comment  la 
nuée  qui  était  une  clarté  pour  les  Israélites  se  trouvait  être 
pour  eux  une  obscurité.  Mais  passons,  car  nous  en  verrons 
bien  d'autres. . .  d'obscurités  ! 

«  Or,  Moïse  avait  étendu  sa  main  sur  la  mer,  et  l'Etemel 
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fit  reculer  la  mer  toute  la  nuit  par  un  vent  d'orient  fort  Téhé- 
ment,  et  mit  la  mer  à  sec,  et  les  eaux  se  fendirent.  ■ 

Voyons,  entendons-nous  1  Que  Moïse  ait  étendu  sa  msdn 
sur  la  mer,  nous  le  voulons  bien;  que  l'Etemel  ait  fait  reculer 
la  mer  toute  la  nuit  par  un  vent  d'orient  fort  véhément,  nous 
n';  voyons  aucun  inconvénient,  dés  qu*il  s*agit  de  miracles  ; 
mais  que  la  violence  du  vent  d*orient,  qui  devait  rassembler 
les  eaux  sur  la  côte  occidentale,  où  se  trouvaient  justement 
les  Hébreux,  leur  ait  facilité  la  traversée,  voilà  ce  qu'il  nous 
est  impossible  d'admettre.  Nous  ne  comprenons  pas  non  plus 
que  des  eaux  puissent  se  fendre^  à  moins  que  le  souffle  ne 
vienne  perpendiculairement  à  la  surface,  auquel  cas  il  doit 
conserver,  jusqu'à  la  fin,  une  telle  violence,  que  l'être  vivant 
qui  s'y  opposerait  ne  manquerait  pas  d'être  foudroyé.  An  lieu 
de  chercher  une  explication  impossible,  l'auteur  sacré  aurait 
donc  mieux  fait  de  dire  simplement  ceci  :  Dieu  fit  ce  que  bon 
lui  sembla,  et  les  Israélites  traversèrent  la  mer  à  pied  sec. 

•  Et  les  Egyptiens  les  poursuivirent,  et  ils  entrèrent  après 
i  eux  au  milieu  de  la  mer,  savoir  tous  les  chevaux  de  Pha- 
i  raon,  ses  charriots  et  ses  gens  de  cheval.  Hais  il  arriva 

•  que,  sur  la  veille  du  matin,  l'Eternel  étant  dans  la  colonne 

•  de  feu  et  dans  la  nuée,  regarda  le  camp  des  Egyptiens  et 
«  le  mit  en  déroute.  Il  ôta  les  roues  de  ses  charriots  et  fit 

•  qu'on  les  menait  bien  pesamment.  » 

Admirez  avec  quelle  sollicitude  le  Dieu  de  l'univers  s'occupe 
des  détails  les  plus  puérils!  Il  été  les  roues  des  charriots,  de 
peur  que  les  Egyptiens  ne  poursuivent  de  trop  près  les  Hé- 
breux, et  que  ses  prévisions  ne  se  trouvent  démenties  par  les 
faits.  On  dirait  aujourd'hui  avec  la  même  raison  :  l'Eternel 
encloua  les  canons  des  Russes  afin  que  les  Français  pussent 
les  battre  l  leur  aise. 

«  Alors  les  Egyptiens  dirent  :  Fuyons  de  devant  les  Israé- 

•  Utes,car  l'Etemel  combat  pour  eux  contre  nous!  » 

Ce  n'était  pas  trop  mal  pensé,  et  ce  sentiment  de  déférence 
pour  la  volonté  du  Dieu  des  Juifs,  de  la  part  d'un  peuple  ido- 
lâtre, devait  être  de  nature  à  lui  faire  trouver  grâce  devant 
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ceiqémç  Dieu,  qui  avait  cru  )ui  endurcir  le  cœur  sans  y  réus- 
sir tout  à  fait,  Mais  la  destruction  des  Egyptiens  étant  décidée 
dans  les  Conseils  du  Très-Haut,  rien  ne  pouvait  la  conjurer; 
car»  dans  TExode,  Jéhovah  n'a  pas  la  mânie  indulgence  que 
dans  le  livre  de  Jonas.  Aussi  dîMl  à  Moïse  :  «  Etends  ta  main 
«  sur  la  mer,  et  les  eaux  retourneront  sur  les  Egyptiens  ,sur 
A  leurs  charriojts  et  s;ur  leurs  gens  à  cheval.  Moïse  donc 
c  étendit  sa  main,  etc.,  etc.,  etH  nen  resta  pas  un  $eul,  § 

Arrétons-i^ous^  à  ce  mot,  qui  renferme  à  lui  seul  toutes  les 
absurdités  du  récit.  Les  Egyptiens  étaient  convaincus  qu*une 
puissance  surnaturelle  combattait  contre  eui,  et  cependant 
ils  se  (hasardent  tous,  sans  aucune  exception^  au  milieu  de  la 
mer,  afin  de  poursuivre  des  gens  dont  ils  ne  demandaient  pas 
mieux  que  de  se  débarrasser.  Evidemment  ils  .mettaient  toute 
la  bonne  volonté  possible  à  la  réussite  de  ce  dernier  flcau,  le 
onzième  bien  qu*il  n'y  en  ait  eu  que  dix  ! 


JLm  rellsi'^n   naturelle. 

(U«  article.) 

I 

L'âme  petâ-âle  mourir? 

Après  avoir  lu  notre  dernier  article  »  on  nous  rendra  cette 
justice  <)ue,  si  nous  n'adhérons  pas  ^  en  fin  de  compte ,  au 
ilogmede  Timmortalité  de  Tâme,  ce  ne  sera  ni  par  ignorance 
àes  raisons  qu'il  est  possible  d'invoquer  à  Tappui  de  ce  dogme, 
ni  par  légèreté  d'esprit  Nous  avons  exposé  la  question  dauf 
1^  sens  du  Sjpiritualisn^e  le  plus  convaincu,  sans  rien  dissimu- 
ler ,  sans  rien  amoindrir ,  avecgravité  et  bonpe  fof.  Nous  es* 
pjârops  avoir  gagn^é,  par  une  tellQ  façon  d*agir,  la.  confiance 
de  nos  lecteurs  et  même  ceUe.de  nos  adversaires.  Ils  no  re- 
fuseront  donc  pas  de  prêter  une  oreille  attentive,  maintenant 
(^ue  le  tour  est  venu  pomf.rinflexibh  Ipgique  d'élever  la  voix 
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•t  de  demander  compte  an  seiUîment  du  bien-fondé  de  ses  al- 
légations. 

«  Uâme,  dit-ou,  ne  peut  pas  mourir.  Mort  signifie,  non 
destruction,  maïs  décomposition  ou  séparation  ;  or  Tftme  est 
sinple,  use,  sans  étendue,  sans  parties  ;  elle  ne  saurait  donc 
se  décomposer.  Elle  ne  fait  que  se  séparer  du  corps,  à  l'heure 
où  celui-ci  se  dissout,  pour  vivre  pleinement  de  sa  vie  propre, 
de  la  vie  d'on  esprit.  » 

Il  est,  d'abord,  à  peine  besoin  de  faire  observer  que  ce 
raisonnement  n'a  de  valeur,  n'existe  même  que  pour  ceux  qui 
admettent  la  dualité  complète  et  absolue  de  substances,  es- 
prit et  matière,  dansrhomme,et  qui  supposent  ces  deux  subs* 
tances  vivant  côte  à  côte,  sans  développement  commun,  sans 
rien  tenir  IHine  de  l'autre,  sans  besoin  de  recours  réciproque, 
ne  fût-ce  que  pour  se  manifester.  Car  si,  tout  en  procédant  d'une 
essence  distincte,  l'âme  recevait  quelque  chose  du  corps  ou 
de  l'organisme,  si  elle  lui  empruntait  ses  moyens  de  percep* 
tion  et  de  manifestation,  si  la  formation  des  idées  ou  seule- 
ment d'une  certaine  catégorie  d'idées  réclamait  le  concours  des 
sens  et  du  cerveau,  il  est  bien  clair  que  la  dislocation  de  cet 
iq>pareil  diminuerait  d'autant  la  vie  de  l'âme.  Il  ne  lui  reste- 
rait plus,  après  la  mort  du  corps,  que  ce  qu'elle  avait  en  pro- 
pre au  moment  de  sa  naissance,  c'est-à-dire  ces  idées  prennè- 
res  et  vagues,  qu'on  nomme  wneis^  précisément  pour  ex- 
primer qu'elles  ne  sont  dues  en  rien  à  l'action  de  l'organisme. 
Or,sereprésente-t-ohbience  que  serait  l'âme  pri?ée  ou  dé- 
barrassée, si  l'on  veut,  de  cet  arsenal  de  notions ,  de  senti- 
ment et  de  formes  bien  déterminés  qu'elle  tire  du  monde 
extérieur,  et  réduite  aux  seules  idéesgénérales  et  pures  qu'elle 
tire,  soi-disant,  du  fond  de  son  essence?... 

De  deux  choses  l'une.  Ou  bien  les  idées  innées  forment 
toute  l'existence  de  l'âme,  et  alors  la  vie  réelle,  celle  du  monde 
tangible,  celle  qui  nous  fournit  nos  affections  terrestres ,  nos 
connaissances  positives,  etc. ,  n*est,  pour  l'âme,  qu'un  hors- 
d'œuvre,  qu'un  rêve  passager  dont  rien  ne  restera  au  réveil, 
pas  même  le  souvenir.  Le  souvenir  est,  en  effet,  un  phéno- 
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mène  beaucoup  plus  sensible  qu'abstrait,  et  que  sa  pressée 
dans  les  animaux,  qui  ne  sont  que  matière  suivant  tout  fy>n_ 
jtpiritualiste,  relègue  au  rang  des  attributs  de  Forgaois- 
me  sensible.  Ou  bien  la  perception  externe  joue  un  rôle  né^ 
cessaire  pour  Texistence  de  Pâme,  et  alors  cette  perception 
cessant,  Texistence  de  Tâme  succombe  dans  les  mêmes  propor- 
tions. 

li'altemative  nous  paraît  embarrassante.  C'est  pourtant  à 
eela  qu'aboutissent  tous  ces  efforts  de  conciliation,  tentes  par 
les  écoles  modernes,  entre  le  spiritualisme  radical  et  hautain 
de  Descartes,  ne  concédant  rien  aux  sens  et  ne  tenant  ao 
monde  qu'à  Taide  des  causes  occasionnelles  ou  de  Vhamumie 
préétablie  (l)y  et  un  6pirituali>me  mitigé,  hybride,  construi- 
sant la  vie  psychologique  d'éléments  matériels  et  spirituels. 
Pour  ces  dernières  écoles,  Tinmiortalité  de  Tâme  devient  for- 
cément un  amoindrissement  de  son  existence.  Quant  au  spi- 
ritualisme pur,  il  se  trouve  si  rapproché,  à  ce  point  de  vue  de 
la  théologie  surnaturelle,  que  ce  n'est  guère  la  peine  de  Ten 
distinguer. 

Du  reste,  peu  nous  importent  les  inconséquences  du  spi- 
ritualisme. Nous  pourrions  nous  borner  à  dire  que  la  preuve 
de  rinunôrtalité  de  Tàme,  qu'on  veut  tirer  de  sa  prétendue 
nature  simple,  indécomposable  et  antinomique  au  corps, 
n^existe  que  pour  ceux  qui  admettent  cette  nature.  Or  comme 
nous  ne. croyons  pas  à  une  doctrine  qui  ferait  de  lliommeun 
contre*sens  et  une  impossibilité  au  sein  de  la  vie  universelle, 
—  nous  croyons  Tavoir  démontré  dans  nos  précédents  arti- 
cles, —  nous  ne  sommes  que  conséquents  en  regardant  cette 
preuve  comme  non  avenue. 

Telle  est  la  situplicité  de  notre  entendement,  que  nous  ne 
saurions  nous  faire  la  moindre  idée  d'une  existence  pour 
rétre  humain,  indépendamment  de  ses  organes.  Nous  ne 
comprenons  pas  que  Thomme  puisse  voir  sans  yeux,  enten- 
dre sans  oreilles,  parh  r  sans  voix,  sentir  sans  nerfs,  penser 

(1)  Voir  le  r  22  du  BaUonalvUe  (6  Décembre,) 


Digitized  by  CjOOQ IC 


325 

sans  ceryeau,  aimer  sans  sensibilité,  etc.  Bien  que  oons  ne 
confondions  pas  Tintelligence  et  le  cœur  avec  les  organes, 
nous  ne  parrenons  point  à  nous  figurer  que  tout  cela  puisse 
exister  séparément.  En  un  mot,  jusqu^à  ce  qu'on  nous  démon- 
te quil  y  a  autre  chose  que  des  pJiénomènes  dans  les  actes 
de  la  vie  pensante,  nous  aurons  beaucoup  de  peine  à  croire 
que  la  dissolution  des  parties  constituant  Fêtre  humain  n'en- 
traîne pas  la  cessation  de  ces  phénomènes. 

n 

n  fout  aller  plus  loin.  En  admettant  même  la  dualité  de 
substances  ou  la  spiritualité  essentielle  de  Tâme,  aurait-on  le 
droit  de  conclure  logiquement  à  son  immortalité  ?  «  L'âme, 
dit-on,  ne  peut  pas  mourir  parce  qu'elle  est  une,  simple,  non 
composée  de  parties.  »  Cependant  elle  a  commencé ...  Or, 
pourquoi  ce  qui  a  pu  commencer,  ne  pourrait- il  pas  finir? 
Nous  dirons  mieux  :  comment  ce  qui  a  commencé,  ne  devrait* 
il  pas  finir?. . .  Toilà,  ce  nous  semble,  un  axiome  de  logique 
aussi  élémentaire  qu'irréfrogable.  Tour  ce  qui  coBfMRNCE,  finit. 
Dieu  seul  est  étemel.  Nous  défions  qui  que  ce  soit  de  ré« 
pondre  sérieusement  à  cela.  Attribuer  au  fini  une  durée  sans 
bornes,  c'est  donc  tomber  dans  la  contradiction,  c'est,  nous 
paraît-il,  affirmer  l'absurde. 

Sans  doute,  rien  ne  périt,  rien  ne  s'anéantit  dans  la  na- 
Core  ;  mais  il  sagit  seulement  ici  de  In  substance  générale  dont 
les  êtres  sont  tour-à-tour  formés  ;  quant  à  ces  êtres  eux- 
mêmes,  quant  aux  individualités  finies,  elles^paraissent  et  dis- 
paraissent successivement,  et  c'est  en  cela  que  réside  leur 
condition  essentielle  d'existence. 

Les  seuls  spiritualistes  logiques  sont  donc  ceux  qui  disent 
qae  Tâme  ne  natt  pas,  qu'elle  a  toujours  existé,  et  que,  par 
conséquent,  elle  ne  meurt  point . . .  Leibuitz  inclinait  à  cette 
idée.  Seulement,  sur  cette  pente,  on  arrive  bien  vite  à  l'a- 
théisme; car,  si  l'âme  de  chacun  de  nous  est  étemelle,  que 
devient  le  principe  supérieur  et  commun  duquel  tout  émane, 
c'est-à-dire  Dieu? 
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Le  panthéisme,  dont  Técole  spiriioaliste  et  la  théologie  ont 
si  grande  peur,  ne  pousse  pas  les  choses  â  un  pareil  degré 
de  confusion.  Il  ne  voit  dans  l'itre  humain  qu^une  seule  snhs- 
taiM^e  et  il  identifie  cette  substance  avec  celle  de  TEtre  divin; 
mais,  sous  la  réserve  capitale  <pie  Thomme,  ainsi  que  toute 
autre  créature,  n'est  qu'un  mode,  une  manifestation  passagère 
de  la  substance  infinie,  et  n'a  qu'une  existence  ou  qu^une 
personnalité  restreinte,  bornée,  transitoire.  Nous  ne  préten- 
dons pas  que  cette  conception  satisfasse  pleinement  l'esprit, 
cependant  elle  est,  à  coup  sûr,  moins  irrationnelle  que  Fim- 
mortalité  du  spiritualisme. 

Jamais,  par  exempi  î,  on  n'en  poun-ait  faire  sortir  la  multi- 
tude d'hypothèses  qu;  verse  sur  le  monde  la  doctrine  de  l'exis- 
tence absolue  de  l'ânio,  après  la  dissolution  du  corps.  Ainsi, 
en  conséquence  de  cotte  doctrine  et  pour  lui  donner  des  ap- 
plications agréables  au  aiysticisme,les  prêtres  fout  monter  l'âme 
au  ciel  —  qu'est-ce  que  le  ciel?  —  ou  la  font  descendre  aux 
enfers  —  qu'est-ce  que  les  enfers?  —  D'autres  placent  les 
âmes  dans  l'air,  en  attendant  qu'elles  prennent  de  nouveaux 
corps;  d'autres  les  font  revenir  pour  effrayer  ou  pour  sermo- 
ner  les  vivants ,  d'où  est  née  la  jonglerie  des  esprits  fro^ 
peurs  et  les  hallucinations  du  spiritisme,  ou  celles  des  vi- 
sions, des  revenants,  etc.  etc.;  d'autres  nous  font  transmigrer 
dans  le  corps  des  bêtes,  selon  la  vieille  doctrine  dite  mMemp- 
ê^hose;  d'autres  enfin  assurent  que  nous  voyagerons  de 
sphère  en  sphère,  d'étoile  en  étoile,  pour  nous  purifier  de 
plus  en  plus,  —  quoiqu'on  ne  voie  pas  qu'il  soit  nécessaire  d'al- 
ler si  loin  pour  se  purifier,  —  et,  finalement,  nous  rendre  di- 
gnes de  voir  Dieu  face  à  facell  de  nous  abîmer  dan^  «a  con- 
templation. 

Franchement,  est-ce  bien  la  peme  de  s'appeler  rationaliste 
et  de  rejeter  le  bagage  de  la  révélation,  pour  y  substituer  de 
semblables  croyances?, . . 

Jilais,  à  défaut  de  bonnes  preuves  directes,  l'immortalité 
de  l'âme  possède,  assure-t-on,  des  preuves  indirectes:  la  des- 
tinée de  l'homme,  la  bonté  de  Dieu,  la  sanctiou*  du  bi«u  mo- 
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(Méretits  points,  bien  que  le  renversemeDt  de  preuves  direc- 
tes porte  aux  indirectes  une  rade  atteinte,  pour  ne  pas  dire 
qu'elle  les  entraine  d'emblée  dans  sa  chuta 


li»  relique  de  €?ltari*oin. 

n 

Noos  aurions  pu  nous  en  tenir  à  la  lettre  do  M.  le  maire 
de  Charrouz ,  mais  Toici  des  pièces  autrement  importantes 
publiées  dans  le  Jowmal  de  la  Vienne  :  c'est  Vordonnance 
même  de  récognition  de  la  préoieuse  relique,  rendue  le  14  juin 
1859,  par  Mgr  Pie ,  et  une  bulle  du  pape  Clément  VII  accor- 
dant des  induige^ees  ptt-ticulières  i  tous  les  adoratkijrs  du 
prédeux  fragment. 

<  Ordonnance  de  récognition  et  de  réintégration  des  saintes 
relique^  de  V église  de  Soint-Sauveur  de  Charroux. 

<  Louis-François-Pésiré-ËdouardPie,  par  la  gr&ce  de  Dieu 
et  du  Saint-Siège  apostolique,  évéque  de  la  sainte  Eglise  de 
Poitiers,  comte  romain,  assistant  au  trAne  pontifical,  etc.  ;...^ 

<  Considérant  qu'un  des  soins  de  notre  charge  épiscopale 
consiste  à  veiller  au  maintien  du  ctdte  qui  est  dû  atix  saintes 
reliques  et  à  faire  tous  les  aetes  conservatoires  destinés  i 
établir  leur  identité  et  leur  authenticité  ^..  suit  l'exposé  de 
la  découverte  des  reliquaires  de  Charroux  en  1856  ;  leur  des- 
cription; celle,  entre  autre,  du  vase  en  forme  de. fiole  de 
cristal  montée  d'argent  »  au  fond  duquel  se  voit  une  matière 
qui  nous  a  paru,  est-il  dit,  ainsi  qu'à  tous  nos  témoins,  être 
de  la  ebair  desséchée  ou  du  sang  coagtdé  ;  ....  suit  encore  la 
consultation  des  archives  de  l'abbaye  et  de  la  ville  de  Char- 
ro(ix,les  traditions  encore  subsistantes  dans  la  contrée,  moyen- 
naot  lesquelles  il  est  déclaré  : 

«  Que  le  vocable  (nom  sous  le  patronage  duquel  est  une 
église  ou  une  abbaye)  et  la  célébrité  de  la  royale  abbaye  de 
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Saint-Sanvetir  de  Charroaxpro?eDait  originaireDientda  grand 
sombre  et  du  grand  prix  de  ses  saintes  reliques,  et  spiédale- 
ment  des  reliques  de  Notre  Seigneur,  dues  à  la  piété,  eto,  de 
Charlemagne  et  de  Gharles-le-ChauTe 

«  Qu'entre  toutes  les  autres  reliques,  celle  qui  portait  le 
nom  de  Saint-Vœu  ou  de  Sainte-Vertu  de  Notre  Seigneur 
(c'est-à-dire  préspuce^  voir  la  Bulle  de  Clémeut  Vil),  mention- 
née par  le  pape  Innocent  m,  etc.,  était  spécialement  en  re- 
nom, et  excitait  une  piété  et  une.  confiance  toute  spéciale  ;... 
suivent  plusieurs  considérants  à  la  suite  desquels  Mgr  dé- 
dare  ÀTom  oidonné  et  ordonne  ce  qui  suit: 

«  Art.  î.  Les  reliques  de  Tandenne  église  abbatiale  de 
Charroux  seront^réintégrées  dans  ladite  yiile  de  Gharroux  le 
28  juin  prochain.... 

«  Art.  2,  Les  reliques  trouvées  dans  c^  reliquaires  sont 
déclarées  identiques  à  celles  qui  ont  été  honorées  durant  plu- 
sieurs sièdes  dans  Téglise  du  Saint-Sauveur  de  Charroux;  de 
plus,  nous  dédarons  Tauthenticité  des  autres  reliques  qui  y 
ont  été  ajoutées  par  nos  ordres.....  (Id  Mgr  dislingue  un  re- 
liquaire N<>  1  portant  le  nom  de  reliquaire  du  Soêni-Sauveur, 
contenant  la  cfiair  detséchée,  à  laquelle  on  a  joint  des  fragmrats 
du  manteau  de  pourpre,  du  saint  suaire  et  de  l'éponge.  Un 
reliquaire  N^  2  portant  le  nom  de  reliques  de  Notre-Dame.... 
Enfin  un  reliquaire  N<>  3,  trouvé  vide,  et  dans  lequel  on  a 
placé  quelques  parcelles  des  N<>*  1  et  2,  etc.) 

«  Art.  3.  Ces  divers  reliquaires  seront  habituellement 
conservés  dans  la  chapelle  de  rétablissement  religieux  qui 
occupe  remplacement  de  Tandenne  abbaye.  (Cet  établisse- 
ment religieux  est  oc<mpé  par  les  dames  Ursulines.) 

«  Art.  4.  Il  Y  aura  une  ostension  solenneUe  des  deux  reli- 
quaires.... tous  les  sept  ans,  à  partir  de  1862.  Cette  solennité 
durera  neuf  jours. . . 

«  Art.  5.  En  dehors  de  Tépoque  de  l'ostension  et  des  pro« 
cessions  exceptionnelles  qui  seraient  indiquées  par  Tordinairei 
les  deux  reliquaires ...  pourront  être  montrés  aux  étrangers....; 
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mais  ils  ne  devront  pas  être  tirés  de  leur  châsse,  ni  encore 
moins  sortir  da  monastère. 

Pour  satisfiaife  à  la  dévotion  quotidienne  des  fidèles ,  le 
reliquaire  N<>  3  pourra  être  donné  à  vénérer  et  à  baiser  à  ceux 
qui  se  présenteront  aux  jouss  et  heures  convenables. 

f  Art,è,^Les  jours  de  dévotion  plus  spéciale  aux  saintes 
reliques  de  Charroux  seront  annuellement  le  premier  jour 
de  Tan,  fête  de  la  circoncision,  le  3  mai  et  le  14  septem- 
bre, etc 

«  Et  sera  la  présente  signée  de  nous,  etc..,  conservée 
dans  les  archives  de  notre  évêché,  dans  celle  de  la  commu- 
nauté des  Ursulines  de  Charroux,  et  dans  celle  de  la  fabrique 
de  réglise  paroissiale  de  Samt-Sulpice  de  cette  même  ville. 

«  Donné  à  Poitiers,  sous  notre  seing,  le  sceau  de  nos  armes 
et  le  contre-seing  du  Secrétaire  de  notre  évêché,  le  14  juin 
de  Tan  de  N.  S.  1859.» 

Nos  lecteurs  remarqueront  Thabileté  qn^apporte  Mgr.  à 
confondre  la  grande  rdique  avec  des  reliques  nouvelles,  et  a 
éviter  de  se  prononcer  sur  Tauthenticité  particulière  de  celle 
nommée  Samte-  Vertu,  que  la  tradition  place  si  haut.  Mgr. 
invoque  Tautorité  des  deux  pays  en  faveur  de  Tauthenticité 
du  Saint- Prépuce  :  il  y  croit  donc  lui-même?  Alors  pourquoi 
ne  pas  led  ire  nettement?  Mais  de  ces  deux  autorités  qu^il  in- 
voque, il  ne  prend  pas  garde  que  le  témoignage  dlnnocentlll 
quH  veut  bire  porter  sur  la  relique  de  Charroux,  ne  concerne 
que  celle  de  Saint-Jean  de  Latran,  qui  est  adorée  aujour- 
d'hui à  Calcata,  près  de  Rome.  Quand  à  la  bulle  de  Clé- 
ment Vn,  Mgr.  Pie  peut  s'en  servir  légitimement,  elle  est  évi- 
demment concluante. 

Clément  VU,  le  dernier  membre  de  Tancienne  race  mascu- 
line de  la  famille  des  Robert,  comte  de  Genève,  quoique  anti- 
pape, avait  autorité  sur  la  moitié  de  la  chrétienté,  et  son 
antorité,  en  ce  cas,  est  moins  contestable  que  la  régularité  de 
ses  mœurs;  voidila  bulle  : 
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Bulle  de  Clément  vm 

«  Qui  accorde  des  indulgenees  à  V abbaye  de  Ckarroux  au  jour 
de  Vostension  du  Saint-Frépuce^  qui  se  faisait  fous  les  sept 
ans  dans  cette  abbaye. 

«Clément,  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à  tous, 
«  etc.  Ayant  appris  que  le  prépuce  de  Notre  Seigneur  J.-C^ 

<  Sk^pélé  \2L  Sainte-VertUy  est  conservé  honorablement,  selon 

<  une  pieuse  croyance,  dans  Téglise  du  monastère  de  Ghar- 
«  roux,  de  Tordre  de  Saint-Benoist,  et  y  est  adoré  trés-dévo- 
«  tement  par  les  fidèles  du  Christ,  et  qu'à  son  ostension,  qui 

<  se  lait  ordinairement  à  certains  jours,  tous  les  sept  ans,  il 

<  accourt  une  grande  multitude,  des  pays  les  plus  éloî- 

<  gnés.  »  . 

«  Ntus,  désirantTque  cette  église  soit  fréquentée  avec 
l'honneur  qu'elle  mérite,  et  que  les  fidèles  s'y  rendent  d'autant 
plus  volontiers  dans  un  but  de  dévotion  ,  qu'ils  se  verront 
plus  abondamment  ranimés  par  les  dons  de  la  grâce  céleste  ; 
nous  confiant  à  la  miséricorde  de  Dieu  tout  puissant  et  à 
l'autorité  des  Saints  apôtres  Pierre  et  Paul ,  à  tous  les  vrais 
pénitents  qui  visiteront  dévotement  l'église  susdite,  on  mon- 
trera le  j?rci?M^^  (prœputium  ostendetur),  et,  pour  chacun  des 
jours  où  hprépîwe  sera  montré,  tous  les  sept  ans,  et  où  ils 
visiteront  l'église,  nous  leur  faisons  miséricordieusement  re- 
mise d'un  an  et  40  jours  des  pénitences  qui  leur  ont  été  in- 
fligées. 

«Donné  à  Avignon,  le  17  des  calendes  de  Mai,  la  deuxième 
année  de  notre  pontificat.  ►  (15  Avril,  an  1379.) 

Les  faits  concernant  la  relique  de  Chan^ux  nous  sem- 
Uent  suffisamment  prouvés  ;  et,  comme  on  le  voit,  Vlndépen- 
dmce  belge  a  bien  peu  de  chose  à  rectifier  dans  sa  corres- 
pondance :  sauf  un  ou  deux  petits  délaiis  tout  à  fait  nuls,  tout 
son  récit  est  exact.  —  Il  reste  donc  acquis,  qu'à  Gharroux 
on  a  osérétablir  une  cérémonie,  non-senlementsuperstitioaseï 
mais  honteuse!  Et,  nous  le  répétons,  nous  étions  loin  de  nom 
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attendre  à  Toir  se  renouveler,  en  plein  dix-DeoTième  siècle , 

des  turpitudes  rappelant  le  culte  dégénéré  de  Priape  ou  celui 

du  Phallus. 

(La  suite  au  prochain  n^.) 

CHroiiIiiue  de  la  «emalne. 

Les  réformes  pontificales.  —  A  Rome  ou  s'occupe  presque 
exclusivement  des  réformes  dont  les  journaux  ont  fait  si  grand 
bruit  dans  ces  derniers  temps. 

On  sait  que  ces  réformes  se  réduisent  à  l'exécution  de  Té- 
dit  du  24  novembre  i8ôO.  Mais  cette  exécution,  impratica- 
ble en  certains  points,  paraît  ne  devoir  produire  que  des  ré- 
sultats fort  incomplets. 

Avant  rinvasion  des  Marches  et  de  TOmbrie,  le  gouverne- 
ment pontifical  prenait  des  mesures  à  Teffet  d'augmenter  le 
nombre  des  membres  de  la  Consulte  d'Etat  pour  les  finances  : 
il  s'agissait  encore  de  leur  donner  voix  délibérative.  A  Theure 
qu'il  est,  le  cardinal  Antonelii  s'oppose  à  la  réalisation  de  ce 
projet,  par  la  raison  que,  dans  Tétat  actuel  du  budget  ponti- 
fical, la  Consulte  n'a  pas  de  raison  d'être,  et  que  de  plus  elle 
ne  saurait  avoir  aucun  droit  de  contrôle  dans  l'emploi  du 
denier  de  Saint-Pierre. 

On  a  beaucoup  parlé  aussi  de  l'élaboration  d'un  code  ;  mais 
en  réalité  la  commission  chargée  de  ce  travail  n'a  fait  qu^p- 
porter  certaines  modifications  aux  règlemens  qui  régissent  la 
procédure  civile  et  la  procédure  crimii.elle.     ' 

Les  lettres  de  Rome  constatent  d'ailleurs  les  difficultés  ex- 
trêmes que  rencontrent  les  projets  de  réforme.  Autour  du 
pape  se  déclarent  de  très-vives  hostilités.  Ainsi  Iq  ministre 
de  rintérieur  a  ordonné  que  l'on  procédât  à  rélectiou  ^  des 
conseils  communaux,  conformément  à  l'édit  de  1850:  la  me- 
sure a  été  généralement  fort  mal  accu2illie  au  Vatican,  dans 
la  crainte  que  les  suffrages  des  électeu  -s  no  se  portassent  sur 
des  hommes  animés  de  sentiments  révolutionnaires. 

De  tout  cela  que  conclure  ?  que  la  .situation  actuelle  rend 
toute  réforme,  non  seulement  illusoire,  mais  impossible;  que 
toucher  aux  détails,  sans  vouloir  descendre  au  fond  des 
choses,  c'est  se  condamner  à  l'impuissîmce.  Ceux  qui  deman- 
dent au  gouvernement  pontifical  des  réformes  administrati- 
ves et  politiques,  sans  s'inquiéter  du  v.ce  raliical  de  la  situa- 
tion à  Rome,  nous  fout  Teffet  d'un  homme  qui  veut  arracher 
un  arbre,  et  qui,  au  lieu  de  l'attaquer  par  le  tronc,  perd  son 
temps  à  couper  les  petites  branches. 

A  l'occasion  du  1^  de  l'an.  Pie  IX  a  reçu  les  hommages  du 
Sénat  et  de  la  magistrature  romaine.  Dans  sa  réponse  il  a 
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touché  à  la  politique.  «  U  ne  faudrait,  a-t-il  dit,  se  faire  au- 
cune illusion  :  il  y  a  pou  de  chose  à  espérer  des  hommes  ;  il 
faut  avoir  confiance  en  Dieu  seul!  On  voit  par  là  combien  le 
pape  lui-même  croit  peu  aux  réformes  qu*ii  a  décrétées.  (La 
Presse^  7  Janvier  1863.  ) 


Les  Juifs  dans  les  Etats  romains,  —  Si  l'on  avait  besoin 
de  preuves  pour  se  convaincre  que  la  Cour  de  Rome  est  inca- 
pable de  se  réformer,  que  pour  elle  le  type  idéal  du  gouver- 
nement est  celui  dont  elle  a  tracé  les  règles  pendant  le  moyen- 
âge,  et  que  cette  conception  est  absolument  le  oontrepied  de 
la  saine  morale  et  du  bon  sens,  on  les  trouverait  dans  le  do- 
cument suivant,  sur  lequel  nous  attirons  toute  Tattontion  de 
nos  lecteurs. 

«  Le  vicaire  général  de  Yelletri,  vu  et  reconnu  réguliers 
les  passeports  exigés  par  la  loi,  concède  la  permission  à  1  Is- 
raélite N. . .  de  séjourner  dans  cette  ville  pendant  Tespace 
de  . . .  jours,  dans  Tunique  but  d'y  faire  un  commerce  loyal 
et  honnête:  lui  enjoignant,  pendant  tout  le  temps  de  son  sé- 
jour, d'avoir  à  se  retirer  dans  le  domicile  par  lui  élu,  au  plus 
tard  une  heure  après  le  coucher  du  soleil,  et  de  n'en  pas  sor- 
tir avant  Taurore;  lui  interdisant  Taccès  à  tout  monast^e, 
conservatoire  ou  autre  lieu  pie  soumis  à  la  juridiction  épisco- 
pale,  ainsi  que  l'usage  de  toute  espèce  de  termes  affectueux  et 
fanfUiers  en  conversant  ou  en  traitant  avec  les  chrétiens.  Le 
contrevenant  à  quelqu'une  des  susdites  dispositions  encourra 
irrémissiblement  la  peine  de  la  prison  et  celle  de  cinq  écus 
(27  francs)  d'amende  au  profit  des  causes  pies.»  Yelletri,  de 
la  résidence  vicariale,  le...  1862.  L.  Veser,  vicaire  géné- 
ral. Giov.  Lessenghi,  secrétaire  crhninel  de  Tévêché.  (Cachet 
du  vicaire  de  Yelletri.  ) 

Ainsi  c'est  un  crime,  digne  d'amende  et  de  prison,  que  des 
hommes  se  servent  de  termes  affectueux  et  familiers  en  ca§^ 
versant  ou  en  traitant  avec  d'autres  hommes.  Yoici  un  singu- 
lier moyen  de  faire  régner  eutr'eux  la  paix  et  la  concorde.  Si 
c'était  pour  établir  sur  la  terre  cet  état  de  choses,  que  Dieu 
y  envoyait  son  fils  unique,  il  aurait  certainement  aussi  bien 
fait  de  le  garder  chez  lui.  Et  l'on  se  récrie  contre  nous,  quand 
nous  disons  que  la  morale  chrétienne  a  autant  besom  de  ré- 
formes que  le  gouvernement  pontifical  !  On  peut  voir,  par  cel 
exemple,  sinotre.assertion  est  un  paradoxe. 


t«f. 
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RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 
I,  ^e  ehercbes^to?  —  La  férilé  !  —  Coisnlte  ta  raisM  l 


Le  nationaliste  paraît  régalièrement  toutes  les  semaines, 
su  prix  de:  6  îr.  par  an  ;  -^  9  fr.  pour  six  mois  ;  —  1  fr.  50  c. 
pour  trois  mois. —  S'abonner  et  adresser  les,  communicatiouç 
chez  M.  Blanchard,  imprimeur,  à  Rive. 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  15  centimes: à  la 
Librairie  étrangère,  quai  des  Befgues;  — chez  M:  Caille, 
plaee  Chevelu,  —  et  chez  Rosset-Janin,  rue  de  la  Groi^d'Or 
et  place  du  Mont-Blanc. 


SOMMAIRlT  :  1«>  Institution  du  culte  israélite  (Suite' des  Etudes 
snrrEiode).  —  2*  La  religion  naturelle  flô^aiiScie).  — 
S*  La  reiiqae  de  Charroox  (siiite^»  •-;  4?"  Chronique  de.  la  se- 
maine. ,        .,  . 


tnatltutlon  dn  eiilte  Israéittev 

(Suite  des  Etudes  sur  i'Exode.) 

Laissons  maintenaot  le  peuple  égyptien  et  revenons  aogi 
Israélites. 

Leurs  patriarehes  paraissent  avoir  eu  une  idée  plus  ou 
noins  nette,  phieou  moins  fixe;  de  Tunité  de  Dieu;  maisJe 
culte  qu'ils  rendaient  à  leur  Jéhovah,  ne  présentait  ^lue^n  d- 
raetére  par^oniier:  C'était  surtout  par  des  saérifices  sanglants 
et  par  des  offirasdes  de  comestibles  qu'ils  préten^dent  lui 
rendre  leurs  devoirs.  Chaque  chef  de  £amille  élait  son  prêtre  ; 
les  hants^tieux  leur  servaient  de  te^)ples,  et*pourantefeits 
élevaient  constammenl  un  monceaa,  ptiis  où  moins  régulier, 
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de  pierres  brutes,  que  le  travail  humain  n'avait  pas  souillées  ; 
en  cela,  ils  agissaient  exactement  comme  les  peuples  idolâtres 
dont  ils  étaient  environnés.  Suivant  la  Bible,  la  circoncision 
était  une  pratique  qui  les  distinguait  de  toutes  les  nations 
de  la  terre,  puisque  Dieu  Tavait  imposée  à  Abraham  comme 
un  signe  de  Talliance  qu'il  faisait  avec  lui  ;  mais  Thistoire 
nous  apprend  qu'on  la  retrouve  chez  la  plupart  des  peuples 
qui  habitent  les  régions  environnantes. 

Dans  la  terre  de  Grossen,  les  Hébreux  durent,  en  Tabsence 
de  tout  culte  positif,  subir  quelque  peu  Tinfluence  de  leur  en- 
tourage. Du  moins  croyaient-ils  que  les  Egyptiens  avaient  des 
dieux  puissants,  bien  que  distincts  du  Dieu  d'Israël.  C*est  ce 
qui  résulte  de  ces  mots  du  chap.  XII,  v.  ii  de  l'Exode: 
•  J'exercerai  des  jugements  sur  tous  les  dieux  de  TEgypte  ; 
je  suis  l'Eternel.  »  Leur  monothéisme,  dont  on  les  a  loués 
si  fort,  consistait  donc  simplement  en  ceci  :  qu'ils  n'attri- 
buaient spécialement  à  leur  nation  qu'un  seul  dieu,  tout  en 
admettant  qu'il  y  en  avait  un  ou  plusieurs  pour  chaque  peuple. 

Moïse  ne  détruisit  point  cette  erreur,  il  ne -la  combattit 
même  pas  ;  mais  il  établit  un  culte  avec  ses  formules,  ses 
cérémonies  et  ses  prêtres.  L'institution  de  la  pAque,  telle 
qu'elle  est  rapportée  au  chap.  XII  de  l'Exode,  n'est  pas  autre 
chose  qu'une  première  ordonnance  cléricale,  promulguée  au 
nom  et  pour  le  compte  de  la  divinité  qu'on  s'était  choisie. 
Dans  chaque  famille,  on  devait  prendre  un  agneau  ou  un 
chevreau  d'un  an,  sans  tare,  et  le  tenir  en  garde  pendant 
quatre  jours.  C'était  l'agneau  pascal  que  toute  la  congréga- 
tion d'Israël  égorgeait  ensuite  entre  les  deux  vêpres.  Durant 
sept  jours  il  était  interdit  de  se  servir  de  levain  pour  cuire  le 
pain  ;  le  premier  et  le  septième  jour  devaient  être  des  jours 
de  repos  et  de  prières. 

Cette  institution,  qui  se  rapproche  passablement  des  cultes 
de  la  plupart  des  peuples  anciens,  avait  besoin  d'une  sanction, 
d'une  explication  ;  de  là  la  fable  de  la  dixième  plaie  d*Egypte, 
et  de  la  destruction  des  premiers-nés  des  Egyptiens.  C'est  ce 
qu'indiquent  clairement  les  passages  suivants  : 
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f  Et  ils  prendront  du  sang  de  l'agneau  et  le  mettront  sur 
les  poteaux  et  sur  le  linteau  de  la  porte  des  maisons  où  ils  le 
mangeront. . .  Car  je  passerai  cette  nuit-là  par  le  pays  d'E- 
gypte, et  je  frapperai  tout  premier-né,  depuis  les  hommes 
jusqu'aux  bêtes,  et  j'exercerai  des  jugements  sur  tous  les 
dieux  de  l'Egypte  ;  je  suis  TEternel.  Et  le  sang  vous  sera  pour 
signe  sur  les  maisons  dans  lesquelles  vous  serez,  car  je  ver- 
rai le  sang,  et  je  passerai  par-dessus  vous,  et  il  n'y  aura  point 
de  plaie  à  destruction  parmi  vous,  quand  je  frapperai  le  pays 
d'Egypte.  » 

On  a  lieu  de  s'étonner  de  ce  que  personne  n'ait  demandé 
comment  Dieu  pouvait  avoir  besoin  qu'un  signe  matériel  lui 
indiquât  la  demeure  de  ses  élus,  et  surtout  quel  mode  il  avait 
employé  précédemment  pour  reconnaître  soit  les  bêtes,  soit 
les  individus  du  peuple  d'Israël,  afin  de  leur  épargner  les  neuf 
premières  plaies,  puisqu'il  ne  pouvait  frapper,  à  la  dixième 
plaie,  les  malheureux  Egyptiens  sans  risquer  d'appesantir  en 
même  temps  son  bras  terrible  sur  ses  enfants  adoptifs. 

Mais  il  est  probable  que  le  peuple  selon  le  Seigneur  ne 
comptait  point  alors  de  rationalistes,  et,  que  l'on  croyait  d'au- 
tant mieux  à  ce  miracle,  qu'il  n'existait  plus  aucun  témoin 
oculaire  qui  pût  en  raconter  les  détails. 

Ou  le  culte  Israélite,  dont  la  pâque  fut  la  première  mani- 
festation, a  été  la  révélation  surnaturelle  d'un  dieu  spéciale- 
ment attaché  à  la  nation  juive,  et  tout  ce  que  rapporte  l'Exode 
à  cet  égard  est  exact  depuis  l'Alpha  jusqu'à  l'Oméga,  ou  quel- 
que chose  dans  cet  ensemble  est  inexact,  et  dès  lors  le  tout 
n'est  plus  qu'une  œuvre  humaine,  plus  ou  moins  imparfaite, 
le  résultat  des  enseignements  d'un  clergé  dont  la  véracité 
n'était  pas  la  vertu  dominante. 

Or,  nous  demandons  à  tout  homme  de  sens  et  de  moralité, 
s'il  croit  que  le  Dieu  qu'il  adore  en  son  cœur,  a  pu  jamais  dire 
à  Hoîse  d'engager  les  Israélites  à  emprunter,  avant  leur  dé- 
part de  Gossen,  les  vaisseaux  d'argent  et  d'or  à  leurs  Toisins 
pour  les  dépouiller,  et  disposer  le  cœur  des  Egypfiens  pour 
que  ce  vol,  par  abus  de  confiance,  pût  s'accomplir  sans  en- 
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traves?  Tels  sont  pourtant  la  lettre  et  Tespritcles  v.  2  et  3 
du  cbap.  XI,  35  et  36  du  chap.  Xil  de  TExode.  Ces  deux  der- 
niers versets  présentent  surtout  la  chose  dans  sa  plus  grande 
clarté: 

a  Or,  les  enfants  d'Israël  avaient  fait  selon  ce  que  Moïse 
«  leur  avait  dit,  et  avaient  emprunté  des  Egyptiens  des  vais- 
f  seaux  d'argent  et  d'or,  et  des  vêtements.  Et  l'Eternel  avait 
«  fait  trouver  grâce  au  peuple  auprès  des  Egyptiens,  qui  les 
«  leur  avaient  prêtés  ;  de  sorte  qu'ils  dépouillèrent  les  Egyp- 
«  tiens.  » 

Quel  petit  rôle  on  fait  jouer,  là  comme  ailleurs,  au  prin- 
cipe de  toute  grandeur,  de  toute  gloire  et  de  toute  beauté  ! 
L'esprit  humain  se  révolte  à  la  pensée  d'une  telle  monstruo- 
sité, et  peut-être  devons-nous,  à  ce  sentiment  de  répulsion, 
le  fait,  que  la  cérémonie  allégorique  au  vol  de  la  vaisselle  plate 
des  Egyptiens  ne  se  trouve  pas,  dans  les  cérémonies  hébraï- 
ques, accolée  à  celle  du  sacriûce  de  l'agneau  pascal,  toutes 
deux  représentant  au  même  titre  un  commandement  de  l'E- 
ternel^ 

£)u  reste,  pour  ce  qui  concerne  les  habitants  de  l'Egypte, 
le  vol  de  leurs  métaux  précieux  dut  leur  être  peu  sensible, 
après  qu'ils  eurent  été  successivement,  de  par  la  grâce  du 
Très-Haut,  obUgés  de  boire  pendant  sept  jo.urs  du  sang  à  leurs 
repas,  assaillis  par  les  grenouilles,  rongés  par  la  vermine, 
privés  deux  fois  de  leurs  bœufs  et  trois  fois  de  leurs  chevaux, 
aflligés  d'ulcères,  ruinés  par  la  grêle  et  l'incendie,  achevés 
par  les  grenouilles,  privés  de  la  lumière,  décimés  dans  la  per.- 
sonne  de  tous  leurs  nouveaux-nés,  etc.,,  etc.  Mai^  il  s'agissait 
bien  peu  de.  leur  convenance;  le  Dieu  d'Israël,  qui  voulait  être 
glorifié  dans  les  charriots  de  Pharaon,  voulait  aussi,  parait- 
il,  être  glorifié  dans  la  vaisselle  d'or  et  d'argent  emportée  par 
son  peuple  chéri. 

Nous  avons  rapporté,  dans  tous  ses  détails,  l'histoire  du 
passage  de  la  mer  Rouge;  nous  n'y  reviendrons  pas,  qt  nous 
passerons  immédiatement  à  la  pérégrination  des  Hébreux  dans 
le  désert  du  Sinaï. 
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Mjm    relisi^n    naturelle. 

(15«  article.) 

Le  théorème  de  la  destinée. 

Le  plus  éloqaeDt  des  philosophes  spiritnalistes  de  notre 
temps,  M.  y.  Cousin,  a  dit  de  limmortalité  de  T&me:  ^  su* 
Mime  et  consolante  probabilité!  »  Ces  mots  contiennent  assez 
clairement  Pavea  qne  Tiramortalité  de  Tàme  ne  repose,  aux 
yeox  da  fondateur  de  l'Eclectisme,  sur  aucun  principe  cer- 
tain et  déroonstrable,  et  ne  doit  être  tenue  que  pour  une  hy- 
pothèse; mais  ils  signifient  aussi  qu'ajouter  foi  à  cette  hypo- 
thèse est  chose  douce  et  belle,  et  même  qu'il  y  a  rapport  de 
▼raisemblance  ou  de  probabilité  entre  elle  et  notre  nature. 
Cest  ce  qu'il  s'agit  d'elaminer. 

Nous  avons  déjà  énoncé  le  théorème  de  la  destinée.  «  Tout 
être  a  sa  fin,  manifestée,  prédite,  en  quelque  sorte,  par  l'or- 
ganisme, les  facultés,  les  propriétés  dont  il  est  pourvu.  Or, 
l'organisme  humain  ne  correspond  pas  uniquement  aux  con- 
ditions de  la  vie  présente,  il  déborde  sur  l'infini;  notre  rai- 
son aspire  à  l'absolu,  à  Tétemel,  au  parfiedt  ;  la  réalisation  de 
cet- idéal  est  donc  notre  destinée.  Il  y  aurait  manque  d'équi- 
libre ou  contradiction  entre  la  fin  et  la  nature  de  l'homme, 
sll  n'était  pas  immortel.  Dieu  nous  aurait  cruellement  trompé 
en  nous  donnant  cette  soif  de  vie,  de  vérité  et  de  bonheur 
sans  termes  que  ressent  notre  être,  si  toute  la  destinée  hu- 
maine était  contenue  dans  le  cercle  étroit  de  son  évolution 
terrestre.  » 

Cette  argumentation  paraît  tellement  concluante  à  quel- 
ques philosophes  spiritualistes,  tel  que  Jouiïroy,  qu'ils  ne 
craignent  pas  de  la  fournir  comme  une  démonstration  directe 
de  l'immortalité  de  Tâme.  Cependant  elle  pèche  par  la  base. 

De  ce  que  l'homme  aspire  à  l'mfini  et  qu'il  a  conscience 
de  la  réalité  de  l'infini,  conclure  qu'il  est  Hait  pour  l'infini, 
c'est  un  étrange  abus  d'induction.  Autant  vaudrait  dire  qne 
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rhomme  est,  de  fait,  infini;  autant  vaudrait  dire  que  l*bomme 
est  Dieu. 

Vous  affirmez  que  la  vie  présente  ne  peut  pas  réaliser  la 
destinée  de  Thomme;  mais,  en  ajoutant  à  la  vie  présente  une 
vie  ultérieure  et  sans  bornes,  est-ce  que  Thomme  sera  rendu 
capable  d'arriver  à  la  possession  de  Tinfîni,  de  Tabsolu,  du 
parfait  ?  Est-ce  que,  pour  autant,  il  cessera  d'être  fini  dans 
sa  nature?  —  Non,  à  moins  de  devenir  Dieu.  Quel  que  soit, 
par  hypothèse,  la  grandeur  de  développement  moral  qu'at- 
teigne l'homme  dans  un  autre  monde,  ce  développement 
restera  toujours  fini,  borné,  comme  l'est  sa  nature.  L'homme 
demeurera  toujours  à  une  distance  incommensurable  de  Tin- 
fini  et  du  parfait,  car  il  n'y  a  nulle  possibilité  pour  le  fini  de 
devenir  l'infini  ou  de  le  posséder.  Si  donc  vous  voyez  une  preuve 
de  l'immortalité  de  l'âme  dans  le  manque  d'équilibre  que 
laisse  la  vie  présente  entre  nos  aspirations  et  notre  déve- 
loppement ,  l'immortalité  de  l'âme  ne  détruira  pas  ce  manque 
d'équilibre,  puisqu'elle  ne  saurait  nous  procurer  qu'un  déve- 
loppement fini,  nos  aspirations  demeurant  infinies. 

«  Dieu  nous  a  donc  trompé,  répondra-t-on,  en  nous  don- 
nant la  perception  de  l'infini  et  le  désir  d'y  atteindre,  en 
faisant  du  parfait  l'objet,  le  but,  la  fin  de  notre  rsdson.  » 

Il  est  totgours  dangereux  de  mettre  Dieu  en  cause  dans 
l'appréciation  directe  des  événements  et  des  conditions  de 
l'existence  humaine.  C'est  de  la  pure  théologie,  et  la  théologie 
n'a  pas  d'autre  lumière  que  la  foi.  Notre  raison  a,  en  effet, 
conscience  de  l'infini,  de  l'absolu,  du  parfait  et  y  tend  sans 
cesse,  voilà  sa  grandeur  ;  mais,  en  même  temps,  notre  raison 
est  finie  et  par  conséquent'  incapable  de  posséder  l'infini,  l'ab- 
solu et  le  parfait,  incapable  même  de  le  concevoir  pleine- 
ment. Tel  est  le  véritable  état  des  choses. 

Il  n'y  a  là  aucune  tromperie  de  la  part  de  Dieu;  l'illusion 
ou  la  déception  ne  peut  venir  que  de  la  prétention  de  chan- 
ger une  aspiration  en  capacité  de  possession. 

Chaque  homme  désire  aussi  être  riche,  beau,  spirituel, 
puissant,  heureux  entre  tous  ;  est-ce  une  raison  pour  que 
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ehaqae  homme  soit  apte  à  réaliser  cet  idéal  de  ses  désirs? 
El  nous  vient-il  à  Tesprit  d'accuser  Diea  de  mensonge  à  ce 
propos?. . .  Les  théologiens  et  les  philosophes  spiritoalistes 
seraient  les  premiers,  en  pareil  cas,  à  défendre  la  Providence, 
à  déclarer  qae  c'est  Hnsatiabilité  de  nos  désirs  qall  £Euit  seule 
accaser,  qae  Dieu  a  tont  &it  pour  le  mieux,  que  chacun  doit 
se  contenter  de  son  sort,  etc.  Qui  sait  même  s'ils  ne  trouve- 
raient pas,  pour  le  besoin  de  leur  cause,  le  vrai  secret  de  l'er- 
reur quils  commettent,  à  leur  tour,  au  sujet  du  rapport  de 
notre  destinée  avec  une  autre  vie  ?  Ce  secret  est  du  reste 
facile  à  découvrir.  Il  gît  dans  le  faux  sens  qu'on  attribue  au 
mot  destiÊiée  ou  fin  d'un  être.  La  destinée  d'un  être  réside, 
non  pas  dans  ses  aspirations,  mais  dans  la  puissance  réelle, 
positive  de  développement,  de  possession,  de  vie,  que  c<hi- 
ti^t  son  organisme.  Or  l'organisme,  c'est-à  dire  les  focnltés 
de  l'homme  sont  finies,  bornées  ;  donc  elles  ne  sauraient  em- 
brasser l'mfini;  donc  la  destinée  de  l'homme  est  finie.  Loin, 
par  conséquent,  que  Dieu  eût  trompé  l'homme  en  le  restrei- 
gnant à  l'existence  terrestre,  ce  serait,  au  contraire,  en  lui 
promettant  la  possession  de  l'infini,  au  moyen  de  l'immortalité 
de  l'homme,  qu'il  le  tromperait,  car  il  lui  promettrait  l'im- 
possible 

Quoi!  nous  nous  croyons  faits  pour  comprendre  et  pour 
posséder  l'infini,  et  chaque  jour  éclate  davantage  notre  in-* 
suffisance  pour  comprendre  et  pour  posséder  le  fini!  A  tous 
les  pas  que  faâi  notre  intelligence  dans  l'étude  du  monde  réd, 
dans  les  recherches  et  la  vérité  pratique  du  vrai,  du  beau,  du 
bien,  l'horizon  s'élargit,  la  carrière  devient  plus  immense,  les 
obstacles  grandissent  !  N'est-il  pas  surprenant  qu'un  être  qui 
n'est  pomt  encore  parvenu,  en  y  appliquant  toutes  ses  forces 
physiques  et  morales,  pendant  des  milliers  de  siècles,  à  se 
ftnre  une  existence  passable  id-bas,  à  pénétrer  le  comment  et 
le  pourquoi  des  moindres  choses,  à  remplir  honorablement 
sa  mission  sur  ce  petit  globe  dont  le  sceptre  a  été  si  mani- 
festement remis  en  ses  mains,  n'est-il  pas  Furprenant  qu'un 
td  être  s'estime  capable  d'arriver  ài'absohi  et  au  parfait,  et 
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quHl  r^nde  l'Etre  suprême  ;reeponiabre  des  illusions  de  son 
orgudl? 

«  Las  biens  du  moade,  sa  science,  son  progrès,  ses  affec- 
tions, ses  devoirs  et  ses  joies  ne  me  suffisent  point,  s'écrie  le 
mystique,  mon  âme  a  soif  de  rinfinil. . .  »  —  Mais,  glorieux 
pygmée,  couuaissez-vous  réellement  tout  cela?  ayez-voua 
épuisé  le  fini?. . .  Alors  seulement  votre  besoin  se  compren- 
drait Jusque-là  c'est  vous  qui  ne  suffisez  pas  à  votre  destinée 
mortelle.  Comment  dpnc  seriez-vous  apte  à  une  destinée  im- 
mortelle?, . . 

.  Et,  certes,  il  n'est  pas  besoin  d'imputer  à  Dieu  ce  grief 
imaginaire,  en  présence  des  reproches  beaucoup  mieux  fou* 
dés  que  l'esprit  et  la  conscience  seraient  en  droit  de  lai 
adresser,  si  l'on  adoptait  la  théorie  du  providentialisme.  Eîat- 
ce  que  l'immense  majorité  des  êtres  animés  réaUse  la  fin  ou 
deifitiuée  q^i.  dérive  de  son  organisme?  Les  germes  avorteat 
pa^  milliards  avant  éclosion;  des  nouveaux-nés,  de  toutes 
races,  six  ai)  moins  sur  dix  succombent  en  bas-âge  ;  les  res- 
tants se  servent  de  pftture  entre  eux.  Dieu  a-t-il  donné  à 
la  gazeile  pour  destinée  d'être  dévorée  par  le  tigre,  et  plus 
généralement  au  &ible  d'être  la  proie  du  fort?. . ,  Cela  est 
pourtant  ainsi  et  il  n'en  peut  être  autrement.  Si  la  reoais- 
^SAce  danskun  monde  meilleur  était  la  justification  nécessaire 
d^  'destinées  trompées,  dans  celui-ci,  l'immortalité  serait  due 
à  la  nature  entière,  au  même  titre  et  plus  encore  qu'à  rhomme, 
ç|ui  est,  en  ^amme,  le  mieux  partagé  de  toutes  les  créatures 
à  nous  connues. 

On  voit  dans  quel  dédale -nous  jette  la  Inanie  de  faire  in- 
tervenir directement  l'Eue  suprôme dans  la  solution  du  pro- 
plème  des  d(^stinées. 

«  Pourquoi  du  mo;.>;i,  nous  dira-t-on ,  ne  pas  laisser  à 
l'homme  ce  4oux,  et  pieux  c>\)Qir  d'ui  e  autre  vie,  qui  l'aide 
puissamment,  vous  ne  saurez  le  nier ,  à  supporter  les  maux 
d'ici-bas?  Ne  craignez- vous  pas  de  le  jeter  dans  le  décou- 
ragement et  le  scepticisme?  Quoi  de  plus  horrible  que  oette 
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perepecthe  du  Béant  que  tous  mettez  à  la  place  de  Teepérance 
diamoitalité  qai  le  coneolait  et  le  soutenait? » 

De  piime  abord,  nous  en  convenons,  il  faut  de  la  force  de 
caractère  pour  abandonner  une  iHusion,  basée  sur  tout  Ten- 
semble  des  croyances  religieuses  et  largement  développée 
par  rédvcation.  Mais  ce  dont  nous  sommes  encore  plus  pro- 
fondément convaincus,  c'est  qae  les  charmes  d'une  illusion, 
quelle  qu'^e  soit,  ne  sauraient  prévaloir  contre  les  avanta- 
ges positifs  de  la  réalité.  L*espoir  d'une  autre  vie ,  loin  de 
développer  notre  énergie  morale,  ne  fait  que  l'énerver.  Cet 
espoir  engendré  la  résignation  et  non  le  courage.  H  tend  à 
nous  rendre  indifférent  aux  choses  de  ce  monde,  au  lieu  de 
nous  pousser  à  leur  amélioration  ;  il  endort  la  souffrance  et 
fiait  négliger  le  soin  de  sa  guérison.  Les  privilégiés  du  sort 
s'arrMigent  très^bien  d'une  doctrine  qui  milite  en  feveur  du 
9tatu  quo^  qui  b^ce  la  multitude  femélique  et  si  longtemps 
exploitée  d'on  rêve  de  compensation  transmondaine  ;  mais, 
par  la  même  raison,  cette  do<>trine  tourne  contre  Toeavre  su- 
prême et  vraiment  religieuse  du  progrès  social ,  eu  affaiblis- 
sant le  sentiment  de  son  urgence  dans  l'âme  de  ceux  qui  en 
ont  le  plus  besoin,  c'est-à-dire  des  masses  deshéritées,  c'est- 
à-dire  de  f  immense  majorité  du  genre  humain. 

Ne  parlons  pas  tant  d'one  autre  vie,  et  occupons-nous 
mieux  du  perfectionnement  de  la  vie  présente.  Faisons  moms 
appel  à  la  justice  et  à  ia  bonté  divines  pour  le  triomphe  dé- 
fioîtff  du  bien . . .  dans  le  ciel,  et  travaillons  plus  vaillamment 
à  faire  régner  la  justice,  Tordre,  la  morale  et  le  bien-être 
au  sein  de  la  société  dont  nous  faisons  partie.  Dieu  nous  a 
donné  la  raison,  la  conscience,  Tamour  du  vrai,  du  beau,  du 
bien  ;  obéir  à  ces  mobiles  et  les  glorifier,  c'est  là  le  ciel.  Si 
nous  avons  pu  goûter  ses  joies  e^  en  ouvrir  l'accès  à  nos  sem- 
blables, nous  aurons  :rraiment  accompli  notre  destinée.  Nous 
troquerons  ainsi  des  espérances  plus  que  douteuses  contre 
de  généreuses  et  salutaires  réalités. 

^  Ces  considérations  n'ont  point,  du  reste,  pour  but  de  faire 
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croire  que  tout,  à  oo6  yeux,  soit  pour  le  mieoz  dâiiB  le  meil- 
leur des  mondes  possibles,  eu  matière  de  dertinôe  humaine. 

Nous  De  sommes  pas  du  tout  optimistes.  Sans  doute  il  est 
affreux  de  mourir,  de  perdre  le  sentiment  de  sa  personnalité. 
U  est  poignant  de  voir  se  rompre  à  jamais  ces  doux  liens  qui 
nous  attachent  à  nos  parents,  à  nos  amis,  à  nos  concitoyens, 
à  rbumanité  !  Le  cœur  se  révolte  au  spectade  des  existences 
brisées  prématurément  à  l'aurore  on  au  milieu  d'une  vie, 
déjà  si  courte  dans  sa  plénitude!  Les  perspectives  qu'un  ra- 
tionalisme inflexible  peut  cependant  offrir  —  nous  en  parle- 
rons plus  tard  —  pour  adoucir  ou  expliquer  tant  de  dédûre- 
ments  et  de  déceptions,  sembleront  toujours  insuffisantes  an 
sentiment.  Mais  que  faire  à  tout  cela  ?. . .  Une  illusion  n'est 
pas  un  remède  réel.  On  peut  révoquer  en  doute  son  efficacité, 
même  pour  les  consolations  éphémères  dont  cette  illusion  en- 
toure le  lit  des  mourants!  Voit-on  que  l'approche  du  tom- 
beau canse  moins  d'effroi  aux  croyants  à  Tautre  vie,  qu'à 
ceux  qui  n'y  croient  pas?  Voit-on  qu'ils  soient  mohis  plenrés 
de  leurs  proches,  et  que  la  séparation  suprême  soit  moins  dé- 
chirante ?.  . .  Le  courage  et  une  bonne  oonsdence,  voilà  les 
vrais  Consolateurs.  Une  bonne  consdence,  surtout,  M%  la 
mort  calme  et  sainte.  Le  reste  tient  à  cette  part  du  mal  uni- 
versel qui  échoit  à  l'humaine  nature,  et  que  le  libre  penseur 
accepte  virilement;  car  il  sait  qu'aucune  croyance,  qu'aucun 
dogme,  révélé  ou  non  révélé,  ne  saurait  l'y  soustraire. 

Nous  achèverons  de  le  prouver  dans  un  artide  subsé- 
quent 


li»  relique  de  C^arr^ux. 


m 

Petite  revue  historique  des  saints  prépuces. 

De  la  question  traitée  au  point  de  vue  de  la  morale,  nous 
allons  passer  à  une  petite  revue  historique  de  quelques-uns 
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des  saints  prépuces  offerts,  soit  en  adoration,  soit  en  véné- 
ration, à  la  superstition  et  à  la  bêtise  hamaine.  Noas  allons 
voir  de  bien  gros  unages  se  répandre  sur  Tauthenticité  de  la 
satnie  vertu  de  Charroux. . .  Nous  le  regrettons  pour  la  foi 
robuste  de  M.  Malapret.  —  Que  Jésus-Christ  ait  été  circon- 
cis.. .  Oh  !  nous  l'admettons  tant  qu'on  voudra.  ~  Mais  que 
la  sunte  chair  se  trouve  en  même  temps  ici  et  là,  tout  aussi 
authentique,  tout  aussi  puissante  en  miracles  et  en  vertus  ; 
qu'elle  ait  été  même  conservée  en  un  seul  lieu  pour  être  of- 
ferte plus  tard  en  relique,  c'est  une  autre  question  ;  question, 
discms-le,  qu'il  est  triste  et  honteux  de  traiter  encore  au  XIX* 
siècle!... 

Le  prépuce  de  Charroux  est  loin  d'être  unique,  comme  on 
se  plaît  à  le  dire;  il  a  des  concurrents  nombreux,  dont  quel- 
ques-uns ne  sont  pas  sans  être  très-redoutables.  Quelques 
auteurs  en  comptent  quatre,  d'autre  six  ;  Delaure  en  porte  le 
nombre  jusqu'à  douze.  Il  y  a  d'abord  celui  des  dames  Ursu- 
lines  de  Charroux  ;  on  evmontrait  un  autre  chez  les  moines 
de  Cotdamhs,  près  de  Nogent-le-Roi;  un  troisième,  à  HUdes- 
heim,  en  Allemagne  ;  un  quatrième  à  Borne,  dans  l'église  de 
Saint-Jean  de  Lafran;  un  cinquième  à  Anvers;  un  sixième 
au  Puy-en-  Vêlai,  dans  l'église  de  Notre-Dame,  etc.,  etc. 

«  Les  moines  de  Liteaux,  dans  le  diocèse  de  C. . .,  dit 
Thiers,  Trait  desst^>erst,,  I,  109,  se  vantent  d'avoir  le  pré- 
puce de  Notre  Seigneur,  que  les  bonnes  gens  de  ce  pays-là 
appellent  le  saint  prépuce,  et  ils  le  montrent  aux  femmes 
grosses,  enchâssé  dans  un  reliquaire  d'argent,  afin  qu'elles 
paissent  accoucher  sans  peine;  ce  qui  leur  attire  des  obla- 
tioQs  (ofi^tuddes),  des  évangiles  et  des  messes  en  grande  quan- 
tité  On  peut  cependant  juger  de  la  certitude  de  cette 

relique  par  ce  que  rapporte  le  jésuite  Sautarel,  dans  son  livre 
du  Jubilé,  que  le  prépuce  de  Notre  Seigneur  était  à  Rome 
parmi  les  reliques  de  St-Jean  de  Latran,'lorsque  cette  capi- 
tale fut  assiégée  par  Charles  V,  en  1525.  > 

Calvin,  dans  son  Traité^  des  reliques^  1599,  pli  et  73, 
parie  de  ^VAbba^e^de  Charroux,  au  diocèse  de  Poitiers,  qui 
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se  vante  aussi  d*a7oir  le  prépuce  de  JésosrCMst,  c'est-à-dire 

la  peau  qui  lui  fut  coupée  à  la  circoncisiOD ;  mais,  dit-il, 

d'où  leur  est  venue  cette  peau? Que  la  peau  ait  été  ser- 
rée pour  la  réserver  en  relique. . .  il  n'en  est  point  fiait  men- 
tion ...  Et  par  Tespace  de  500  ans  il  n'en  a  jamais  été  parlé. 
Où  donc  qu'elle  était  cachée  pour  la  retrouver  si  soudaine- 
ment?. . .  Davantage  comment  eût-elle  volé  jusqu'à  Char- 
roux  ?.  . .  Toutefois  encore  que  nous  leur  concédions  que  la 
peau  qui  hit  coupée  à  Jésus-Christ  ait  été  gardée  et  qu'elle 
puisse  être  là  ou  ailleurs ,  que  dirons-nous  du  prépuce  qui  se 
montre  à  Rome,  à  Saint- Jean  de  Latran?. . .  Pendant  qu'on 
imprimait  ce  livre,  ajoute  Calvin,  on  m'a  averti  d'un  trdsième 
prépuce,  qui  se  montre  à  Hildesheim ...» 

Voici  maintenant  le  plus  célèbre  des  saitUs  prépuces,  c'est- 
à-dire  celui  de  Saint  Jean  de  Latran,  donné  à  la  dite  église 
par  Charlemagne,  qui  le  donne  encore  après  à  l'abbaye  de 
Charrouxl. . .  Le  Grand  Charles  volait  sou  clergé,  ils  usaient 
tous  deux  de  la  même  monnaie.  —  4^ntre  toutes  les  vicissitu- 
des que  le  saint  prépuce  de  Latran  eut  à  subir,  en  voici  une 
rapportée  par  Potter,  tom.  V.,  172,  d'après  l'évêque  Sando- 
val,  etc.: 

«  Lors  du  sac  de  Rome,  1527  (Thiersdit  1525),  un  soldat 
espagnol,  qui  avait  volé  une  caisse  contenant  des  reliques,  la 
cacha  près  de  Rome.  Cette  caisse  fut  retrouvée  par  un  prêtre, 
1551,  qui  se  hâta  de  la  porter  à  Madeleine  SlrozKÎ,  dame  de 
l'endroit,  ('elle-ci  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  satisfaire 
sa  curiosité  ;  aidée  de  sa  ûlle  Clarisse  et  de  Lucrèce  Orsini, 
sa  belle-sœur,  elle  se  mit  à  visiter  toutes  les  reliques.  Arri- 
vée à  un  petit  paquet  marqué  du  nom  de  Jésus,  elle  sentit 
ses  mains  s'engourdir  et  devenir  tout-à-fait  raides;  il  ne  lui  en 
fallut  pas  davantage  pour  s'écrier  que  le  paquet  contenait  le 
sami  prépuce.  A  peine  eût-elle  prononcé  ce  nom,  que  le  re- 
liquaire exala  une  odeur  suave,  mais  tellement  forte,  que  son 
mari,  d'un  appartement  voisin  oil  il  était,  en  demanda  la  cause. 
Bief,  le  prêtre  à  qui  1  ou  devait  la  précieuse  chair,  fit  met- 
tra la  dite  relique  entre  les  mains  de  1^  petite  Olarisee 
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qai,  âgée  de  7  ans,  avait  encore  tout  oe  qu'il  fallait  d'inné 
cence  pour  débarrasser  le  sa  lui  pvépuce  de  ses  enveloppeb. 

£n  effet,  Topération  réussit  à  souhait,  et,  tant  les  doigte  ^ 
de  l'enfaut  que  ceux  de  la  mère,  probablement  guéris  de  leur 
torpeur,  furent  pendant  deux  jours  imprégnés  d'une  odeur 
délicieuse. 

Les  reliques,  rendues  à  la  vénération  des  fidèles,  firent 
les  mêmes  nûracles  qu'elles  avaient  fait  avant  leur  enlève- 
ment. • 

Cette  historiette  merveilleuse,  ajoute  Pot  ter,  qu'à  regret 
Qoas  abrégeons,  fut  mise  à  profit  par  un  écrivain,  dont  Tou- 
ïrajçe  fut  réimprimé  à  Rome  eu  1797,  avec  approbation,  et 
sous  le  titre  de  :  Narration  critique  et  historique  4^  Ia  reli- 
que très-précieuse  du  très-saint  prépuce  de  N.  S.  J.-C^  etc. 
L'aoteur,  après  plusieurs  objections  qu'il  se  fait  à  lui»mème 
et  qu'il  résout  avec  la  bonne  et  dévote  intention  qui  est  en 
lui,  BOUS  apprend  que  la  vierge  Marie  fut  la  première  dépo- 
sitaire du  prépuce ,  parce  que  la  charité  u^lurelie  la  portait 
à  conserver  soigneusement  cette  «  très-sinnUi  chair ^  >  dont  elle 
connaissait  tout  \&prix:  cet  argument,  dit  Técrivain,  est  sans 
réjdigue,  lï  ne  trouve  pas  la  mèmfi  certitude  dans  ce  qu'avatu- 
ceat  quelques-uns,  savoir  que,  lors  de  son  assomption,  laVierge 
confia  le  prépuce  h  Marie- Madeleine,  ot  il  semble  même  pen- 
cher pour  saint  Jean  Tévaugéliste,  kasque,  tout-à«coup,v  il 
passe  i  Charlemague,  qui  reçut  le  saint  prépuce  des  mains 
d'an  auge  expédié  exprès  du  ciel.  —  Après  cela,  la  relique  se 
trouve  à  la  fois  à  Anvers  et  à  Eome ,  difficulté  que  Taut^^ur 
lait  bientôt  disparaîti;e,  en  disant  que  celle  de  Rome  était,  la 
?raie  chair  rouget  donnée  par  Charlema^e. . .  et  que  0€flle 
d'Anvers  n'était  que  du  sang.  —  Quoiqu'il  en  soit ,  la  sainte 
peUictle  fut  volée,  comme  nous  l'avons  vu..  ;  oe  qui  fournit!  au 
pieux  critique  une  belle  occasion  de  faire  une  sortie  coiktre 
les  luthériens. . .  Il  raconte  ensuite  sa  découverte  par  Clarisse, 
■  jeune  vierge  innocente  » . . . ,  donne  une  desoiption  du  pré- 
puce, «  grès  comme  un  -pois  cbidie  et  rouge  »  ;  et  voulut 
donner  une  légère  idée  des  miracles  opérés  par  son  moy«n, 
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il  ajoute  que  la  comtesse  Madeleine,  ayant  rendu  compte  au 
pape  de  ce  qui  était  arrivé,  le  pontife  envoya  des  chanoines 
à  Calcata,  et  que  Tun  d'eux,  en  cherchant  trop  scrupuleuse- 
ment à  s'assurer  de  Tauthenticité  de  la  relique ,  essaya  de 
rétendre,  et  la  rompit  en  deux  parties  inégales,  ce  qui  occa- 
sionna à  l'instant  (ô  prodige  !  s'écrie  Fauteur,  ô  stupeur!)  une 
tempête  affreuse  qui  réduisit  tous  les  spectateurs  à  l'agonie. 
Sans  doute  que  les  chanoines  envoyés  de  Rome  n'avaient 
pas,  comme  la  jeune  Clarisse,  tontes  les  qualités  voulues  pour 
pouvoir  toucher  à  la  sainte  relique. 

Tous  les  saints  prépuces  devant  nécessairement  pâlir  on 
peu  devant  celui  de  Calcata ,  nous  clorons  la  série  à  celui 
d'Anvers ,  assez  maltraité,  comme  on  vient  de  le  voir,  par 
le  narrateur  de  celui  de  Rome. 

Si  l'humble  et  modeste  prépttce  d'Anvers  n'est  pas  arrivé 
à  une  aussi  grande  renommée  que  d'autres,  comme  compen- 
sation il  n'a  pas  eu  à  subir  les  mêmes  vicissitudes  ;  il  a  bien 
été  volé ,  mais  non  rompu  ;  la  critique  surtout  lui  a  &it  du 
tort.  Voici ,  d'après  J.-G.  Becani,  Orig.  Antw.  I,  26  et  201, 
comment  il  est  arrivé  sur  les  bords  de  la  rive  droite  de  TEs- 
caut  : — «  Pour  faire  disparaître  les  invocations  superstitieuses 
à  Priape,  répandues  parmi  les  femmes  d'Anvers,  Godefroy 
de  Bouillon,  marquis  de  cette  ville,  envoya  de  Jérusalem  le 
prépuce  de  J.-C. . .  pensant  détourner  les  habitants  d'Anvers 
de  leurs  coutumes  honteuses;  mais,  dit-il,  ce  présent  profita 
peu.  »  — -  Le  baron  Le  Roi,  dans  la  Notice  du  Marquisat 
cPAnvers^  ch.  20,  compromet  fortement  l'authentité  du  dît 
prépuce,  et  rend  très-suspect  de  fausseté  Vade  du  chapitre 
d'Anvers  qui  le  concerne,  et  sur  lequel  la  tradition  commune 
est  fondée.  Voy.  Bayfe,  B^.  des  lettres.  Quant  à  savoir  ce 
qu'il  est  devenu,  c'est  assez  difficile;  Costet^  Med.  14,  Yap- 
porte  qu'il  a  été  à  Anvers  jusqu'en  1566  ,  mais  que  les  hé- 
rétiques l'en  oût  enlevé  alors. 

Telle  est,  à  quelques  variantes  près,  l'histoire  de  tous  les 
saints  prépuces;  aller  au  delà  serait  superflu.  Nous  termi- 
nerons donc  par  quelques  mdioations  bibliographiques  pour 
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ceux  qui  seraient  curioox  de  connaître  les  spéculations  mys- 
tiques singulières  et  les  pratiques  bizarres  aus^quelles  les 
dites  reliques  ont  donné  lieu  (soit  dans  la  messe  du  saint 
prépuce,  soit  pour  savoir  Tétat  actuel  de  J.-C.  dans  le  ciel, 
considéré  sous  le  rapport  de  la  circoncision,  etc. ,  etc.)  Voy., 
outre  les  ouvrages  cités  dans  cet  article  :  Guibert,  Traité  des 
Gages  ou  Reliq.  II.  Suarès  Ily  9\  54,  art.  4.  Disp,  47^  sed,  2, 
J.  de  Voragine,  Légende  13.  Thiers,  Traité  des  superst.  Ily 
414  suiv.  Theophylacte,  Comm.  IL  lue, ,  etc. ,  etc. 


Clir«ttii|ue  ile  la  semaine. 

Nous  croyons  devoir  insérer  ici  le  discours  adressé  par 
le  pape  aux  officiers  de  Tarmée  française  à  Toccasion  du  nou- 
vel-an .  C^est  un  document  qui  mérite  d'être  connu  de  nos 
lecteurs,  parce  qu'il  exprime,  de  la  manière  la  plus  authenti- 
que et  en  même  temps  la  plus  naïve,  les  sentiments  et  les 
idées  qui  animent  Tune  des  parties  contendantes  dans  la  ques- 
tion romaine. 

«  Je  suis  bien  sensible,  mon  général,  aux  vœux  que  vous 
«  m'adressez,  au  nom  de  Tarmée  française,  que  vous  comman- 
«  dez  si  dignement  ;  et  je  suis  content  de  saisir  cette  occasion 
«  de  vous  exprimer  ma  reconnaissance  pour  l'appui  que  vous 
«  prêtez  à  la  défense  des  droits  de  l'Eglise,  qui  sont  les  droits 
«  de  la  justice  et  de  la  vérité. 

«  L'armée  française  est  glorieuse  sur  les  champs  de  bataille 
«  pour  sa  valeur  ;  elle  est  aussi  glorieuse  en  temps  de  paix 
«  pour  sa  discipline:  mais  permettez-moi  de  vous  dire  qu'elle 
«  doit  être  bien  plus  glorieuse  encore  pour  la  mission  qu'elle 
«  remplit  maintenant,  c'est-à-dire  de  défendre  le  vicaire  de 
«  Jésus-Christ  coiftre  les  efforts  des  révolutionnaires,  des 
«  impies  qui  sont  les  ennemis  de  la  religion,  les  ennemis  de 
«  la  justice,  les  ennemis  de  Dieu. 

«  Quand  Dieu  créa  les  océans,  il  voulut  que  leurs  eaux  ne 
«  pussent  dépasser  les  limites  qu'il  leur  avait  tracées;  et  il  dit 
«  à  ces  eaux  :  Usque  hic  venies;  Im  confringes  tumentes 
«  fluctus  tuos.  C'est  ainsi,  mes  chers  enfants,  que  Dieu  se 
«  sert  de  vos  bras  pour  empêcher  les  impies  de  dépasser  les 
«  limites  qu'ils  voudraient  franchir,  pour  faire  de  Rome  la 
«  capitale  de  je  ne  sais  qud  royautm  ;  ces  impies,  qui  ont 
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«  dépouillé  TEglise  de  ses  biens,  emprisonné  tant  de  bons 
«  évêques  et  prêtres,  et  mis  sur  le  pavé  tant  de  religiea- 
«  ses  qui  meurent  de  faim  !  Mais  ce  n'est  pas  là  leur  but:  ils 
«  voudraient  s'emparer  entièrement  du  domaine  de  TEglise 
«  et  ôter  au  Saint-Père  l'administration  temporelle  si  néees- 
«  saire  à  Texercice  de  la  juridiction  spirituelle,  et  même 
«  détruire,  s'ils  le  {)Ouvaient,  la  religion  catholique.  Tandis 
«  que,-  de  tous  les  côtés  de  la  terre,  on  ftût  tant  d'eflbrts 
«  pour  atteindre  oe  but  sacrilège,  vous  êtes  placés  ki 
<  par  la  providence  pour  défendre  cette  ville,  qu'on  ap- 
«  pelle  justement  la  ville  éternelle,  cette  ville  arrosée  du 
«  sang  de  tant  de  martyrs,  cette  ville,  que  Dieu,  dès  le  cem- 
«  mencement  du  Christianisme,  a  désignée  pour  la  résidence 
«  du  vicaire  de  Jésus -Christ;  et  ce  vicaire  de  Jésus,  c'est 
«  moi,  qui  maintenant  vous  parle  ;  et,  quoique  indigne,  j'ose 
«  vous  dire  que  Dieu  me  donne  l'esprit  de  cooseil,  l'esprit  de 
«  sagesse  et  l'esprit  de  fermeté,  pour  combattre  les  adversi- 
«  tés  où  les  révolutionnaires  m'ont  placé. 

«  Je  vous  bénis  donc  avec  une  affection  paternelle  ;  je  bé* 
«  nis  vos  parents,  vos  familles,  vos  amis  ;  je  bénis  la  France, 
«la  famille  impériale,  et,  d'une  manière  toute  spéciale,  le 
«  prince  impérial,  qui  m'est  lié  par  des  liens  spirituels.  Je 
«  bénis  le  digne  épiscopat  et  le  clergé  français  si  distingué  ; 
«  je  bénis  tant  de  milliers  de  catholiques  qui  prennent  soin 
»«  de  moi  et  me  soulagent  par  leur  piété  et  leor  dévouement 
«  au  Saint-Siège;  je  bénis  enfin  les  catholiques  du  monde  eo- 
«  tier,  car  ils  sont  mes  fils,  comme  moi  je  suis  leur  père. 

«  Mais  pourquoi  ne  pas  bénir  même  les  impies  et  le?  ré- 
«volutionnaires?. . .  Je  me  rappelle  le  fiait  d'un  saint  de 
«  l'Ancien  testament,  du  patriarche  Jacob,  qui  avait  combattu 
«  toute  la  nuit  ami  viro,  avec  un  homme  inconnu  :  quandje 
«  soleil  apparut,  il  s'aperçut  que  c'était  un  ange;  alors  il  'se 
«  prosterna  à  terre,  et  lui  dit  qu'il  ne  le  laissersût  pas  s'éloi- 
«  gner  avant  de  recevoir  sa  bénédiction  :  non  rdinquam  Uy 
«  nisi  benedixeris  miM.  Pribns  donc  le  bon  Dieu  qu*il  daigne 
«  les  éclairer  ;  car  ils  ne  savent  pas  qu'ils  combattent  contre 
«  les  anges. 

«  Je  lève  donc  les  bras,  et  je  prie  le  Père  tout  puissant  qu'il 
«  vous  bénisse  avec  toute  sa  puissance.  Je  vous  bénis  au  nom 
«  du  fils  que  i'Ëglise  célèbre  aujourd'hui  par  la  fête  du  nom 
«de  Jésus,  ce  nom  devant  lequel  doivent  iléehir  le  Ciel, 
«  la  Terre  et  l'Enfer.  Je  vous  bénis  enfin  au  nom  du  Saint- 
«  Esprit,  afin  qu'il  vous  donne  Tesprit  de  diarité.  » 


liip.  ittAcInK,  Mtm 
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JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

e,  fM  cherches-ta? —  La  Térité!  —  CoBsoIte  U  radsonl 


Le  JRatianàlifte  parait  réguUèremeat  tontes  les  seoaineSy 
au  prix  de:  6  fr.  par  an  ;  —  3  fr.  pour  six  mois;  —  1  fr.  50  c. 
pour  trois  mois.—  S^ab<niner  et  adresser  les  communications 
dieg  H  RIanehard»  imprimeur»  à  Rive.  . 

Le  numéro  séparé  se  yend  an  prix  de  16  centimes:  à  la 
Librairie  étrangère,  quai  des.  Bergues  ;  —  chez  .M.  Caille, 
place  Cbevelu,  —  et  chez  Bosset-Janin,  rue  de  la  Croix-d'Or 
et  place  du  Mont^Bbnc. 


SOMMAIRE  :  1»  Entrée  dans  le  désert  (Suite  def  Etudes  sur 
TExode).  —  2»  La  reUgion  natureUe  (  16«  article).  —  3»  Va- 
riétés. —  4*  Chronique  de  la  semaine. 


Entrée   dans   le   désert. 

(Suite  des  Etudes  sur  VExode.) 

Nous  venons  d'achever  Vexaroen  de  la  première  partie  du 
récit  de  l'Exode.  Nos  lecteurs  ont  suivi  avec  nous  les  impos- 
sibilités qui  fourmillent  dans  Thistdire  sacrée,  quant  aux  re- 
lations entre  les  Hébreux  et  les  Egyptiensi  relations  reposant 
sur  rinterveôtion  directe  d'un  dieu  qui  lut^  avec  les  autres 
et  rend  les  hommes  responsables  de  ces  conflits  d'un  ordre 
surhumain.  Ils  ont  pu  constater  que,  pour  admettre  l'authen- 
ticité de  cette  histoire,  il  faudrait  supposer  à  la  (li^ipité  des 
attributs  inconciliables  avec  l'idée  qu*on  se  fait  généralement 
de  la  cause  première  de  toutes  choses. 
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Ham  armons  maintenait  i()a  partie  du  réoil  bibine  gui 
formé  la  liase^des  croyances  Israélites  et  chrétiennes» Jiestée 
en  dehors  des  connaissances  humaines  durant  plusieurs  siè- 
cles, et  dont  les  annales  de  Tantiquité  ne  nous  ont  pas  légué 
le  njoi^di;^  vestij^e^  cOté  des  livres  prétc^ndu^  sacrés.  l(i,  nous 
^'ayrouB  plus  pii'présBUce.que  IHEteri^  et  le  Reupl4^«*ii  ^ 
accusé  de  s*étre  choisi  entre  tous  comme  le  modèle  de  toutes 
les  vertus ,  ce  peuple  israéliîé'^uë  nous  venons  de  ^u1vi*è'  dans 
ses  rapports  avec  Içs  autres  nations. 

n  y  a  deux  sortes  de  croyants,  ceux  qui,  prenant  ^u  pied 
de  la  lettre,  d'une  manière  absolue,  Thistoire  renfermée  dans 
fExotîe,  se  sont  habitués  l  l'idée  d'un  âieù  q^i  protège  et 
idirige  que^lques  milliers  d'hommes  au  détriment  de  millions 
de  leurs  semblables,  et  ceux  qui  iie:voieut/  <kfi&ees  eofites 
4*Qft  autrie  kgd^  que  des  amitiés  fort  imparfaitee  et  nullement 
inspirées,,  de  tertips  qui  ne  sont' plus. 

Il  nous  est,  quanta  nous,  parfaitement  indifféreut,  que  les 
Hébreux  ^lent  ou  jon  .SMffiCil.ilâm..k;s.(uuitrée&.arides  401 
entourent  le  Sinaï  ;  qu*un  des  leurs,  nommé  Moïse,  se  soit 
attribué  le  t^e  dlntermêdîâiré  entfe  eux  et  leur  dieu  ;  qu'ils 
aient  erré  pehdant^tO  ans  au  milieu  de  localités  sauvages  qui 
devenaient  leur  tombeau  après  avoir  été  leur  berceau.  Bien 
des  peuples  ont  eu  des  destinées  plus  romantiques  encore,  et 
nous  ne  voyons  pas  pjus  d'utilité  dans  la  conservation  de  ces 
mon^iments  très-contestables  d'une  existence  problématique, 
que  dans  celle  delà  compilation  ^^âeéhaf^lS''|K)étiques  à  la- 
quelle on  a  donné  le  nom  d'Odyssée.  ,,    .   , 

Ce  qui  nous  importe,,  c^est  (le  détruire  4'appareil  de  révé- 
lation dont  on  a  fait  un  piédestal  divin  à  l'histoire  de  Moïse, 
êl  de  montrer  que  si  cette  histoire  doit  constituer  un  culte, 
€*en  est  un',  du  moins,  que  le  bon  sens  repousse  et  que  n'ad- 
metlra  jamâfs  le^entfment  du  vrai,  du  bien  et  du  beau. 

Il  avait  fallu  au  dieu  de  la  Bible  onze  noanifestations  suc- 
cessives dé  sa  puissande;  pour  déterminer  le^  Hébreux  à  se 
cbhfiër  en  liii.  La  moi't  seule,  qans  les  eau;c  de  îa  mer  Rqu^e, 
ài-iîïfaî!  laire  rincréduîîié  des  Égyptiens,  et  Moïse  se  trou- 
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inhumaine  d'un  dieu  partial  et  toujours  courroucé.  Les  théo- 
logiens nous  affirment,  pour  justifier  ce  long  séjour  des  Israé- 
lites dans  le  désert,  que  ce  peuple  avait  besoin  d*une  leçon 
sévère  avant  d'entrer  dans  la  terre  de  délices  qui  lui  était  ré- 
servée. Les  prophètes  juifs  ont  même  été  jusqu^à  prononcer 
contre  ce  peuple  tes  paroles  les  plus  rudes,  en  Pacciisant  de 
tons  les  crimes  et  de  toutes  les  turpitudes. 

Mais  si  les  élus  du  Seigneur  devaient  périr  tous  avant 
rexécufion  des  f^messes  divines,  qtf  était-ce  que  l'humanité 
td'alors,  <)ue  les  amis  du  passé  nous  posent  sans  cesse  comme 
un  eiemple  à  suivre  ?  ConJmeht  Dieu  donnait-il  dés  comman- 
dements qu'il  savait  devoir  ne  pas  être  respectés^  et  comment 
sa  prescience  te  fourvoyait-elle  au  point  de  se  trouver  ed  dé- 
faut à  chaque  pas? 

H  fout  l'avouer,  les  Hébreux  se  sentirent  saisis  d'admtra- 
tion  pour  Jéhovah  dès  qu'ils  eurent  atteint  la  rive  asiatique. 
Soit  inspiration  divine,  soit  étude,  ils  entonnèrent  un  choeur, 
un  cantique,  sans  doute  sur  un  air  national,  cantique' fort 
beau,  du  reste,  sous  le  point  de  vue  littéraire,  et  que  l'Exode 
nous  idnne  en  son  entier.  Ce  dantiqne,  exécuté  par  600,000 
hommes  de  pied  et  le  triple  de  femmes  et  d'enfants,  devait, 
en  l'absence  de  tout  accompagnenoent  d'orgues,  produire  ufi 
effet  acoustique  que  nous  ne  dirons  pas  agréable,  mais  qui  cer» 
tain^ment  dut  f»re  un  sensible  plaisir  à  h  colonne  de  nuée 
où  se  cachait  l'înstlgateur  de  cette  cérémonie. 

Il  est  à  regretter  "Seulement  que  cette  cotifianoe  des  Hébreux 
en  leur  directeur  céleste,  ait  été  de  si  courte  durée,  étque 
Itntrédnlité  se  soiit  si  vite  emparée  de  ces  imes  pieuses,  pré- 
parées a4  ^  pai^  de  prétendus  mii^cles. 

Nous  voyons,  en  effet,  que  trofe  jours  après  l'exécutiou 
spontanée  du  beau  cantique  de  Moïse,  les  Israélites  commen- 
cèrent à  munni^rer.  Les  pauvres  gens  h'ataient  à  boire  qu'une 
«m  saumàtre»  à  laquelle  leurs  gosiers  ne  pouvaient  s*âccou- 
tuner;  Avssi  s'éoriaient-iISt  oubliant  le  dieu  qui  vé  Cessait 
4e les  conAiire:  Que  bdrons-iHms  dans ee  désert?   oroe  fut 
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donc  à  Moïse  de  s'adresser  à  TEterael,  qui,  en  véritable  pro- 
fesseur de  chimie,  lui  enseigna  un  bois  dont  la  présence 
dans  Teau  devait  la  rendre  potable.  Etait-ce  un  miracle  ?  Les 
voyageurs  qui  ont  vu  maintes  fois  les  gens  de  ces  localités 
se  servir  d*un  moyen  semblable,  bien  qu'ils  soient  évidem- 
ment dami)iés,  prétendent  qu'il  n'y  avait  besoin  ni  de  sorcel- 
lerie, ni  de  miracle  pour  en  arriver  là.  D'autres  af&rmeat 
que  le  Saint-Esprit  s'était  glissé  dans  le  bois  en  question. 
Il  est  à  croire  que  les  Hébreux  n'étaient  pas  de  ces  der- 
niers, car  s'ils  avaient  cru  à  la  vertu  surnat^^elle  de  l'arbuste 
désigné  par  Moïse,  ils  n'auraient  pas,  quelques  jours  apré^ 
murmuré  contre  leur  législateur  et  contre  Dieu,  en  disant: 
«  Ah  !  que  ne  sommes-nous  morts  par  la  main  de  l'Eternel 

•  au  pays  d'Egypte,  quand  nous  étions  assis  près  des  potées 
«  de  chair,  et  que  nous  mangions  notre  soûl  de  paÎQ  ;  car 

•  vous  nous  avez  amenés  dans  ce  désert  pour  faire  mourir 

•  de  faim  toute  cette  assemblée,  f 

Certes^  les  Egyptiens  n'avaient  jamais  fait  pmuve  d'une  8i 
petite  foi  ;  cependant  la  colère  de  l'Eternel  s'était  allumée 
contre  eux  et  les  avait  détruits  sans  miséricorde. 

Mais  il  s'agissait  des  Hébreux,  et  les  choses  devaient  se 
passer  tout  différemment.  En  effet,  au  lieu  de  les  exterminer, 
comme  cela  se  serait  fait  infailliblement  à  Tégard  d'antres 
peuples, i^vah  fit  pleuvoir  des  cailles  et  de  la  manne  sur  (ont 
le  camp  d'Isrs^l.  Des  caillesy  paa^e  encore  ;  Qiais.de  la  mande  ! 
n'avait-il  pas  de  meilleure  nourriture*  à  fournir  à  ses  élus? 
^angçr  de  La  manne  tous  les  jours  pendant  40  ans. <,, . . 
.il  Caut  avouer  q^e  c'était  payer  bien  cher .  la  délivnanee  de  la 
servitude  d'Egypte;  mais  les  pauvres  Hébreux  devaient  dé- 
sirer, avec  d'autant  plus  d'ardeur,  après  cette  longue ^preuvie, 
le  pays  d'où  découlaient  te  lait^t  le  miel. 

Etait-ce  bien  de  la  maonoi  et  les  écrivains  sacrés  ne  se  sont' 
ils  p(^nt  trompés  sur  la  nature  de  l'aliment  que  Dieu  ser^ 
vit  tQiira!  IfC;  maUft»  h^  ses  éhis  ?  Le  texte  de  l'Exode  ne  nous 
reaseig4(hç  que  biqn  imparfaitement  à  cet  égard,  car  il  oous 
^rmis.que  «i  il  iy  eut  upb  cotuehe  de  iDsée  à  l'entour  du  tuap, 
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<  el  que  cette  couche  étant  évanouie,  la  superficie  du  soHtait 
«  couverte  de  queique  chose  de  menu  et  de  rond,  comme  du 
f  grésil  sur  ia  terre^  • 

Nous  ne  connaissons  rien  de  menu  et  de  rond  qui  se  trouve 
sous  la  rosée,  et  nous  sommes  donc  forcés  de  croire  que  si  les 
faradocteurs  du  Peittateuqiie  ont  parlé  de  manne,  c*estqu*ils  y 
étaient  autorisés  par  le  Saiat-Esprit,  et  que  le  droit  d'inter- 
prétation n 'appartenait  point  aux  fidèles,  ce  qui  est  manne 
doit  rester  manne,  en  dépit  de  ceux  qui  voudraient  infliger  un 
erratum  à  l'inspiration  divine. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


14»   relii^l^ii    naturelle. 

(16«  article,) 

LmmcrkiUé  de  Vdme  jusUfie-t-eUe  la  Prmdence  de  Vexis- 
ience  du  mal? 

Les  partisans  de  la  religion  naturelle  font  un  aveu  Impor- 
tant. «  Sans  llmmortalité  de  Tàme,  disent-ils,  Texistence  du 
nal  serait  inexplicable,  et  la  proTidence  ne  pourrait  pas  être 
justifiée;  arec  Timiuortalité  de  Tâme,  tout  s'explique  et  se 
justifie:  le  mal  n'est  plus  que  Vépreuve  imposée  à  niomme 
pour  dévdopper  son  énergie  morale  et  pour  mériter  un  bon- 
heur sans  termes  et  sans  mesure.  «Yoilà  le  fruit  délicieux 
«  que  porte  la  souffrance. . .  elle  est  pleine  dMmmortalité. 
«  Bénissons  Dieu  d'avoir  permis...  que  chaque  journée 
«  nous  apporte  l'occasion  ou  le  spectacle  dNin  martyre.  Ce 
«  renversement  du  vrai  et  du  juste  signifie  que  la  vie  n'est 
«  qu'on  connftenceffient,  une  épreuve,  une  heure  avant  Téter- 
«  nité.  Que  m'importent  les  autres  démonstrations?  Ceci  est 
«  tout  Non-seûlttnent  je  me  console  de  Tiigustice  que  je  vols, 
«  maïs  je  trouTO  une  douceur  dans  injustice  que  je  souffre. 
«  Je  suis  ^te  et  je  suis  persécuté:  dono  Dieu  m^ttend.  ^ 

On  ajoute  :  t  la  liberté  n'est  réelle  et  féconde  que  par  l'an- 
tagonisme dsTbieu  ei  du  mai.  Supprimez  la  çouffirance,  le  plai* 
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sir  sera  bîentAt  sans  saveur  ;  suppriiiiœ  le  oonbaft,  Fao- 
complissement  du  bien  devient  sans  mérite. 

Cette  thèse  a  du  moins  l'avantage  d'être  clave  et  précise. 
On  voit,  par  exemple,  sur-le-champ,  en  quoi  la  conception  du 
mal,  telle  que  renonce  Técole  spiriiuaiiste,  diffère  de  celle  qoi 
est  professée  par  la  théologie.  Suivant  la  théologie,  le  mondo 
était  sorti  des  mains  da  Créateur,  pur  de  tout  mal;  mais,  sur- 
vint le  péché  originel,  et  Tœuvre  de  Dieu  fut  souillée  à  ja- 
mais. Quant  au  péché  originel,  sa  source  est  connue:  c'est  la 
liberté.  Telle  est,  en  quelques  mots,  Fabsurde  et  knmorale 
théorie  fiur  laquelle  repose  tout  Tédifice  du  christianisme  et 
qui  domine  Fesprit  humain  depuis  dix-huit  siècles  !  Comment 
ne  saute-t-il  pas  aux  yeux  de  tout  homme  sensé  que  si  la  li- 
berté humaine  pouvait  suffire  pour  expliquer  Vapparitlon  du 
mal  dans  le  monde,  il  faudrait  en  conclure,  ou  bien  que  cette 
liberté  contenait  fatalement  le  mal  en  elle,  ou  bien  que 
lliomme  primitif  recelait  déjà  des  inclinations  vicieuses  dont 
sa  liberté  n*a  fait  que  permettre  le  développement?  Dans  Tun 
et  l'autre  cas,  le  mal  était  donc  inhérent  à  la  création. 

La  philosophie  déiste  et  spiritualistêi  a  compris  cela.  Elle 
avoue  que  le  mal  existe  antérieurement  au  péché,  qui  n'est 
qu'une  de  ses  conséquences;  mois  afin  d*ahsoudre  la»  Provi- 
dence elle  dit:  le  mal  ne  doit  compter  que  comme  un  acci- 
dent passager  dont  Timmortalité  de  Tàme  fait  justice. 
,  Cette  explication,  pour  être  moins  impudente  que  la  doc- 
trine du  péché  originel,  satisfiEÛt-elle  mieux  la  raison?  —  Noua 
ne  le  croyons  pas. 

On  confesse  donc  que  le  mal  fait  partie  de  Teeuvre  divine. 
Et  cpmment  ne  pas  le  confesser»  du  moment  qu'on  part  de 
ridée  d'un  Dieu  personnel,  ayant  créé  et  façonné  le  monde 
comme  un  architecte  bâtît  une  maison,  et  intervenant  sans  cesse 
directement  dans  la  production  et  dans  le  gouvernement  dea 
choses  finies?  Or,  cela  admis,  toute  justification  du  mal,  au 
point  de  vue  providentiel,  devient  impossible.  Dieu  se  trouve 
avoir  créé  spontanément,  profrio  motu^  un  monde  défectueux, 
oti  le  mal  se  prod  uit,  non  comme  punition,  mis  cpmmeépreaTe, 
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et  sachatii  ^oe  l'homme  y  «mceombérait  neuf  fois  snr  dit.  £n- 
eore  sommes-nous  très-^tôndliants  eu  né  disant  pas  tout  net, 
que  Plev  ayant  construit  l'homoie  td  qtt4l  Ta  Toulu,  la  pré- 
tendue liberté  de  celui-ci  n'est  pas  plus  réelle,  vis-à-vis  de 
son  Gréatenr,  que  celle  d'une  montre  vis-à-vis  de  Thorioger 
quli  a  faile.  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  ce  point. 

Dieu  n  donc,  de  propos  délibëfê,  soumis  lliOnnne  à  Té^ 
pi^euve  d«  mAl,  sadiant  que,  le  plus  souvent,  il  y  succombe- 
rait tiela  nbus  remet  éii  mémoire  la  scène  finale  d'iih  roman 
eélèhtei  Notre  Dame  de  Parts^  par  M.  Victor  Hugo.  L'auteur 
ûoitt^repréiseiite  Quasimbdo  saisissant  le  inoine  Claude  Frollo 
elfdpt^ôcipitattt  du  haut  d'une  des  tours  de  Téglite.  fVollb; 
en  tombant,  s'accrodbe  des  mams,'  ded  ongles,  'des  dents,  des 
pieds,  aux  moulures  et  aux  gouttières  d<mt  sont  bordées  les 
paroi»  de  la  tour.  Qoatimodo,  appuyé  tran^iiilemeut  sur  la 
balustrade  qui  garnit  la  plate-forme  du  monument,  contem- 
ple sa  victkneilfittant^  aVec  l'énergie  du  désespoir,  contre  îiiie 
mort  certaine^' Spectadefdéehiraut!. . .  L'impassibilité  de Qua- 
simodo  glace  le  lecteur  d'effroi  !  Cest  pourtant  l'image  du 
provideniiaKsme  de  Ià-  reïigiou  Naturelle.  Dieu  nous  a  jetés 
sur  cette  terre  à  la  merci  du  ma) ,  sonmiff  aux  èmbMies  dé  \à 
tentation  et)  dii^iaut  de  son  tirône,  il  examine  curieusement, 
ube  couronne  ttaMs- une  main  etuneverge^dans  l'autre,  quelle 
aéra  ris&uej^deJiî  hltte^  D'aucuns  triompheront;  le  graiid  nom* 
bre  succombera,  d'où  récompense  à  ceux-ci,  punition  à  ceux-là. 
Voilà  ce  qu'on  éso  présenter  au  ratiouiUismé  comme  une  so« 
hitioD  du  problème  du  mal,  comme  une  justification  de  la 
bonté  dîtitf»,  oomme  le  glorieux  apailage  de  la  liberté  hu- 
maine!.  .* 

On  oublie  toutefois  un  détaU.  Le  mal  n'est  pas  seulement 
hmoain^  il  est  universel  dans  la  création.  Le  mal  n'est  pas  ac* 
ddentel  et  transitoire,  il  ost  inhérent  à  la  nature  de  tous  Im 
êtres  créés,  il  durera  autant  que  lœuvre  ditîné,  o'est-â-dîrd 
tot^ours.  Ces  Jpropoeitions  sont  d*une  évidence  irréslsUble. 
'  Premiôrement,  ne  p«ràtt*il  paa  inanif^te  que  le  mal  est 
universel ,  que  tous  lefi  êtres  créés  eu^supportcut  teur  part? 
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les  fl^am  natorels  n'atteignent-ik  pas  iadiaUnçteiikeiit  toute 
créature  aoloiée  ou  wanimée,  le  méritant  et  le  non  méritant? 
etc.  Or  rhomme  seul  aura  part  à  la  récompense,  car  3  est 
seul  apte  à  la  conquérir. 

Secondement}  le  mal  ne  réside-t-il  pas  dans  la  nature  es- 
sentielle des  choses  et  des  êtres  ?  Les  animaux,  par  exemple, 
pourraient-ils  vivre  sans  se  manger  les  uns  les  autres?  Uer- 
reur  ne  sort-elle  pas  de  la  défectuosité  de  ootre  entendement  ? 
Une  foule  de  maladies  et  la  mort  avant  temps  ne  résultent* 
elles  pas  des  conditions  générales  et  fatales  dans  iesqudlea 
les  êtres  vivants  sont  placés?  La  souffrance  n'esi-eUe  point 
une  conséquence  de  Torganisme,  dans  ses  rappocts  nécessairee 
avec  les  lois  permanmites  de  Tordre. général? 

Troisièmement»  le  mal,  loin  d*êti*e  ti!ansit<rire.  ne  doît^  pas 
durer  aussi  longtemps  que  l'univers,  par  cela  même  qu'il  dé- 
rive de  son  économie  intime  et  normale?  Or,  Tunivers,  pris 
comme  l^semblo  de  la  création,  n'a  pas  comm^moé  et  ne  fir 
nira  pas,  ceci  est  admis  désormais  par  les  spiritui^istes.  I>0Ae 
)e  mal  durera  éternellement 

Kous  demandons  sérieusement  ce  que  pèse  le  dogme  de 
l'immortalité  de  rftme  en  contre^poids.de  ces  faits? 

On  objecte,  avec  timidité,  que,  somme  toute,  le  bien  rem- 
porte sur  le  mal  dans  la  sphère  des  êtres  animés,  l'ordre  sur 
le  désordre  dans  lo  monde  inorganique.  Nous  le  reconnaissons; 
mais  la  providence  du  déisme  triompherait  trop  aisément  à 
ce  prix.  Qu'on  en  conclue  que  le  compte  de  la  bonté  est  plus 
grand  que  ^lui  de  la  cruauté  dans  l'oenivre  divine,  rien  de 
mieux;. qu'on  veuiUe  j  trouver  le  témoignage  d'unie  bonté 
sans  mélange  de  cruauté  et  sans  bornes,  c'est  un  peu  fort  «  Le 
r^e  d'Âlexandre-le-Grand  présente  un  ensemble  où  les  ac- 
tes bons  sont  plus  nombreux  que  les  mauvais;  donc  le  r^gne 
d'Alexandre  est  parfait.  »  Voilà  la  façon  de  raisonner  des  sph 
ritualistes,  en  matière  de  providence. 

i  Mais,  dit-on,  le  mal  est  la  coudition  du  bien;  sans  lutte 
l'hommene  développeriMt  j^  sa  ^op  et  neoonnattoiit.point 
la,Teft«,jï_  .  .  .       i.. 
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i^ant  eoBoédée  la  imtore  de  Hionneiir  âéfeetQeme,  vadl- 
lante,  imlmée  an  Aésordro,  à  l'àlms,  au  viee,et,  en  même  tempe, 
la  raison  atee  les  attribats  intellectuels  et  moraux  qu^elle 
possède,  il  est  effectivement  vrai  que  notre  vie,  notre  déve- 
kçpement,  notre  destinée  comporte  la  souffrance  et  la 
lutte  et  que,  même,  lliomme  ne  poumdt  être  autrement, 
sans  cesser  d^être  homme.  Mais  qu'est-ce  que  tout  cela 
signifie  par  rapport  à  la  responsabilité  providentielle  vis- 
i-yh  de  Texistence  du  mal?  —  Absolument  rien. 

Lnaginons,  par  hypothèse,  que  le  soleil  et  les  étoiles  soient 
des  globes  habités  —  comme  on  ne  saurait  en  douter  —  et 
que  leurs  habitants  soient  doués  d'une  mtelligence,  d'une  vi- 
talité, dhme  force,  d'une  beauté,  en  un  mot,  d'une  nature  phy- 
sique et  morale  aussi  supérieure  à  notre  nature,  qfie  leur  im- 
mense et  lumineux  séjour  remporte  sur  notre  obscure  petite 
planète,  la  Providence  autà-t-elle  agi  moins  paternellement 
envers  ces  fortunés  citoyens  des  grands  astres,  parce  qu'ils 
échappent  anx  misères  et  aux  luttes  qui  sont  notre  lot  ici 
bas?. . .  Tftdions  de  vohr  le  bon  côté  de  notre  sort  et  d'en 
tfrer  le  meilleur  parti  possible;  mais  il  n'appartient  qu'à  Top- 
thniste  le  phis  areii^e  de  fieûre,  des  afflictions  qui  fondent 
sur  nous  comme  grêle,  le  sujet  d'un  cantique  d'actions  de  grâce 
à  la  providence! 

Au  reste,  l'opthnisme  est  le  préjugé  propre  des  déistes:  et 
voili  peut-être  le  secret  de  leur  impuissance.  La  théologie  a 
du  moins  le  courage  d'abolrder  le  problème  avec  décision.  Le 
mal,  suivant  elle,  est  sorti  dû  péché;  le  mal  est  une  punition. 
Dieu  ne  le  voulait  pas  primitivement  ;  c'est  l'homme  qui  l'a 
voiâu.  n  y  a  1&  quelque  chose  de  spécieux  qui  peut  donner 
le  change  à  la  conscience,  la  foi  aidant.  Quant  au  déisme,  quel 
est  son  refuge  ?  —  On  ne  le  voit  pas.  Dieu  a  mis  le  mal  dans  son 
œuvre,  de  prime-abord;  il  nous  y  condamne,  il  nous  verseàpleins 
bords  la  souffhmce,  pendant  tout  le  cours  de  la  vie  pré^ 
sente,  à  seule  fin  de  nous  rendre  heureux. . .  plus  tard.  Eh! 
que  ne  commençait-il  par  nous  faire  tout  de  suite  heureux  ! 
t^ous  aurions  ipieux  compris  sa  bopté,  à  coup  sûr,  et  peu  ro- 
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gretté  racqnisitiOD  de  la  rerttt,  si  touteibis  il  étail  indisp^n- 
sal^Iad'j  renoncer  pourrayok*  le  bonheur  dès  Tabord 

Il  reate  vraj,  toutefois,  que,  dans  notre  eondUion  terrestre, 
le  mal  est  raiguillon  qui.  nous  pousse  au  bien.  Hais  qu'y  foit 
rimmortalité  de  Tâ^ie?  La  question  ne  demeare^-eUe  pas 
absolument  la  méméi  sans  ce  dogme?  En  tout  état  de  cause, 
c'est  par  la  lutte  contre  le  mal  que  nous  améliorons  notre 
sort  terrestre.  L'intervention  d'une  espérance  oéteste,  ]<» 
d'accroître  notre  ardeur,  ne  peut  produire  en  nous  ^ue  la 
résignation  et  TénerTement^  C'est  ce  qui  a  été  montré  dans 
l'article  précédent. 

n. 

Noos  prévoyons  upe  dernière  réplique.  On  ^foa  :  «  Puisque 
rimmortalité  de  l'Ame  ne  résout  pas  le  problème  du  hmJ, 
quelle  est,  à  votre  sens,  la  solution  de  ce  iredoutabte  pro- 
blème?» 

Notre  réponse  sera  bien  simple.  Nous  n'avons  pas  pour 
mission  ici  de  résoudre  ce  problème.  Kotre  seul  but  et  d'é* 
carter  les  iausses  solutions.  On  ne  saurait  rendre,  i  ceUe 
heure,  au  rationalisme  un  plus  important  aervice*^ 

H  faut  absolument  que  les  libres  penseurs  ceaient  de  cour- 
ber le  genou  devant  le  fameux  dicton  :  «  Que  meitrez-vous  à 
la  place?. . .  »  Il  y  a  des  questions  qui,  de  leur  nature^  sont 
insolubles  ;  il  y  en  a  d'autres  dont  la  solution  n'est  pas  prête; 
il  y  en  a  enfin  dont  la  solution  sera  tcMQOurs  i  renonveler. 

Jt  laquelle  de  ces  catégories  appartient  la  question  du 
mal  ?  Nous  ne  saurionstrop  lo  dire;  mais  mcontestablement 
elle  est  nne  des  plus  ardues  que  puisse  se  ppser  \$  raison 
humaine.  Débarrassons  donc  notre  esprit  et  nptre  <;€eurdes 
préjugés  que  )a  superstition  et  l'ignorance  leur  OQt  jusquld 
imposées,  afin  d'être  mieux  aptes  à  aborder  cette  étude  aussi 
bien  que  celle  des  autres  éléments  de  notre  destinée  mo* 
raie. 
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Les  Rationalistes  de  Genève,  ayant  résola  de  fixer  an  sol^ 
tice  d'hiver  le  commencement  de  letur  année  sociale,  ont  célé- 
bré par  un  banquet  l'inauguration  de  cette  ère  iK)uvelle.  Voici 
un  des  tostes  qui  ont  été  portés  dans  cette  circonstance  : 

Messieurs, 

J'ai  Thonneur  do  vous  proposer  un  toste  sacré  pour  tous 
les  libres  penseurs: 

A  ïa  grande  eiper^^uMe  martfrt  de  VhumanUé!  à  la 
ramn! 

Depuis  que  le  monde  est  monde,  la  raison  a  toujours  été  la 
nptime  des  exploiteurs  politiques  et  religieux  des  peuples. 
Elle  est  le  véritaUe  Prométhée  de  la  bble,  cloué  sur  son  ro- 
cher, pendant  que  le  vautour  du  despotisme  et  de  Tintolérance 
lui  déchire  les  entrailles. 

A  toutes  les  époqietyia  vérité  a  fait  peur  aux  tyrans,  aux 
égoïstes  et  aux  imbéciles;  les  maîtres  du  monde  ont  trouvé  des 
apptts  incroyables  (hms  les  multitudes  même,  asservies  par 
Hgnorance  et  la  tuperstitioD.  La  persécution  est  venue  aussi 
bien  d'en«bas  que  d'en-bairîy  le  peuple  reflétant  Timage  de  ses 
doimnateurs.  Socrate  et  ses  imitateurs  teent  autant  sacrifiés 
par  la  tourbe  que  par  les  prêtre?. 

Si  le  pagaiiisnM)  dépossédé,  persécuta  les  apôtres  d'une  idée 
rehgiease  et  sociale  nouvelle,  le  christianisme  triomphant  fut 
phie  cmellementintolérant  encore.  Il  persécuta  ceux  qu'il  vou- 
lait reDq>lBoer,  ceux  dont  il  tenait  son  origme  et  ceu;e  qui 
n'admettaient  pas  toutes  les  conséquences  qu'il  tirait  dej  ses 
dûctrines.^  Ses  sectes  se  dévorèrent  entre  elles,  et  celle  qui 
se  dîlla seule  «orthodoxe,  chercha  à  dévorer  toutes  les  autres. 
Les  catkohques  se  ruèrent  sur  les  hérétiques,  les  hérétiques 
se  ruèrent  sur  les  catholiques  ;  la  force  et  la  violence  dicté- 
rentleurs  lois  à  la  raison  et  à  la  conscience.  LlnquisiUon  brûla 
sans  pitié  (argument  sans  réplique  des  représentants  d'un 


i 
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Dleo  de  paix  et  de  miséricorde)  tous  les  libres  penseurs,  et 
parmi  ceux-ci  il  en  est  qui  brftlèrenl  aussi  leurs  adversaires. 
Si  les  uns  firent  monter  sur  le  bûcher  fatal  Widef,  Jean  Hnss, 
Jérôme  de  Prague,  Savonarole,  Thomas  Morus  et  tant  de 
milliers  de  chercheurs  de  vérité,  les  autres  livrèrent  aux 
flammes  Servet  et  ceux  qui  les  devançaient  dans  la  recherche 
du  vrai. 

Les  siècles  s'écoulèrent  ainsi  au  milieu  des  massacres  et  des 
horreurs  des  guerres  civiles  et  religieuses.  La  révolution,  la 
grande  révolution  française  elle-même,  faite  au  nom  de  la 
philosophie,  a,  comme  Saturne,  dévoré  ses  propres  enfants, 
tout  en  cherchant  à  omettre  un  terme  aux  saturnales  du  fîma- 
tisme;  totgours,  toiigours  llntolérance,  partout  l'intolérance: 
pense  comme  moi,  ou  je  te  tuei. . .  Telle  est  l'histoire  de , 
l'humanité,  c'est  le  bourreau  fait  roi  du  monde;  c'est  le  sup- 
plice divinisé;  c'est  le  parti  le  plus  fort  ittposant  sa  par<de 
comme  un  verbe  étemel  et  absolu. 

Aujourd'hui  encore  les  peuples  et  les  rois  cherchent  à  dé- 
vorer la  philosophie,  qui  fait  ombrage  k  leur  fiBmatisme  oa  à 
lei^r  domination  ;  ce  n'est  qu'à  travers  le  tiftsu  inextricable  de 
lois  absurdes,  que  la  vérité  parvient  avec  peine  à  couler  goutta 
à  goutte,  insuffisante  à  désaltérer  aes  adeptes. 

Notre  siècle  ne  fait  plus  brftler,  sans  doute,  malgré  la  bonne 
envie  de  quelques-uns  ;  q'est  déjà  uo  immense  progrès:  mais 
il  martyrise  encore,  et  la  révolution,  opérée  au  nom  de  la  li- 
berté et  de  la  raison,  après  avoir  réfMuida  tes  torrents  de  son 
sang  le  plus  pur  pour  cette  conquête  saorée,  sevoitmenaoèe 
d'être  réduite  à  l'état  des  castrats  de  l'Eglise  romaine;  ion  toi»- 
Uraitla  deetmer  à  (dianter  d'une  voix  aigre*douce  les  tonangea 
des  coupeurs  de  virilité. 

Tous  les  martyrs  de  la  libre  pensée,  martynaans  nombre, 
c'est  la  raison  sous  ses  mille  formes  diverses*  cberchani  la 
vérité,  essayant  de  drcuter  librement  dans  tontes  tes  fibres 
du  corps  social  ;  c'est  la  raison  incamée  partout  dans  l'honnie, 
et  partout  méconnue  et  traquée  par  ceux  qui  vivent  de  ligne- 
y;imçe»,dQ  Venr^.et  du  m^sçnge 
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No«$  yifooBi  Messieinr»,  dans  on  heureux  pays,  pays  excep- 
tionnel, oà  (OQs  les  effèrts  des  bonrreaux  et  des  geôliers  de 
la  peoaée  sont  impHiasants. 

Sadions  en  profiter;  poursuivons  notre  oeuvre  avec  courage 
et  persévérance,  sans  haine,  sans  crainte;  ayons  la  foi  et  Tes- 
pérance  dans  la  lumière  qui  ne  saurait  étemellement  être  étouf- 
fée par  les  ténèbres. 

Buvons  donc  au  triomphe  de  cette  cause  trois  fois  sainte, 
inscrite  sur  notre  étendard:  le  Rationaliste  !  Pour  la  foire  triom- 
pher, profitons  de  Texpéricnce  des  siècles;  que  ce  soit  par 
la  conviction,  par  i\éviâence  de^  la  vérité,  par  l'étude,  par  la 
science,  et  jamais  par  la  violence  et  Tintolérance.  Instrument 
de  paix  et  de  bonheur  pour  f  avenir,  elle  sera  le  seul  messie,  le 
seul  véritable  sauvedr  do  l'homme. 

A  la  grande  et  perpétuelle  martyre  de  Thumanité!  â  la  raù 
êonf  ToÊéparîaratBonfrknqueparlàrais&nf 


L'esprit  hiannaa  deux  plaies  toolours  béantes  que  les  re- 
Bgioas  révélées  se  chargent  d'envenimer,  ce  sont  llgnorance 
et  le  iaaalisme. 

n  y  a  plus  de  rationalistes  qui  se  cachent  que  de  chrétiens 
qui  se  montrent. 

PoiaquVm  prétend  que  Dieu  est  le  père  de  tous  les  hom- 
mes, j«  tM  mdle  peine  &  croire  que  Jéeus-ChHst  soit  son 
fils. 

Les  croyants  qui;  de  boiine  foi,  tiégiîgetift  teer  aribivetf  et  les 
plaisirs  d^id^bas  pcmr  :s'àttiher  lés  biens  du  del,  me^foM  Fef* 
fei  do  quadrupède  qui  lâche  la  proie  pour  f ombre. 


Les  prêtres  ont  de  préférence  choisi  le  oosttimè  nohr;  c^est 
doate  qq'îU  ont  vo«tu  symboliséir  les  ténèbreâf! 
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Si  Ton  se  donnait  ponr  dire  la  vérité  a«t  mh%bê  le  quart 
de  la  peine  que  Ton  prend  à  lear  enseigner  des  mensonge^, 
tons  les  hommes  seraient  majeurs  à  seize  ans,  Ton  forsieraft 
de  meilleurs  citoyens  et  les  maisons  d'aliénés  seraient  à  conp 
sûr  moins  remplies. 

La  foi  aveugle  et  le  zèle  exagéré  des  bigots  de  tons  les  caf- 
tes me  fpnt  Teffet  d'être  le  typkos  de  l'esprit 


On  trouve,  dans  Vlndépenckmce  bd^e  du  10  janvier^  les  ré- 
flexions suivantes  sur  le  discours  papal  qoe  nous  avons  pn- 
blié  dans  notre  numéro  précédent: 

«  Nous  avons  enfin  le  texte  da  long  discours  prononcé  par 
le  pape  au  Vatican,  en  réponse  aux  félicitations  du  jour  de 
Tan  de  Monsieur  le  général  deMontebello.  Cette  pièce  est  nn 
document  d'uQO  haute  laiportance  pour  preotter  an  tncrédu- 
les  quel  abtme  se  creiise  de  plus  :en'  pins  entre  les  Mées  de 
politique  théocratique  proclamée  par  le  pape  hii-mémeert  par 
les  journaux  qui  sont  ses  organes,  et  les  notions  sérieuses  que 
nonsavpnç.  tous,  ea  fait  de  poHtsqtte  rÀtîonnelie,  depuis  les 
hommes  d'Etat  jusqu'au  plus  pauvre  gardc-ohampétre.  » 

«  Le  point  de  vue  mystique  où  se  place  le  pape,  et  à  sa 
suite  totales  théocrates,  est  eelul-ol,  que  qtneonqveyentTa- 
pité:italienne  et  Rooie,  poor  capitale  da  nomveau  rojtfUBie 
dltalie,  est  un  impie  qui  lutte  contre  Dieu,  un  sacrilège  qui 
vent  détruire  la  religion  catholique.  Il  n'y  a  plus  de  question 
politique  en  Italien;  il  rCy  «  J)lti8  de  [iei^lfts  jqoi  aiiQnt  le  dtoit, 
comme  tous  les  autres  pei^lfes  de  la  terre,  de  modKer  lèom 
vieilles  institutions  et  de  se  mettre  au  niveau,  desfeuténie- 
ments  de  nouveau  régime,  qu'ils  croient  plus  propres  à  assu- 
rer lepr  bien*âtre.  Tout  cela  est  une  prétention  satanique, 
une  révolta  contre  I^i^Et  ceux  qpi,  dans  là  péniisule,  élè- 
vent la  prétention  de  foire  de  Rome  la  capitale  naturelle 
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tfoDeigeandeofulioii  de  vingi-deix  milliotis  d'hiommeS)  du  mo- 
ment que  pair  m»  uânéàûnte  faistoriquecette  villQ  se  troute 
le  siège  de  la  fice^royaoté  spirituelle  da  Christ,  sont  chaé- 
^  à  Tâistaiit  en  mipiesvet  en  révolutionoaireàb  Ils  se  battent 
contre  aa  boauaeiacoDâQ,  cum  viro;  et  cet  homme  ioconno, 
ib  doivent  se  presterner  devant  hii,  car  c'est  nn  ange.  Et  le 
pontife  catholique- JBOOS  dittrègrcatégoriquemeiit  que  les^libé^ 
lanx^  itaUens  combattent  contre  les  anges:  »<  f  '  > 

«  Quet^dut  .oela  s^t  beau  poéfiquement,  au  point  de  voe 
de  la  mise  «9  s^e,  que  cela  soit  une  preuve  de  rimmense 
bonne  foi  du  pontife  et  une  excuse  très-sérieuse  du  point  de 
?iie^  erroné  où  il  se  place  pour  juger  les  jtdiûBes  de  ce  monde, 
ieue  viens  polot  ie  uier.  Mats  avec  tous  :  les  hoinmes  qui  ne 
tnmspiU'tent.pas  les  réalités  de  la  vie  dans  le  domaine  des  vi^ 
siotts,  je  ne  pni$  que.  déplorer  le  langage  dti  sonvendn  pontife 
fs^t  servir  dM  ero^Bcesreligîenseâ  profondément  véspeo- 
tièles  jt.dfs  intérêts  de  poUlique  humamè  essentiellemeni  va- 
riables et  satiffiflUe  cosuesité  avec  eeif  mêmes  crojnnees,  si 
ébnuigeineiit.aceolée&y^Kftir  les  besoins  de  14  cause,  à  des  màh 
«lifieaiiQiiairdesottferaiadtéftettipOreUev)»    :i    * 

«Tous  le^i^papes  présentait  à  veuiFi  tout  Pépiscc^  oa- 
tbotiqœ dumende^ auront  beau &ircv  ils  oe diangeront  jat> 
mais  les  notions  éternelles  des  choses.  La  révolution  itai^èno^, 
légitiB^.i^  tmy  e$t,coQ»nie  tontes  les  autres,  une  rénrolution 
hnmijne.;!],  afagit  4e  i^OiSy  de  constitutions  poétiques,  der  levt- 
rit<Hres  reaia^^  de^  ^ei^ésentdUpn  natîoaaie,  de  drcûta  so^ 
daax.  De  gtix^^t  qii^'estfce  que  k^.anges  ont  h  foire  dans  tout 
cela?  Quand  on  veut  Rome  pour  capitale  du  nouveau  royaume 
dltalie,  il  n'est  pas  question  de  lui  ravir  son  titre  de  vtUe  éter- 
aette,  de  viUe  embauméaAUif^iW  M^f^  de  martyrs.  Ce  n'est 
pasTexistence  de  sa  dignité  papale  attachée  au  titre  d'évêque 
de£onie  qui  est  en  jeu,  raius  bien  ta  puissance  sëcdhiiré  que 
le  temps  a  dontiée  S  ses  êvêqiiè8,'ët  ^ue  Ton  veiit  transférer 
des  mains  sacerdotales  à  des  mains  laîqued.  »  :     '  < 

■  .«.J^uele  pape,  que  la  curie  romaine  protestent  contre  ce 
riMfcagimeut  poUjtique,  qu'ils  invoquent  le  droit  du  passé  con- 
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4«eré  pitf  Aie  tfuitét,  ^uHlstti^iloieiit  powMoiaiiiteiiir  tout 
-€e  que  ia  politique  humaine  peut  leur  founir  d^aisnes,  mèmt 
la  force  des  balonnetteB,  ails  penveot  en  réanir  asse^  pour 
combattre  le  Piémoott  fî^  de  mieiix ,  tont  cela  est  4e  la  po- 
Utiqne  homaine;  mais  la  diplomatie  lottera  eontreladiploma* 
tie^  les  soldats  contre  les  soldats.  Pourquoi  &ire  intervèniit, 
fu  un  abqs  demi^  déj^orable  et  qui  {nt  im  edtét  étrange 
dans  un  siècle  instruit,  Dieu  hu^^ème,  tons  les  soufenirs  de 
la  foi,  dans  cette  Mtz  t^porelle,  qui  doit  ôtre^  tidée  défini- 
tîTeoranty  comme  Tout  été,  oomme  le  seront  toutes  les  révokh 
tions  humaines?» 

<  n  serait  temps,  bien  temps,  pour  le  respect  que  les  hom- 
mes sérieux^  oro3raâit8  ou  non,  portent  à  ce  qui  touche  à  lare** 
ligion,  qu'on  renonçât^  une  foSi  pour  toutes,  à  cet  amalgame 
d'armes  spiritudles  mises  en  jeu  au  profit  d*uoe  discittsiofi 
polfUqiie.  Tout  serait  à  sa  plaoe;  le  boatistte  ne  serait  pas 
ascîté  dans  toute  TEurq^e,  la  question  romaine  lîâtrait'  leê 
phases  do  toutes  celles  que  la  diplomatie  a  eueê  à  traiter  dans 
des  cas  semblables,  et,  le  jour  do  iaaolutM»,  il  no  reiteraSt 
que  ce  malheureux  souvenir  d'un  olei^  nombreux  répanèu 
sur  la  surbce  du  monde,  qui  se  sera  oomprcanis  en  dénato- 
raot  une  pwreqiestion  politique  pour  en  iUro  une  question 
s^rknelle.» 

*  Ou  je  me  trompe  fort,  ou,  dans  quelques  aonéee  il  j 
enra  un  sentiment  pénible  sur  toutes  les  Ames  droites,  de  re- 
trait abus  qui  aura  été  ftât  des  armes  rdigieuses  pour  la 
I  de  la  soUToraineté  temporelle  des  papes.  » 


Bans  leauméro  du  8  novembre  1862,  page  212,  ligne  5, 
an  lieu  de:  Dieu  ne  ^enipan  ^  tenir  cânvpte,  lisez:  Dieu  ne 
peut  pas  ne  pas  en  tenir  cmpie* 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LffiRES  PENSEURS 
tmm,  fM  ekerches-ti?— U  ? érité I  —  CMsille  U  nim! 

Le  RoHonàUste  paraît  régolièrem^t  tontes  les  semaines, 
aa  prix  de:  6  Cr.  par  ao  ;  —  3  £r.  pour  six  mois;  —  1  fr.  50  a 
pour  trois  mois. —  S'abonner  et  adresser  les  communications 
chez  M.  Blanchard,  imprimeur,  à  Rive. 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  15  centimes:  à  la 
Librairie  étrangère,  quai  des  Bergues;  —  chez  M.  Caille, 
place  Chevelu,  —  et  chez  Rosset-Janin,  rue  de  la  Croix-d'Or 
et  place  du  Mont-Blanc. 


SOMMAIRE  :  V  Bataille  de  Réphidim  (Suite  des  Etudes  sur 
TExode).  —  2»  La  religion  naturelle  (17»  article).  —  3»  Va- 
riétés. —  4*  Chronique  de  la  semaine. 


A  wkom  AboniiM  éle  rextépievp. 


Dnons  parvient  fréquemment  des  réclamations  de  nos  abon- 
nés étrangers  et  même  locaux  sur  Tinexactitude  qui  se  pro- 
duit trop  souvent  dans  Fexpédition  du  JRoHonaUste.  Parfois 
les  numéros  n'arrivent  que  tardivement  à  leur  destination; 
quelquefois  ils  n'arrivent  pas  du  tout.  Nous  le  savons  et  nous 
prions  nos  abonnés  de  croire  que  si  le  mal  provenait  de  nous, 
il  cesserait  immédiatement.  Mais  qu'on  veuille  bien  compren- 
dre qu'une  œuvre  comme  la  nôtre  a  à  lutter  contre  tant  de 
mauvais  vouloirs  et  rencontre  dans  les  préjugés  et  l'intolé- 
rance, encore  si  enracinés  au  sein  du  monde  social,  tant 
d'opposition,  que  nous  nous  voyons  contraints  de  subir  mo- 
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mfflitefiémeBt  beaucoup  â^rmbmis  et  d'inja^ices.  I>aD9  notre 
-elier  pays,  les  înfHitsIiom  nous  fottnwwcnt-itne-Hbetté  d'écrire 
dont  nous  usons  hardiment  pour  ravancement  de  notre  cause  ; 
mais  les  mœurs,  il  faut  bien  )e  reconnaître,  sont  moins  avan- 
tém  IVB  larln^tutiqiR  ;  il  e&  rd^uitev  poumiMt  ee  qtd  ne 
%épen*Y>ai-«ui(îii«ifo«i«  rteuou?*,  des  dîffitîaltéSrd'alsHon  qu'il 
nous  faut  savoir  supporter  jusqu'à  ce  ^ue  nous  soyons  par- 
venus à  en  triompher.  Patience  et  dévouement,  telle  doit  être 
la  devise  dos  FaUonali9te8^  quelque  vissioB  qu-ils  se  soient 
donné  d'accomplir. 

i.' HMiîfii  O#0  ih.'lli 

r 

Batiiillë  de  »épMilim. 

(Suite  des  Etudes  sur  VExode.) 

Le  récit  du  séjour  des  Hébreux  dans  le  désert  est  une  lon- 
gue suite  de  murmures,  qui  témoignent  incoulestableiiient,  9U 
du  .pdu4*évid6A4îe4l«&  prétendus  mkâdesquWfaisftii'devMt 
eux,  ou  du  mauvais  naturel  de  ce  peuple  favori  de  l'Eternel, 
t  Donnez-nous  de  Teau  pour  boire!  »  disaient-Ils  à  Moïse 
efi  k  querellunt^  alors  que  toiis.les  matins  la  manne  tombée 
du  ciel  devait  raffermir  leur  confiance  en  leur  Dieu  et  en  son 
serviteur  Moïse.  Et,  comme  l'eau  n'arrivait  pas,  ils  s'écriaient: 
«  Pourquoi  nous  as-tu  fait  monter  hors  d'Egypte,  pour  nous 
•  faire  mourir  de  soif  nous  et  nos  fenfanls  et  hostroupeaux?  • 
Us  allaient  même  Jusqu'à  menacer  Moïse  de  le  lapider  (v.  4,  ^ 
chap.  XVIIX  ce  qui  semble  établir  à  la  fois  les  deux  alterna- 
tives dont  nous  venons  de  parler. 

Mais  pojur  eux  rEternel  n'avait  point  de  colère;  obéissant 
aux  ordres  de  son  peuple  qui  demandait  ;  l'Etemel  est-il  au 
milieu  de  nous  ou  n'y  est-il  pas?  il  se  donna  le  peine  de  des- 
cendre sur  un  rocher  du  mont  Horeb,  pour  en  faire  couler 
des  eaux  potables- 

Qui  le  croirait?  au  milieu  de  ce  déSiert^,oi\  Toq  ne  peuvait 
trouver  ni  à  boire  ni  à  m^gger  sans  Tintervention, directe  du 
dieu, des  Hébreux,  il  y  avait,  une  armée  commandée  p^  un 
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certain  Hamaleck,  ennemi  des  Israélites,  et  qui  se  trouvait  là 
tout  exprès  pour  livrer  bataille  à  ces  derniers  (v.  8  et  suiv.). 
€ette  armée  était  même  si  nombreuse,  qu'elle  disputa  tout  un 
jour  la  victoire  au  peuple  béni,  qui  pouvait  mettre  snr  les 
rangs  six  cent  mille  guerriers,  si  nous  en  croyons  le  chap. 
XII,  V.  37:  Mus  d'un  million  d'hommes  se  battaient  donc,  et 
vivaient  dans  cette  affreuse  contrée,  qui  ne  nourrirait  pas  cinq 
cents  personnes.  Il  faut  avoir  une  foi  bien  rude  pour  croire 
de  telles  choses,  et  supposer  que  la  manne  et  les^aux  vives  ne 
descendaient  pas  du  ciel  pour  les  Israélites  seuls,  mais  qu'il 
y  en  avait  autant  pour  leurs  adversaires  que  pour  eux. 

Le  récit  de  la  bataille  est  des  plus  burlesques.  Il  est  im- 
possible de  le  lire  sans  admirer  la  naïve  confiance  de  ceux  qui 
peuvent  digérer  de  telles  fables.  •  Moïse ,  Aaron  et  Hur 
9  montèrent  au  sommet  du  coteau.  Et  il  arrivait  que,  lorsque 
«  Moïse  élevait  sa  main,  Israël  alors  était  le  plus  fort  ;  mais 
«  quand  il  faisait  reposer  sa  main,  alors  Hameleck  était  le  plus 
«  fort.  Et  les  mains  de  Moïse  étant  devenues  pesantes,  ils 
»  prirent  une  pierre  et  la  mirent  sous  lui,  et  il  s'assit  dessus  ; 
€  Aaron  et  Hur  soutenaient  aussi  ses  mains,  l'un  deçà  et 
«  l'autre  delà;  ainsi  ses  mains  furent  fermes  jusqu'au  soleil 
i  cmichant...  »  qui  était  sans  doute  te  terme  assigné  à 
celte  horriWe  boucherie. 

Donc,  l'Eternel  voulait  bien  intervenir  en  faveur  de  son 
peuple  pour  le  rendre  victorieux;  mais  il  lui  plaisait  de  voir 
son  serviteur  se  fatiguer  toute  la  journée  dans  une  position 
gênante,  au  risque  de  faire  couler  inutilement,  par  ce  jeu 
puéril,  le  sang  de  milliers  d'Israélites,  au  moment  où  la  las- 
situde faisait  retomber  le  bras  de  Moïse. 

«  Ainsi  Josué  défit  Hamaleck  et  passa  son  peuple  au  fil  de 
•  Tépée.  » 

Voîlà  ce  qui  s'appelle  commencer  dignement  une  campagne, 
et  certes  les  Hébreux  ne  se  sont  pas  fait  faute  de  poursuivre 
une  si  noble  carrière  !  Cinq  à  six  cent  mille  hommes,  tout  un 
peuple  égorgé  près  du  mont  Horeb  !  Les  historiens  de  cet 
âge  antique  auraient  dû  nous  conserver  un  si  précieux  souve- 
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nir,  et  nous  leur  en  voulons  vraiment  d'avoir  gardé  le  silence 
sur  ce  choc  des  deux  armées  les  plus  formidables  qui  jamais, 
jusqu'aux  temps  modernes,  se  soient  rencontrées  sur  un  champ 
de  bataille  1  ! 

On  nous  objectera  peut-être  que  les  Israélites,  et  par  con- 
séquent les  guerriers  d'Hamaleck,  n'étaient  point  aussi  nom- 
breux que  nous  l'avons  supposé  ;  que  les  six  cent  mille  hom- 
mes de  pied  dont  parle  le  Chap.  XII  de  TExode  ne  doivent 
pas  être  pris  au  pied  de  la  lettre  ;  qu'il  y  a  •  là  une  exagératioo 
évidente,  dont  nous  avons  mauvaise  grâce  à  tirer  parti  dans 
nos  études  ;  que  le  peuple  d'Israël  ne  devait  pas  compter  plus 
de  12,000  individus,  y  compris  les  femmes  et  les  enfants,  si 
l'on  considère  qu'une  population  qui  pouvait  doubler  tous  les 
cinquante  ans  durant  les  périodes  de  prospérité,  devait  se  trou- 
ver réduite  au  tiers  à  peine  de  son  chiffre  normal  par  les. souf- 
frances qu'elle  avait  endurées  sous  les  rois  d'Egypte;  que,  sur 
12,000  individus,  3,000  à  peine  devaient  se  trouver  en  état  de 
porter  les  armes;  que  1,500  Amalécites  bien  nourris  pou- 
vaient disputer  la  victoire  à  3,000  Hébreux  nourris  de  manne  ; 
que  ces  chiffres  ainsi  réduits  rendent  beaucoup  moins  invrai- 
semblable l'histoire  de  labataille  dont  nous  nous  occupons  ;  en- 
fin, que,  laissant  de  côté  la  fable  de  l'assistance  divine  inter- 
mittente et  de  la  force  musculaire  du  bras  de  Moïse  décidant  du 
sort  de  la  bataille,  le  conducteur  des  Hébreux  a  bien  pu  se 
montrer  sur  une  colline  élevant  ses  bras  vers  le  ciel  pour  in- 
voquer le  Dieu  des  combats. 

Nous  n'aurions  pas  un  mot  à  répondre  à  tout  cela,  si  ce 
n'est  que  l'inspiration  divine  de  la  bible  est  infaillible  ou  su- 
jette à  Terreur;  que  dans  le  second  cas  on  peut  tout  supposer, 
voire  môme  la  fausseté  des  récits  sacrés  dans  leur  entier,  et  que, 
dans  la  première  hypothèse,  il  faut  s'en  tenir  à  la  lettre  même 
de  ce  qui  est  écrit,  sous  peine  de  tomber  dans  l'hérésie  et  le  ra- 
tionalisme. 

Nous  nous  bornerons  donc  à  engager  ceux  qui  croient  aveu- 
glément, à  comparer  avec  la  fin  du  chap.  XVII  de  l'Exode  le 
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ehap.  XL VI,  y.  27  de  la  Genèse  et  le  chap.  XII,  v.  37  de 
l*Exode. 

Du  reste,  les  vainqueurs  ne  gagnèrent  pas  grand'chose  à 
leur  triomphe,  qui  aurait  dû  les  conduire  au  cœur  de  la  terre 
promise,  car  ils  n'en  laissèrent  pas  moins  leurs  os  dans  le  dé- 
sert, après  40  ans  de  souffrances.  On  peut  dire  qu'en  cette  oc- 
emon  ce  ne  furent  pas  tes  battus  qui  payèrent  Tamende. 
(La  suite  au  prochain  numéro.) 


lia   pell^loB    naturelle. 

(17»  article.) 

VimmortaMé  de  Vâme  fanmit-dk  à  la  morale  sa  vraie 
sanction? 

Nous  avons  montré  combien  il  est  chimérique  de  voir  dans 
immortalité  de  Tâme  une  explication  de  Texistence  du  mal 
îei-bas  et  sa  justification  au  point  de  vue  providentiel,  tel 
quil  résQlte  de  la  conception  déiste,  professée  par  la  religion 
naturelle.  Mais  le  siget  a  une  autre  face  qu'il  importe  aussi 
de  mettre  en  lumière.  L'immortalité  de  l'âme  a  pour  corollaire 
le  dogme  des  peines  et  des  récompenses  transmondaines.  Or,  ce 
dogme  ne  contribue-t-il  pas,  du  moins  puissamment,  à  diminuer 
la  somme  du  mal  et  à  accroître  celle  du  bien  dans  le  monde  hu- 
main, en  fbarmssant  à  la  morale  sa  succession  suprême  et  dé- 
finitive? 

Les  peines  et  les  récompenses  de  Tautre  vie  forment,  en 
effet,  une  croyance  commune  à  tontes  les  religions  et,  par  là, 
des  plus  accréditées  dans  les  masses.  C'est  Targument  favori 
des  théologiens  et  même  des  philosophes  de  sentiment  en 
faveur  de  Fimmortalité  de  Tâme.  «  Quoi!  s^écrie-t-on,  le  juste 
est  opprimé  dans  ce  monde,  le  méchant  y  triomphe,  et  tout 
serait  dit  !..  U  n'y  a  que  des  athées  qui  puissent  le  croire . . 
Supprimer  les  peines  et  les  récompenses  de  Tautre  vie,  la  mo- 
rale est  frappée  au  caur  !  Ce  sera  folie  de  faire  le  bien  en  oe 
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moirde  aux  <lép609  de  ses  intérèU.  Uordre  social  perâra  toute 
base  monde,  etc.  » 

Oo  comprend  sans  peine  quelle  force  doit  avoir  ce  genre 
de  ooDsidérations,aux  yeux  de  quiconqi»e  vit  aoua  Temi^ire  dt8 
croyances  surnaturelles  ou  8ontimenlale&  Cependant,  nous 
confessons  hardiment  qjie  telle  n'est  point  nkoKxt  manière  de 
voir.  Le  dogme  des  peiixes  et  des  récompensfa  tnmsmondas* 
nés  nous  paraît  innacceptable  pour  la  raison  et  impropre  à 
servir  de  sanction  à  la  morale.  Observons  en  outre,  avant  de 
développer  cette  thèse,  que  le  déisme  moderne  incline  chaque 
jour  davantage  à  pens^  ainsii  du  mQivs^en  oa  i|Di  concerne 
les  châtiments  soit-disant  fcservéa  aux  méchants;  et  si  les 
déistes  avancés  maintiennent  Tidée  du  bonheur  futur,  c^est 
moins  &  titre  de  rémunération  qu'à  celui  de  progrès  et  de 
perfectionnement  ascensionnel  de  la  nature  humaine.  D'an- 
tre part,  les  moralistes  les  plus  profonds-,  Q0fi*seii1e- 
ment  de  Tâge  moderne,  mais  encore  de  Tantiqmté,  noême 
dftns  récole  spiritualiste,  déclarent  quie  la  morale  ne  saurait 
trouver  sa  véritable  sanction  dans  un  système  de  peines  et 
de  récompenses,  soit  extramondaines  soit  terreatres.  Notre 
tâche  se  bornera  donc  à  emprunter  aux  auxilliaires  que  nous 
venons  d'indiquer,  leurs  arguments,  en  les  complétant»  s'il  y  a 
lieu. 

Nous  disons  d'abord  que  la  théorie  des  peines  et  des  ré* 
compenses  dans  un  au^^e  mondo  est  iqaccj^pt^le  pour  \%  r«vh 
son.  Voici  pourquoi.  Dieu  ayant  façonné  notre  nature  suivant 
fon  bon  plaisir,  c  est-à*dire  avec  le  mélange  de  bons  et  de 
mauvais  pcnchaïus,  de  raison  ^et  de  sensualité,  diintoUigeQoe 
et  de  sottise,  dt'  passioms  nobles  et  viles,  defofoe  et,:de  fai- 
blesse qui  la  caractérisent,  ne  saurait,  lans  inconaciq^eiice  ti 
sans  iniquité,  rendra  justiciable,  devant  so»  propre  tribunal^ 
rêtre  sorti  de  ses  maiMâ,^desaotQS'Qui  résultent  de  I9.  nature 
qu'il  lui  a  donnée...  ■   '      i      .  » 

.Ypici  deuxt  hommes:  l'un  iait  le  bien,  Ve^ve  feit  le  vuL 
Comment;  <e:^liquera-t-on  cette  disscmblanoe  de  conduite  ?— 
On  dira  que  l'un  a  de  bonnes  inolinations  et  l'autre  de  mau- 
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TMaes  ;  quQj'oa  obéitr  ao  «fSfpUineDti4n  devW)  et.^ue  Jl'iui^ra 
cède  i  se»  ^sioBs;  qqe  J  ,ub  €i9t  doué  dluoe  belle .A|Q9,  «t  qite 
Tao^e  xiia«i(|pei,4e)r$s^Qide  lumières,  joLe  vC(M|s<îieDce,içiiC.£n^ 
fin,  on  pourra  dire  que  Tun  a  été  bien  élevé,  a  sucé  les  pqu- 
fiipe8.d'^n6It)>0lm9  ^^hc^tioB,  et&^taqdjs  queJ'auU^  a  été 
perverti,  dès  Tenfance,  et  poussé  ^u^iCfMQQ  par  siiito-deflfui 
DMtee  oondilioM.  où.  la  (jNtànée  lie.  pinça.  ' 

Mw^airon  veuVy  pr€fli#e  garde,  il  n]e$k  aucune  de^t 
iàiçmm  d'expliquer  1^  désordre,,  If immoi^lit^).  le  crime,  qui  déi 
gage  la  reapouaabiUt^  du  Créateur,>  dans  Tappréoialfon  des 
aolM  de  Ja.artoture.  Que  Tbomme  oède  fk9V  iiffPjilsion^^maMr 
vaises,  soit  par  &iWes6Q  d§oacaQtprci,y^it,pai: .violence  de  p^- 
«Mf^  aoîApar.riafln^oep  dp  mtim^^fHisif  jriieo,  n>sl(içbaugé 
4  ift  quealiaPf  car  auaqneidef cos^circofîstauoe^  u!e^^  son  i^t  à 
lui,  et  ne  mlève  dei6a>  propre  vo\m\é* .  >•  ,.  .;, 

Oaaçm  répondra (UKt  Fhoioia^a  fiifi  àftÂAàkhtpT^riilrBy 
cleat-àH^ire  d«i>t>ou^r  dei«boi^  e»ti?e.Kbi0i\.QtJej9a»lK  et 
que^tootie  premieivtt  ^^nM  coinnable,  )i^$)ii^'iUç  4étern)ipe 
pDor  Jo.toal  ea.dépitdetJiûoAOtiops.  de  aa  qon^qiçnce,  rr^.Jp 
nekenîe  paa^tetloin-.do'  nou»  ia  p^ufi^e  d'ofiaiblir'l^  9(^nti- 
meit  dei.ttbecté  iim«leiquiii£iit>  dignité  d^  VèUp  hum^n. 
Mflisœtle  liberté,  n'a.  riea  dl^iisoiiA,  par<ï0!:qiiet A'^moa^  ^e 
s'est  paa<ccéé  iai^^éme  et;ituo,tovi^roe,  qu^'ili  coutiept  de.  rair 
son,  de  facultés  etc.,  est  fini,  borné,  jet. lui.  a  é^é  fp^uj^é^pai* 
Ift  oaase'8ttpcteiQ(dpi)l  il>ôii»^eç  Quf»  signifie  donc  oe ^ot  lipre- 
(irMr^  Il  signifie  sûopl^s^ni  qi|6  Vhofnipe  ^  mission  da,^ 
-gaureradr  ftii^mdme,  par  m^  isipiflsions. propres,  se.ppfi^ 
rarotpliis  ou  moins  ^^iÀemmt  eutr'elles;  il  i^  sigpj%  p^B 
^eJ%ftttaie.port€|  enltii.u^e  puiss^oesup^éfif^iM^  Qt.^tpaix- 
gèiie  à  eesiknpÉbbiotta,  uoe  puissance  00  dérivant ppiutfjde  spt 
^uitefe  teUe-quHareçu^;  ;>   ..  /.,. 

Plus  vous  affinée»  un  I>ie«i.  personnel,  ay^i^fW^pre^s^me^it 
créé'le  mondapar  un  ^te iUbre.de  salouji^  pn^saapte  yoloa^, 
plusl'irrespousabilité'df  l'bomJikeyiA^l^viS'd^  son  Créateur  pa- 
^i-ènàetït»(Sm  iou  ^iMaldotéia,'  l!âj^ n'esi, qœ  ce qn'il  aplu 
4i.I>i«u  deài^ifawf»;  eHe.PQPQ^deffiAP<hAu^B^f\ii¥)é^ 
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par  rapport  à  loi.  Si  rftme  peat  être  entraînée  an  mal,  e^ett 
qu'apparemment  el}e  est  peocable  par  essence  ;  dono  la  res- 
ponsabilité en  remonte  tont  d'abord  à  celni  qm  Ha  créée 
telle. 

—  Mus,  dit<^n,  si  Dieu  n'avait  pas  fait  Tbomme  peccable, 
la  liberté  de  celai-d  serait  illusoire. 

^  La  liberté  de  l'homme  est,  en  effet,  illusoire  par  rapporta 
Dieu,  TÛ  que,  tout  dans  la  nature  humaine,  aussi  bien  que  dans 
la  nature  physique,  est  comme  Dieu  Ta  toulu  et  étaW  de 
toute  éternité,  et  que  supposer  un  degré  quelconque  d'indé- 
pendance pour  l'être  créé  à  l'égard  du  Créateur,  ce  serait 
diminuer  d'autant  la  toute  puissance  de  celui-d. 

Il  &ut  rappeler  d'ailleurs  que  la  perpétration  du  mai  par 
Hiomme  ne  vient  pomt  de  sa  liberté,  mais  des  mauvais  pen- 
chants qui  sont  en  lui,  on  de  riroperféction  de  sa  nature.  Sup- 
posez cette  nature  pétrie  exdusivemeat  de  bonnes  impulsions, 
la  liberté  n'en  fera  pas  sortir  le  mal  ;  c'est  donc  la  présence 
des  éléments  défectueux  dans  notre  constitution  physique  et 
morale  qui  explique  l'accomplissement  du  mal,  et  nonla  liberté. 
Gomment,  dès-lors.  Dieu  aarait^il  le  droit  de  punir  l'homme, 
dans  un  autre  monde,  des  méfaits  qui  résultent,  avant  tout,  de 
la  nature  qu'il  lui  a  donnée  et  des  circonstances  au  milieu  des- 
quels il  l'a  placé  dans  ce  monde-d  ?  Ce  serait  le  comble  de  l'in- 
justice et  de  la  cruauté  1 

La  liberté  morale  est  un  phénomène  réel,  nais  de  tordre 
fini,  relatif.  Elle  exprime  la  prédominance  que  doit  pren(ke 
en  nous  la  raison  sur  les  passions,  le  sentiment  du  devoir  sur 
les  mobiles  inférieurs.  Nous  sentons  qu'en  cela  réside  notre 
destinée  morale,  et  que  nous  no  pouvons  pas  être  réellemmt 
heureux  autrement  La  liberté  dont  nous  jouissons  est  donc 
un  problème  d'équilibre  rationnel  entre  nos  diverses  tendan- 
ces; elle  a  trait  à  notre  vie  personnello  et  à  nos  rapports  so- 
ciaux. C'est  donc  dans  la  même  sphère,  et  non  au  delà,  que  a'é- 
tend  la  responsabilité  attachée,  pour  nous,  au  bon  emploi  de 
nos  mobiles.  Nous  sommes  responsables  àl^égard  les  uns  des 
autres  et  vis-à-vis  de  nous-mêmes,  parce  que  iiotts  revendi- 
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^QOiiB  notre  liberté  dans  les  mêmes  limites.  Yis-è-fis  delM* 
soin,  notre  responsabilité  est  nulle  ooamie  notre  liberté. 

n. 

Le  dogme  des  peines  et  des  récompenses  transmondaines 
ne  sanrait  senrir  de  sanction  à  la  morale  ponr  nne  autre  raison 
enoore. 

Celd  qui  &it  le  bien  par  espoir  d'une  récompense  ou  par 
crainte  d\m  ch&timent,  n*est  point  répréh^sible  sans  doute  ; 
mais  il  agit  sans  désintéressement.  Sa  bonne  conduite  est  le 
résultat  d'un  calcul  Elle  est  conséquemment  sans  mérite,  mo- 
ralement parlant  Eviter  le  mal  par  peur  d'un  supplice,  dans 
rantre  monde,  équivaut  à  être  honnête  homme,  dans  ce  monde- 
ci,  par  crainte  de  la  prison  ou  de  Téchafiiud.  Peut-on  appeler 
c^dela  moralité?  Est-ce  être  réellement  vertueux?  Si  la 
morale  réside  dans  do  pareilles  considérations,  à  quoi  bon  la 
conscience?  que  signifie  le  sentiment  du  devoir?. . . 

On  dérpule  sous  nosyeui  le  tableau  d'une  existence  rem- 
plie de  belles  actions,  poussées  jusqu'à  l'héroïsme.  Nous  nous 
sentons  envahis,  pénétrés  par  Tadmiration  et  TestimcMais 
voici  qu'un  mobile  seoret  d'ambition,  de  cupidité,  de  vanité,  se 
laisse  apercevoir  dans  la  conduite  du  personnage  mis  en  scène  : 
aussitôt  tout  change  d'aspect  à  nos  yeux  : 

fl  Le  masque  tombe;  l'homme  reste, 

i  Et  le  héros  s'évanouit! 

Ce  peu  de  mots  suffisent  pour  fedre  comprendre  que  le 
dogme  des.  panes  et  des  récompenses  transmondaines,  loin  de 
fournir  à  la  morale  sa  sanction  légitime,  ne  tend  qu'à  la  dé- 
Mturer  et  àPavilir  ;  car  hi  vertu  ne  nous  parait  belle  qu'au- 
taot  qu'elle  est  pure  de  tout  calcul  d'intérêt  ou  de  satisfoction 
personnelle  et  qu'on  la  pratique  pour  elle-même.  Or  le  dogme 
dontil  s'agit  ramène  la  pratique  du  bien  à  une  spéculation. 
Le  eroysint  à  l'autre  vie  qui  sacrifie  son  plaisir  ou  ses  intérêts 
ici-bas,  en  vue  d'une  récompense  dans  le  ciel,  n'est  qu'on  habile 
honnie  phiçani  son  capital  moral  à  un  intérêt  sans  bornes.  On 
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pèaf  m  sooteftir  ^'uHl  ranoBiie  bien,  mais  la  traie  nMcide  ii'eii 
poar  rien  dans  IVy^métoi, 

Aussi,  comme  nous  le  disions  en  commençant,  les  plus 
grands  moralistes  de  Tantiquitè  et  des  temps  modernes,  de 
PtafeonàSantj's'aocorfkenirils  poar  reconnattreqiiftdeâ  peines 
et  des  récompenaes.  ttrahstDondames:  toaisatfraient  être  eonsl- 
dérées  comme  une  vraie  sanction  de  la  loi  morale,  et  noi<  epé- 
rtluattstes  contemporainsle.ooiifesseqtu  On  ^mit  eonsulter  à 
cet  é^rd  le  litre  de>  M.  Gotnin,  inlâtûlé  t  le  Vrai,  le  Beau  «t  le 

-  L%iîïUffièance  hi,  si  Ton  petit  le  dîre^  la  grossièreté  d'an 
j)areil  getire  devâiiction  soht  sentléîi  même  daris  le  Inonde  des 
ctoyauces  révélées.  Les  âmes  élevée^et'délîcfttes  y  cherètteni 
bii  nwrWlé  pldi  pur  de  perfecfionnemtaut  woral,  «avoir  l'a- 
mour de  IMeu  et  cehii  du  prochain.  On  abandonne  aux  mas- 
ses încultes  et  aux  consciences  vulgaires  Pappfti  des  réctwn- 
-penses  et  la  cramte  des  châtiments  étemels. 

Nous  croyons  bien  qtfett  effet  cette  théoHe  pieut  avoir  de 
f  efficacité  sût^  la  foule  fitij)ér^titieuse  et  igtiordnte:lAaiF,  ^enne 
'f  incrédulité,  et  tout  l'êchafaud  de  morialîté,  basé  suroes  ap- 
puis'fectices,  s*ècroule.'P6ur  aVOîr  identité  le  tien  Avec  là  loi, 
'6ri  voit  le  naufragé  dé  cèlle-cî  emporter  Vautre. 
'  C'est  précisément  \e  spectacfe  dintt  nous  sômraeb  téarôins 
aujourd'hi.  On  a  si  bien  persuadé  aè  peuple  que^  U  morale 
avait  sa  sanction  positive  dans  les  jôîes^duparadife  éties  sup- 
plice^ déTënfè*,  et  on  a, entnême  temps  si  bièin  encfcatoê  la 
connaissance  du  bien  etthimal  aux  doctrines  ré^éieéi  que^  du 
jour  où  t6  peuple  à  commencé  de  perdre  ses  oroyaiioe^' «a 
nroralitéWdécru'et  se  s-erait  totareirtënt  détruite,- si  ledéfcftoç^ 
pem'ent  des  idées' rationnelles ^ et  des  principes' pMdsopbi- 
'quefe  de  la  cîvilisatioil  ne  contre-balançaît  pas  KaffeïWisW- 
T^ient  dés  aiicîen/  appuis  de^^to^'hioralité  pot>tritfïre.  Miai^'^ 
f>V)frit  de'vîicinême  fait  dêèoùVrh^oombieùîî  est'ttfgeat  ^ 
(iébarràssér'la  morale,  ùàé  bonneÏ0fe,dn^sOîïtiertel  de  lto«aiMJ- 
'  ^'ron  f  dût  fadtit^is  et  tout  hy^h^in»^^  qu'elletrottvait  éiW*4* 
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dognkes  itrannaondaiBS,  pour  la  consiniire  but  to  terrain  m- 
lide  de&  ûûtB  et  la  poarYOir  de  toutes  les  armes  qae  pea^ent 
foomir  la  raison  et  la  conscience  afin  4'a88iirer  son  triomphe. 


Variété». 

Nous  recevons  de  Tun  de  nos  sociétaires  de  la  campagne 
la  lettre  suivante,  c^ue  nous  nous  faisons  un  plaisir  de  publier. 

Chers  cotU^es, 

Mon  éfe^ement  de  la  ville  ne  me  permet  pas,  à  mon  grand 
regret,  de  prendre  une  part  très-active  à  vos  travaux.  Main- 
tenant, reposé  des  émotions  et  des  occupations  suscitées  par 
les  derniers  événements  politiques  qui  ont  agité  notre  chère 
république  de  Genève,  je  reprends,  de  iûon  côté,  la  lutte  que 
nous  nous  sommes  engagés  à  soutenir,  partout  et  toujours, 
contre  les  erreurs  religieuses,  lutte  difficile,  car  nous  avons 
contre  nous  de  puissants  adversaires  :  les  prêtres  intéressés, 
rbabitudé,  la  tradition,  la  foi  de  quelques  hommes,  lé  so- 
phisme, et  enfin  l'argent,  oui,  l'argent,  et  cela  est  aussi  triste 
à-dlre  ^ue  fecile  à  ()rottvéT. 

En  effet,  jetohs  les  yeux  sur  ^organisation  des  missions 
étrangères;  par  exeroplé,  Bâle,  cette  grande  /fl/séii^e  protes- 
tante, a  surpassé,  non  pas  en  génie  comfne  conception ^tnais 
^'habileté  comfme  mcn/éirs,  Rome  cflè-méme.'  Bâle,  protes- 
tante et  nrissiouHàire,  a  des  rûtniftcatlous  partout  ;  la  Franôe, 
^Angleterre,  les  Pays-Bas;  rAlleraagné,  sont  ses  tributaires, 
■et  le  (^mp  de  tramit,  pouf  ywû  servit*  d'uhe  ètprèssiori  cdti- 
sacrée,  le  plus  fertile  dansiez  tnain's  iékei  oôllecteurs  et 
oolleetrices,  est  la  Suisse  èHé-même,^  ta  Smssel  française  sur- 
tout. Par  exemple,  il  résulte  d'un  rapport  sur  Tai'inée  1859 
que  les  recettes  de  cette  s^oèiété,  y  Compris  le  change  et 
Vagio-  (textuel),  se  sont  élevées  à  650,000  francs  environ.  A 
(Jftté  de  ce  chiffre'  priucîparil  y'  a  des  caiskeè  spéciales,  tblleë 
qu'une  caisse  de  roulement,  une  caisse  d'éducation,  une  caisse 
èe  seëétirs  pô\ir^  M  tHiséU^naires\  ùhé'  caisse  ^o'ûV^ii  corn- 
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mission  à'induskie,  dont  les  recettes  s'élèvent  environ  à 
65,000  francs  par  an»  et»  enfin^  nne  caisse  de  canstrueUm^ 
gérée  à  part,  dit  le  rapport. 

Vous  vojez  quMl  y  a  peu  de  maisons  de  commerce  em- 
brassant autant  de  branches  diverses,  et  qui,  après  une  an- 
née de  travail,  pourrait  s^écrier  comme  ces  bons  bàlois  :  Ces 
résultats  sont  extrêmement  réjouissants. 

Or,  maintenant,  voulez-vous  savoir  à  quoi  aboutissent  toute 
cette  comptabilité,  toutes  ces  quêtes,  ces  administrations  mul- 
tiples ?  Je  voudrais  pouvoir  résumer  le  rapport  que  j'ai  sous 
les  yeux,  mais  cela  ne  me  semble  guère  intéressant  pour  vos 
lecteurs.  Cependant  il  en  résulte  que  les  maisons  qui  servent 
à  former  des  missionnaires  indigènes  pour  la  Chine,  les  In- 
des, etc.,  ne  se  soutiennent  qu'avec  peine,  ces  jeunes  gens 
étant  en  général,  d'après  le  rapport  lui-même,  incapables 
d*un  travail  soutenu  et  succombant  généralement  à  une  nos- 
talgie inévitable,  causée  par  le  changement  d'air,  de  nourri- 
ture, d^habitudes,  d'affections. 

D'autre  part,  les  conversions  sont  annoncées  avec  telle- 
ment d'emphase  et  de  mise  en  scène,  qu'il  est  permis  de 
croire  qu'elles  sont  assez  rares.  Mais  aveugle  qui  pourrait 
croire  un  instant  que  Tévangélisation  de  la  Chine,  de  llnde 
et  autres  lieux  éloignés,  est  le  but  que  se  propose  les  habiles 
des  missions  de  Bâle., 

n  suffit,  pour  se  convaindredu  contraire,  de  jet^  les  ye«x 
sur  ce  que  font  chez  nous  les  soutiens  de  ce  système.  Lear 
plus  grande  occupation  consiste  à  trouver  des  souscripteurs 
du  sou  par  semaine;  puis  lorsqu  on  tient  une  famille,  on  la  vi- 
site souvent,  on  y  répand  à  foison  des  petities  brochures  ra- 
contant des  histoh'es  merveilleuses,  auprès  desquelles  pâliraient 
les  mandements  de  Mgr  Pie  de  Poitiers.  Enûn  on  agit  non 
pas,  comme  si  les  trois  cents  millions  d'habitants  de  la  Chine 
attendaient  avec  impatience  VEvangUe  de  grâce  (?),  mais 
•  conunesile  vaisseau  chrétien  allant  sombrer  dans  la  vieille  Eu- 
rope. 

Il  suffira,  pour  vous  donner  une  idée  des  opinions  que  l'on 
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propage,  même  chez  nous,  par  ces  moyens,  de  vous  citer 
textuellement  ane  anecdote  racontée  par  tme  des  brochures 
bftloises,  qui  a  été  distribuée  à  tous  les  souscripteurs  du  SOU9 
à  la  fin  de  Novembre  dernier.  La  voici: 

Le  jeune  Cafre. 

Un  jeune  Cafre,  le  petit  Napet,  entendit  parler  de  Jésus, 
crut  en  lui  et  Taima  de  tout  son  cœur.  Un  jour  de  printemps, 
CD  lavait  envoyé  dans  les  champs  pour  éloigner  des  épis  de 
blé  les  pigeons  sauvages.  Près  de  là  se  trouvait  une  petite 
butte  de  paille  où  Napet  se  blottit  pour  attendre  le  retour 
des  pigeons.  Gomme  TtChr  était  vif,  il  alluma  un  feu  au  milieu 
de  la  hutte.  Une  étincelle  gagna  la  paille,  et  en  un  clin-d  œil 
tout  était  en  feu.  Le  pauvre  Napet  ne  pouvait  plus  sortir  de 
la  butte  embrasée. 

Quelques  femmes,  qui  étaient  aux  champs,  virent  le  feu  et 
accoururent;  mais  elles  ne  pouvaient  plus  sauver  le  pauvre  en- 
fant. Elles  entendaient  encore  sa  voix  au  milieu  des  flammes. 
«O  mon  Sauveur!  s'écriait-il,  je  dois  mourir!  Je  t'en  prie, 
permets  que  mon  corps  seul  soit  brûlé,  mais  sauve  mon  âme 
du  feu  éternel.  Reçois-moi  dans  ton  ciel!  »  —  La  voix  se  tut. 
La  butte  s'affaissa  en  faisant  tourbillonner  des  gerbes  de  feu, 
et  bientôt  il  n'y  eût  plus  qu'un  monceau  de  cendres  fumantes 
Les  femmes  s'empressaient  de  les  écarter  pour  chercher  les  res- 
tes calcinés  de  l'enfant,  lorsque  celui-ci  se  releva  sain  et  sauf  et 
s'élança  auprès  d'elles.  La  joie  et  la  frayeur  des  femmes  leur 
ûtaient  la  parole.  «  Commentes-tu  sauvé?»  s'écrièrent-elles 
enfin.  L'enfontleur  répondit:  Inondant  que  je  priais,  Dieu  m'ins- 
pira ridée  de  m'étendre  sur  le  sol  et  de  me  couvrir  de  l'épaisse 
peau  de  bœufqui  était  dans  la  hutte.  C'est  ce  qui  m'a  sauvé. 
Plus  tard  Napet,  le  visage  rayonnant,  disait  au  missionnaire: 
«J'étais  persuadé  que  j'allais  mourir;  mais  tout  aussi  certain 
que  mon  Sauveur  me  recueillerait  dans  son  del,  oàrUest  mort 
pour  moi.  > 

Après  de  telles  histoires  ,  que  dire  des  reliques  de  Char- 
roux? 

Bien,  si  ce  n'est  que  le  Christianisme  est  partout  le  même, 

dans  les  mains  des  protestants  comme  dans  celles  des  ca- 

tbohques,  une  arme  pour  asservir  les  peuples,  les  faire  payer, 

un  instrument  pour  faire  vivre  grassement  les  prêtres,  et 

pour  empêcher  la  lumière,  comme  la  raison  humaine,  de  se 

foire  jour. 

Agréez,  chers  amis,  etc. 

Ad.  C. 
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€liroiii<|«ie  de  im  m^jmmime. 

Une  bonne  nouvelle  pour  inaugurer  Tannée  qui  commence  ! 
le  pape  enfin  s'est  amendé  :  il  a  ouvert  son  âme  aux 'conseil s 
de  la  sagesse.  Il  a  renoncé  à  se^  droits  sur  les  Romagnes  et 
sur  Bénévent,  ville  de  Tancien  royaume  de  Naples,  qui  fut 
oédée,  il  y  a  neuf  cents  ans,  par  l'empereur  Henri  m  au  pape 
Léon  IX,  son  cousin.  Le  saiat-père  met  toutefois  à  cet  aban- 
don trois  conditions:  / 

l®  L'Ombrie  et  les  Marches  lui  seront  rendues,  et  toutes 
les  puissances  européennes  en  garantirent  an  saint-siège  l^é- 
temelle  possession  ; 

2^  En  perdant  les  Romagnes,  il  n'en  laissera  pas  la  joie  à 
Texcommunié,  à  Victor-Emmanuel  ;  cette  province  serait  en- 
gée  en  duché  ;  le  pape  en  nommerait  le  duc,  et  ce  duc  paie- 
rait an  pape  un  tribut  annuel  ; 

3^  Comme  dédommagement  de  l'abandon  des  Romagnes 
et  de  Bénévent,  on  céderait  au  saint-siége  une  province  de 
Tancien  royaume  de  Naples,  limitrophe  des  Etats  de  TEglise. 
Ajoutons  qak  ces  trois  conditions,  le  chef  de  la  catholicité 
consentirait  à  né  plus  se  mêler  des  affaires  des  souverains 
dépossédés,  c'est-à-dire  à  ne  plus  se  faire  Tavocat  du  droit 
divin  en  Italie. 

Voilà,  du  moins,  ce  que  le  cardinal  Antonelli  aorait  dé- 
claré, fort  nettement,  à  M.  de  la  Tour-d*Auvergne  dans  une 
longue  conférence,  d'après  des  correspondances  adressées  de 
Rome  et  de  Turin.  Qu'on  vienne  donc  maintenant  représenter 
le  Saint-Siège  comme  pétrifié  dans  son  obstination  !  Qu'on 
vienne  donc  mettre  en  doute  son  détachement  des  choses  de 
ce  monde  et  l'opportunité  de  contiuuer  dos  négociations  dont 
M.  de  Lavalette  avait  trop  tôt  désespéré.  «  Opinion  nationale,* 

•  L'épiscopat  d'Angleterre  vient  d'adresser  des  remontran- 
ces aux  compagnies  de  chemins  de  fer  au  siget  des  trains  de 
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sir  do  dimandie;  des  remontrances  4ïOD(ieDnent  quatre  ob- 
jections principales:  1^  C'est  une  dérogation  aux  lois  religieuf 
ses  que  de  ^e  pas  consacrer  Jg  septième  jour  de  la  semaine  à 
des  exercices  purement  sacrés;  2®  ces  excursions  sont  une 
source  de  tentations  pour  le  peuple,  et  le  portent  à  la  dissi- 
pation; 3^  il  serait  plus  utile  aux  qlasses  laborieuses  de  leur 
procurer  l'occasion  de  voyager  à1)on  mard^  d'autres  jonra 
de  la  semaine;  4^  enfin  les  excursions  du  dimanche  privent 
les  employés  du  chemin  de  fer  eux-mêmes  de  leur  jour  de  re- 
pos. » 

Les  classes  ouvrières  de  Londres  se  sont  émues  de  ces 
remontrances  épîscopales.  Elfes  préparent  un  contre-mémoire 
dans  îequeï  sera  exprimée  la  confiance  quô  les  administra- 
tions no  renonceront  pas  aux  trains  de  plaisir  du  dimanche. 
Ce  mémoire  invoque,  comme  argument,  que  ce  n'efst  point  ^ 
blesser  la  religion  de  procurer  aux  hommes  de  travail  ma- 
nuel tontes  les  fecilités  nécessaires  pour  soutenir  leur  santé, 
en  allant,  le  dimanche,  respirer  Pair  des  campagnes.  Les 
trains  de  chemins  de  fer,  y  est-il  dit,  en  procurant  une  saine 
distraction  à  la  population  oisive,  l'enlèvent  aux  dissipations 
et  aux  tentations  des  villes.  L'intelligence  et  Tinstruction  des 
ouvriers  gagnent  à  ces  excursions,  non  moins  que  leur  santé, 
et  ces  déplacements  les  rendent. |ijps  aptes  à  supporter  l'ira- 
mobilité  laborieuse  de  la  semaine. 

Ici  c'est  vrahnent  Gros-Jean  qui  en  remontre  à  son  curé . 
Malheureusement  pour  M.  le  curé^  c'est  lui  qui  a  tort,  et  c'est 
Gros-Jean  qui  a  raison.  Plus  malheureusement  encore,  il  eii 
est  de  même  neuf  fois  sur  dix  dans  les  contradictions  inces- 
santes qu'ils  ont  l'un  avec  l'autre.  Or,  quand  celui  qui  est 
chargé  de  faire  la  leçon,  est  convaincu  par  une  expérience 
continuelle  d'en  savoir  moins  que  celui  qui  est  dans  le  caî?  de 
la  recevoir,  il  est  évident  que  le  maître^n'a  r|en  de  mieux  à 
ûdre  que  de  laisser  son  élève  tranquille  et  d'aller  plmiter  ses 
choux. 

Toici  le.fk^agFaphe  d'une  adresse  qiie  les  chanoines  de 
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Saint-lianrioe  en  Yoliffl,  ont  envoyée  toat  réoemmeiitaa  saîttt- 
père. 

<  Qn'il  est  beau  le  spectacle  de  l'Eglise  catholique  en  hod 
de  Œglise  de  Satan,  qui  s^efforce  de  porter  partent  le  tron- 
ble  et  le  désordre,  dans  les  intelligences  par  la  liberté  de  pen- 
ser, dans  les  cœurs  par  la  liberté  de  conscience,  dans  la  so- 
ciété par  la  souveraineté  des  sujets  ou  la  liberté  de  la  révo- 
lution! » 

Nous  devons  Urer  notre  chapeau  à  Messieurs  les  chanoines 
de  Saint-Maurice,  car  c'est  bien  nous  quils  désignent  sous  la 
qualification  d'Eglise  de  Satan:  seulement  nous  ne  croyions 
pas  jouir  d'une  aussi  grande  influence  que  celle  quHls  nous  attri- 
buent. Si  tous  ceux  qui  admettent  la  liberté  depenser,la  liberté 
de  conscience  et  la  souveraineté  des  sujets,  doivent  être  regardés 
comme  étant  des  nôtres,  il  est  clair  que  tout  le  monde  civilisé  nous 
appartient,  du  moins  à  très-peu  de  chose  près.  Quoiqu'il  en  soit, 
on  peut  voir,  par  ce  morceau,  jusqu'à  quel  point  l'Eglise  catho- 
lique est  propre  à  former  des  républicains  et  à  favoriser  le 
progrès  des  peuples  sous  tous  les  rapports. 


Dans  le  numéro  du  22  Novemdre  1862»  lisez: 

Page  229,  ligne  27,  parole  au  lieu  de  réponse  ; 

Page  231,  ligne  24,  dans  le  Christiamsme  après  cgperceves  ; 

Page  232,  ligne  10,  pauvres  d'esprit  catholiques^  au  lieu  de, 

pauvres  'cathoUgues  ; 
Page  233,  ligne  17,  savoir  au  lieu  de  devoir; 
Page  233,  ligne  25,  mais  la  plupart  croient^  avant,  non  pas 

parce  çpfUsfXHentj  etc. 
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7  Février  1863.         T  Année.  N'  31. 

^^— ^i^li— — ^l— — i— ^— Mi— i^— — — — ^— » 

LE 

RATIONALISTE 

'  JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

I,  (|ue  cherches-la? —  La  vérité!  —  Coosolle  la  raison! 


Le  Rationaliste  paraît  régalièrement  toutes  les  semaines, 
au  prix  de  :  d  fr.  par  an  ;  —  3  fr.  pour  six  mois  ;  —  1  fr,  50  c. 
pour  trois  mois.—  S'abonner  et  adresser  les  communications 
diez  M.  Blanchard,  imprimeur,  à  Rive. 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  15  centimes: à  la 
Librairie  étrangère,  quai  des  Bergues  ;  —  chez  M.  Caille , 
place  Chevelu,  —  et  chez  Rosset-Janin,  rue  de  la  Croix-  d'Or 
et  place  du  Mont-Blanc. 


SOMMAIRE  :  V  Lettre  sur  le  passage  de  la  mer  Rouge.  — 
2?  La  religion  naturelle  (  IS*"  article  ).  —  3»  Sanctification 
du  Dimanche.  —  4»  Variétés.  —  5»  Chronique. 


liettre  «or  le  passade  de  la  mer  Rou^e. 

Monsieur  le  Rédacteur, 

Permettez-moi  de  vous  signaler  une  difficulté  grave,  qui 
se  trouve  dans  le  récit  biblique  du  passage  de  la  mer  Rouge, 
et  que  vous  avez  omis  de  faire  ressortir. 

Suivant  Tauteur  de  TExode,  au  moment  où  les  Hébreux 
sortirent  de  TEgypte,  ils  étaient  au  nombre  de  six  cent  mille 
hommes  de  pied,  sans  compter  les  petits  enfants.  De  pluSf 
ils  avaient  avec  eux  un  grand  nombre  de  toutes  sortes  de  gensy 
et  du  menu  et  du  gros  bétail,  en  fort  grands  troupeaux. 
(Exode,  chap.  XII,  v.  37  et  38.) 

Lorsque  les  Egyptiens  les  atteignirent,  ils  étaient  sur  le 
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bord  de  la  mer,  et  il  est  dit  expressément  que  les  mis  et  ks 
antres  restèrent  dans  leurs  positions  durant  toute  la  unit. 
Cette  nuit  fut  même  employée  par  l'Eleriiel  à  faire  reculer  la 
mer  et  à  la  mettre  à  sec  au  moyen  d'un  vent  dX)rient  fort  vé- 
hément Les  enfants  dlsraël  ne  purent  donc  entrer  dans  la 
voie  miraculeuse  qui  s'ouvrait  devant  eux,  qu'à  la  fin  de  la  nuit 
et  très-peu  de  temps  avant  la  veille  du  matin,  qui  est  dési- 
gnée par  le  livre  sacré  comme  le  moment  où  les  Egyptiens 
s'ébranlèrent  pour  se  mettre  à  la  poursuite  de  leurs  esclaves 
fugitifs. 

Or,  pense-t-on  qu'il  n'ait  fallu  qu'un  clin-d'œil  pour  qu'une 
masse  de  six  cent  mille  personnes,  sans  compter  les  petits 
enfants,  et  beaucoup  d'autres  gens,  et  de  très-nombreux 
troupeaux  de  menu  et  de  gros  bétail,  ait  pu  quitter  son  camp 
avec  tous  ses  bagages,  et  s'engager  dans  le  lit  de  la  mer 
Rouge,  qui  venait  seulement  d'être  mis  à  sec,  et  que  proba- 
.  blement  Dieu  n'avait  pas  pris  la  peine  de  rendre  pareil  à  une 
grande  et  belle  route  carossable? 

Si  Ton  veut  juger  du  temps  qu'il  a  fallu  à  cette  multitude 
confuse,  indisciplinée  et  ahurie  de  peur,  pour  quitter  son  camp 
et  descendre  sur  le  terrain  précédemment  occupé  par  les  eaux, 
il  n'y  a  qu'à  se  rappeler  le  temps  qu'ont  mis  à  défiler  les  trois 
cent  mille  hommes  de  gardes  nationaux  que  le  gouvernement 
provisoire  a  voulu  passer  en  revue  dans  les  premiers  temps 
de  la  république  de  1848. 

Ces  troupes  partaient  de  la  Bastille  et  marchaient  jusqu'à 
l'Arc  de  triomphe  de  l'Etoile.  II  n'y  avait  naturellement  ni 
femmes,  ni  enfants,  ni  vieillards,  ni  troupeaux.  Elles  n'avaient 
même  pas  les  bagages  qu'une  armée  en  campagne  est  obligée 
d'emmener  avec  elle.  Tous  les  hommes  qui  les  composaient, 
étaient  valides,  lestes,  exercés  à  la  marche  militaire.  De  plus, 
ils  étaient  organisés  en  colonnes  de  marche,  et  même  chaque 
bataillon  était  placé  à  l'avance  dans  un  poste  déterminé,  avec 
Tordre  de  partir  à  un  moment  précis,  de  manière  qu'il  ne  pou- 
vait y  avoir  ni  confusion,  ni  désordre,  ni  retard  pour  former 
les  rangs.  Enfin,  une  fois  qu'on  était  en  route,  il  n'y  avait  qu'à 
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marcher  d'un  pas  militaire,  devant  soi,  sur  qq  vaste  boulevard 
tout  uni  et  n'offrant  aucune  difficulté,  aucun  encombrement. 

Eh  bien!  malgré  tant  d'avantages,  la  colonne,  qui  avait 
commencé  son  mouvement  à  neuf  heures  du  matin,  ne  le  ter- 
mina qu'à  minuit  Elle  avait  mis  quinze  heures  à  défiler  ! 

En  supposant  les  circonstances  égales  en  tous  points,  la 
colonne  des  Hébreux  en  aurait  donc  mis  trente,  c'est-à-dnre 
un  jour,  une  nuit  et  un  demi  jour  encore.  Croit-on  que  les  pe- 
tits enfants  de  toute  cette  troupe,  et  toutes  les  autres  person- 
nes qui  s'étaient  jointes  à  elle,  et  les  nombreux  troupeaux  de 
menu  et  de  gros  bétail  qui  devaient  être  proportionnés  au 
nombre  des  familles  fugitives,  croit-on,  dis-je,  que  cet  épou- 
vantable tracas  fût  de  nature  à  diminuer  le  temps  nécessaire 
seulement  pour  aller  du  camp  où  l'on  avait  passé  la  nuit  jus- 
qu'à l'endroit  où  l'on  devait  être  au  moment  où  les  Egyptiens 
furent  atteints  par  les  eaux  ?  Car  remarquez  bien  que  toute 
l'année  de  Pharaon  avait  pu  entrer  dans  le  lit  de  la  mer  à  la 
suite  des  Hébreux,  puisqu'il  est  dit  qu'ils  y  trouvèrent  une  fin 
.  déplorable.  La  masse  des  Hébreux  avait  donc  dû  s'y  avance 
encore  assez  loin  pour  présenter  entre  eux  et  le  rivage  assez 
de  place  pour  qu'une  armée  pût  s'y  développer  comme  il  faut; 
encore  doit-on  supposer  qu'il  restait  un«certain  intervalle  en*- 
tre  le«  Hébreux  et  les  Egyptiens. 

Evidemment,  pour  que  la  fuite  d'une  pareille  masse  d'hom* 
mes  et  de  bêtes  fût  possible  en  un  aussi  court  espace  d« 
temps,  il  n'y  avait  qu'un  seul  moyen  :  c'était  que  Dieu,  re- 
tournant d'Orient  en  Occident  le  vent  qu'il  avait  fait  souffler 
pour  dessécher  la  mer  Rouge,  l'employât  à  la  soulever  comme 
une  nuée  de  sauterelles,  et  la  transportât  ainsi  tout  d*uB 
coup  d'un  bord  à  Tautre  de  la  mer  Ronge. 

La  conclusion  à  tirer  do  tout  ceci,  c'est  que  l'auteur  de 
l'Exode  n'a  pas  été  témoin  du  passage  quHl  décrit,  et  même 
4|ii'il  n'a  jamais  réfléchi  sur  la  tradition  dont  il  prétendait  fenre 
une  histoire.  Cette  tradition  est  donc  purement  légendaire, 
c'est-à-dire  qu'elle  a  pu  avoir  pour  base  un  fait  réel  ayant 
quelque  analogie  avec  celui  que  nous  venons  de  discuter; 
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mais  ce  fiait  primitif  a  certainement  été  complètement  déna- 
turé par  rimagination  des  générations  qui  se  ]e  sont  transmis. 
Aucun  homme  de  bon  sens  ne  nous  contredira  sur  ce  point. 
Or,  si  cette  conclusion  est  aussi  rigoureuse  que  nous  i'affîr- 
mons,  jugez  si  la  Bible  ne  renferme  que  des  vérités,  et  par 
conséquent  si  Ton  peut  la  regarder  comme  la  parole  de  Dieu. 
Agréez,  Monsieur  le  Rédacteur,  etc. 


li»   religion    naturelle. 

(18«  article.) 

De  la  croyance  universelle  à  Vimmortalité  de  Vâme  —  Ses 
causes, 

n  nous  reste  un  dernier  témoignage,  en  faveur  de  l'immor- 
talité de  rame,  à  inten*oger:  le  consentement  universel.  Voici 
comment  nous  constations  ce  témoignage  dans  un  article  pré- 
cédent. <  Enfin  rimmortalité  de  Tâme  ne  trouve-t-elle  pas  un  ar- 
gument suprême  et  irrésistible  dans  l'unanimité  de  sa  croyance, 
à  toutes  Jes  époques  et  presque  chez  tous  les  peuples?  Le* 
sauvage  croit  à  une  autre  vie  aussi  bien  que  Thomme  mvilisé. 
Les  cérémonies  funèbres,  instituées  partout,  dès  la  plus  haute 
antiquité,  la  religion  des  morts,  consacrée  par  le  respect  de 
tous  les  peuples  et  par  tous  les  cultes;  en  font  foi.  Les  plus 
hautes  doctrines  philosophiques  y  ont  adhéré;  les  plus 
grands  génies  lui  ont  rendu  hommage.  En  un  mot,  c'est  le 
cri,  Tespoir,  la  consolation  du  genre  humain!  » 

Nos  lecteurs  pourront  juger  peut-être  que  Taffirmation  d'une 
hypothèse,  cette  affirmation  partît-elle  du  genre  humain  tout 
entier,  ne  constitue  point  par  elle-même  un  argument  réel  ; 
que  bien  des  erreurs,  avérées  mainteiiant,  ont  de  même  régné 
sur  Topinion  publique,  pendant  une  infinité  de  siècles,  comme 
par  exemple,  celle  d'une  chute  ou  péché  origmel,  ou  bieo, 
dans  Tordre  physique,  celle  de  l'immobilité  du  globe  terrestre 
au  centre  de  l'univers  etc.,  etc.;  qu'enfin  il  nous  suffit  d'avoir 
réfuté  tous  les  arguments  directs  et  indirects  qu'on  a  coutume 


Digitized  by  CjOOQ IC 


d'allégaer  en  foyeur  do  dogme  de  l'immortalité  de  rftme, 
pour  qae  nous  ayons  le  droit  de  ne  plus  regarder  qne  comme 
nn  préjugé  la  croyance  générale  dont  ce  dogme  a  été  Tobjet 
D'aillears,  si  l'on  Tonlait  examiner  la  chose  de  près,  on  dé- 
ooaTrirait  quil  y  a  beanconp  à  rabattre  de  la  prétendue  uni- 
versalité de  cette  croyance.  Ainsi,  il  est  fort  douteux,  sans 
aller  plus  loin,  que  les  Juifs  de  TAncien  Testament  eux- 
mêmes,  connussent  le  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme.  D  faut 
en  dire  autant  des  Chinois.  Les  peuples  qui  ont  professé  la 
doctrine  de  la  métempsychose  ne  songeaient  pas  non  plus  à 
une  existence  céleste.  Une  bonne  partie  des  philosophes 
grecs,  Aristote  en  tête,  n'y  croyaient  guère.  Les  Stoïciens, 
qui  ont  enseigné  et  pratiqué  une  morale  plus  austère  et  plus 
rafûnée  que  celle  du  christianisme,  n'admettaient  l'immortalité 
de  l'être  que  dans  un  sens  panthéistique,  c'est-à-dire  sans 
réalité  personnelle.  Aux  beaux  temps  de  Rome,  les  libres- 
penseurs  n'acceptaient  pas  l'opinion  vulgaire  sur  une  autre 
vie,  et  César  déclarait  en  plein  Sénat  qu'il  n'y  croyait  pas. 
Dans  les  temps  modernes,  il  n'y  a,  en  dehors  du  monde  théo- 
logique, que  l'école  spiritualiste  qui  admettel'immortalité  per- 
sonnelle de  l'âme.  Les  sensualistes  et  les  panthéistes  la  nient 
On  peut  ajouter  que  l'immense  majorité  des  naturalistes,  des 
physiciens,  des  astronomes,  des  géomètres,  des  médecins,  en 
un  mot,  de  ceux  qui  ont  fait  des  études  scientifiques,  re- 
pousse cette  croyance.  Ainsi  les  rationalistes,  disposés  à  pen- 
ser comme  nous  sur  ce  point,  ne  manquent  pas  plus  d'auxi- 
liaires que  de  motifs  sérieux  pour  résister  à  l'empire  du  pré- 
jugé supra-naturaliste  de  l'existence  de  l'âme,  privée  de  tout 
moyen  de  perception  sensible  et  intelligible. 

Cependant  nous  ne  passerons  point  condamnation,  sans 
coup-férir,  sur  l'apparente  autorité  que  donne  au  dogme  de 
l'immortalité,  non  pas  l'unanimité,  mais  l'incontestable  éten- 
due de  croyance  dont  il  a  toujours  joui.  Bien  que  cette  croyance 
se  rattache  beaucoup  plus  à  la  théologie  qu'à  la  philosophie 
et  à  la  science,  elle  mérite  d'être  prise  en  considération.  Nous 
y  voyons  comme  la  traduction  eu  doctrine  mystique  d'an  en- 
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semble  de  données  réelles,  que  fournissent  à  FinielHgence  ho- 
maîne  le  spectacle  de  la  nature  et  divers  éléments  de  sa  pro- 
pre destinée.  Ça  été,  en  effet,  le  caractère  général  de  tontes 
les  connaissances  de  revêtir  d  abord  une  forme  surnaturelle, 
miraculeuse,  avant  de  subir  Tautorité  de  la  logique.  Le  sen- 
timent religieux  lui-même  n'a-t-il  pas  dû  parcourir  tout  le 
cycle  du  dogmatisme  tbéologique  et  soi-disant  révélé,  depuis 
le  fétichisme  jusqu'au  déisme,  avant  de  prendre  définitivement 
pied  sur  le  terrain  rationnel  ? 

Mais  si  les  fantastiques  doctrines  qui  asservirent,  pendant 
tant  de  siècles,  Tespèce  humaine  sont  enfin  détrônées,  cela 
ne  veut  point  dire  que  le  sentiment  religieux  dont  elles  furent 
la  grossière  et  fausse  interprétation,  doive  être  tenu  pour 
chimérique.  Nous  avons  au  contraire  montré,  dans  un  travail 
spécial  et  approfondi  (1),  que  ce  sentiment  correspond  aux 
aspirations  et  aux  facultés  les  plus  hautes  de  notre  nature 
morale.  De  même,  nous  estimons  que  la  croyance  à  Timmor- 
talité  de  Tâme  trouve  sa  raison  d'être  et  son  explication  dans 
des  faits  véritables,  mais  exagérés  et  défigurés  par  l'influence 
du  symboHsme  et  de  la  superstition. 

.  Le  premier  de  ces  faits  et  le  plus  grave,  c'est  ce  vague 
instinct  de  l'infiui  qui  forme  Tattribut  culminant  de  notre  rai- 
son et  qui,  assez  naturellement,  devait  porter  l'homme  à  se 
croire  fait  pour  posséder  cet  infini  qu'il  entrevoit  au-delà  de 
l'horizon  intellectuel  réellement  accessible  pour  lui. 

Le  second  réside  dans  la  véritable  immortalité  des  choses 
finies,  par  leur  reproduction  et  leur  succession  sans  fin.  Tout 
renaît  sans  cesse  dans  la  nature  ;  grâce  à  une  rerpétuelle 
transformation,  tout  revit  et  se  continue.  De  là  ces  imagée 
si  chères  aux  apologistes  de  l'immortalité  humaine,  telle  que 
le  papillon  brisant  lo  îuiubeau  de  sa  chrysalide  |)Our  s'élancer 
joyeux  et  brillant  dans  les  plaines  d;i  oicl.  A  ce  point  de  vue 
tout  panthéistique,  l'homme  t^t  en  effet  immortel,  ainsi  que 

(1)  Voir  l'étude  sm*  le  sentiment  religieux  publiée  par  le  B€U;i(h 
naliste. 
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le  reste  de  la  création,  mais  en  tant  qae  race  ou  que  subs*  , 
tance,  et  non  comme  personnalité. 

La  solidarité  des  générations  entre  elles,  cette  unité  d'é- 
volution historique  du  genre  humain,  qui  faisait  dire  à  Pascal: 
<  On  peut  considérer  la  suite  des  hommes,  dans  tons  les 
«  temps  et  dans  tous  les  lieux,  comme  un  seul  et  même 
«  homme  qui  vit  toujours  et  qui  apprend  continuellement,  » 
est  une  autre  des  sources  oii  le  sentiment  a  puisé  la  croyance 
à  Immortalité,  en  transportant  simplement  à  Texistence  in- 
dividuelle l'idée  de  Texistence  collective. 

Le  lien  des  générations  entre  elles  devient  encore  plus 
palpable  dans  la  continuité  familiale.  L'enfant  n'est-il  pas 
comme  un  prolongement  de  la  personnalité  du  père  et  de  la 
mère  et,  par  eux,  de  totis  les  ancêtres? 

L'illusion  acquiert  un  degré  nouveau  de  justification,  quand, 
à  cette  immortalité  matérielle,  mais  indirecte,  du  sang,  se  joint 
cette  immortalité  non-matérielle,  mais  directe  et  personnelle, 
que  conquiert  par  ses  travaux,  ses  exploits,  ses  grandes  ac- 
tions, l'homme  supérieur!  N'est-ce  pas  vivre  toujours  que 
d'éclairer  des  lumières  de  son  génie  les  siècles  futurs  et  de 
tenir  perpétuellement  une  place  dans  le  souvenir  ou  la  re-  - 
connaissance  de  la  postérité  la  plus  reculée?  Ajontez  à  ce 
sentiment  honorable  et  fécond,  au  suprême  de^ré,  les  pré- 
tentions et  les  appétits  insatiables  de  l'orgueil,  et  vous  com- 
prendrez le  besoin  impérieux  de  se  croire  immortel  qui  dé- 
vore l'être  humain.  Joignez-y  encore  l'effroi  du  néant,  la 
difficulté  de  comprendre  et  d'admettre  sa  non-existence  per- 
BODuelle,  effroi  et  difficulté  d'autant  plus  grands  que  l'être  a 
plus  conscience  de  sa  vie.  Pour  l'animal,  indifférent  à  son 
passé  et  à  son  avenir,  cette  inquiétude,  ce  besoin  d'existence 
future  n'a  pas  de  raison  d'être;  mais  pour  l'homme,  sans 
cesse  en  quête  d'un  bonheur  que  la  vie  réelle  ne  lui  donne 
pas,  quoi  de  plus  attrayant  que  l'espoir  d'une  satisfeiction 
absolue  et  sans  termes  de  ses  désirs,  dans  un  monde  meilleur! 

Enfin,  la  profonde  et  mystérieuse  loi  du  progrès  ne  pou- 
vait manquer,  sous  l'influence  des  idées  théologiqnes ,  de 
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prendre  la  forme  â*ane  aspiration  transmondaine,  tant  qn'dle 
n'ayait  pas  acquis  la  valeur  lumineuse  d*une  conception  sden- 
tifique  et  expérimentale.  L'homme  se  sent  fait  pour  réaliser 
incessamment  Tidéal  de  vrai,  de  beau  et  de  bien  qu'il  porte 
en  germe  dans  sa  raison  ;  mais  soumis  au  joug  de  doctrines 
révélées,  qui  lui  enseignent  qu'au  lieu  de  marcher  vers  son 
but  rationnel  il  a  commencé  par  déchoir,  qu'il  n'y  a  plus  rien 
de  bon  à  fonder  sur  sa  destinée  terrestre  et  sur  les  facultés 
de  son  esprit,  qu'il  est  condamné  à  pleurer,  à  souffiir  et  à 
végéter  en  ce  monde,  force  lui  était  bien  de  reporter  vers  une 
autre  vie  toute  la  puissance  de  ses  efforts,  toute  l'effîcacité 
de  ses  mérites  intellectuels  et  moraux.  Ainsi,  la  plus  sublime 
prérogative  de  notre  nature,  l'ancre  de  salut  de  notre  des- 
tinée, le  progrès,  devint,  par  la  substitution  du  mystique  au 
réel,  du  surnaturel  au  rationnel,  une  croyance  illusoire  et, 
conséquemment,  l'obstacle  essentiel  à  la  réalisation  de  ce 
progrès  lui-même.  L'espoir  de  la  perfection  imaginaire  de 
l'autre  vie  nous  Mi  oublier  et  fouler  aux  pieds  la  recherche 
du  perfectionnement  possible  dans  la  vie  présente.  Nous  som- 
mes induits  à  ajourner  le  triomphe  du  bien  et  l'épanouisse- 
ment complet  de  la  connaissance,  et  à  nous  en  remettre  à 
l'action  miraculeuse  et  illogique  d'une  Providence,  édose 
dans  notre  imagination,  de  la  satisfaction  des  besoins  mtimes 
de  notre  entendement,  de  notre  conscience  et  de  notre  cœur. 
En  résumé,  la  croyance  à  l'immortalité  de  l'âme  produit 
sur  notre  être  moral  l'effet  que  produit  l'opium  sur  l'organi- 
sation physique,  elle  nous  verse  l'oubli  des  chagrins  présents 
avec  l'illusion  d'un  rêve,  mais  c'est  au  prix  de  ce  qu'il  y  a 
de  meilleur  en  nous,  savoir  le  sentiment  de  nos  forces  et  l'é- 
nergique volonté  de  nous  sauver  nous-mêmes. 

Oe  1»  «Anctillcatloii  du  fUmanclie. 

Monsieur  le  Rédacteur, 
Une  nouvelle  barraque  à  môraerie,  qui  vient  de  s'établir 
dans  notre  ville,  fait  en  ce  moment  sa  parade  d'une  manière 
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cHstingnée.  CnltiTant  toiyours  les  saltimbanques  (goût  qui  ne 
m*a  pas  passé  depuis  sir  Radcliffe),  j*ai  voulu  assister  à  une 
partie  des  exercices,  et  je  viens  chercher  à  vous  en  rendre 
compte.  La  sanctification  du  dimanche,  telle  est  renseigne 
sous  laquelle  nos  anciens  amis  de  TAlliance  évangélique  cher- 
chent à  attirer  le  public.  Cette  importation  anglaise,  préco- 
nisée à  grands  frais  en  séances  publiques,  en  annonces  de  jour- 
naux, en  brochures,  a-t-elle  quelque  chance  de  faire  fortune 
chez  nous  ?  je  ne  le  crois  point.  En  tout  cas  voici  ce  que  c'est 

Comme  toujours,  TAncien  Testament,  si  divinement  inspiré 
(voir  les  études  sur  la  Genèse  et  l'Exode),  est  la  base  de 
Tafiiedre.  Dieu,  ayant  travaillé  six  jours,  se  reposa  le  septième; 
de  là  Torigine  du  sabbat  des  juifs,  transporté  par  les  chrétiens 
du  samedi  au  dimanche.  Les  peuples  anciens  ne  connaissaient 
pas  le  sabbat;  aussi  Tindustrie,  nous  dit-on,  était  méprisée 
chez  eux,  comme  elle  l'a  été  jusqu'au  dix-huitième  siècle  chez 
les  chrétiens.  Les  Chinois  non  plus  ne  connaissent  pas  le 
jour  de  Dieu  ;  aussi  sont-ils  profondément  matérialistes  et  re- 
çoivent-ils mal  les  missionnaires. 

Et  cependant  le  repos  absolu  du  dimanche  est  une  né- 
cessité de  la  création,  sans  laquelle  Thomme  ne  peut  pas  vi- 
vre et  meurt  misérable,  si  ses  parents  ne  lui  ont  pas  laissé 
des  rentes  suffisantes. 

Les  heureux  du  siècle,  qui  n'ont  nullement  besoin  de  tra- 
vailler ce  jour-là,  voudraient,  pour  la  gloire  de  Dieu,  que  cha- 
cun en  fit  autant,  et  ils  énumèrent  les  avantages  énormes 
qu'il  y  aurait  pour  la  classe  ouvrière  à  sanctifier  le  dimanche 
par  une  inaction  absolue. 

«  C'est,  disént-ils,  l'observation  du  jour  du  repos  qui  a  fait 
l'illustration  de  Genève  dans  les  siècles  derniers.  Il  est  vrai 
que  quelques  citoyens  ne  l'observaient  pas  scrupuleusement 
et  n'ont  pas  été  bénis  ;  mais  leurs  œuvres,  par  la  volonté  de 
Dieu,  ont  contribué  à  faire  de  leur  patrie  un  petit  monument 
dans  le  souvenir  duquel  se  mirent  sans  cesse  nos  vieux  de  la 
vieille. 

«  Âhl  c'est  que  maintenant  la  foi  s'en  va  et  la  vieille  Ge- 
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nève  avec  elle.  Ce  n'est  plus  qu'un  monstre  que  nous  avons  à 
présent.  Le  Consistoire  et  la  Vénérable  ne  gouvernent  plus 
le  pays;  aussi  il  faut  voir  comme  laTnorale  déménage.  » 

Une  brochure  que  nous  avons  sous  les  yeux  pousse,  à  ce 
sujet,  des  lamentations  auprès  desquelles  Jérémie,  de  pleu- 
reuse mémoire,  n'est  que  de  la  St-Jean. 

*  Voyez,  dit-elle,  ces  travailleurs  (qui  n'observent  pas  le 
repos  du  dimanche)  revêtir  ce  jour-là  leurs  plus  brillantes 
toilettes  et  parcourir  gaiement  la  campagne  en  s'arrêtant  en 
famille  dans  quelque  guinguette.  Quelle  immoralité!  an  lieu 
de  faire  comme  nous  et  nos  dames,  qoi  mettons,  le  saint -jour, 
ce  que  nous  avous  de  plus  simple  en  fait  de  vêtements,  qui 
d  un  air  béat,  la  tête  baissée,  nous  rendons  au  temple  en 
nous  efforçant  de  ne  pas  être  vus.  Grand  Dieu  voulant! 

«  PuiSi  au  lieu  de  réfléchir  toute  la  semaine  au  dernier 
sermon,  ces  familles  d'impies,  plongées  dans  l'immoralité  la 
plus  épouvantable,  pensent  parfois,  au  milieu  de  leur^  rudes 
labeurs,  aux  instants  de  plaisir  qu'ils  ont  pu  goûter  ou  qu'ils 
goûteront  le  dimanche  suivant.  Abomination  de  la  désola- 
tion !  > 

Eh  !  nos  bons  amis,  si  vous  ne  voulez  pas  travailler,  ao 
moins  n'en  dégoûtez  pas  les  autres,  ceux  pour  qulToisiveté 
est  un  vice  capital. 

Ce  que  nous  voulons,  nous,  travailleurs,  c'est  la  liberté  pour 
tous,  aussi  bien  pour  vous,  chrétiens,  de  vous  tourner  les 
pouces  en  braillant  des  cantiques  dans  une  église,  toute  la 
sainte  journée,  si  ça  vous  lait  plaisir,  que  pour  nous  d'employer 
nos  loisirs  comme  bon  nous  semble,  ne  vous  en  déplaise.    ' 

Croyez-vous,  de  bonne  foi,  que  le  niveau  moral  soit  moùis 
élevé  maintenant  que  du  temps  de  votre  saint  Calvin?  JTen 
doute  fort.  Consultez  un  peu  à  ce  sujet  les  règlements  de 
police  et  les  ordonnances  ecclésiastiques  de  cette  époque. 

Lisez,  par  exemple,  quelques  pages  d'histoire  exacte  par 
M.  Galiffe.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  l'on  va  beaucoup  moins 
au  sermon,  parce  que  l'on  n'y  est  plus  forcé  par  des  peines 
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corporelles.  C'est  là  que  le  bât  vous  blesse  :  rautorité  vous 
échappe. 

Hélas  !  dites- vous,  du  temps  de  nos  grands-pères,  les  poi- 
res étaient  bien  plus  grosses  et  meilleures  qu'à  présent  Qu'est 
devenu  le  temps  où,  le  dimanche,  les  portes  de  la  ville  ne  s'ou- 
vraient qu'à  quatre  heures,  où,  pendant  le  service  divin,  les 
chaînes  se  tendaient  par  les  rues  et  la  circulation  était  inter- 
dite, ensorte  que  le  peuple,  ne  sachant  que  devenir,  en  était 
réduite  assister  à  vos  sermons!  Quelles  belles  assemblées 
c'était  alors  ! 

Heureux  le  temps  des  lois  disciplinaires,  où,  pour  un  gros 
mot  lâché,  même  dans  l'intérieur  de  la  maison,  le  clergé  ge* 
nevois  et  les  gens  bien  pensants  faisaient  fouetter,  tout  le 
toar  de  la  ville,  hommes,  femmes  et  enfan's....  de  la  classe 
ouvrière,  bien  entendu.  * 

Oui,  vous  le  regrettez,  ce  temps-là  ;  je*  le  comprends,  mais 
vous  devez  penser  aussi  que  nous,  les  descendants  des  pau- 
vres libertins  martyrisés  par  Calvin-le- bourreau  et  son  Con- 
sistoire, nous  préférons  notre  Genève  actuelle,  tolérante,  sen- 
sée et  libéiale,  à  votre  vieille  Genève,  où  le  front  de  nos  pè- 
res était  courbé  sous  une  odieuse  tyrannie  matérielle  et  mo- 
rale. 

En  somme,  faut-il  vous  dire  le  fin  mot  de  votre  histoire  de 
la  sanctification  du  dimanche,  dans  laquelle  le  bien-être  des 
pauvres  est  le  cadet  de  vos  soucis?  C'est  que  vous  n'êtes  pas 
sans  vous  apercevoir  depuis  longtemps  que  la  foi  s'en  va,  que 
tes  églises  se  remplissent  un  peu,  les  jours  seulement  où  les 
orateurs  en  vogue  haranguent  le  troupeau.  C'est  que  ces  fa- 
meux chrétiens,  qui  prêchent  le  repos  du  dimanche  aux  au- 
tres et  flânent,  eux,  toute  la  semaine,  vivant  grassement  par 
notre  travail,  voient  partir  leur  clientelle.  Aussi  voudraient- 
ils  bien  faire  fermer  la  boutique  du  voisin  pendant  que  la  leur 
est  ouverte.  Jalousie  de  métier  par  suite  de  concurrence  mal- 
heureuse. Voilà  toute  l'aifaire.  Gare  à  la  banqueroute!  «  La 
sanctification  du  dimanche  nous  assure,  dites-vous,  la  béné- 
diction de  Dieu.  *  Ëh  bien!  que  Dieu  vous  bénisse!  Amen. 

Un  horloger  rationaliste. 
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Tarlété». 

St-Tbomas, 'dans  la  question  75*  et  soiTante,  dit  que: 
«  rame  est  une  force  subsistante  per  se  ;  qu'elle  est  tout  en 
tout;  que  son  essence  diflfère  de  sa  puissance;  quMlya  trois 
âmes  végétatives,  savoir:  la  nutritive,  TaugmentatiAe  et  la 
génératrice  ;  que  la  mémoire  des  choses  spirituelles  est  spiri- 
tuelle, et  la  mémoire  des  cboses  corporelles  est  corpordle;  que 
Tftme  raisonnable  est  une  forme  immatérielle  quant  aux  opé- 
rations, et  matérielle  quant  à  Tetre.  »  St-Thomasa  écrit  deux 
mille  pages  de  cette  force  et  de  cette  clarté.        Voltaire. 

Un  parent  de  St-Cbarles  de  Borromée  disait  souvent  à  ses 
en&nts:  «  Mes  amis,  soyez  de  bons  chrétiens;  nuds  ne  vous 
*  avisez  pas  d'être  saints.  La  canonisation  de  notre  cousin  a 
ruiné  la  famille.  » 

Erasme  comparait  le  capuchon  de  moine  à  la  charité  qui 
couvre  une  multitude  de  péchés.  —  D'autre  pari  Voltaire 
disait:  «  Le  costume  des  capudns  n'est  bon  qu'à  excita  la 
pitié  des  sages,  édifier  les  bonnes  femmes  et  faire  peur  aux 
petits  enfants.  »  | 


Un  cardinal  demandait  à  une  jeune  fille  quelles  étaient  les 
vertus  cardinales,  et  combien  il  y  en  avait.  La  jeune  eofont 
toute  troublée  et  ne  trouvant  pas  immédiatement  de  quoi  ré- 
pondre, hasarda  enfin  le  nombre  sept.  —  Quelles  sont-ellefi*? 
demanda  le  prélat.  —  L'orgueil,  l'avarice,  la  luxure,  etc.;  la 
jeune  fille  débitait  couramment  les  sept  péchés  capitaux,  mais 
on  l'arrêta  au  quatrième. 


Chronique. 

«  D'informations  reçues  d'Italie,  il  résulte  que  des  tra- 
vaux considérables  ont  été  exécutés  à  Civita-Vecchia  par  le 
génie   français.  L'Angleterre,  ajoutent  ces  informations,  60 
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aurait  pris  ombrage,  et  des  instructions  venant  de  Londres 
auraient  prescrit  à  lord  Cowley  de  provoquer  à  ce  sujet  une 
explication  du  ministre  des  affaires  étrangères  de  France.  Des 
eiplications,  très-amicales  d'ailleurs,  données  à  cette  occa- 
sion par  M.  Drouyn  de  Lhuis,  auraient  été  de  nature  à  satis- 
faire le  cabinet  anglais,  en  se  sens  que  le  ministre  français  au- 
rait donné  à  entendre  que  Rome  pourrait  bien  être  évacuée, 
le  corps  d'occupation  réduit  à  trois  mille  hommes,  et  que  ces 
trois  mille  hommes  occuperaient  Civita-Vecchia  jusqu'à  ce  que 
la  question  ait  une  solution  satisfaisante  »  (Nation  Sidsse.) 
n  est  probable  que  ces  renseignements  doivent  être  rectifiés 
dans  ce  sens,  que  c'est  seulement  après  la  conclusion  de  Tar- 
nngemeni  satisfaisant^  que  les  Français  évacueraient  Rome, 
et  se  borneraient  à  occuper  Civitta-Vecchia  avec  trois  mille 
hommes  pendant  un  temps  déterminé.  On  peut  être  sûr  qu'ils 
resteront  à  Rome  jusqu'à  ce  que  l'arrangement  soit  fait.  Main- 
tenant il  s'agit  de  savoir  s'il  pourra  se  faire  à  la  satisfaction 
des  deux  parties. 

On  écrit  de  Madrid  à  ï Indépendance  belge  : 

«  M.  Calameno  a  présenté  au  sénat  un  projet  de  loi  pour 
mettre  fin  aux  abus  commis  par  le  clergé  dans  le  prélève- 
ment de  droits  exorbitants  pour  les  actes  de  baptême,  de 
mariage  et  d'enterrement.  Il  a  cité,  à  ce  sujet,  des  faits  d'o- 
dieuse exaction,  et  il  a  expliqué  que,  par  suite  de  ces  impôts 
arbitraires,  un  grand  nombre  de  familles  n'étaient  pas  unies 
par  les  liens  du  mariage,  et  que  bien  des  individus  ne  rece- 
vaient pas  les  honneurs  de  la  sépulture  chrétienne. 

«  M.  Pastor  Diaz  lui  a  répondu  que  le  clergé  espagnol 
était  trop  pauvre  pour  se  priver  des  ressources  de  son  ca- 
Buel,  et  que  le  budget  n'était  pas  assez  élevé  pour  pouvoir 
loi  fournir  des  indemnités  convenables.  Je  crois  que  M.  Pas- 
tor Diaz  aurait  dû  se  montrer  plus  libéral  en  cette  drcons- 
tance,  et  se  joindre  plus  franchement  à  M.  Calameno  pour 
réprimer  les  abus  réellement  révoltants  du  clergé,  surtout 
dans  un  pays  où  tous  les  actes  civils  sont  aux  mains  du  curé . 
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S'il  est  vrai  que  le  bas  clergé  soit  paavre,  il  est  incontesta- 
ble que  le  baut  clergé  est  beaucoup  mieux  rétribué  en  Espa- 
gne qu^en  France  et  qu'eu  Belgique.  » 


On  écrit  de  Deynze  à  V Impartial  de  Bruges: 

i  La  mort  d'un  jeune  bomme,  le  sieur  D. . ,  vient  de  don- 
ner lieu  ici  à  un  véritable  scandale. 

«La  famille  du  défunt  avait  décidé  de  ne  faire  célébrer  pour 
son  âme  qu'un  service  ordinaire  et  de  consacrer  à  des  aumô- 
nes Targent  qu'aurait  coûté  un  service  de  première  classe. 

«  Le  curé  répondit  affirmativement,  à  condition  que  la  fa- 
mille paierait  cinquante  livres  de  cire  :  elle  j  consentit.  Mais 
plus  tard  le  curé  fit  savoir  qu'il  exigeait  le  prix  de  cent  livres 
de  cire.  Cette  fois  la  famille  refusa,  et,  comme  la  sœur  du  dé- 
funt était  religieuse  au  couvent  de  Saint-Vincent  de  Paol,  le 
drap  mortuaire  de  cette  institution  fut  placé  sur  la  bière. 

<  Le  cortège  funèbre  se  mit  en  route,  escorté  par  la  musi- 
que d^une  société  dont  le  défunt  avait  fait  partie.  Le  curé 
était  venu  au  devant  du  corps.  En  voyant  sur  le  cercueil  un 
drap  étranger,  il  tourna  les  talons,  courut  dans  son  église,  et, 
dès  que  le  cortège  en  eut  franchi  le  seuil,  il  s'éoria  d'une  voix 
tonnante:  «  Hors  d'ici  tout  ce  qui  n'appartient  pas  à  mon 
église  !  »  Il  s'apprêtait  déjà  à  arracher  le  drap  du  carcueil, 
lorsqu'il  s'éleva  parmi  la  foule  im  murmure  de  protestation. 

«  Un  habitant  de  Deynze  s'adressa  sur  un  ton  très-sé- 
vère au  ministre  de  Dieu:  Je  vous  défends,  dit-il,  déporter 
la  main  sur  ce  cercueil,  que  la  famille  a  confié  à  nos  soins  pour 
le  conduire  à  sa  dernière  demeure.  Personne  n  y  touchera.  > 

Entre-temps  les  murmures  devenaient  de  plus  en  plus  vio- 
lents. On  se  racontait  l'histoire  des  cent  livres  de  cire,  et, 
sans  l'intervention  d'un  vieillard  vénéré  de  tous,  des  démons- 
trations regrettables  auraient  peut-être  eu  lieu.  Grâce  à  ses 
exhortations»  le  calme  se  rétablit,  et  le  service  put  être  célé- 
bré sans  autre  incident. 

<  Notre  correspondant  ajoute,  et  nous  l'en  croyons  sans 
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peine,  dit  V Impartial,  que  la  plus  vive  indignation  règne  à 
Deynze  contre  l'auteur  de  cette  déplorable  scène.  > 

«  Une  lettre,  adressée  de  Quiévrain  à  la  G^azeiU  de  Monn, 
relate  une  éclatante  et  nouvelle  protestation  que  viennent 
de  diriger  contre  le  clergé  de  celte  commune,  au  sujet  d'un 
trait  de  cupidité  assez  peu  édifiant,  l'autorité  communale  et  la 
plus  grande  partie  de  la  population. 

«  Une  enfant  de  six  an^,  tille  d'un  pauvre  ouvrier,  étant  ve- 
nue à  mourir,  le  curé  de  Quiévrain  refusa  de  concourir  à  Ten- 
terrement  de  la  malheureuçe  créature,  à  moins  que  les  frais 
de  ses  prières  (coût,  six  francs)  ne  lui  fussent  payés  d'a- 
vance. 

<  Le  pauvre  père  ne  possédait  pas  six  francs.  Il  fil  offrir 
au  curé  de  le  payer  après  la  semaine  sur  le  produit  de  son 
salaire  hebdomadaire.  Cette  offre  fut  repoussée.  Alors  l'ou- 
vrier s'adressa  à  ladministration  comnmjiale,  qui  résolut  de 
procéder  à  Tenterrement  civil  de  l'enfant.  C'est  de  cette  cé- 
rémonie que  rend  compte  le  correspondant  de  la  Gazette  de 
Mans. 

«  Le  premier  écheviu,  remplissant  les  fonctions  de  bourg- 
mestre, assisté  du  conseil  communal  et  accompagné  de  la 
presque  totalité  de  la  population,  a  suivi  jusqu'à  sa  dernière 
demeure  le  corps  de  la  malheureuse  petite.  Au  moment  où  Ton 
allait  la  descendre  dans  la  tombe,  le  curé  comprenant  un  peu 
tard  les  conséquences  de  sa  conduite,  arriva  au  cimetière  et  vou- 
lut, par  diverses  observations,  atténuer  la  portée  de  son  équipée 
impitoyable.  Mais  M.  l'échevin,  après  lui  avoir  fait  sentir  qu'il 
avait  manqué  à  tous  les  devoirs  de  la  charité,  le  pria,  d'une 
manière  digne  et  ferme,  de  ne  pas  troubler  la  cérémonie,  et 
de  laisser  s'accomplir  dans  le  calme  sa  pénible  mission. 

«  Dans  le  discours  suivant,  M.  l'échevin  a  chaleureusement 
remercié  la  nombreuse  assemblée  de  ce  que,  dans  deux  cé- 
rémonies semblables  et  rapprochées,  elle  avait  su  apporter 
tout  le  respect  et  le  recueillement  désirables  dans  ces  dignes 
et  tristes  protestations.  Voici  ce  discpurs  : 
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«  Amis  !  cette  morte  est  une  malheureuse  petite  fille  de  six 
ans,  innocente  encore  et  sans  crime,  dont  le  père  est  un  pau- 
vre ouvrier  cordonnier,  trop  pauvre,  hélas  !  pour  payer  les 
pompes  catholiques  d^un  convoi  funèbre.  La  charité  du  prêtre 
lui  a  manqué  ;  mais  la  vôtre,  amis,  ne  tarit  point  Vous  avez 
aujourd'hui  religieusement  suivi  jusqu'à  la  tombe  la  dépom'lle 
mortelle  de  cette  enfant,  comme  vous  l'avez  &it,  il  j  a  quinze 
jours  pour  l'ouvrier  Perreau.  Vous  protestiez  alors  contre  lin- 
tolérance  catholique  au  nom  de  la  liberté  religieuse  ;  vous 
protestez  aujourd'hui  contre  la  cupidité  du  prêtre  au  nom  de 
la  charité  !  Merci  à  vous  tous,  frères  î  Vous  savez  pratiquer  la 
fraternité  d'une  manière  sublime:  l'avenir  est  à  vous  !  Quanta 
toi,  pauvre  infortunée  1  ta  misère  t'a  rendue  indigne  devant 
eux;  mais  tu  seras  méritante  aux  yeux  du  Tout-Puissant: 
puisse-t-il  te  rendre  l'éternité  légère!  » 

«  Immédiatement  après  la  cérémonie,  un  noble  vieillard 
s'est  spontanément  chargé  de  faire  une  collecte  en  faveur  de 
la  malheureuse  famille  dont  on  venait  d'inhumer  l'enfant  Alors 
seulement  les  nombreux  assistants  se  sont  retirés,  satisfiaits 
d'avoir  pris  part  à  cette  œuvre  de  bienfaisance  et  à  la  cérémo- 
nie qui  l'avait  précédée. 

Voilà  depuis  quinze  jours,  ^M.  le  rédacteur,  deux  enterre- 
ments faits  avec  l'autorité  communale,  et  cela  par  suite  des  re- 
fus du  clergé.  Nous  marchons  à  grands  pas,  vous  le  voyez, 
vers  l'enterrement  civil,  qui  sous  peu,  nous  l'espérons,  sera 
définitivement  organisé  chez  nous.  »     {Indépendance  Belge.) 

L'espoir  du  correspondant  de  la  Gazette  de  Mons  n'a  pas 
été  trompé.  Non-seulement,  à  la  suite  des  incartades  du  curé 
de  Quiévrain,  il  s'est  formé  dans  cette  commune  une  société 
pour  l'enterrement  civil;  mais  encore  on  annonce  que,  dans  le 
Borinage  et  le  pays  de  Charleroi,  des  sociétés  semblables  sont 
également  en  voie  de  formation.  Au  reste,  en  Belgique,  il  y  a 
maintenant  un  mouvemeut  universel  pour  affranchir  la  vie  hu- 
maine de  toute  intervention  cléricale. 


toif .  BludiirA,  u?» 
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Visite  de  Jfétltro. 

(Suite  des  Etudes  sur  VExode,) 

Le  chapitre  XVIII  de  l'Exode  est  consacré  au  récit  d'une  vi- 
site que  Jéthro,  beau-père  de  Moïse,  fit  à  ce  dernier  aussitôt 
qu'il  eut  connaissance  de  son  séjour  dans  le  désert.  Ce  récit 
ne  laisse  pas  que  de  nous  fournir  d'amples  matières  à  des  ob- 
servations critiques  sur  l'authenticité  des  livres  saints,  et  tout 
particulièrement  des  notions  historiques  qu'ils  renferment.  * 

Nous  devons  insister  d'abord  sur  un  fait  qui  a  préoccupé 
maint  théologien  de  mérite,  et  qui,  pour  cela,  n'en  a  pas  été 
mieux  expliqué.  Nous  voulons  parler  de  l'abandon  que  fit 
Moïse  de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  avant  d'entrer  dans  le 
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désert,  peut-être  même  avaDt  de  se  présenter  à  ses  compatrio- 
tes dans  la  terre  de  Gossen. 

«  Jéthro,  dit  la  Bible,  sacrilicateur  de  Madian,  beau-père 
«  de  Moïse,  ayant  entendu  toutes  les  choses  que  TEternel 
4  av^t  laiiefi  à  Moïse  et  à  Israël  son  peuple,  savoir  que  TE- 
s  terael  avait  retiré  Israël  de  l'Egypte,  prit  Sephera,  la  femme 
«  de  Moïse,  après  qu'il  l'eût  renvoyée,  et  les  deux  fils  de  cette 

«  femme,  Tun  desquels  s'appelait  Guersçom et  l'autre 

>  Eliézher.  > 

Si  la  principale  qualité  des  œuvres  divines  est  d'être  claires» 
ceci  est  évidemment  une  œuvre  humaine.  Il  est  impossible,  en 
effet,  de  comprendre  comment  un  homme  aussi,  saint  que 
Moïse  avait  renvoyé  son  épouse  légitime  et  délaissé  les  deux 
enfants  qu'il  avait  d'elle,  sans  que  l'historien  chargé  de  rap- 
porter jusqu'aux  moindres  détails  de  son  existence,  ait  fait 
mention  d'un  acte  qui  devait  le  déconsidérer  aux  yeux  de  se^ 
compatriotes,  mais  dont  le  dit  historien  parle  comme  d'un  fait 
4éj& relaté  par  lui. 

On  sait  qu'à  l'exception  de  la  plupart  de  leurs  rois  et  roi- 
telets, les  Israélites  ont  généralement  tenu  beaucoup  à  la  vie 
de  famille  ;  aussi  le  renvoi  de  Sephora  par  Moïse  devait-il 
donner  une  idée  assez  défavorable  de  la  moralité  de  la  reli- 
gion dont  il  se  proposait  d'être  l'initiateur.  Peut-être  même 
trouverait-on  là,  si  l'on  voulait  bien  chercher,  l'une  des  cau- 
ses de  l'extrême  difficulté  qu'il  rencontra  dans  l'origine  à  faire 
adopter  son  nouveau  culte. 

En  tout  cas,  Moïse  ne  fit  guère  en  cela  qu'imiter  la  conduite 
d'Âhraham,  qui,  sans  façon,  renvoya  l'une  de  ses  femmes, 
Agar,  avec  un  pain  et  un  pot  d'eau  pour  toute  provision.  Com- 
ment  blâmer,  après  un  tel  exemple,  les  chrétiens  qui  laissent 
leur  éposse  à  la  charge  de  ses  parents  après  avoir  rompu 
t006  les  liens  de  la  famille  ?  Isaac  et  Jacob  élevaient  très-n»l 
i|euf  progéniture,  mais  du  moins  ils  rélevaient,  et  leurs  beaux- 
pères  n'avaient  pas  à  leur  rappeler  qu'ils  avaient  une  fétnine 
et  des  enfants. 

«  Jélbro  donc,  beau-pére  de  Moïse,  vint  vei's  lui,  avec  ses 
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«  enfants  et  sa  femme,  au  désert,  où  il  était  campé  près  de  la 
«  montagne  de  Dieu.  El  il  Otd'reà  Moïse:  C'est  Jéthro,  ton 
«  beau-père,qui  vient  vers  toi,  avec  ta  femme  et  ses  deux  fils 

•  avec  elle.  Et  Moïse  sortit  au-devant  de  son  beau-père,  et 

•  s*étant  prosterné,  le  baisa,  et  ils  s'enquirent  l'un  de  l'autre 
«  touchant  leur  prospérité;  ensuite  ils  entrèrent  dans  la 

•  tente.  » 

Le  reste  du  chapitre  est  à  l'avenant.  Moïse  paraît  avoir  com- 
plètement oublié  ceui  qui  lui  touchaient  de  plus  près  ;  îl  parle 
de  sa  gloire,  du  choix  que  TEternel  a  fait  de  lui,  de  la  sortie 
d'Egypte,  de  la  destruction  de  l'armée  de  Pharaon,  mais  il  ne 
dit  pas  un  mot  de  sa  femme,  il  ne  demande  point  à  voir  ses 
enfants.  Le  chapitre  se  termine  par  ces  mots  :  «  Et  Moïse 
laissa  aller  son  beau-père,  qui  s'en  retourna  dans  son  pays.  » 
On  ignore  s*il  emmena  avec  lui  la  famille  de  Moïse  ;  le  fait 
est  que  Fauteur  n'en  parle  plus  dès  ce  moment,  tandis  qu'il 
cite  fréquemment  Aarbn  et  ses  tils. 

On  peut  se  demander,  en  ce  cas,  ce  qu*était  venu  faire  Jé- 
thro près  de  son  gendre,  puisqu'il  ne  parait  pas  qu*il  ait  été 
question  entre  eux  d'une  réconciliation  avec  l'épouse  légitime 
du  législateur.  Le  voici  : 

Moïse  avait  établi  parmi  les  Israélites  une  organisation  judi- 
ciaire qu'on  nous  permettra  de  qualifier  de  primitive  au  pre- 
mier chef  :  «  Il  siégeait  pour  juger  le  peuple,  et  le  peuple  se 
»  tenait  devant  lui  depuis  le  matin  jusqu'au  soir.  >  Si  Ton 
croit  que  nous  inventons  cette  phrase  amusante,  on  peut,  par 
la  lecture  du  chapitre  XVlll,  v.  13,  s'assurer  qu'il  n'en  est 
rien;  l'esprit  et  la  tettre  s'y  trouvent,  quelque  étonnant  que 
cela  paraisse. 

Oui,  Moïse,  du  matin  au  soir,  jugeait  le  peuple,  et  comme 
il  n'est  pas  dit  que  personne  se  plaignît  de  cette  manière  de 
rendre  la  justice,  il  est  à  croire  qu'il  suffisait  i  ce  travail  her- 
culéen. Et  pourtant,  il  passait  lous  les  jours  en  revue  lés  pfb- 
cès,  les  chicanes,  les  contestations  de  plus  de  deux  militons 
d'individus  qui,  n'ayant  pas  d'occupations  sérieuses,  devaient 
nécessairement  être  enclins  à  se  chercher  querelle.  Qu'on  s'i- 
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magine  un  juge  de  paix  pour  la  Suisse  entière,  et  tous  les  ha- 
bitants des  vingt-deux  cantons  se  tenant  debout,  du  matin  au 
soir,  pour  ouïr  les  débats  ou  pour  attendre  leur  tour  ;  on  se 
fera  par  cette  comparaison  une  idée  assez  juste  de  la  procé- 
dure civile  et  pénale  des  Israélites  au  désert. 

Et  Dieu,  qui  dictait  à  Moïse  les  détails  puérils  de  l'orga- 
nisme sacerdotal,  tels  que  les  cinquante  crochets  d'airain  de- 
vant entrer  dans  les  cinquante  lacets  en  poil  de  chèvres,  n'a- 
vait pas  encore  eu  Tidée  de  faire  cesser  un  si  pitoyable  sys- 
tème! 

Ce  fut  Jéthro  qui  le  premier  s'aperçut  que  deux  millions 
d'individus,  debout  devant  un  juge  depuis  le  matin  jusqu'au 
soir,  pour  entendre  plusieurs  milliers  de  sentences  sur  des 
objets  la  plupart  indilTéreuis,  devaient  se  fatiguer  singulière- 
ment, et  que  le  jUge  lui-même  <  ne  pouvait  subsister  >  avec 
un  tel  travail  (v.  23).  Ce  sacrificateur  de  Madian,  qui  croyait 
en  un  grand  nombre  de  dieux  (v.  il),  se  crut  transporté  dans 
un  pays  d'insensés,  quand  il  vit  fonctionner  ce  rouage  si  digne 
de  toutes  les  autres  inventions  bibliques,  et  il  ne  put  s'empê- 
cher de  combler  cette  lacune  importante  dans  les  inspirations 
divines,  en  lui  donnant  un  bon  conseil,  dont  Moïse  s'empressa 
de  profiter.  •  Choisis-toi,  lui  dit-il,  d'entre  tout  le  peuple  des 
>  hommes  vertueux,  craignant  Dieu,  des  hommes  véritables, 
t  haussant  le  gain  déshonnête,  et  établis  sur  eux  des  chefs  de 
i  milliers,  des  chefs  de  centaines,  des  chefs  de  cinquantaines, 
•  et  des  chefs  de  dixaines  ;  et  qu'ils  jugent  le  peuple  en  tout 
»  temps  ;  mais  qu'ils  te  rapportent  toutes  les  grandes  affaires 
i  et  qu*ils  jugent  toutes  les  petites  causes.  • 

S'il  fallait  des  chefs  de  dixaines  pour  juger  les  causes,  c'est 
qu'elles  étaient  nombreuses,  car  sans  cela  des  chefs  de  cen- 
taines ou  de  milliers  auraient  sufli.  Supposons  que  chaque 
dixaine  de  familles  n'ait  eu  qu'un  procès  par  année,  ce  qui 
n'aurait  pas  encore  justifié  suffisamment  la  nomination  de  son 
chef,  il  y  aurait  eu  60,000  procès  par  an,  c'est-à-dire  qu'en 
y  passant  douze  heures  par  jour,  Moïse  aurait  eu  à  prononcer 
une  sentence  toutes  les  quatre  minutes,  ce  qui  était  certaine- 
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ment  exiger  beaucoup  d'un  homme  de  plus  de  80  ans.  Et 
puis,  que  devenaient  le  peupfe  et  les  procès,  tandis  que  Moïse 
perdait  son  temps  dans  de  prétendues  conversations  avec  l'E- 
ternel? 

Tout  cela  est  évidemment  composé  par  un  homme  qui, 
voulant  concilier  les  écarts  de  son  imagination  avec  les  récits 
légendaires  antérieurs  à  lui,  n'a  pu  s*empécher  de  tomber 
d'une  contradiction  dans  l'autre  et  d'une  absurdité  dans  une 

plus  grande. 

(La  suite  au  prochain  numéro,) 


li»   religion    naturelle. 

(19®  article.) 

Bésumé  et  Conclusion, 

Nous  touchons  à  la  fin  deTœuvre  difficile  et  grave  que  nous 
nous  étions  proposé  d'accomplir,  l'examen  analytique  de  la 
théorie  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  religion  naturelle.  H 
nous  avait  paru  d'autant  plus  important  d'aborder  cette  étude 
que  la  religion  naturelle  est  considérée  par  beaucoup  de  bons 
esprits,  émancipés  du  joug  des  croyances  révélées,  ou  qui 
croient  sincèrement  l'être,  comme  l'expression  définitive  et 
nécessaire,  en  quelque  sorte,  du  rationalisme. 

Bien  ne  serait  plus  heureux,  à  coup  sûr,  pour  les  amis  de 
la  raison,  que  de  pouvoir  se  rallier  tous  à  une  doctrine  homo- 
gène, résolvant  d'une  façon  concluante  les  problèmes  fonda- 
mentaux des  causes  premières  et  de  la  destinée  humaine,  et 
donnant  satisfaction  à  ce  sentiment  religieux,  qui  tient  une 
place  si  large  et  si  relevée  dans  notre  vie  morale,  sans  faire 
de  concession  au  supra-rationalisme  et  à  la  foi.  Mais  plus 
nous  scrutons  les  dogmes  de  la  religion  naturelle,  moins  nous 
la  jugeons  capable  de  produire  ce  ralliement  suprême  entre 
les  libres  penseurs,  et  moins,  par  conséquent,  nous  nous  sen- 
tons disposés  à  abdiquer  en  sa  faveur  cette  indépendance  de 
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dîflcassion  et  de  recherche  qui  forme,  après  tout,  le  véritable 
attribut  du  rationalisme. 

C'est  mainteDant  à  nos  lecteurs  de  décider  si  nous  noua 
trompons.  Ce  dont  noas  sommes  sûrs,  en  tout  cas,  c'est  qu'on 
ne  nous  accusera  pas  d'avoir  manqué  ni  de  loyauté  ni  de  fran- 
chise. Nous  avons  tout  dit,  dans  la  mesure  de  nos  forces,  le 
pour  aussi  bien  que  le  contre^  en  mettant  les  devoirs  de  l'im- 
partialité au-dessus  de  nos  inclinations  personnelles.  Nous 
n'aurions  pas  pu  agir  de  la  sorte,  on  en  conviendra,  si  le  be- 
soin et  Tamour  du  vrai  n'e  ssent  point  été  nos  seuls  guides. 
Pour  clore  ce  travail,  rappelons  brièvement  les  idées  qui 
en  ont  fait  l'objet  et  les  conséquences  auxquelles  il  nous  a 
conduits. 

La  religion  naturelle  professe  trois  grands  dogmes  :  l'exis- 
tence d'un  Dieu  personnel,  la  spiritualité  et  Timmortalité  de 
r&me.  Dieu  est  esprit;  il  a  créé  le  monde  par  un  acte  libre 
de  sa  toute-puissante  volonté,  et  il  le  gouverne  par  sa  provi- 
dence infiniment  bonne.  Dien  a  fait  l'homme  à  son  image, 
c'est-à-dire  esprit  comme  lui,  avec  addition  d'un  corps,  ins- 
trument des  volontés  de  Tâme,  mais  son  enneiod,  en  même 
temps,  et  cause  trop  fréquente  de  sa  perdition.  Aussi  la  véri- 
table existence  de  Tesprit  ne  commence-t-elle  qu'après  la 
mort  du  corps,  pour  durer  toujours,  heureuse  ou  malheu- 
reuse, ou  bien  plus  ou  moins  heureuse,  suivant  que  l'âme 
aura  su  résister  ou  non,  en  cette  vie,  aux  entraînements  vers 
le  mal  de  son  partenaire  matériel. 

Voilà,  en  somme,  ce  que  la  religion  naturelle  nous  présente 
comme  le  dernier  mot  du  progrès  de  la  raison  dans  Tordre 
philosophique,  et  religieux.  Yoici  la  part  que  nous  avons  cru 
devoir  faire,  dans  cet  enscnjl)l<\  à  Th}  pothèse  et  aux  illusions 
du  sentimentalisme. 

L'existence  de  Di  u,  conçu  en  tant  que  première  raison 
d'être  de  toutes  choses,  que  force  i>ioductrice  et  ordonna- 
trice de  l'univers,  et,  par  coubéquent,  éternel,  infini,  un  et 
pariait  lui-même,  s'impose  à  Tesprit  humain  avec  une  irrésis- 
tible évidence.  Mais  là  s'arrête  notre  puissance  de  concep- 
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tioD  de  TËtre  suprême.  Tout  ce  qu'y  ajoute  la  religîffl  na- 
turelle De  nous  paraît  pas  seulement  hypothétique  ;  nous  le 
jugeons  contradictoire  aux  données  essentielles  qm  viennent 
d'être  formulées.  Dieu  étant  éternellement  identique  à  lui- 
même,  ne  peut  pas  avoir  commencé  à  créer  le  monde  ni  ra- 
voir tiré  du  néant;  doue  le  monde  a  toujours  existé;  donc 
il  tire  sa  substance  du  sein  de  Dieu  ;  donc  la  distinction  d'es- 
prit et  de  matière,  dans  TAbsolu,  est  fausse,  car  autrement 
l'essence  de  Dieu  serait  double,  et,  par  conséquent,  impar- 
faite. Tout  cela  paraissant  d'une  invincible  certitude,  noua 
ne  saurions  nous  faire  aucune  idée  intelligible  de  la  person- 
nalité divine,  soit  physiquement,  soit  métaphysiquemeot» 
parce  que  toute  personnalité  implique,  pour  notre  raison, 
distinction  et  délimitation  de  Fêtre  qui  la  possède.  Un  Dieu 
personnel  serait  donc  fini,  borné,  ce  qui  ne  saurait  se  conci- 
lier avec  rinfinitude  de  l'Etre  suprême.  L'action  providen- 
tielle de  Dieu  sur  le  monde,  c'est-à-dire  son  intervention  m^ 
médiate  dans  le  gouvernement  des  choses,  d'une  manière  soit 
générale,  soit  accidentelle,  ne  nous  semble  pas  plus  admis- 
sible. D'un  côté,  elle  convainc  l'Etre  suprême  soit  de  varia- 
bilité de  volonté,  soit  d'imprévoyance;  de  l'autre,  elle  lui  im- 
pose la  responsabilité  directe  du  mal  qui  existe  et  se  produit 
sans  cesse  au  sein  de  la  vie  universelle.  En  ce  qui  regarde 
spécialement  l'homme,  elle  réduit  à  une  pure  illusion  théolo- 
gique le  principe  de  sa  liberté  morale. 

Nos  objections  et  nos  réserves  à  l'endroit  de  la  spiritualité 
de  r&me  peuvent  se  ramener  à  une  simple  distinction.  Nous 
admettons  cette  spiritualité  en  tant  que  phénomène;  nous  la 
repoussons,  ou  plutôt  nous  ne  la  comprenons  pas  en  tant  que 
substance.  Cela  veut  dire  que,  si  nous  distinguons  très-cfaiire- 
ment,  dans  l'homme,  le  mode  d'existence  psychologique,  on 
intellectuel  et  moral,  du  mode  d'existence  physiologique  et 
du  mode  d'existence  purement  physique,  nous  ne  voyons  pas 
qu'il  en  résuite  nécessairement  coexistence  en  lui  de  deux 
substances  contraires  et  antinomiques.  Cette  prétendue  co- 
existence, sans  fournir  aucune  lumière  nouvelle  pour  expli- 
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qaer  ie  mécanisme  de  la  vie  psychologique,  détroit  Vunité  de 
l'être  hamaîn  et  sonlève  des  problèmes  insolubles,  tels  que 
celui  de  Tunion  même  de  Tâme  avec  le  corps.  Elle  rend  in- 
compréhensible Taction  réciproque  et  évidente  de  ces  deux 
éléments  Tun  sur  Tautre;  elle  conduit  à  nier  toute  faculté  m- 
tellectuelle  chez  les  animaux,  en  dépit  d'une  non  moins  grande 
évidence  du  contraire  :  elle  est  en  désaccord  flagrant  avec  le 
caractère  de  nos  connaissances  réelles,  qui  consiste  à  ne  per- 
cevoir que  des  faits  et  les  relations  de  ces  faits  entre  eux, 
sans  jamais  pénétrer  jusqu'à  la  substance  intime  et  première 
des  choses  ;  enfin  elle  briffe  Tbarmonie  des  lois  de  Tordre 
universel,  en  faisant  de  l'homme  un  être  sans  lien  et  sans  rap- 
port de  nature,  de  construction  et  de  destmée  avec  les  aotres 
créatures. 

Mais  si  la  spiritualité  substantielle  de  Fàme  n'est  qu'une 
hypothèse  indémonstrable  et  invraisemblable,  son  immorta- 
lité, c'est-à-dire  sa  continuité,  sans  bornes,  d'existence,  après 
la  dissolution  du  corps,  D*a  plus  aucune  base  de  certitude  ni 
même  de  possibilité.  Les  considérations  de  sentiment  qu'on 
invoque  en  sa  faveur,  telles  que  la  destinée  rationnelle  de 
l'homme,  la  justification,  au  point  de  vue  providentiel,  de 
l'existence  du  mal,  la  sanction  transmondaine  de  la  morale, 
n*ont  donc  pas  de  fondement.  Bien  plus,  ces  considérationa, 
examinées  avec  soin,  tournent  contre  le  dogme  en  question. 
Tout  cela  une  fois  établi,  on  comprend  que  l'apparente  una- 
nimité de  croyance  qui  s'attache,  dit-on,  à  l'immortalité  de 
l'âme,  ne  prouve  qu'une  chose  :  c'est  qu'elle  a  été  l'interpré- 
tation mystique  et  surnaturelle  des  termes  réels  et  progres- 
sifs de  la  destinée  humaine;  de  même  que  toutes  les  doctri- 
nes théologiques  n'ont  été  que  les  formes  allégoriques  et, 
partant,  sans  réalité,  au  fond,  du  développement  religieux  de 
la  raison. 

n 

Quelles  seront  donc  nos  conclusions?  —  Les  voici  : 
La  religion  naturelle,  envisagée  par  rapport  aux  religions 
basées  sur  une  révélation  miraculeuse,  marque  un  progrès 
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très-réel  dans  les  voies  da  rationaKsme.  Du  seul  &it  que  ses 
partisans  se  reconnaissent  sonnûs  au  libre  examen,  sans  res- 
trictions et  sans  réserves,  il  y  a  un  abîme  entre  eux  et  le 
monde  de  la  théologie.  A  ce  titre,  les  partisans  de  la  religion 
naturelle  sont  nos  amis,  nos  coopérateurs,  des  soldats  de  la 
sainte  cause  que  nous  servons.  Us  peuvent  même  rendre  des 
services  d'autant  plus  grands  à  cette  cause  que  leurs  idées 
et  leurs  dispositions  morales  semblent  plus  acceptables  à  la 
foule  d'hommes  qui  s'efforcent  de  secouer  Fempire  des  croyan- 
ces révélées  et  auxquels  une  doctrine  plus  hardie  et  des  né- 
gations plus  radicales  inspirent  encore  un  certain  degré  de 
répugnance  instinctive,  par  suite  de  l'éducation  qu'ils  ont  re- 
çue on  de  la  nature  de  leur  esprit.  Un  auteur  contemporain  a 
dit  :  «  Le  déisme  est  le  système  qu'on  construit  en  sortant 
»  du  christianisme,  celui  du  Vicaire  savoyard.  Sur  vingt  hom- 
»  mes  qui  pensent,  il  y  en  a  dix-neuf  qui,  en  quittant  leur 
»  religion  d'en&nce,  tombent  dans  cette  philosophie;  elle 
»  n'est  qu'un  christianisme  tempéré  et  amoindri  (1) ...  » 

Telle  nous  parait  être,  en  effet,  la  vraie  signification  du 
déisme  moderne  ou  de  la  religion  naturelle.  Ses  bases  philo- 
sophiques sont  à  peu  près  les  mêmes  que  celles  du  christia- 
nisme. Un  Dieu  personnel,  pur  esprit,  ayant  créé  le  monde  et 
tout  à  fait  distinct  de  lui,  une  providence  veillant  paternelle- 
ment sur  ses  créatures;  l'homme  fait  à  l'image  de  Dieu  et 
pourtant  peccable,  à  cause  de  sa  liberté,  composé  d'esprit  et 
de  matière,  destiné  à  un  bonheur  ou  à  un  malheur  transmon- 
dam  :  tout  cela  est  commun  à  la  religion  naturelle  et  au  chris- 
tianisme. Il  reste,  en  plus,  à  celui-ci,  les  doctrines  abominables 
du  péché  originel  et  de  la  rédemption  par  le  sang  de  THomme- 
Dieu.  Mais  prenez  une  des  formes  avancées  du  protestantisme 
et  vous  verrez  ces  différences  s'amoindrir  considérablement. 
On  peut  affirmer  que  l'élite  des  théologiens  protestants  n'ac- 
cepte plus,  dans  leur  sens  littéral,  les  dogmes  de  la  chute  ori- 
ginelle et  de  l'expiation  du  sacrifice  de  la  croix.  Elle  repousse 

(1)  H.  Talne.  Les  philosophes  français  du  dix-neuvième  siècle^ 
page  âl5. 
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également  la  solidarité  imposée  à  tous  pour  le  crime  prétendu 
d  un  seul  individu,  la  divinité  absolue  du  Christ  et  Tét^mité 
des  peines  de  Tenfer. 

£h  bien,  ces  interprétations  et  ces  éliminations  une  fois 
faites,  le  christianisme  se  trouve  si  rapproché  de  la  religi<m 
naturelle  qu'il  n'y  a  plus  guère  que  des  questions  de  symbo- 
lisme qui  les  séparent.  £t,  dès  lors,  nous  ne  savons  trop  si  le 
christianisme  ne  serait  pas,  mieux  que  la  doctrine  un  peu  sè- 
che du  déisme,  en  mesure,  aux  yeux  de  bien  des  gens,  mèoie 
éclairés,  de  donner  satisfaction  an  sentiment,  sans  blesser  da- 
vantage la  raieon,  et  de  représenter  les  traditions  religieuses 
de  rhumanité. 

Nous  répétons  d'ailleurs,  que  cette  proximité  du  déisme 
spiritualist  e  et  du  christianisme,  grâce  à  laquelle  les  nuan- 
ces avancées  du  protestantisme  inclinent  peu  à  peu  à  la  reli- 
gion naturelle,  donne  à  celle-ci  aisément  prise  sur  les  chrétiens 
philosophes  et  leur  facilite  la  transition  de  la  foi  au  ratioi^a- 
lism  e.  Mais  il  est  naturel  aussi  que  ces  circonstances  agissent 
en  sens  inverse  sur  les  libres-penseurs  qui  ne  veulent  plus 
rien  accepter  sans  démonstration.  Or  qu'y  a-t-il  de  scientifique 
et  d'exempt  d'hypothèse  dans  la  religion  naturelle  ?  N'y  sent- 
on  point,  à  chaque  pas,  le  sol  trembler,  c'est-à-dire  le  senti- 
ment, autant  vaut  dire  la  croyance,  dominer  le  sévère  raison- 
nement? L'ensemble  de  la  tjiéorie  n'oflfre-t-il  pas  quelque 
chose  d'étroit,  de  terre-à-terre  et  de  conventionnel?  Cette 
théorie  ne  prétend-elle  pas  résoudre  avec  une  facilité  inquié- 
tante et  superficielle  une  foule  de  questions  que  les  progrès 
de  la  science  positive  ne  font  que  creuser  chaque  jour  davan- 
tage? Enfin  V'mteryeniion  providentielle  de  Dieu  dans  les  évé- 
nements, en  dehors  de  l'ordre  essentiel  et  absolu,  l'essence 
mystique  de  l'âme  et  son  existence  ultra-mondaine  ne  cons- 
tituent-elles pas  encore  une  façon  de  supra-naturalisme? 

Nous  confessons  donrnos  scrupules  et  notre  scepticisme  à 
l'endroit  de  la  religion  naturelle.  Rien  en  elle  ne  nous  sem- 
ble prouvé  ni  même  prouvable.  Nous  n'y  voyons  qu'un  com- 
promis temporaire  entre  le  sentiment  et  la  raison,  un  pont 
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snependn  entre  la  foi  et  la  science.  Mais,  à  coup  sûr,  ce  n^eét 
pas  la  science,  et  ce  n^est  qu'à  moitié  la  raison. 

Or,  au  point  où  nous  sommes  arrivés  aujourd'hui^  Tesprit 
humain  peut-il  se  content  r  de  compromis  et  de  démi-con- 
vietion  ?  Parviendra-t-on  à  passionner  les  masses  pour  une 
doctrine  que  la  plupart  de  ses  apôtres  regarderaient  cooune 
un  moyen-terme  entre  le  passé  et  Tavenir  ?  Nous  croyons  donc 
qoe  les  pionniers  du  rationalisme  ont  une  mission  plus  har- 
die à  remplir,  et  c'est  parmi  eux,  c'est  à  lavant-garde  que 
nous  nous  fidsons  gloire  de  marcher! 


lie  Fils  de  «Iboyer. 

Ce  n'est  point  d'une  pièce  de  théâtre  que  nous  voulons  ren- 
dre compte.  La  charmante  comédie  de  M.  Emile  Augier,qui 
Tient  d'être  représentée  à  Genève,  ne  doit  point  être  consi- 
dérée par  nous,  rationalistes,  au  point  de  vue  littéraire  ;  et, 
d'un  autre  côté,  la  question  politique  qu'elle  traite,  amoin- 
drie par  les  exigences  de  la  «cène,  est  réduite  à  des  propor- 
tions rudimentaires.  Reste  la  partie  religieuse  et  rationnelle 
de  la  pièce;  c'est  la  plus  considérable,  à  notre  avis,  et  celle 
qui  est  surtout  appelée  à  faire  du  Fils  de  Gihoyer  une  œuvre 
méritoire,  sérieuse  et  durable. 

Le  FUs  de  Giboyer  est  un  courageux  cri  de  ralliement  qui 
a  retenti  par  toute  la  France  ;  c'est  un  drapeau  autour  du- 
quel se  sont  groupés,  en  un  tlin  d'oeil,  tous  les  esprits  qui 
tiennent  par  quelque  lien  au  monde  philosophique,  mais  qu*il 
n'était  pas  sans  danger  d'arborer  au  moment  où  nous  sommes; 
c'est  le  Tartuffe  actuel. . .  le  Tartuffe  politique  et  multiple, 
qu'on  ne  peut  démasquer  qu'en  masse.  Aussi  a-t-on  plus  crié 
que  du  temps  de  Molière. 

Lors  de  la  première  .représentation  de  cette  spirituelle  sa- 
tire, connue  probablement  avant  qu'elle  fût  éditée,  le  clérica- 
lisme se  compta,  et  l'on  vit,  le  soir  de  ce  grand  jour,  la  salle 
de  la  Comédie  française  presque  envahie  par  une  foule  si  par* 
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faitement  identique  d'allures  et  de  physionomies,  qoMl  fut  aisé 
de  s'apercevoir  que  rendez-vous  avait  été  pris  dans  les  salons 
du  Noble  faubourg,  sinon  par  la  voie  des  organes  dont  il  dis- 
pose. 

Dirons-nous  que,  dès  les  premières  scènes,  les  manifesta- 
tions antipathiques  commencèrent  ?  Cela  se  devine  de  rest^, 
—  si  grand  était  le  zèle  des  mécontents  à  gages,  que  les  clés 
foréeB  n'attendaient  point,  pour  agir,  la  réplique  des  acteurs. 
On  sifflait,  ad  major em  Dei  gloriam,  comme  on  remplit  un 
devoir,  comme  on  se  défend  d'une  attaque,  comme  cela,  tout 
simplement,  sans  haine  personnelle  pour  Tauteur.  C'est  un 
principe  qu'on  défendait. 

Et  quel  principe  ! 

Mais  il  y  a  cela  de  consolant  à  constater,  c'est  qu'à  Paris, 
comme  à  Lyon,  à  Bordeaux,  à  Marseille,  à  Toulouse,  à  Ren- 
nes, à  Nantes,  etc.,  etc.,  la  pièce  obtint  un  succès  incontesta- 
ble, bien  que  toujours  contesté  avec  la  fureur  que  nous  sa- 
vons. 

D'abord  les  cléricaux  avaient  accepté  le  Tartuffe  moderne 
avec  plus  de  résignation  qu'on -ne  devait  s'y  attendre.  Us 
comptaient  sur  une  chute,  provoquée  par  leur  cabale,  et  qui 
devait,  à  leur  avis,  asseoir  plus  solidement  leur  puissance.  Ils 
avaient  bravement  pris  leur  parti,  acceptant  une  lutte  dont, 
pensaient-ils,  le  résultat  ne  pouvait  être  douteux  pour  per- 
sonne. 

Le" J'ifo  de  Giboyer  était  la  pierre  de  touche  de  leur  supé- 
riorité, une  sorte  de  ballon  d'essai,  qu'à  la  rigueur  leur  parti 
eût  pu  lancer  d'initiative,  pour  éprouver  ses  propres  forces, 
de  même  que  l'on  brûle  une  double  charge  de  poudre  dans  un 
canon  nouvellement  fondu. 

Tout  éclata!  —  Ce  ne  fut,  durant  quelques  semaines,  qu'un 
immense  applaudissement  parti  de  tous  les  coins  de  la  France. 
C'est  que  chaque  libre  penseur,  à  quelque  parti  politique 
qu'il  appartint,  voyait  surtout,  dans  cette  pièce,  une  manifes- 
'  tation  rationaliste,  voilée  sans  doute  pour  les  besoms  de  la 
cause,  et  en  vue  des  ciseaux  de  la  censure,  mais  assez  évi- 
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dente  pour  que  chacun  y  reconnût  en  substance  sa  pensée  et 
ses  aspirations. 

«  La  pire  des  utopies,  —  dit  Giboyer  à  son  fils  qui  le  blâme 
de  caresser  des  chimères,  et  lui  demande  ce  que  la  démocratie 
prétend  mettre  à  hi  place  de  ce  qu'elle  attaque,  la  pire  des 
»  utopies  est  celle  qui  veut  faire  rebrousser  chemin  à  Fhu- 
»  manité.  —  Où  as-tu  vu  dans  l'histoire  qu'une  société  en  ait 

>  remplacé  une  autre,  sans  apporter  au  monde  un  dogme  su- 

>  périeur?  —  L'antiquité  n'admettait  l'égalité  ni  devant  la 

>  loi  humaine,  ni  devant  la  loi  divine;  le  moyen-âge  l'a  pro- 
»  damée  au  ciel,  89  l'a  proclamée  sur  la  terre.  > 

A  côté  de  ces  belles  paroles  qui  sont,  à  elles  seules,  la  rai- 
son d'être  du  rationalisme,  voici  venir  la  profession  de  foi  du 
député  Maréchal,  ou  plutôt  du  parti  auquel  il  s'est  acciden- 
tellement affilié  :  «  La  seule  chose  solide  dans  l'ordre  politi- 
»  que  comme  dans  l'ordre  moral,  c'est  la  foi  !  Ce  qu'il  faut 
»  enseigner  au  peuple,  ce  ne  sont  pas  les  droits  de  l'homme, 
»  ce  sont  les  droits  de  Dieu  ;  car  les  vérités  dangereuses  ne 
»  sont  pas  des  vérités...  » 

Toute  la  pièce  est  là.  Les  deux  camps  sont  aux  prises  avec 
des  arguments  dont  un  seul  homme,  Giboyer,  tient  les  fils . 
Déodat  est  mort,  Déodat,  le  champion  gagé  de  l'ultramonta- 
nisme,  l'âme  damnée  de  la  presse  cléricale;  il  a  fallu  le  rem- 
placer, et  c'est  Giboyer  qu'on  appelle,  Giboyer  à  qui  Ton 
donnera  mille  francs  par  mois  pour  qu'il  crache  et  qu'il  éda- 
htmsse.  Mais  possèderra-t-ii  la  faconde  de  son  prédécesseur  ? 
La  voici,  c'est  Giboyer  qui  répond  à  son  examinateur  :  «  Bo^ 
»  ter  le  libre  penseur,  tomber  sur  le  philosophe,  tirer  la  canne 

>  et  le  bâton  devant  l'arche,  la  facétie  employée  à  la  dé- 
»  fense  des  choses  saintes,  le  Lies  irœ  sur  le  mirliton.  » 

Qui  n'a  reconnu  l'homme  de  l' Univers  et  des  Vainqueurs 
du  lendemain  à  ces  traits  si  largement  dessinés;  Vinsulteur^ 
comme  l'appelle  Emile  Augier  dans  sa  préface?  et  qui  ne  se 
dit  qu'une  société  est  bien  malade,  quand  elle  s'étaye  sur  de 
tels  soutiens. 

Nous  ne  multiplierons  pas  les  citations,  tout  le  monde 
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connaîtra  bientôt  lo  FUs  de  Gïboyer^  et  nous  avons  la  certi- 
tude qu'à  chaque  nouvelle  représentation  sur  notre  scène,  le 
succès  ne  fera  que  grandir  comme  à  Paris,  conune  à  Lyon, 
c(mime  partout. 

Pour  contraste  à  ces  bravos  passionnés  de  tout  ce  que  la 
France  renferme  d'intelligences  désintéressées  et  de  géné- 
reuses aspirations,  les  clameurs  s'élevèrent.  On  fngnaît  de 
ne  point  comprendre  le  but  de  Fauteur,  on  Taccusa  de  frap- 
per un  ennemi  désarmé.  Tous  ces  gens  titrés  qui,  dans  la  vie 
ordinaire,  comme  dans  la  vie  politique,  ne  voient  autour  d'eux 
rien  qui  arrive  à  leur  taille,  se  firent  petits,  et  d'un  commun 
accord,  afin  de  pouvoir  se  plaindre,  ils  osèrent  même  s'inti- 
tuler les  vaincus. 

C'était  adroit,  mais  cette  manœuvre  n'abusa  personne  : 
tout  le  monde  savait'  trop  bien  que  ces  soi-disant  vaincus 
étaient  réellement  les  vainqueurs,  et  que  seulement  les  fruits 
de  la  victoire  n'étaient  pas  restés  entre  leurs  mains  :  anssi  la 
diatribe  de  M.  Victor  de  Laprade  n'a  £etit  tout  au  plus  que 
tranquilliser  son  entourage. 

Au  contraire,  la  pièce  de  M.  Emile  Augier  a  servi  à  mettre 
au  grand  jour  un  fait  que  nous  répétions  sans  cesse,  mais  qui 
trouvait  beaucoup  d'incrédules  :  c'est  qu'en  France  les  idées 
semées  par  le  dix-huitième  siècle  étaient  bien  loin  d'avoir  été 
étouffées  par  la  neige  qui  les  a  recouvertes  momentané- 
ment Elles  reparaissent  maintenant  avec  une  vigueur  nou- 
velle, et  on  les  verra  bientôt  déployer  un  luxe  de  végétation 
qui  nous  préparera  une  récolte  des  pins  abondantes. 

Quant  au  parti  clérical,  sa  force  est  plus  apparente  que 
réelle  :  il  est  encore  debout,  parce  que  ses  membres,  unis 
jusqu'à  ce  jour  dans  une  même  pensée  de  domination,  dans 
l'espoir  de  voir  se  réaliser  un  rêve  impossible,  se  sont  mu- 
tuellement soutenus  ;  mais  écoutez  ce  qu'en  dit  Giboyer,  qui 
est  payé  pour  le  connaître  : 

«  Légion  de  colonels  sans  régiment,  état-major  sans  trou- 
»  pes.  Ils  prennent  pour  leur  armée  les  curieux  qui  les  re- 
»  gardent  caracoler,  ils  passent  des  revues  4e  spectateurs  ; 
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>  mais,  le  jour  d'nue  levée  sérieuse,  ils  battraient  le  rappel 

>  dans  le  désert.  > 

^Or,  que  les  événements  d'Italie  s'accomplissent,  que  la 
presse  française  obtienne  enfin  les  prérogatives  qu'elle  ré- 
clame, et  tout  sera  dit.  —  La  Bastille  intellectuelle  aura  son 
10  Juillet  comme  su  sœur  bieu-aimée,  mais  sans  coup  férir  et 
par  la  seule  loi  pacifique  du  progrès  et  de  la  civilisation. 


dironlque* 

On  lit  dans  VEcho  cTOran: 

*  MM.  les  officiers  du  train,  le  chef  d'escadron  en  tête,  ac- 
compagnaient, au  lieu  du  repos  éternel,  un  jeune  soldat  du 
corps,  décédé  à  Thôpital  militaire,  lequel  n'avait  pas  voulu 
recevoir  les  consolations  de  la  religion  à  ses  derniers  instants. 
ÂE  moment  de  la  levée  du  corps,  rauraônicr  refusa  son  mi- 
nistère, ainsi  que  le  drap  mortuaire  pour  couvrir  le  cercueil. 
M.  !e  commandant  du  corps  fut  aussitôt  prévenu;  il  fit  pren- 
dre un  drap  blanc,  et  s'empressa  de  réunir  ses  officiers  pour 
rendre  un  hommage  public  à  la  liberté  de  conscience.  » 

Une  lettre  particulière  adressée  au  Siècle^  ajoute  ce  qui 
soit: 

«  Les  honneurs  militaires  rendus,  le  cercueil  descendu 
dass  la  tombe,  le  chef  d'escadron  s'est  avancé,  et,  la  tête  nue, 
il  a  dit  le  dernier  adieu  à  cet  homme,  nouvel  habitant  d'un 
monde  inconnu.  Bans  une  improvisation  simple  et  touchante, 
bien  dite  et  bien  sentie,  dans  laquelle  la  question  d'intolé- 
rance était  délicatement  élaguée,  M.  le  chef  d'escadron  ter- 
minait en  disant:  Soyons  tolérants,  Messieurs,  même  pour 
les  intolérants;  imitez-moi,  adressons  au  ciel  une  prière,  qui 
pour  n'être  pas  sortie  de  la  bouche  d'un  prêtre,  n'en  sera  ni 
moins  fervente  ni  moins  bien  accueillie ...»  Alor .  il  s'est 
mis  à  genoux,  et  tous  les  assistants  se  sont  réunis  dans  une 
prière  commune.  » 

Dans  ces  faits,  il  y  a  une  confusion  d'idées  que  nous  serions 
heureux  de  pouvoir  débrouiller  d'une  manière  définitive.  On 
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ne  peut  pas  accuser  le  prôtre  d'intolérance,  quand  il  refuse 
son  assistance  au  convoi  d'une  personne  qui  a  repoussé  son 
ministère  à  ses  derniers  moments  ;  alors  il  est  dans  la  pléni- 
tude de  son  droit  :  vous  n'avez  pas  voulu  faire  acte  de  chré- 
tien avant  de  mourir,  nous  ne  pouvons  pas  réclamer  la  sépul- 
ture chrétienne  après  votre  mort  II  n'y  a  intolérance  de  la 
part  du  prêtre  que  dans  les  cas  où  il  ne  respecte  pas  la  U- 
berté  d'autrui;  or  ici  elle  ne  reçoit  aucune  atteinte.  Bien  au 
contraire,  Tintolérance  existerait  dans  ceux  qui  voudraient 
forcer  le  prêtre  à  répandre  ses  prières  et  ses  bénédictions 
sur  celui  qui  s'est  mis  ouvertemement  en  opposition  avec  sa 
foi.  En  pareille  circonstance,  au  lieu  de  vexer  Thomme  d'é- 
glise, il  faut  tout  simplement  savoir  s'en  passer,  non-seule- 
ment sans  récriminations  contre  lui,  mais  encore  avec  une  vé- 
ritable satisfaction  d'avoir  une  nouvelle  occasion  d'affiraochir 
la  vie  humaine  des  étreintes  dont  le  clergé  l'avait  enveloppée 
depuis  des  siècles. 

Variétés. 

Je  doute  un  peu  de  la  persuasion  de  ces  prêcheurs  qui 
nous  offrent  le  royaume  des  cieux  en  public,  et  qui,  en  par- 
ticulier sollicitent  un  petit  bén^ce  avec  le  dernier  empres- 
sement. Saint  Evremont. 

Chez  la  plupart  des  chrétiens,  l'envie  de  croire  tient  lieu 
de  croyance.  La  volonté  leur  fait  une  espèce  de  foi  par  le 
désir,  que  l'entendement  leur  refuse  par  ses  lumières. 

Saint  Evremont. 

Un  pauvre  demandant  l'aumône  à  un  soldat,  lui  disait: 
«  Donnez-moi  quelque  chose  pour  l'amour  de  Dieu,  et  je 
le  prierai  pour  vous.  >  Le  soldat  lui  donna  quelques  pièces 
de  monnaie,  et  lui  dit  :  «  Prends  et  prie  Dieu  pour  toi-même  ; 
je  ne  prête  point  mon  argent  à  usure.  »  Dict.  anecd. 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LffiRES  PENSEURS 

s,  fiie  cherches-la?  —  La  vérité  1  —  Coisolte  U  raison  ! 


Le  BaiionaUsie  paraît  régolièrement  toutes  les  semaines, 
au  prix  de:  6  fr.  par  an  ;  —  3  fr.  pour  six  mois;  —  1  fr.  50  c. 
pour  trois  mois. —  S'abonner  et  adresser  les  communications 
[  diez  M.  Blanchard,  imprimeur,  à  Rive. 

(Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  15  centimes:  à  la 
^  Librairie  étrangère,  quai  des  Bergues;  —  chez  M.  Caille, 

f  place  Chevelu,  —  chez  Rosset-Janin,  rue  de  la  Croix-  d'Or  et 

place  du  Mont-Blanc,  —  et  chez  M°«  Préaux,  rue  de  Grenus. 


SOMMAIRE  :  1*  Le  Décalogue  (Suite  des  Etudes  sur  TExode). 
—  2»  Allocution  du  Pape  aux  évoques.  —  3«  Solution  de  la 
question  romaine  selon  la  logique  de  l'Evangile,  à  propos  de 
l'allocution  do  Pape.  —  4*  Réponse  de  l'évoque  à  la  requête 
d'un  curé  de  village  (chanson).  —  5*  Chronique.— 6*  Variétés. 


lie  DécMesae . 

I  (Suite  des  Etudes  sur  VExode,) 

'  *  Pris  dans  son  ensemble,  le  Décalogue  est  un  des  beaux  mo- 

ouments  de  Tantiquité.  Nous  ne  le  nions  point  et  notre  inten- 
tion n'a  jamais  été  de  nous  livrer  à  d'améres  critiques  contre 
ce  que  la  raison  et  la  justice  nous  font  un  devoir  d'approuver. 
On  trouve,  en  effet,  dans  cette  œuvre  d'un  autre  âge,  des  idées 
morales  d'une  grande  valeur,  exprimées  avec  éloquence, 
parfois  même  avec  une  naïveté  toute  poétique. 
Mais  II  ne  suffit  pas,  pour  prétendre  à  inspiration  divine. 
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de  renfermer  quelques  beauti'»^  ;  encore  ne  faudrait-il  ne  ren- 
fermer que  des  beautés,  et  des  beautés  tellement  supérieures 
au  génie  de  l'homme,  qu'elles  ne  pussent  <^tre  attribuées  qu'à 
l'intervention  directe  d'un  être  surnaturel. 

En  est-il  ainsi  du  décalogue?  Evidemment  non  ;  c'est  ce  que 
nous  allons  démontrer. 

Et  d'abord,  si  nous  comparons  ce  fragment  de  TExode  avec 
les  autres  parties  du  même  livre,  il  nous  est  impossible  de  né 
pas  reconnaître  qu'il  n'a  pas  dû,  dans  l'origine,  former  corps 
avec  elles,  et  qu'il  est  d'un  autre  â^e,  ou  tout  au  moins  d'un 
autre  auteur  que  les  ordonnances  de  l'Exode  sur  les  formes 
du  culte.  L'idée  générale  qui  y  domine  est  bien  celle  d'un 
Dieu  spécial  pour  les  Juifs,  Dieu  jaloux,  vindicatif,  personnel, 
qui  lutte  contre  les  autres  dieux  et  s'est  choisi  un  petit  peuple 
sur  lequel  il  entend  régner  sans  conteste.  Néanmoins  oo  ne 
rencontre  plus  dans  le  décalogue  cet  amour  des  détails,  cette 
coquetterie  de  rubans,  de  boucles  et  de  pierreries,  en  d'autres 
termes,  cette  assimilation  complète  de  l'amour-propre  divin  à 
la  vanité  mondaine  que  révèlent  trop  souvent  les  quatre  der- 
niers livres  du  Pentateuque.  Dans  le  décalogue,  non  seule- 
ment Dieu  ne  parle  pas  comme  un  homme  préoccupé  de  l'a- 
meublement et  de  l'ornementation  de  sa  chambre,  mais  il  sem- 
ble môme  ne  vouloir  pas  qu'on  s'en  occupe  pour  lui  :  c'est  le 
moraliste,  ce  n'est  plus  l'enfant  devant  un  magasin  de  joujoux. 
(Voy.  chap.  XXXV  entr'autres). 

L'irrévérence  à  l'égard  des  parents,  le  meurtre,  l'adul- 
tère, le  faux  témoignage,  sont  interdits  dans  des  termes  caté- 
^  goriques  et  dont  la  simplicité  revêt  un  certain  caractère  de 

grandeur  Au  contraire,  tout  est  mesquin  dans  les  paroles  de 
Jéhovah  qui  précèdent  et  qui  suivent  cette  déclaration  plus  ou 
moins  complète  des  principes  humanitaires.  Ainsi,  le  Dieu 
;  qui  semble  repousser  tout  culte  extérieur  en  défendant  i  Israël 

de  se  faire  aucune  image  taillée,  ni  aucune  ressemblance  des 
choses  qui  sont  on  haut  dans  les  cieux,  en  bas  sur  la  terre  ou 
plus  bas  encore  dans  les  eaux,  et  de  se  prosterner  devant  ces 
images,  n'est  évidemment  pas  le  même  que  celui  qui  ordonne 
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à  Moïse  (chap.  XXV,  v.  18  et  suivants)  de  faire  «  deux  chéru- 
bins d'or  d^ouvrage  étendu  au  marteau,  tirés  des  deux  bouts 
du  propitiatoire,  l'un  au  bout  de  deçà,  l'autre  au  bout  de  de- 
là, •  puis  d'ajouter  au  chandelier  d'or  «  quatre  petits  plats  en 
forme  d*amande,  ses  pommeaux  et  ses  fleurs,  >  le  tour  en  or  fin 
jXXV,  V.  34);  enfin,  de  prendre  soin  que  les  sacrificateurs  se 
lavent  les  pieds  et  les  mains  en  entrant  au  tabernacle  d'assi- 
gnation (XXV,  V.  20).  Si,  du  moins,  c'est  le  même  Dieu,  ce 
n'est  pas  le  même  interprète  de  ses  volontés  qui  le  fait  si  grave 
dans  le  Décalogue  et  si  puéril  dans  l'organisation  de  son,  culte. 

Nous  n'avons  certes  pas  la  prétention  de  fixer  à  coup  sûr 
l'époque  où  ces  deux  œuvres  si  difiTérentes  ont  vu  le  jour. 
Peut-être  sont-elles  contemporaines  ;  peut-être  l'une  est-elle  la 
relation  de  traditions  ecclésiastiques  empruntées  aux  Chal- 
déens,  et  l'autre  le  résultat  des  compilations  d'un  législateur 
plus  jaloux  de  moraliser  ses  concitoyens  que  de  leur  ensei- 
gner exactement  l'histoire  de  leurs  ancêtres.  Peut-être  enfin 
le  décalogue  seul  doit-il  être  attribué  à  Moïse,  qui  l'aurait  fait 
graver  sur  la  pierre  pour  le  conserver  dans  une  arche,  tandis 
que  les  parties  légendaires  et  descriptives  de  l'Exode  n'au- 
raient eu  du  législateur  que  son  nom  plusieurs  siècles  après 
l'époque  où  l'on  fixe  sa  mission  parmi  les  Hébreux.  Mais 
cette  dernière  hypothèse  fût-elle  la  vraie,  la  morale  du  Déca- 
logue n'en  aurait  acquis  par  cela  aucun  titre  à  l'origine  divine 
qu'on  lui  attribue,  car  elle  ne  serait  toujours  qu'une  imitation 
ou  tout  au  moins  une  doublure  de  celle  de  beaucoup  d'autres 
peuples  auxquels  les  Juifs  et  les  chrétiens  nient  formellement 
que  Dieu  se  soit  révélé. 

Nous  chercherons  à  le  démontrer  en  examinant  l'un  après 
l'autre  chacun  des  dix  commandements. 

(La  suite  au  prochain  numéro,) 


ikU^cutloii  du  Pape  aum  évéciae** 

Certaines  circonstances  nous  ont  empêché  de  reproduire 
en  temps  convenable^  Tallocution  que  le  Pape  adressa  aux 
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érôques  rassemblés  auprès  de  lui  pour  la  canonisation  des 
martyrs  du  Japon.  Aujourd'hui  nous  nous  faisons  un  devoir 
de  la  publier,  afin  que  nos  lecteurs  sachent  au  juste  ce  que  le 
Saint'-Père  pense  de  nous  et  ce  qu'il  daigne  en  dire,  lorsqu'il 
dégonfle  son  cœur  au  milieu  des  siens. 

«  Vénérables  Frères, 

«  Nous  avons  ressenti  la  plus  grande  joie,  quand,  avec 
Tassistance  de  Dieu,  nous  avons,  hier,  accordé  les  honneurs 
et  le  culte  réservés  aux  saints  à  vingt-sept  invincibles  héros 
de  notre  divine  religion,  alors  que  nous  pouvions  le  Caire  en- 
touré de  vous  tous,  qui,  doués  d'une  vertu  et  d'une  piété  peu 
communes,  appelés  à  partager  notre  solticitude  et  combat- 
tant avec  courage  pour  la  maison  dlsraël  en  ces  temps  si  dif- 
ficiles, êtes  pour  nous  la  cause  d'un  grand  soulagement  et 
d'une  grande  consolation.  Plût  à  Dieu  que,  tandis  que  nous 
jouissons  de  ce  bonheur,  aucun  chagrin, aucune  tristesse  ne 
vînt  d'ailleurs  affliger  notre  âme.  Nous  ne  pouvons,  en  effet, 
nous  défendre  d'une  amère  douleur  et  de  cruelle  angoisses  à 
la  vue  des  maux  terribles  et  des  dommages  qu^on  ne  saurait 
trop  déplorer,  et  qui,  au  grand  détriment  des  âmes,  tourmen- 
tent et  déchirent  d'une  manière  si  déplorable  l'Eglise  catholi- 
que et  la  société  civile.  Vous  savez  parfaitement.  Vénérables 
Frères,  quelle  guerre  implacable  ont  soulevée  contre  la  catho- 
licité tout  entière  ces  hommes  ennemis  de  la  croix  du  Christ, 
et  qui,  ne  supportant  pas  la  sainte  doctrine,  s'unissent  par 
des  liens  coupables,  blasphèment  ce  qu'ils  ignorent,  et  s'ef- 
forcent par  tous  les  moyens  les  plus  pervers  d'ébranler  les 
fondements  de  notre  très-sainte  religion  et  ceux  de  la  so- 
ciété humaine;  bien  plus,  ils  s'efforcent,  s'il  était  possible,  de 
les  renverser  de  fond  en  comble,  de  pénétrer  les  esprits  et 
les  cœurs  des  erreurs  les  plus  pernicieuses,  de  les  corrompre 
et  de  les  détourner  de  la  religion  catholique. 

«  Et  en  effet,  ces  rusés  artisans  de  fraudes,  ces  ou- 
vriers de  mensonges  ne  cessent  de  tirer  de  l'obseurité  de 
monstrueuses  et  antiques  erreurs  tant  de  fois  déjà  combat- 
tues et  réfutées  par  de  savants  écrits,  condamnées  par  les  ju- 
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geraente  de  l'Eglise^  et  s'efforcent  de  les  exagérer  sous  la 
nouveauté,  la  variété  et  la  fausseté  des  formes  et  des  expres- 
sions^ employant  toas  les  moyens  pour  les  répandre  partout. 
Par  ces  funestes  et  diaboliques  artifices,  ils  corrompent  et 
souillent  la  connaissance  de  toutes  choses,  distillent  un  venin 
pernicieux  aux  âmes,  encouragent  la  licence  effrénée  des 
mœurs  et  toutes  les  passions  perverses,  renversent  Tordre  re- 
ligieux et  social,  s'efforcent  d'étouffer  toute  idée  de  justice, 
de  vérité,  de  droit,  d'honnêteté  et  de  religion,  les  saints  en- 
seignements du  Christ,  se  jouent  de  la  doctrine,  la  mépri- 
sent et  la  coknbattent.  L'esprit  s'effraie,  il  recule,  il  craint 
de  toucher  même  légèrement  aux  principales  de  ces  erreurs 
funestes,  dont  les  sectateurs,  en  ces  temps  malheureux,  bou- 
leversent toutes  les  choses  divines  et  humaines. 

«  Nul  de  vous  n'ignore.  Vénérables  Frères,  que  de  tels 
hommes  détruisent  complètement  cette  union  intime  et  né- 
cessaire que  la  volonté  de  Dieu  a  mise  entre  les  deux  ordres, 
dont  l'un  est  dans  la  nature,  l'autre  au-dessus  de  la  nature  ; 
et  que  par  eux  est  changé,  renversé  et  anéanti  le  propre, 
véritable  et  certain  caractère  de  la  révélation  divine ,  aussi 
bien  que  la  constitution  et  le  gouvernement  de  l'Ëglise.  Et, 
dans  la  témérité  de  leurs  opinions,  ils  vont  jusqu'à  ne  plus 
craindre  de  nier  audacieusement  toute  vérité,  toute  loi,  toute 
puissance  et  le  droit  d'origine  divine.  En  effet,  ils  ne  rougis- 
sent pas  d'assurer  que  la  science  des  choses  philosophiques 
et  celles  des  mœurs,  aussi  bien  que  les  lois  civiles,  peuvent 
et  doivent  être  séparées  de  la  révélation  divine,  de  l'autorité 
de  l'Eglise;  que  l'Eglise  n'est  pas  une  société  véritable, par- 
&ite,  réellement  libre;  qu'elle  ne  jouit  pas  de  droits  pro- 
pres et  inébranlables  dont  l'a  dotée  son  divin  fondateur; 
loaû  qu'il  appartient  à  la  puissance  civile  de  définir  quels 
sont  les  droits  de  l'Eglise  et  les  limites  dans  lesquelles  elle 
peut  exercer  ces  mêmes  droits. 

I  Delà,  ils  prétendent  faussement  que  le  pouvoir  civil  peut 
s'immiscer  dans  les  choses  qui  appartiennent  à  la  religion,  aux 
mœurs  et  au  gouvernement  spirituel  des  âmes,  et  même  em- 
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pécher  les  éTéques  et  les  fidèles  de  commnDîqiier  librem^t 
et  réciproquement  avec  le  Pontife  romain,  établi  par  Dieu 
souverain  pasteur  de  toute  l'Eglise,  et  cela  afin  de  dissoudre 
complètement  cette  union  nécessaire  et  très-étroite  qui  doit 
exister  tout-à-fait  entre  les  membres  du  corps  mystique  du 
Christ  et  celui  que  le  Christ  a  divinement  institué  leur  chef 
▼isible.  Ils  ne  craignent  pas  non  plus,  à  l'aide  de  toutes  sor- 
tes de  mensonges  et  de  fraudes,  de  répandre  que  les  ministres 
sacrés  de  TEglise  et  le  Pontife  romain  doivent  être  exclus  sans 
réserve  de  Texercice  de  tout  pouvoir  et  de  tout  domaine  tem- 
porel. 

*  En  outre,  ils  ne  se  font  pas  scrupule  d'affirmer  avec  la 
plus  grande  impudence  que  non-seulement  la  divine  révéla- 
tion ne  sert  de  rien,  mais  encore  qu'elle  nuit  à  la  perfection 
de  l'homme,  et  que  cette  divine  révélation  est  même  impar- 
flEdte  et  par  conséquent  qu'elle  est  soumise  au  progrès  continu 
et  indéfini  qui  correspond  au  développement  progressif  de  la 
raison  humaine. 

«  De  là  ils  ne  craignent  pas  de  proclaàier  que  les  pro- 
phéties et  les  miracles  exposés  dans  les  Samtes  Lettres  sont 
des  fictions  de  poëtes,  que  les  mystères  sacrés  de  notre  foi 
sont  le  résumé  des  recherches  philosophiques,  que  les  livres 
divins  des  deux  Testaments  ne  renferment  que  des  mythes, 
et  que  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  lui-même  (chose  horrible 
à  dire!)  n'est  qu'un  mythe  et  une  fiction.  Aussi  ces  artisans 
de  troubles,  ces  docteurs  de  pervers  enseignements,  crient 
bien  haut  que  les  lois  morales  n^ont  pas  besoin  de  la  sanct-ion 
divine,  et  qu'il  n'est  nullement  nécessaire  que  les  lois  humai- 
nes soient  conformes  au  droit  naturel  ou  qu'elles  reçoivent  de 
Dieu  la  force  d'obliger  De  là,  ils  concluent  qu'il  n'existe  au- 
cune loi  divine.  Bien  plus,  ils  osent  nier  toute  action  rie  Dieu 
sur  les  hommes  et  le  monde,  oL  iîs  aflirment  avec  témérité,  en 
faisant  abstraction  de  Dieu,  que  la  raison  humaine  est  le  smil 
arbitre  du  vrai  et  du  faux,  du  bien  et  du  mal ,  que  cette  même 
raison  humaine  est  à  elle-même  sa  propre  loi,  et  que  ses 
seules  forces  suffisent  à  procurer  le  bien  des  hommes  et  celui 
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des  peuples.  Mais  comme  ils  osent  tirer  de  la  raison  hu- 
maine laissée  à  ses  propres  forces  toutes  les  vérités  de  la  re- 
ligion, ils  accordent  à  l'homme  une  sorte  de  droit  inné  d'après 
lequel  il  peut  parler  et  penser  librement  sur  la  religion  et  ac- 
corder à  Dieu  Thonneur  et  le  culte  qu'il  juge  être  le  meilleur 
à  son  gré. 

«  Et  ils  en  viennent  à  cet  excès  dMmpiété  et  d'audace  qu'ils 
attaquent  le  ciel  lui-même,  et  cherchent  à  en  bannir  Dieu.  Avec 
une  perversité  insigne  et  une  folie  égale,  ils  ne  craignent  pas 
d'affirmer  qu'il  n'existe  pas  de  puissance  suprême,  très-sage 
et  très-prévoyante,  une  essence  divine  distincte  de  l'univer- 
salité des  choses,  et  ils  concluent  que  Dieu  est  la  même  chose 
que  la  nature  matérielle,  sujet  par  conséquent  aux  change- 
ments, que  Dieu  se  forme  en  réalité  dans  l'homme  et  dans  le 
monde,  que  tout  est  Dieu  et  possède  même  la  substance  de 
Dieu,  et  que  Dieu  est  une  même  chose  avec  le  monde  ;  ils 
confondent  ainsi  l'esprit  avec  la  matière,  la  nécessité  avec  la 
liberté,  le  vrai  avec  le  faux,  le  bien  avec  le  mal,  le  juste  avec 
l'injuste.  Assurément  on  ne  peut  rien  inventer,  rien  imaginer 
de  plus  insensé,  de  plus  impie,  de  plus  contraire  à  la  raison. 
Touchant  Tautorité  et  le  droit,  ils  se  laissent  aller  à  de  telles 
erreurs  qu'ils  disent  témérairement  quoTautorité  n'est  autre 
chose  que  le  droit  du  nombre  et  la  somme  des  forces  maté- 
rielles, que  le  droit  consiste  dans  le  fait  matériel,  que  tous  les 
devoirs  de  l'homme  ne  sont  qu'un  vain  nom,  et  que  tous  les 
faits  humains  ont  force  de  droit. 

«  Déjà,  accumulant  mensonges  sur  mensonges,  extrava- 
gances sur  extravagances,  foulant  aux  pieds  toute  autorité  lé- 
gitime, tous  droits  incontestés,  toute  obligation,  tout  devoir, 
ils  ne  craignent  pas  de  remplacer  le  droit  de  la  vérité  et  de 
la  légitimité  par  le  droit  faux  et  injuste  de  la  force  brutale,  et 
de  soumettre  Tordre  moral  à  l'ordre  matériel.  Ils  ne  recon- 
naissent d'autres  forces  que  cette  force  matérielle  ;  ils  mettent 
toute  science  et  toute  vérité  à  accumuler  et  à  augmenter  leurs 
richesses  de  toute  manière  et  à  se  rassasier  de  tous  les  plai- 
sirs honteux. 
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«  Par  tons  ces  principes  impies  et  abominables,  le  sens  ré- 
prouvé de  la  chair  rebelle  à  Tesprit  est  protégé,  entretenu, 
exalté,  et  c'est  à  lui  qu'ils  attribuent  les  facultés  naturelles  et 
les  droits,  qui,  disent-ils,  sont  foulés  aux  pieds  par  la  doctrine 
catholique,  méprisant  complètement  cet  avertissement  de  Ta- 
pôtre  qui  nous  crie  :  «  Si  vous  vivez  selon  la  chair,  vous  mour- 
«  rez;  mais  si  vous  mortidez  par  Tesprit  les  œuvres  de  la 
«  chair,  vous  vivrez.  »  En  outre,  ils  s'efforcent  d'attaquer  et  de 
détruire  tous  les  droits  de  toute  légitime  propriété;  ils  in- 
ventent et  imaginent,  faussement  dans  leur  esprit  et  dans  leur 
pensée,  je  ne  sais  quel  droit,  qui  n'est  renfermé  dans  aucune 
limite,  sur  lequel  ils  pensent  que  l'Etat  doit  s'appuyer,  et 
qu'il  croient  être,  dans  leur  témérité,  l'origine  et  la  source  de 

tous  les  droits. 

{La  fin  au  prochain  numéro.) 


S^Iutton  de  la  <iue«tl#ii  romaine  «élan  I» 
lefflciue  de  rETanslle,  k  propes  de  l'al- 
lecatien  da  Pape  aax  afllelers  fk>anfato. 

(Un  de  nos  amis  nous  adresse  la  lettre  suivante,  qui  nous 
parait  toucher  juste)  : 

Mes  chers  amis. 

En  relisant  dans  le  nationaliste  l'allocution  du  Pape  aux 
ofBciers  français  et  les  réflexions  de  VIndêpendanee  bdge  au 
sujet  de  cette  allocution,  je  ne  puis  m'empêcher  de  penser 
à  l'immense  quantité  d'encre,  par  trop  mélangée  de  sang, 
qu'a  fait  couler  cette  déplorable  question  du  pouvoir  tempo- 
rel. On  élèverait,  en  vérité,  une  montagne,  si  l'on  voulait  en- 
tasser les  brochures,  les  articles  de  journaux,  les  discoars  lé- 
gislatifs, les  allocntions  papales  précédentes,  les  mandements 
des  évoques,  les  correspondances  diplomatiques,  etc.,  etc., 
qui  se  sont  succédé  comme  la  grêle,  dans  le  but  d'assommer 
les  consciences  catholiques  ou  de  les  éclairer.  Le  pour  et  le 
contre  ont  été  soutenus  avec  chaleur,  talent,  passion  et  fu- 
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reor.  Le  elergé,  partioilièrement,  oubliant  sa  mission  de  paix, 
dliomîlité,  de  résignation  et  4e  soumission  aux  décrets  de 
la  Providence,  s'est  distingué ,  comme  soldat  du  Pape,  par  • 
cette  fvria  firancese  dont  on  a  qualifié  l'ardeur  des  soldats 
de  la  France.  U  n'a  reculé  ni  devant  la  guerre  de  plume,  ni 
devant  la  guerre  à  la  poudre  et  aux  balles. 

Au  milieu  de  cette  espèce  de  déluge  d'arguments  plus  ou 
moins  catholiques,  chrétiens  ou  rationnels,  il  m'a  toujours 
paru  que  les  écrivains  cléricaux  et  laïques  n'ont  oublié  qu'une 
chose,  dans  cette  lutte  digne  du  moyen  âge  :  c'est  de  bourrer 
leurs  armes  avec  les  feuillets  de  l'Evangile. 

Or,  le  catholicisme,  probablement,  a  la  prétention  d'être 
chrétien  par-dessus  tout;  il  se  pose  même  comme  seule  ex- 
pression véritable  du  christianisme. 

Permettez-moi  donc  de  le  suivre  sur  ce  terrain  et  de  lui 
demander  compte  de  Fobservation  de  la  loi  qu'il  qualifie  de 
divina  La  logique  s'applique  aussi  bien  aux  prétentions  de 
la  raison  révélée,  du  verbe  incamé,  qu'aux  investigations  de 
la  raison  pure;  on  est  chrétien  ou  on  ne  Test  pas,  on  croit 
aux  Evangiles  ou  on  n'y  croit  pas  ;  mais  dès  l'instant  qu'on 
pose  les  livres  sacrés  comme  vérité  absolue,  on  est  bien  cou- 
pable de  ne  pas  en  admettre  toutes  les  conséquences  logiques 
et  de  ne  pas  s'y  soumettre  avec  l'aveuglement  qui  est  l'es- 
sence du  christianisme,  c'est*à-dire  avec  une  foi  absolue.  La 
providence,  si  souvent  invoquée  par  les  chrétiens  pour  expli- 
quer les  grands  désastres,  les  calamités  publiques  et  privées, 
la  Providence  n'est-elle  plus  la  volonté  de  Dieu,  quand  elle 
s'appyqne  à  blesser  les  intérêts  de  ceux  qui  se  disent  les  re- 
présentants de  Dieu  sur  la  terre?  Les  prêtres  qui  veulent 
nous  consoler  de  nos  infortunes  en  invoquant  l'arlûtraire  di- 
Tio,  ne  se  consoleront-ils  donc  jamais  eux-mêmes  par  les  mê- 
mes arguments  dont  ils  cherchent  à  frapper  notre  imagina* 
tion? 

Il  serait  bien  temps,  en  vérité,  que  le  clergé  appliquât  à 
l'inverse  le  précepte  si  familier  de  l'Evangile  et  qu'il  se  dît 
QDfin  :  «  Faisons  pour  nous-mêmes  ce  que  nous  faisons  pour 


Digitized  by  CjOOQ IC 


420 

les  autres.  »  En  un  mot  :  «  Soumettons-nous  aux  décrets  de 
la  providence  et  aux  paroles  de  rEvangile,  comme  nous  dé- 
•  sirons  que  les  autres  s'y  soumettent.  » 

Que  se  passe-t«il  donc  de  si  terrible  dans  le  monde  catho- 
lique? 

Pourquoi  le  Pape,  les  évêques  et  tous  ceux  qui  en  dépen- 
dent brament-ils  comme  un  <^f  aux  abois? 

Voici  : 

Les  peuples  des  Etats  de  l'Eglise  se  plaignent  de  n'être 
gouvernés  que  par  des  prêtres,  de  n'avoir  aucune  liberté, 
d'être  écrasés  par  un  despotisme  inintelligent,  immobile  et 
souvent  cruel,  qui  ne  se  soutient  qu'à  l'aide  de  mercenaires, 
vils  rebuts  des  nations  voisines,  ou  d'armées  étrangères.  Us 
se  plaignent  de  ne  pouvoir  aspirer  à  la  civilisation  générale 
que  leur  maître  déclare  incompatible  avec  le  christianisme. 
Us  détestent  un  état  de  choses  qui  dure  depuis  des  siècles, 
au  milieu  d'orages  multipliés,  d'horribles  boucheries  d'hom- 
mes, sous  la  tutelle  successive  de  quelques  honnêtes  gens, 
il  est  vrai,  mais  aussi  d'un  grand  nombre  de  monstres  coupa- 
bles de  tous  les  crimes.  Us  aspirent  à  se  réunir  à  la  presque 
unanimité  des  Italiens,  sous  un  pouvoir  unitaire,  progressif  et 
tort,  au  niveau  de  toutes  les  nations  civilisées.  Les  Romagnes, 
en  désespoir  de  cause,  se  sont  déjà  annexées  au  royaume 
d'Ualie,  et  le  domaine  de  Saiftt-Pierre  voudrait  suivre  cet 
exemple  et  le  suivrait  bientôt  sans  la  protection  accordée  par 
la  politique  française  à  l'antique  machiavilisme  de  la  cour  ro- 
maine. 

En  un  mot  :  vingt-deux  millions  d'Italiens  réclament  Rome 
comme  capitale  et  garantie  d'une  unité  qui  seule  peut  rendre 
lltalie  indépendante  et  libre. 

Que  répond  à  cela  la  cour  romaine?  Non  possimius,  nous 
ne  pouvons  pas  ! 

Chrétiennement  parlant,  l'Ualie  en  général  et  les  Romains 
en  particulier  ont  tort,  au  point  de  vue  évangélique  de  rési- 
gnation, de  soumission,  d'humilité,  d'abuégation,  de  péni- 
tence. U  y  a  mieux,  tous  les  peuples  chrétiens  devraient  se 
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réjouir  d^être  réduits,  comme  le  peuple  romain,  à  l'état  de 
castration  politique  et  morale.  Mais  ce  qu^il  y  a  de  certain» 
c'est  que,  par  un  décret  inconcevable  de  la  Providence  chré- 
tienne, tous  les  hommes  regimbent  contre  cet  idéal  de  per- 
fection mystique,  et  que,  par  un  singulier  mélange  de  reli- 
gion et  de  rationalisme  politique,  tout  en  professant  une 
haute  vénération  pour  le  pouvoir  spirituel  qui  emmaillotte 
les  consciences,  ils  ne  veulent  plus  être  emmaillottés  par  le 
pouvoir  temporel.  Bizarre  contradiction  de  la  foi  ;  mais  enfin, 
c'est  comme  ça. 

Faut- il  les  contraindre  à  entrer?  suivant  l'Evangile. 

Faut-il,  au  contraire,  bénir  ceux  qui  maudissent?  encore 
selon  TËvangile. 

T^  diplomatie  ne  parait  pas  disposée  à  contraindre^  et  je 
l'en  félicite;  malheureusement,  elle  ne  paraît  pas  non  plus 
être  disposée  à  céder  aux  vœux  des  peuples,  et  je  ne  l'en  fé- 
licite pas. 

Quant  à  la  bénédiction  des  ennemis,  le  Pape  la  refuse 
jusqu'à  ce  que  les  rebelles  soient  tombés  aux  pieds  de  Vange 
(et  cet  ange,  c*est  le  Pape  lui-même).  La  bénédiction  se  fera 
longtemps  attendre! 

Si  les  peuples  ne  cèdent  pas  à  la  voix  de  l'Evangile,  on  de- 
vrait croire  que  ceux  qui  enseignent  la  parole  divine  don- 
neront l'exemple  de  la  soumission  à  la  loi.  Il  n'en  est  rien,  et 
les  princes  de  l'Eglise,  non  contents  du  non  posstrnius,  y 
^joutent  les  anathèmes,  les  injures,  les  apostrophes  violen- 
tes, les  accusations  àHmigne  hypocrisie,  d'ignobles  contra- 
dictions, d*hérésie,  d'impiété,  etc.,*  etc. 

Eh  bien  !  TEglise  a  tort  Si  les  peuples  méconnaissent  les 

bienfaits  de  la  loi  divine,  ce  n'est  pas  à  elle  à  violer  cette  loi, 

qui  doit  être  sacrée,  pour  elle  surtout.  Il  faut  que  l'Eglise,  si 

elle  veut  paraître  conséquente,  en  revienne  au  Verbe  révélé, 

et  mette  en  pratique  les  principes  qu'elle  recommande  aux 

autres. 

(La  fin  au  prochain  tïuméro.) 
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Rép^nflie  de  Iféréfiae  à  la  requête  d'an 
de  village.   * 

(Voir  le  n<>  12  de  la  première  année.) 

I. 

« 

Monsieur  l'abbé,  Pax  vobiseum  ! 

Vous  m'avez  fait  (que  Dieu  vous  garde!) 

Un  requiem  d'uu  Te  Deum  : 

Vous  n'avez  pas  Fhumeur  gaillarde  ! 

£n  mains  vous  avez  un  trésor; 

Mais  vous  voulez  doubler  la  mise^ 

Et  tuer  la  poule  aux  œufs  d'or 


Que  vous  donna  la  Sainte  Eglise  !  ^ 

IL 

On  rit,  on  dort,  quand  vous  prêchez, 
Et  l'on  vous  critique  après  boire. 
En  vous  parlant  de  vieux  péchés 
Communs,  dit-on,  dans  notre  histoire. 
Laissez  aux  dupés  les  regrets. . . 
Us  ont  payé  la  marchandise. 
Mangez  bien  chaud,  buvez  bien  frais, 
Et  vénérez  la  Sainte  Eglise! 

m. 

Sur  vous  Ton  jase,  et  .quelquefois 
La  langue  est  un  emporte-pièce. 
Vous  croyez  donc,  par  Saint-François! 
Que  l'on  ne  dit  rien  sur  ma  nièce  ! 
Aux  méchants  propos  il  parait 
Que  tous  les  deux  nous  donnons  prise. 

Que  dirait-on,  si  l'on  savait  ) 

bis 
Tous  les  secrets  (Je  notre  Eglise?  i 


bis. 
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IV. 

Ehl  qa(M,  Monsiear,  voas  discutez, 
Vous  dévoilez  le  saint  mystère  ; 
«rapprends  que  vous  vous  emportez, 
Vous  allez  gâter  notre  affaire. 
Calmez  donc  un  fatal  coarroax 
Ou  vous  direz  quelque  sottise. 
Parlez  latin  ou  taisez-vou:^ 
Que  diable  1  imitez  notre  Eglise! 

V. 

Avec  vous  j'ai  tremblé,  mon  cher, 
En  voyant  la  raison  maudite 
Souffler  les  feux  de  notre  enfer 
Et  renverser  notre  eau  bénite. 
Mais  rhabitude  à  nos  genoux 
Amènera  ceux  qu'on  baptise  ; 
Le  jour  est  encore  loin  de  nous 
Qui  verra  crouler  notre  Eglise. 


bis. 


VI 

Çroyez-moi,  vivez  pour  le  mieux, 
Notre  avant-garde  est  Pignorance, 
Et  par  coupons  vendez  les  cieux 
Sans  redouter  la  concurrence. 
Pourquoi  songer  au  lendemain  ? 
Si  Dieu  croit  en  nous,  qu'il  le  dise  ! 
Nous  n'en  tournerions  pas  la  main: 
Son  nom  suffit  à  notre  Eglise. 


Cltromiiiae* 


bis. 


Il  a  été  fortement  question,  dans  ces  derniers  temps,  de 
pourparlers  diplomatiques  qoi  ont  eu  lie«  entre  le  Pape  et 
M.  Odo  Rossell,  représentant  du  gouvememeiit  anglais  à 
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Rome,  et  qui  avait  pour  objet  une  rétraite  éventuelle  du  chef 
deTEglise  catholique  dans  file  de  Malte.  Les  feuilles  cléri- 
cales de  France  et  d'Italie,  qui  les  premières  en  avaient  donné 
la  nouvelle,  prétendaient  que  cette  affaire  avait  eu  pour  point 
de  départ  une  parole  en  Tair  que  le  Pape  avait  adressée  sans 
intention  à  M.  Odo  Russeli,  et  à  laquelle  celui-ci  avait  donné 
une  portée  qu'elle  n'avait  réellement  pas.  Les  dépêches  de 
l'ambassadeur  de  France,  communiquées  au  Corps  législatif 
au  commencement  de  sa  session  actuelle,  semblaient  confir- 
mer la  version  des  journaux  du  clergé,  de  manière  qu'on  en 
concluait  tout  naturellement  qu'il  y  avait  eu  de  la  part  du 
gouvernement  britannique  une  série  d'actes  qui  faisaient  peu 
dlionneur  à  sa  discrétion  et  même  à  son  habileté  proverbiale. 
Lord  Russeli  a  présenté  les  choses  d'une  autre  manière  en 
répondant  à  Lord  Derby  à  la  chambre  des  Lords,  daus  la 
^  séance  du  5  février  courant.  Yoici  le  passage  de  son  discours, 
où  il  s'explique  sur  cette  afi^re. 

«  M.  Russeli  (Odo),  étant  à  Rome  au  commencement  de  cet 
été,  désira  revenir  en  Angleterre  pour  quelques  mois.  An 
moment  de  son  départ,  le  pape  exprima  le  désir  de  le  voir. 
M.  Russeli  eut  donc  une  conférence  avec  le  pape,  et  Sa  Sain- 
teté parla  de  Garibaldi  et  de  la  position  des  Deux-Siciles; 
Sa  Sainteté  déclara  que  Tétat  de  Tltalie  lui  inspirait  de  vives 
inquiétudes.  Le  pape  s'informa  si,  dans  le  cas  où  il  demande- 
rait rhospitalité  de  l'Angleterre,  il  rencontrerait  de  l'oppo- 
sition. M.  Russeli  (Odo)  lui  donna  une  réponse  générale,  mais 
déclara  que  l'asile  de  l'Angleterre  était  bien  connu  à  tous 
ceux  qui  lui  demandent  Thospitalité. 

«  Le  pape  est  revenu  sur  ce  sujet,  et  a  dit  que,  peut-être 
un  jour,  il  aurait  à  chercher  l'hospitalité  en  Angleterre.  Et  il 
n'y  ailrait,  de  la  part  du  pape,  rien  de  plus  sensé,  parce  que, 
si  le  pape  se  rendait  en  France,  en  Autriche,  en  Espagne,  ou 
dans  tout  autre  pays  catholique,  il  y  aurait  une  grande  jalou- 
sie entre  ces  puissances,  tandis  que,  s'il  venait  dans  les  Etats 
de  sa  Majesté  Britannique,  on  ne  lui  demanderait  rien  depuis 
le  oommencement  de  Tanitée  jusqu'à  la  fin.  Le  gouvernement 
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de  ce  pays  ne  se  mêlerait  jamais  de  ses  opinions  privées,  et 
c'est  poar  cela  qu'il  jouirait  de  plus  de  liberté  qu'en  aucun  au- 
tre pays  catholique. 

«  J'ai  donc  écrit  uue  dépêche  pour  recommander  cette  ré- 
solution, parce  que  le  Pape,  en  la  prenant,  se  soustrairait  à 
la  pénible  position  dans  laquelle  il  se  trouve,  opposé  qu'il 
est  aux  désirs  du  reste  de  Tltalie  et  se  sentant  forcé  de  céder 
on  jour  le  territoire  du  Saint-Siège.  L'offre  du  gouvernement 
anglais  a  produit  la  meilleure  impression  parmi  ceux  qui  en- 
tourent toujours  le  Pape,  et  qui  avaient  été  amenés  à  penser 
que  le  gouvernement  anglais  n'a  pas  les  sentiments  qui  sont 
communs  à  l'humanité . 

«  Le  gouvernement  de  Sa  Majesté  en  éprouva,  à  son  tour, 
une  grande  satisfoction,  et,  aussi  longtemps  qu'il  pourra  agir 
ainsi  sans  sacrifier  aucun  des  sentiments  du  gouvernement  re- 
latifs à  l'Italie,  il  donnera  à  ce  vénérable  personnage  toute 
l'hospitalité  et  tout  lecomfort  qu'il  peut  désirer  ou  qui  lui  sont 
dos.  » 

Le  même  jour,  à  la  Chambre  des  communes,  lord  Palmers- 
ton,  répondant  à  M  Disraeli,  sur  le  même  siget,  a  répété,  au 
sqjet  de  l'entrevue  de  M.  Odo  Russell  avec  le  Pape,  les  ex- 
plications qui  ont  été  fournies  par  lord  Russell  à  la  Chambre 
des  lords  ;  puis  il  a  ajouté  ce  qui  suit  : 

«  Lorsque  M.  Russell  (Odo)  est  retourné  à  Rome,  il  a  em- 
porté pour  le  cardinal  Antonelli  une  dépêche  dans  laquelle 
lord  Russell  dit  que,  si  les  circonstances  venaient  à  conseiller 
au  Pape  de  quitter  Rome,  et  qu'il  ne  voulût  pas  se  réfugier 
en  France  ou  en  Espagne,  le  gouvernement  anglais  mettait  à 
sa  disposition,  à  Malte,  un  asile  qui  conviendrait,  sous  tous 
les  rapports,  à  son  rang  et  à  sa  position.  C'était  une  propo- 
sition très-recommandable,  et  elle  a  été  reçue  par  le  Pape 
comme  une  preuve  de  notre  bienveillance  envers  lui.» 

Nous  recommandons  instamment  cette  espèce  de  tractation 
i)'attention  de  nos  lecteurs.  Il  ne  s'agit  pas  du  tout  ici  de  pa- 
roles en  Tair,  comme  les  journaux  du  clergé  ont  voulu  le  foire 
croire  ;  ce  n'est  pas  par  hasard,  ni  en  plaisantant,  que  le  Pape 
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a  demandé  à  M.  Odo  Rossel),  s'il  ponrrait  se  retirer  à  Malte, 
dans  le  cas  où  il  serait  obligé  de  quitter  Rome.  Il  y  a  eoTiroa 
deax  ans  que  cette  idée  est  en  circulation,  et  il  est  à  croire 
qu'elle  finira  par  aboutir  d'une  manière  ou  de  l'autre. 


L'auteur  des  articles  sur  Le  SmUment  religieux  et  sur  Xa 
religion  naturéUe,  nous  annonce  un  travail  complet  sur  La 
Morale^  considérée  au  point  de  yue  rationalista  Cette  bonne 
nouvelle  nous  cause  une  extrême  satisfaction  :  nos  lecteurs  de 
bonne  foi  verront  enfin  combien  est  fondée  Faccusation  de  nos 
ennemis,  qui  ne  cessent  de  répéter  qu'en  renversant  les  reli- 
gions, nous  détruisons  les  bases  de  la  morale,  et  que  par  là 
nous  préparons  au  monde  le  règne  d'un  afreux  désordre.  Si 
quelqu'un  a  fait  courir  des  périls  à  la  morale,  ce  sont  ceux  qoi 
lui  ont  donné  pour  fondement  d'absurdes  hypothèses,  dont  la 
fausseté  ne  pouvait  manquer  tôt  ou  tard  d'éclater  aux  yeox  de 
tout  le  monde  :  quant  à  ceux  qui  l'établissent  sur  Texpérienoe 
et  sur  l'observation,  ainsi  que  toutes  les  autres  sciences,  bien 
loin  de  l'ébranler,  ils  la  raffermissent  et  lui  préparent  un  em- 
pire plus  puissant  que  jamais. 

Variétés. 

Le  mot  croyance  ne  devrait  désigner  qu'une  espèce  de  ma- 
ladie :  on  dirait  d'un  homme  qu'il  est  atteint  de  croyance, 
comme  on  dit  qu'il  est  atteint  d'hypocondrie  ou  d'aliénation 
mentale.  Pour  les  gens  bien  portants  de  corps  et  d'esprit^  le 
mot  croire  n'a  pas  de  sens.  On  sait  ou  on  ne  sait  pas;  et,  quand 
on  ne  sait  pas,  au  lieu  de  croire  ou  de  ne  pas  croire,  on  sus- 
pend son  jugement,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  appris. 

(P.  POUUN.) 

Mieux  vaut  une  bonne  vérité,  même  grosse,  pourvu  qu'elle 
ne  soit  pas  grossière,  qu'une  dizaine  de  petits  mensonges, 
quelques  légers,  délicats  et  harmonieux  qu'ils  puissent  être. 

(Albert  Lerov.) 


lap.  BtaMlitfd,  Mît 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 
■•uie,  que  cherehes-lo? —  U  vérité!  — Goisnlte  U  nison! 


Le  Rationaliste  paraît  régulièrement  toutes  les  semaines, 
au  prix  de  :  6  fr.  par  an  ;  —  3  fr.  pour  six  mois  ;  —  1  fr.  50  c. 
pour  trois  mois. —  S'abonner  et  adresser  les  communications 
chez  M.  Blanchard,  imprimeur,  à  Rive. 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  15  centimes:  à  la 
Librairie  étrangère,  quai  des  Bergues;  —  chez  M.  Caille, 
place  Chevelu,  —  chez  Rosset-Janin,  rue  de  la  Croix  d'Or  et 
place  du  Mont-Blanc,  —  et  chez  M"*®  Préaux,  rue  de  Grenus. 


SOMMAIRE  :  !•  Le  Décalogue  (Suite  des  Etudes  sur  TExode). 
—  2*  Allocution  du  Pape  aux  évéques  (fin).  —  3»  Solution  de 
la  question  romaine  selon  la  logique  de  TEvangile,  à  propos 
de  Tallocution  du  Pape  aux  officiers  français  (fin).  —  4«»  Chro- 
nique. —  5*  Variétés. 


lie  DéeAlosue. 

(Suite  des  Etudes  sur  VExode,) 

i  Ecoute,  Israël^  je  suis  TEternel,  ton  Dieu,  qui  t'ai  retiré 

•  du  pays  d'Egypte,  de  la  maison  de  servitude.  Tu  n'auras 

•  pas  d'autres  dieux  devant  ma  face.  » 

Est-ce  bien  là,  comme  on  l'a  si  souvent  prétendu^  le  témoi- 
guage  d'une  croyance  monothéiste,  et  peut-on  dire  que  celui 
qui  a  mis  ces  paroles  dans  la  bouche  du  dieu  de  sa  nation  ne 
croyait  qu'en  un  dieu,  ce  qui  le  rendait  infiniment  supérieur 
aux  fondateurs  de  toutes  les  autres  religions  de  son  époque? 
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Si  nous  n'avions,  pour  asseoir  nos  convictions  à  cet  égard, 
que  cette  simple  phrase,  nous  avouons  quVIle  ne  nous  pa- 
raîtrait concluante  ni  dans  un  sens  ni  dans  Tautre,  car  ii  se- 
rait aussi  facile  d'affirmer  que  ces  mots  :  Tu  n'aura$  pas  d'au- 
1res  dietix  devant  ma  face,  signifient  :  Je  terai  le  seul  partni 
mes  pareils  axiqxiel  tu  rendras  un  culte!  que  de  prétendre 
qu'elles  veulent  dire  :  Tu  n'auras  pas  de  faux-dieux  devant 
moi  qui  suis  le  seul  vrai,  le  seul  existant  dans  V univers! 

Mais,  ici  comme  partout,  il  est  bon  d'examiner  un  çnserable 
de  citations,  et  de  ne  se  prononcer  sur  la  signification  d'un 
passage  qu'après  l'avoir  comparé  avec  d'autres  plus  expli- 
cites. 

f  Vous  serez  comme  des  dieux,  connaissant  le  bien  et  le 
mal,  •  dit  le  serpent  à  la  première  femme  en  rengageant  à 
manger  du  fruit  défendu.  Genèse  \\\^  5. 

•  J'exercerai,  dit  l'Eternel,  des  jugements  sur  tous  les 
dieux  de  V Egypte.  •  Exode  XH,  12. 

•  Je  connais  maintenant,  dit  le  beau-père  de  Moïse,  que 

•  l'Eternel  est  grand  pardessus  fous  les  dieux,  car ,  en  cela 

•  même  en  quoi  ils  se  sont  enorgueillis,  il  a  eu  le  dessus  sur 

•  eux,  .  Exode,  XVm,  11. 

<  L'Eternel  avait  exercé  ses  jugements  sur  les  dieux  des 

•  Egyptiens,  i>  dit  l'auteur  des  Nombres,  cbap.  XXIII,  v.  4. 

i  Le  prophète,  dit  l'Eternel,  qui  aura  agi  si  fièrement  que 
«  de  dire  quelque  chose  en  mou  nom,  que  je  ne  lui  aurai  point 
«  commandé  de  dire,  ou  qui  aura  parlé  au  nom  des  autres 
«  dieux,  ce  prophète-là  mourra.  »  Deutéronome  XVIII,  20. 

L'auteur  du  livre  des  Juges  fait  dire  à  la  vigne,  dans  une 
parabole:  «  Me  ferait-on  quitter  mon  bon  vin,  qui  réjouit 
les  dieux  et  les  hommes?  »  Juge  IX,  13. 

•  Seigneur,  dit  le  roi  David  dans  ses  psaumes,  il  n'y  a 
«  aucun  entre  les  dieux  (\\\\  soit  semblable  à  toi.  »  Ps.86,  8. 

«  L'Eternel,  dit-il  plus  loin,  est  un  Dieu  fort  et  grand, 

•  et  il  est  un  grand  roi  par-dewifi  tous  les  dieux.  »  Ps.  95, 
«  3. . .  »  €  Vous,  dieux,  prosternez-vous  tous  devant  lui.  » 
Ps.  97, 7.  «  Car  tu  es  l'Eternel,  haut  élevé  sur  toute  la  terre; 
<  tu  es  fort  élevé  au-dessus  de  tous  les  dieux.  »  Ps.  97,  9. 
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Le  récit  biblique  de  la  création  du  monde  fournirait,  au 
besoin,  des.  preuves  pins  fortes  encore  de  Texactitude  de  no- 
tre assertion,  car,  malgré  une  erreur  volontaire  de  traduction 
qui  se  rencontre  dans  tous  les  exemplaires  Au  livre  saint  mis 
entre  lo>  mains  des  fidèles,  les  premiers  mots  de  la  Genèse 
sont,  dans  l'original:  *^  An  commencement  les  dieux,  etc.,  » 
et  si  plus  tard  la  personnalité  de  l'Etemel  reste  seule,  l'era- 
pyrée  ne  tarde  pas  à  se  peupler  de  nouveau,  quand  le  créa- 
teur dit:  <^  Voici,  l'homme  est  devenu  comme  Vun  de  nons^  » 
et  plus  loin  :  «  Venez,  descendons  et  confondons  leur  hn- 
«  gage.  » 

Il  est  inutile  démultiplier  ces  citations,  desquelles  il  nous 
semble  résulter  évidemment  que  le  prétendu  monothéisme 
des  auteurs  successifs  de  l'Ancien  Testament  n'était  qu'une 
sorte  de  polythéisme  hiérarchique,  au  sommet  duquel  se  trou- 
vait Jéhovah,  le  Zeus  des  Grecs,  le  Jupiter  des  Romains,  avec 
cette  différence,  toutefois,  que  Jupiter  ou  Zeus  était  le  dieu 
de  l'univers  entier,  sans  acception  de  nationalités,  tandis  que 
Jéhovah  était  le  dieu  spécial,  le  protecteur  exclusif  du  peu- 
ple israélite. 

L'orgueil  national,  en  matière  de  religion,  a  dû  précéder 
la  présomption  individuelle,  surtout  chez  les  peuples  de  race 
sémitique,  où  les  liens  de  la  famille  étant  en  général  fort  in- 
times, l'individu  ne  comptait  guère  que  comme  partie  inté- 
gnnte  de  la  famille  d'abord,  de  la  tribu  ensuite  et,  en  dernier 
lieu,  de  la  nation,  qui  réunissait  en  elle  les  espérances  de 
tous  et  de  chacun. 

Aussi  l'Hébreu  disait-il  :  le  Dieu  d'Israël,  pour  désigner 
celui  que  le  chrétien  appelle  son  Dieu. 

A  la  place  de  ia  présomption  personnelle,  les  Juifs  met- 
taient la  présomption  collective  ou  nationale;  mais,  chez  eux 
comme  chez  les  Chrétiens  la  croyance  en  un  dieu  rigoureuse- 
ment juste  envers  tous  les  hommes  et  incapable  de  favori- 
tisme, n'avait  pu  vaincre  le  sédbisant  mensonge  des  interven- 
tions spéciales  de  la  divinité  en  dehors  des  lois  naturelles. 

D'ailleurs,  il  convenait  aux  législateurs  juifs,  à  Moïse  en 
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particulier,  de  développer  ce  senUmenl  national,  de  lui  donner 
un  corps,  utie  existence  légale,  plutôt  que  de  Tamoindrir. 
Sans  cet  élément  d'enthousiasme,  il  eût  été  souvent  bien  dif- 
ficile de  conduire  au  combat  et  de  maintenir  compacte  dans  sa 
vie  politique  un  peuple  très-changeant,  enclin  aux  murmures, 
aux  divisions  intestines,  oublieux  du  passé  et  peu  soucieux 
de  l'avenir.  On  lui  disait:  Le  Dieu  d'Israël  vous  accompagne  ! 
comme  les  prêtres  disent  aux  soldats  modernes  :  Le  Dieu  des 
armées  combat  dans  vos  rangs  !  L*édific^  politique  et  socio-re- 
ligieu]^  des  Lévites  se  trouvait  ainsi  placé  sous  Tégide  d*un 
pouvoir  surnaturel,  qu'on  s'efforçait  de  montrer  au  peuple 
comme  étant  plus  puissant  que  le  pouvoir  du  même  genre  at- 
tribué aux  dieux  des  autres  nations. 

C'est  ce  qui  explique  cet  exorde  du  Décalogue:  Ecoute, 
Israël,  je  suis  rElernel  ton  DieUy  qui  t'ai  retiré  du  pays  d'E- 
gypte, de  la  maison  de  servitude  !  On  croit  aisément  à  ce  qu'on 
désire,  et  certes,  la  prétention  des  Juifs  à  confisquer  à  leur 
profit  le  dieu  de  tout  TUnivers,  n'est  pas  plus  surprenante  que 
celle  des  Chrétiens  qui  prient  leur  Dieu  de  faire  des  miracles  en 
leur  faveur,  comme  d'envoyer  de  la  pluie  quand  le  beau  temps 
les  chagrine,  ou  de  faire,  quand  ils  se  laissent  choir,  que  la  loi 
de  la  pesanteur  suspende  pour  eux  ses  effets. 

En  résumé,  nous  ne  voyons  pas,  par  renonciation  de  ce 
qu'on  est  convenu  d'appeler  un  principe  de  monothéisme  de  la 
part  de  Moïse,  que  ce  dernier  fût  de  beaucoup  plus  avancé  que 
les  autres  législateurs  de  son  temps.  S'il  ne  voulait  pas  qu'on 
rendit  un  culte  à  d'autres  dieux  qu'à  Jéhovah,  ce  n'était  point 
qu'il  ne  crût  qu'en  l'existence  de  ce  dernier,  mais  plutôt  [larce 
qu'il  lui  attribuait  une  plus  grande  puissance  qu'aux  autres, 
et  qu'il  ne  voyait  pas,  en  définitive,  quel  avantage  les  Juifs 
pourraient  retirer  en  adressant  leurs  hommages  à  des  divini- 
tés égyptiennes  ou  cananéennes,  qui  n'étaient  chargées  de  pro- 
téger que  les  Egyptiens  ou  les  Cananéens. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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Alloentlon  du  Pape  aux  évéïiues* 

(Suite  et  fin.) 

«  En  vous  racontant  brièvement  et  avec  douleur  ces  prin- 
cipales erreurs  de  notre  malheureuse  époque,  nous  ne  rap- 
pelons pas  ici.  Vénérables  Frères,  une  foule  d'autres  menson- 
ges et  de  fraudes  presque  innombrables  et  que  vous  connais- 
sez parfaitement.  Les  ennemis  de  Dieu  et  des  hommes  s'en 
servent  pour  troubler  et  renverser  la  religion  et  la  société. 
Nous  passons  aussi  sous  silence  bon  nombrç  de  très-graves 
injustices,  de  calomnies  et  dMnsuItes  dont  ils  ne  cessent  de 
déchirer  et  de  poursuivre  les  ministres  sacrés  de  l^Eglise  et 
do  siège  apostolique. 

Nous  ne  parlons  pas  de  cette  odieuse  hypocrisie  avec  la- 
quelle, en  Italie  surtout,  les  chefs  et  les  satellites  de  ces  trou- 
bles et  de  ces  rébellions  si  funestes  déclarent  hautement  qu'ils 
veulent  que  TËglise  jouisse  de  la  liberté,  et  qui,  en  même 
temps,  avec  une  audace,  sacrilège,  foulent  aux  pieds  de  plus 
en  plus,  tous  les  jours,  les  droits  et  les  lois  de  cette  même 
Eglise,  pillent  ses  biens,  Vexent  de  toutes  manières  les  évê- 
ques  et  les  ecclésiastiques  qui  s'acquittent  avec  honneur  de 
leur  ministère,  les  jettent  en  prison,  arrachent  violemment 
de  leurs  couvents  les  novices  des  ordres  religieux  et  les  vier- 
ges consacrées  h  Dieu,  les  dépouillent  de  leurs  propres  biens, 
et  emploient  tout  pour  réduire  l'Eglise  dans  1^  plus  affreuse 
servitude  et  la  Hvrer  à  l'oppression.  Et  tandis  que  votre  pré- 
sence si  désirée  nous  procure  une  joie  bien  grande,  vous  pou- 
fez  voir  par  vous-mêmes  de  quelle  liberté  jouissent  nos  vé- 
nérables fi-ères  les  évêques  d'Italie.  Ils  combattent  avec  per- 
sévérance les  combats  du  Seigneur,  et  n'ont  point  pu,  à  notre 
grande  douleur,  et  par  les  efforts  de  leurs  ennemis,  venir  à 
nous,  se  trouver  avec  vous,  assister  à  cette  assemblée, ce  qu'ils 
auraient  ardemment  souhaité;  car  les  archevêques  et  les 
évêques  de  la  malheureuse  Italie,  d^ns  leurs  lettres,  ont  té- 
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xnoigné  hautement  de  leur  amour  et  de  leur  obéissance  en- 
vers nous  et  ce  siège  apostolique. 

«  Vous  voyez  qu'aucun  évêque  de  Portugal  n'est  id  pré- 
sent, et  ce  n'est  pas  pour  nous  une  médiocre  douleur  que  de 
songer  à  la  nature  des  obstacles  qui  les  ont  empêchés  de 
prendre  la  route  d'Italie.  Nous  avons  oublié  de  rappeler  tant 
d'autres  crimes  horribles  et  déplorables  que  ces  fauteurs  de 
doctrines  perverses  ont  accomplis  à  notre  regret  et  au  vôtre, 
au  deuil  de  tous  les  gens  de  bien.  Nous  ne  disons  rien  non 
plus  de  la  conspiration  impie  et  des  entreprises  perverses  de 
tout  genre,  des  perfidies  par  lesquelles  ils  veulent  renverser  et 
détruire  la  principauté  temporelle  de  ce  siège  apostolique.  Il 
nous  est  plus  doux  de  vous  rappeler  le  merveilleux  concours 
avec  lequel  vous  et  nos  autres  vénérables  frères,  les  évêques 
du  monde  catholique  tout  entier,  vous  n'avez  pas  cessé  par 
vos  lettres  à  nous  écrites  et  par  vos  instructions  pastorales 
adressées  aux  fidèles,  de  découvrir  de  pareils  mensonges,  de 
les  réfuter  et  d'enseigner  tout  ensemble  que  le  pouvoir  tem- 
porel du  siège  apostolique  a  été  accordé  au  Pontife  romain 
par  un  conseil  particulier  de  la  divine  providence,  que  ce 
pouvoir  est  nécessaire,  afin  que  ce  même  Pontife,  indépen- 
dant de  tout  prince  et  de  toute  puissance  civile,  puisse  exer- 
cer le  pouvoir  souverain  qu'il  a  d'enseigner  et  de  gouvenîer  le 
troupeau  du  Seigneur,  exercer  l'autorité  qu'il  a  reçue  par 
l'institution  divine  du  Christ  lui-même  avec  une  entière  liberté, 
dans  toute  Eglise,  et  procurer  le  plus  grand  bien  et  l'utilité 
de  cette  même  Eglise  et  des  fidèles  qui  la  composent  » 

«  Les  maux  que  jusqu'ici  nous  avons  déplorés,  Véuéra- 
rables  Frères,  nous  offi*ent  un  spectacle  vraiment  lamenta- 
ble. Qui  ne  voit,  en  effet,  que  sous  l'influence  funeste  de  tant 
de  croyances  mauvaises,  de  tant  d'extravagances  et  de  machi- 
nations indignes,  de  jour  en  jour  le  pnuple  chrétien  se  corrompt 
misérablement,  qu'il  est  entraîné  à  sa  perte,  que  TEglise  ca- 
tholique, sa  doctrine  salutaire,  ses  (ijoits  et  ses  lois  respec- 
tables, ses  ministres  sacrés,  sont  en  but  à  toutes  sortes  d'at- 
taques, et  qu'ainsi  tous  les  désordres  et  tous  les  crimes  so 
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fortifieDt,  sepropageut,  et  que  la  société  civile  elle-iuème  en 
est  ébranlée. 

<  CVst  pounjuoi,  im)us  s^niveiiant  do  notre  nûuistèreapos- 
tuiique,  et  pleiu  do  sollicitude  pour  le  bien  spirituel  de  tous 
les  peuples  et  pour  leur  salut,  qui  nous  a  été  confié  par  Dieu; 
comme  d'ailleurs,  pour  nous  servir  dei  paroles  de  notre  très- 
saiut  prédécesseur  Léoi»  :  «  Kcais  ne  pouvons  gouverner  ceux 
«  qui  nous  sont  cuntiés,  si  nous  ne  poursuivons  avec  le  zèle 
«  de  notre  divine  religion  tous  ceux  qui  perdent  les  autres 
«  ou  qui  sont  perdus,  et  si»  pour  en  garantir  les  esprits  sains, 
«  nous  ne  frappons  cette  peste  avec  toute  la  sévérité  qui 
«  nous  est  possible,  pour  renipêuher  de  s'étendre  davan- 
«  tage,  »  élevant  notre  voix  apostolique  dans  votre  très- 
saiute  assemblée,  nous  réprouvons,  proscrivons  et  coudam- 
uoiis  spécialement  les  erreurs  que  nous  venons  de  citer,  non- 
seulement  celles  qui  attaquent  la  foi  et  la  doctrine  catholique, 
les  lois  divines  et  ecclésiastiques,  mais  encore  celles  qui  sont 
entièrement  contraires  à  la  loi  éternelle  et  naturelle,  à  la  jus- 
tice et  à  la  droite  raison. 

«  Et  vous,  Vénérables  Frères,  qui  êtes  les  docteurs,  les 
gardiens  du  troupeau  du  Seigneur  et  ses  pasteurs,  nous  vous 
excitons  de  plus  en  plus,  et  nous  vous  encourageons  à  con- 
tinuer dans  votre  religion  et  dans  votre  zèle  épiscopal,  comme 
vous  Tav^z  fiait  jusqu'ici,  au  grand  honneur  de  votre  ordre,  à 
mettre  tous  vos  soins,  toute  votre  application  et  votre  dili- 
gence à  écarter  de  ces  pâturages  empoisonnés  les  fidèles  qui 
vous  sont  confiés,  et  à  réfuter  et  renverser,  tantôt  par  des 
discours,  tantôt  par  des  écrits  opportuns,  tant  de  monstrueu- 
ses et  perverses  erreurs. 

«  Vous  le  savez,  en  effet,  il  s'agit  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  important  quand  il  est  question  de  notre  très-sainte 
croyance  de  TEgliso  catholique,  de  sa  doctrine,  du  salut  des 
peuples,  du  bonheur  et  de  la  tranquilité  do  la  société  hu- 
maine. Aussi,  autant  qu'il  est  en  vous,  appliquez-vous  à  dé- 
tourner les  fidèles  de  la  contagion  d'un  fléau  si  terrible, 
éloignez  de  leurs  regards  et  de  leurs  mains  les  mauvais  livres 
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et  les  mauvais  journaax,  retrempez  assidûment  leurs  cœurs 
dans  les  préceptes  de  notre  auguste  religion,  instruisez-les, 
avertissez-les,  exbortez-lesàfuir  ces  docteurs  d'iniquité,  comme 
on  fait  la  présence  du'  serpent.  Que  tous  vos  soins,  toutes 
vos  pensées  soient  dirigées  vers  ce  but  :  de  donner  à  l'Eglise 
dos  ministres  saints  et  instruits;  qu'on  voie  briller  en  eux  Té- 
clat  des  vertus;  que  les  fidèles  des  deux  sexes  apprennent  de 
vous  à  vivre  bonnêtement,  à  pratiquer  la  piété  et  les  vertus; 
que  la  direction  des  études  de  la  jeunesse  soit  salutaire  ;  veil- 
lez avec  le  plus  grand  soin,  et  prenez  garde  qu'au  sein  des 
belles-lettres  et  des  études  sérieuses  il  ne  se  glisse  des  cho- 
ses contraires  à  la  foi,  à  la  religion,  aqx  bonnes  mœurs. 

«  Courage,  Vénérables  Frères,  ne  vous  laissez  pas  abat- 
tre dans  ces  temps  où  le  trouble  et  llniquité  sont  à  leur  com- 
ble; mate,  confiants  dans  le  secours  de  Dieu,  prenant  le  bou- 
clier invincible  de  la  justice  et  de  la  foi,  armés  du  glaive  dé 
l'esprit,  qui  est  la  parole  de  Dieu,  ne  cessez  pas  de  vous  op- 
poser aux  efforts  de  tous  les  ennemis  de  TEglise  catbolique  et 
de  ce  siège  apostolique,  de  repousser  leurs  traits,  de  refouler 
leurs  attaques, 

«  Cependant,  élevant  jour  et  nuit  nos  yeux  vers  le  ciel, 
nous  ne.  cessons,  Vénérables  Frères,  de  prier  et  de  supplier 
sans  cesse,  dans  l'humilité  de  notre  cœur,  par  les  prières  les 
plus  ferventes,  le  Père  très-clément  des  miséricordes  et  le 
Dieu  de  toute  consolation,  qui  fait  éclater  la  lumière  du  sein 
des  ténèbres,  et  dont  la  puissance  suscite  du  milieu  des  pier- 
res des  fils  d'Abraham,  afin  que  parles  mérites  de  son  Fils  uni- 
que, N.  S.  J.-C.,il  daigne  tendre  le  secours  de  sa  main  à  la 
république  chrétienne  et  à  la  société  civile,  confondre  toutes 
les  erreurs  et  les  impies,  et  par  la  lumière  de  sa  grâce  divme 
éclairer  les  esprits  de  tous  ceux  qui  s'égarent,  les  convertir  et 
les  ramener  à  lui,  pour  que  la  sainte  Eglise  arrive  à  une  paix 
tant  souhaitée,  qu'elle  s'accroisse  chaque  jour  davantage  par 
toute  la  terre  et  qu'elle  obtienne  la  prospérité,  la  force  et  la 
gloire. 

«/  Maie  afin  que  nos  demandes  et  nos  prières  puissent  être 
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plus  facilement  exaucées,  ne  cessons  de  recourir  à  Tinterces- 
sion  de  Tlmmaculée  et  Très-Sainte  Vierge  Marie,  Mère  de 
Dieu  ;  elle  est  pour  nous  tous  une  mère  pleine  de  miséricorde 
et  d'amour  ;  elle  a  toujours  détruit  toutes  les  hérésies  ;  elle 
est  notre  patronne  la  plus  puissante  auprès  de  Dieu,  De- 
mandons aussi  les  suffrages  de  saint  Joseph,  époux  de  la 
Très-Sainte  Vierge,  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul,  et  de 
tous  les  saints;  particulièrement  de  ceux  dont  les  noms  vien- 
nent d'être  inscrits  dans  les  Fastes  des  saints,  pour  être  l'ob- 
jet de  notre  culte  et  de  notre  vénération. 

<  Mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher,  avant  de  finir,  de 
vous  témoigner  et  de  vous  répéter  de  nouveau  combien  est 
grande  notre  consolation,  et  combien  vQtre  présence  à  tous 
nous  remplit  de  joie,  Vénérables  Frères,  qui,  avec  tant  de 
foi,  de  piété  et  respect,  demeurez  fermement  attachés  et  à 
nous  et  à  cette  chaire  de  saint  Pierre.  Fidèles  aux  devoirs  de 
votie  ministère,  vous  mettez  tout  votre  zèle  à  pi^^curer  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu  et  le  salut  de  vos  âmes;  et  avec 
un  soin  et  un  amour  admirables,  vous  et  les  autres  évêques 
du  monde  catholique,  et  les  fidèles  sonnais  à  vos  soins,  vous 
ne  cessez  d'adoucir  et  de  soulager  les  angoisses  et  les  amer- 
tumes dont  nous  sommes  accablé. 

«  C'est  pourquoi,  dans  cette  circonstance,  nous  exprimons 
publiquement,  à  haute  voix  et  de  toutes  nos  forces  (amptis- 
simis  t'crto),  nos  sentiments  d'amour  et  de  gratitude  à  vous, 
à  tous  nos  autres  vénérables  frères  et  à  tous  les  fidèles. 

«  Nous  vous  demandons  de  vouloir  bien^  à  votre  retour 
dans  vos  diocèses,  exprimer  en  notre  nom  à  tous  les  fidèles 
confiés  à  votre  vigilance  ces  sentiments  de  notre  cœur;  as- 
surez-les de  notre  paternelle  affection,  et  faites-leur  part  de 
la  bénédiction  apostolique  que  nous  sommes  heureux  de  vous 
donner  du  fond  de  notre  coeur,  à  vous.  Vénérables  Frères,  et 
h  ces  mêmes  fidèles,  en  même  temps  que  de  tous  les  vœux 
que  nous  formons  pour  votre  véritable  félicité.  > 
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Salatlom  de  la  iiue«ilon  romaine  selon  la 
losliiue  de  l'JBYanslle,  à  propos  de  Tallo- 
eutlon  du  Pape  aux  olttelers  franfals. 

(Suite  et  fin.) 

Citons  la  parole  réputée  divine  : 

«  Bienheureux  sont  ceux  qui  pleurent,  car  ils  seront  con- 
»  soles.  »  (Matth.,  chap.  V,  v.  4).  —  Vous  pleurez  !  de  quoi 
vous  plaignez-vous?  ne  serez-vous  pas  consolés? 

«  Bienheureux  sont  les  débonnaires,  car  Us  hérUermt  de 
»  la  terre  »  (v.  5).  —  Repoussez  donc  toute  idée  de  violence 
et  de  contrainte  ;  n'armez  plus  de  mercenaires,  ne  donnez  pas 
le  second  acte  du  massacre  de  Pérouse,  n'encouragez  pas  le 
brigandage  napolitauj ...  et  vous  hériterez  de  la  terre,  y 
compris  le  patrimoine  <îe  St-Pierre  et  le  reste,  qui  en  font 
partie.  Vpus  voyez  bien  que  votre  débmnaireté  ne  sera  pas 
un  métier  de  dupes. 

<  Bienheureux  sont  ceux  qui  sont  affamés  et  altérés  de 

>  justice,  car  ils  seront  rassasiés  »  (v.  6).  —  Si  vous  avez 
la  justice  pour  vous,  pourquoi  vous  plaindre,  puisqu'un  jour 
vous  serez  rassasiés  ?  Faites  donc  ensorte  que  votre  justice 
«  ne  ressemble  pas  à  celle  des  scribes  et  des  pharisiens  ^ 
(V.29). 

«  Bienheureux  sont  les  miséricordieux,  car  miséricorde 
»  leur  sera  faite  »  (v.  7).  —  N*avez-vous  jam  is  abusé  de 
votre  pouvoir  pour  opprimer  et  pour  torturer  les  corps  et 
les  pensées  ?  Que  redoutez-vous?  Miséricorde  vous  sera  faite, 
soit  en  ce  monde,  soit  dans  l'autre. 

«  Bienheureux  sont  ceux  qui  procurent  la  paix,  car  ils  se- 

>  ront  appelés  les  enfants  de  Dieu  •  (v.  9).  —  N'avez-vous 
causé  aucune  des  guerres  qui  ont  désolé  la  terrer  n'ètes- 
vous  point  un  obstacle  à  la  paix,  à  la  tranquillité  de  Tltalic  et 
de  TEurope  ?  n'attisez-vous  pas  le  feu  du  fanatisme?  méritei- 
vous  d'être  appelés  les  ctifants  de  Dieu?  que  faut-il  donc  de 
plus  pour  vous  satisfaire  ? 
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<  Bienbeureux  ceux  qui  sont  persécutés  pour  la  jnstiie, 
»  oar  le  royaume  des  cieux  est  à  eux  >  (v.  10).  —  Vous 
vous  préteudez  justes;  vc-us  vous  dites  persécutés  et  vous 
n'êtes  pas  contents ....  hommes  de  peu  de  foi  ! 

«  Bienbeureux  quand  on  vous  aura  injuriés  et  persécutés 
»  et  quand,  à  cause  de  moi,  on  aura  dit  faussement  contre 
»  vous  tonte  sorte  de  mal  »  (v.  11).  —  Vous  assurez  qu'on 
vous  injurie,  qu'on  vous  persécute  et  que  Ton  dit  faussement 
du  mal  de  vous ...  «  Réjouissez-vous  dono  et  tressaillez  de 
»  joie,  parce  que  votre  récompense  sera  grande  dans  les 

*  cieux,  car  on  a  ainsi  persécuté  les  prophètes  (v.  11),  et  vo- 
»  tre  Dieu  lui-même  »  ajouterai-je. 

«  Quiconque  se  met  en  colère  contre  son  frère  sera  puuis- 

>  sable  par  le  jugement,  et  celui  qui  aura  OMRacha  à  son 
»  frère  sera  punissable  par  le  conseil,  et  celui  qui  lui  dira  fou 

>  sera  punissable  par  la  géhenne  de  feu  >  (v.  22).  —  N*a- 
vez-vous  jamais  rien  dit  de  pareil  ?  C'est  là  peut-être  le  motif 
de  votre  irritation . . .  vous  avez  peur  de  la  géhenne  de  feu  ! 

«  ^Q  résistez  point  au  mal;  mais  si  quelqu'un  vous  frappe 

*  à  la  joue  droite,  présentez-lui  aussi  l'autre,  et  si  quelqu'un 
»  veut  vous  ôter  votre  robe,  laissez-lui  encoreWotre  man- 
»  teau  »  (v.  39  et  40).  — -  Et  cependant  vous  résistes  à  la  ré- 
volution qui  emporte  votre  puissance  matérielle  en  vous  lais- 
saut  toute  la  puissance  deTËsprit  saint.  A  supposer  que  cette 
révolutiou  soit  un  ma/,  vous  oubliez  la  parole  du  maître.  Les 
Italiens  vous  ont  frappé  sur  une  joue,  présentez  l'autre' 
joue  ;  ils  vous  ont  enlevé  votre  robCy  eh  bien  î  laissez  en- 
core votre  manteau^  le  patrimoine  de  St-Pierre.  Ce  précepte 
de  l'Evangile  renferme  à  lui  seul  toute  la  solution  de  la  ques- 
tion romaine. 

«  Bonne  à  celui  qui  te  demande  »  (v.  42).  «  Vendez  tout 
»  ce  que  vous  avez,  donnez-le  aux  pauvres,  et  vous  aurez  un 

*  trésor  dans*  le  ciel,  puis  venez  et  me  suivez  ayant  chargé 
»  la  croix.  *  (Marc,  chap.  X,  v.  21.)  —  Les  peuples  vous 
ont  demandé  des  institut  ious  dignes  de  la  civilisation  ;  les  leur 
avez-vous  données  ?  avez-vous  vendu  tous  vos  domaines,  dont 
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on  vous  offre  le  piix,  pour  vous  faire  an  trésor  dans  le  Ciel 
seulement  ?  avez-vous  chargé  ainsi  votre  croix?  Ce  sublime 
désintéressement  ne  parait  pas  vous  avoir  convenu  jusqu'à  ce 
jour. 

*  Aimez  vos  ennemis  et  bénissez  ceux  qui  vous  maints- 
»  sent^  afin  que  vous  soyez  les  enfants  de  votre  père  qui  est 
»  aux  cieux....  car  si  vous  aimez  seulement  ceux  qui  vous  ai- 
»  ment,  quelle  récompense  en  aurez-vous?  »  (Math ,  id., 
v.  42  à  46.) 

Avez-vous  suivi  ce  précepte?  n'avez- vous  pas  emprisouié 
vos  ennemis  ?  ne  les  avez-vous  pas  traînés  au  supplice  ?  n'en- 
levez-vous  pas  les  petits  enfants  à  leurs  mères,  quand  elles 
sont  juives  ?  N'avez-vous  pas  refusé  la  bénédiction  aux  impies 
et  révolutionnaires.  Représentants  du  Christ,  est-ce  ainsi 
que  vous  vous  montrez  les  enfants  de  votre  père  qui  est  aux 
cieux  ? 

Ah  !  «  si  vous  ne  pardonnez  point  aux  hommes  leurs 
«  offenses,  votre  père  ne  vous  pardonnera  pas  non  plus  » 
(chap.  VI,  V.  15). 

«  Ne  vous  amassez  point  de  trésors  sur  la  terre,  car  où 
*:  est  votre  trésor,  là  aussi  est  votre  cœur  »  (v.  19  à  21).  — 
Chrétiens  trop  oublieux,  ne  vous  plaisez-vous  pas  dans  vos  pa- 
lais somptueux,  au  milieu  du  luxe  et  de  l'abondance,  tandis 
que  vos  frères  manquent  du  nécessaire?  —  Votre  ca ur  ne  tient- 
il  pas  plus  à  la  motte  de  terre  de  saint  Pierre  qu*à  la  parole  di- 
vine ? 

Le  royaume  de  votre  maître  n'est  pas  de  ce  monde^  et  vous 
vous  attachez  avec  ténacité  à  une  royauté  terrestre  qui  vous 
fera  perdre  le  royaume  de  Dieu! 

A  ces  textes  de  la  parole  divine^  qui  démontrent  logique- 
ment ce  que  devrait  faire  le  St-Siége  et  ce  qu'il  ne  &it  pas, 
je  pourrais  en  ajouter  beaucoup  d'autres;  mais  ce  serait  du 
superflu.  Je  mécontenterai  d  y  joindre,  pour  complément,  les 
épitres  de  saint  Pierre,  dont  la  succession,  invoquée  par  la 
papauté,  ne  sera  pas,  sans  doute,  répudiée  en  ce  qjii  concerne 
ses  écrits  apostoUques. 
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«  Soyez  soumis  à  tout  établi >isemertt  humain^  pour  romour 
<  de  Dieu,  s'it  au  roi. . .,  soit  aux  gouvernements,  comme  à 
«  ceux  qui  sontenvot/cs  de  sa  part, . .  C'est  une  chose  agréa- 
«  blc  à  Dieu,  si  quelqu'un,  à  cause  de  la  conscience,  endure 
«  (les  afflictions,  souifranl  injustement.  Autremont,  quel  hon- 
«  ncur  auriez-vous,  si,  recevant  des  souffiels  pour  avoir  mal 
«  fait,  vous  les  souffriez  patiemment?  mais  si,  en  faisant  bien, 
«  vous  êtes  affligés  et  que  vous  lesouffnezpatiemmeut,  voilà 
«  ot  Dieu  prend  plaisir.  »  (Ep.  de  saint  Pierre,  chap.  XI, 
V.  13  et  suivants.) 

«  Si  vous  souffrez  quelque  chose  pour  la  justice,  vous  êtes 
«  bien  heureux . . .  Sanctifiez  le  Seigneur  dans  vos  cœurs  et 

*  soyez  toujours  prêts  à  répondre  avec  douceur  et  avec  respect 
«  à  cïiactm  »  (chap.  Ilï,  v.  14  à  17). 

«  Ne  trouvez  point  étrange  quand  voug  êtes  dans  une  four- 

*  nnise  pour  votre  épreuve,  comme  ^<7  vous  arrivait  quelque 
«  chose  d'extraordinaire  ;  mais,  en  ce  que  vous  participez  aux 
«  souffrances  de  J.-C,  réjouissez-vous  »(v.  12  à  13). 

«  Paissez  le  troupeau  du  Christ .  . .  non  point  par  con- 

*  trainte^  mais  volonfairement;  non  point  par  un  gain  des- 
«  hoiwête^  mais  par  un  principe  d'affection  et  non  point 
«  comme  ayant  domination  sur  les  héritages  du  Seigneur . . . 
«  vous  recevrez  la  couronne  incorruptible  de  gloire  »  (chap. 
V,v.  Ià4). 

«...  Humiliez-voas  donc  sous  la  puissance  de  Dieu,  afin 
«  qu^U  vous  élève  quand  U  en  sera  temps,  lui  remettant  tout 
<  ce  gui  peut  vous  inquiéter,  car  il  a  soin  de  vous  >  (v.  6  à  7). 

«  Or,  la  fin  de  toutes  choses  est  proche . . .  ayez  surtout 
«  une  ardente  charité,  car  la  charité  couvrira  une  multitude  de 
«  péchés  >  (v.  7  et  8). 

£t  quant  à  cette  charité  que  recommande  saint  Pierre, 
▼oid  comment  en  parle  St-Paul:  «  Elle  est  douce  et  bien- 
«  faisante,  elle  n'est  point  envieuse,  elle  n'est  point  insolente, 
«  elle  ne  s'enfle  point  d'orgueil,  elle  n'est  point  dédaigneuse, 
«  elle  ne  cherche  point  ses  propres  intérêts,  elle  ne  se  pique 
«  et  ne  s'aigrit  de  rien,  elle  ne  pense  point  au  mal,  elle  en- 
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«  dure  tout,  elle  croit  tout,  clic  espère  tout,  elle  supporte 
«  tout...  »  (1  Cor.,  chap.  Xlll,  v.  4  et  suivants.)  -—  Cela  n'a 
pas  besoin  de  commentaires. 

Résumons-Dous  en  quelques  mots  : 

Si  l'Eglise  avait  suivi  les  préceptes  de  l'Evangile,  si  large- 
ment commentés  par  le  porteur  des  clés  du  paradis  et  par 
saint  Paul,  le  véritable  fondateur  du  christianisme,  la  lutte  en- 
tre ritalie  et  le  P«ape,  entre  le  pouvoir  temporel  et  le  peuple, 
aurait  cessé  depuis  longtemps.  L'Eglise  aurait  accompli  tous 
les  sacrifices  matériels  avec  humilité,  résignation,  charité,  sans 
'  se  plaindre,  sans  murmurer,  fière  de  porter  sa  croix  et  d'obéir 
à  la  volonté  de  Dieu  qui  fait  et  défait  les  puissances.  Forte  de 
sa  justice,  de  sa  conscience,  de  sa  débonnaireté,  de  sa  miséri- 
corde, de  son  amour  de  la  paix,  heureuse  d'être  persécutée 
comme  les  prophètes  et  comme  Jésus,  d'avoir  pleuré,  souffert, 
elle  aurait  été,  suivant  TEcriture,  le  digue  enfant  do  Dieu  ; 
frappée  sur  une  joue,  elle  aurait  présenté  l'autre;  volée  de 
sa  robe,  elle  aurait  encore  offert  son  manteau  ;  loin  de  mau- 
dire ses  ennemis,  elle  n'aurait  pas  hésite  à  les  bénir. ...  et 
le  royaume  des  cieux  qu'elle  nous  promet,  si  nous  nous  sou- 
mettons à  tous  ses  préceptes  lui  aurait  été  infailliblement  as- 
suré avec  la  couronm  incorruptible  de  gloire.  En  abandon- 
nant le  domaine  maténcl  qu'il  lui  est  défendu  de  posséder, 
elle  aurait  centuplé  la  valeur  de  son  domaine  spirituel  qui  lui 
assure  une  bien  autre- domination. 

L'Eglise  ne  paraît  pas  être  de  cet  avis  ;  contrairement  à  l'E- 
vangile, *  elle  est  semblable  aux  païens,  elle  ne  veut  pas  vi- 
«  vrc  comme  les  oiseaux  du  ciel  et  les  lis  des  champs  ;  elle 
«  suppose  que  Dieu  ne  connaît  pas  ses  besoins  ;  elle  s'inquiète 
«  du  lendemain,  comme  si  le  lendemain  ne  prenait  pas  soin 
«  de  ce  qui  le  regarào  et  cumme  si  à  chaque  jour  ne  suffi- 
«  sait  pas  sa  peine.  L'Egiise,  en  uu  luoi,  oublie  qu'il  faut 
«  avant  tout  chercher  le  royaume  de  Dieu  ot  sa  justice,  dt 
«  (|u  alors  toutes  choses  lui  seront  données  par  surcroît.  » 
(  Math.,  chap.  VI,  v.  25  à  34).  Elle  ne  veut  en  définitive,  re- 
noncer ni  à  Satan,  ni  à  ses  pompes,  ni  à  f^es  œuvres 
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advienne  que  pourra  pour  elle  'ians  ce  monde  ;  mais  gare  à  la 
géhenne  de  feu  dans  Taulre. 

Au  reste,  je  ne  >^ais  plus  quel  père  de  l'Eglise  primitive  di- 
sait qu'il  était  impos^^ible  qn'ujj  roi  fût  chrétien  et  qu'un  chré- 
tien fût  roi.    Le  pape  veut  rester  roi.  . .   est-il  chrétien  ? 

Et  tout  bien  considéré:  qui  peut  se  flatldl*  d'être  chré- 
tiei»? 


Chronique* 


Depuis  longtemps  déjà  les  patriotes  romains  avaient  résolu 
de  ne  prendre  aucune  part  aux  réjouissances  du  carnaval,  eu 
signe  du  deuil  que  leur  cause  le  maintien  de  la  domination 
temporelle  du  Pape  et  leur  séparation  du  reste  de  lltalie.  En 
même  temps  ils  s'efforçaient  de  faire  partager  leur  abstention 
ûH  plus  grand  nombre  possible  de  leurs  concitoyens.  11  paratt 
que,  cette  année,  le  parti  clérical  s'est  donné  beaucoup  de 
mouvement  pour  entraîner  en  sens  contraire  la  masse  de  la 
population.  Cette  circonstance  a  déterminé  le  comité  national 
à  publier  nue  proclamation  chaleureuse,  dans  laquelle  il  rap- 
pelle aux  Romains  qu'en  se  livrant  aux  plaisirs  du  carnaval, 
ils  donneraient  lieu  de  croire  aux  étrangers  qu'ils  portent 
sans  douleur  le  joug  dune  servitude  honteuse,  et  qu'en  mémo 
temps  ils  se  rendraient  complices  de  l'ignominie  du  prêtre, 
mentant  ù  son  ministère  en  les  invitant  à  des  divertissements 
profanes  qu'il  avait  l'habitude  de  condamner. 

Cet  appel  a  été  entendu  des  vrais  Romains  :  toute  la  po- 
pulation indépendante  s'est  renfermée  dans  une  abstention 
imposante  et  sévère;  mais,  les  étrangei-s,  les  cléricaux  de 
tous  les  pays ,  les  réfugiés  bourboniens  ,  la  masse  ignorante 
et  superstitieuse  des  lieux  d'alentour,  et  enfin  les  habitants 
de  la  ville  même  qui  sont  sous  la  main  des  prêtres  et  des  pa- 
triciens, ont  célébré  le  carnaval  avec  un  entrain  qui  |youvait 
faire  illusion  aux  yeux  peu  exercés.  C'est  ce  qui  a  fait  dire 
aux  journaux  cléricaux  que  les  fêtes  avaient  été  fort  brillan- 
tes, tandis  que  les  journaux  libéraux  affirmaient  que  l'absten- 
tion avait  été  générale. 
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Quoiqu'il  en  soit,  les  patriotes  ont  voulu  tirer  une  petite 
vengeance  de  ceux  qui  prétendaient  faire  la  contre-partie  de 
leur  démonstration  anticarnavalesque.  Au  théâtre  Argentina, 
où  Taffluencedcs  masques  était  Considérable,  on  s'aperçut  que 
la  poussière  soulevée  par  les  pieds  des  danseurs,  faisait  pleu- 
rer et  éternuer  sans  cesse  les  assistants.  Les  mêmes  cternue- 
ments  se  produisant  partout,  jusque  dans  les  loges,  la  plupart 
des  dames,  incommodées  et  ne  sachant  à  qui  ni  à  quoi  attri- 
buer ce  désagrément,  prirent  le  parti  de  quitter  la  place. 

Outre  cela,  les  hommes  les  plus  courageux  du  parti,  au 
nombre  d'environ  trois  cents,  se  sont  formés  en  colonne  ser- 
rée au  Monte  Pincio,  et  de  là  se  sont  mis  en  devoir  de  parcou- 
rir les  principaux  quartiers,  pour  protester  contre  les  joies 
intempestives  de  leurs  adversaires.  Une  patrouille  de  gen- 
darmerie s'étant  présentée  à  eux,  pour  faire  cesser  leur  dé- 
monstration ,  fut  accueillie  par  des  siflets  aigtU  et  par  des 
huées  que  le  journal  officieux  de  Rome  appelle  des  hurlements 
sataniques.  Les  gendarmes  dégainèrent  alors,  et  commencè- 
rent à  distribuer  des  coups  de  plat  de  sabre  :  les  patriotes, 
sachant  bien  que  la  lutte  était  impossible,  ne  jugèrent  pas  à 
propos  de  faire  de  résistance,  et  se  dispersèrent  immédiate- 
ment. 

Variétés. 

Un  Frère  quêteur  disait,  qu'en  quittant  le  monde  il  avait 
renoncé  à  ses  biens,  qui  étaient  considérables  :  «  H  aurait 
mieux  valu,  lui  répondit-on,  renoncer  an  bien  cPautrui  qu'au 
votre.  {DicL  anecd) 

Un  ambassadeur  turc  demandait  à  Laurent  de  Médicis, 
pourquoi  on  ne  voyait  pas  à  Florence  autant  de  fous  qu'au 
Caire?  —  Laurent  lui  montra  un  monastère,  et  lui  dit: 
«  Voilà  où  nous  les  enfermons.  »  (Id,) 


\mp.  Blanchard,  Rive 
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place  du  Mont-Blanc,  —  et  chez  M°*«  Préaux,  rue  de  Grenus* 

SOMMAIRE  :  !«»  Le  Décalogue  (Suite  des  Etudes  sur  TExode). 
2*  Des  discours  évasîfe  de  Jésus.—-  3*  Lettre  au  Pape  sur  son 
alk>onti(m  aux  évêques.  —  4"  Chronique. 


lie  Déeal09iie. . 

(Suite  des  Etudes  sur  VExode,) 

«  Tu  ne  te  feras  pas  d*idoles  ni  d'images  taillées  des  choses 
«  qui  eont  en  haut  dans  le  ciel,  ou  en  bas  sur  la  tefre,  ou 
«plus  bas  encore  dans  les  eaux  ;  tu  ne  te  prosterneras  point 
«  -de^vuBt  elleiB  et  tu  ne  leur  rendras  aucun  culte. . .  » 
'  Ce  commandement  est  clair,  net,  précis,  et  nous  n'hésitons 
pas  à  le  déclarer  supérieur  au  précédent,  sous  le  rapport  du 
stjle  aussi  bien  que  de  l'idée.  Malheureusement,  il  devait 
advenir  bientôt  de  cette  ordonnance  si  précise,  ce  qu'il  ad-* 
vint  du  septième  commandement,  c'est-à-dire  que  l'Eternef 
lui«mém0  ne  tarda  pas  à  donner  des  ordres  contraires  dans 
la  pratique,  tant  <  ses  voies  sont  impénétrables.  » 
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Il  est  à^  remarquer,  en  effet,  que  si  le  Décalogue  contient  les 
défenses  fbrmeltes  dB  commettre  radultére  et  de  façonner  des 
images  représentant  les  choses  du  ciel  ou  de  ta  terre  pour  en 
faire  un  culte,  le  commandement  donné  plus  tard  au  prophète 
Osée  H'ajToir  des  enfants  d'une  femme  mariée  à  un  autre 
f Osée  HI  ) ,  et  Tordre  en  conformité  duquel  Moïse  orna 
l'arche  de  statuettes  de  chérubins  en  or,  puis  fit  ua  serpent 
en  signe  de  Talliance  «  de  l'Eternel  avec  son  peuple,  »  ne 
soat  ni  moitis  clairs  ni  moins  formels.  Donc,  le  second  com- 
mandement du  Décalogue  a  été  violé  par  Dieu  lui-même,  dés 
qu'il  M  acoa^enu  d'y  contrevenir.  Doit-on  s'étonner  dé  ce 
que  les  Chrétiens,  depuis  les  premiers  siècles  jusqu'à  nos  jours, 
aient,  pour  la  plupart,  négligé  de  s'y  conformer  ? 
^.  Ëxapiiiions  les  textes  : 

D'abord,  si  nous  lisons  attentivement  le  récit  du  séjour  des 
Hébreux  dans  le  désert,  nous  rencontrons  les  passages  que  nous 
avons  déjà  cités  plus  haut,  et  desquels  il  ressort  que  Jéhovab, 
tout  préoccupé  des  détails  de  son  culte,  avait  recommandé  à 
Moïse  «  de  placer  des  chérubins  d'or  aux  deux  bouts  du  pro- 
pitiatoire »  (Exode  XXV,  18  et  XXXVII,  7.)  ;  que  *  ces  ché- 
rubins regardaient  vers  le  propitiatoire  »  (XXXVII,  9),  et  que 
«  le  pavillon  de  l'arche  devait  être  composé  de  dix  rouleaux 
de  fin  lin,  de  pourpre,  d'écarlate  et  de  cramoisi,  semés  de 
chérubins  d'un  ouvrage  exquis.  » 

Salomon,  le  sage  des  sages,  quand  il  construisit  le  temple 
de  «Jérusalem,  fit  dans  l'oracle  deux  chérubins  de  bois  d'olivier, 
^jii  avaient  cli^acun  dix  coudées  de  haut,  et  il  les  couvrit  d'or 
(ij  Rois  y^23).  Le  même  détail  se  trouve  confirmé  au  pre- 
mier liyre  des  Chroniques  (XXVIII,  18)»  Le  second  livre  des 
Chroni(|ues  paille  également  (111,  7)  de  chérubins  entaillés 
dans  les mur^iUç^ du  temple.  ^.    . 

,  Ces  cjiérubin^,  dont  TEternel  ordonnaitde  faire* des  repré- 
sentations en  or,  ap/rès  avoir  défendu  de  faire  aucune  resseffl-  - 
l^^aqce  de  ce  qui  est  en  haut  dans  le  ciel,  etc.,  passaient  chez 
lci,pfuple  hébreu,  pour  être  les  messagers  et  les  compagnons  de 
Dieu.  Leur  figi^r^  n'était  point  une  simple  fantaisie  artistique, 
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eomme  pourraient  Tètre  les  images  des  Satyres^  des  Faunes 
ou  des  Fleuves  sur  des  bahuts  ou  des  peintures  du  XVHl* 
siècle  ;  elle  était  hypothétique,  nous  voulons  bien  l'admettre, 
mis  elle  répondait  à  l'idée  qu'on  se  faisait  chez  les  Israélites 
d'une  classe  d'êtres  intermédiaires  entre  les  hommes  et  la  di- 
vinité. 

C'est  ainsi  qu'Ezéchiel  (X,  4)  voit  <  la  gloire  de  l'Eternel 
s'élever  de  dessus  les  chérubins.  » 

Qtt'Esécbias  prie  en  disant  :  «  0  Eternel,  Dieu  d'Israël,  qui 
ed  suis  entre  le$  chénAins  \  »  ( 

Uue  David  parle  (i  Chron.  XIII,  6)  de  l'Eternel,  ^  qui  ha- 
bite erUre  Us  ehérwbins  ;  »  ^qui  est  amêentrelêê  ehém^mi 
(PsaumeLXXX,  2etXCK,  l),etc. 

Qu'Esaïe  se  sert  de  la  même  expression  (XXXVII,  16). 

Ilu'y  a  rien  d'étonnant,  dés  lors,  à  ce  que,  prenant  la  re- 
présentation pour  la  chose,  Fauteur  des  livres  de  Samuel  ait 
du  (2  Sam.  VI,  2)  que  l'Eternel  des  armées  habitait  enlr^ te 
ekénibws  9ur  Varehe. 

Si  doncJéhovah  et  son  serviteur  Moïse  voulaient  eondam» 
ner  sérieusement  le  fétichisme,  consistant  à  rendre  une  sorte 
de  culte  à  des  représentations  d'êtres  fantastiques  ou  réels  Ihk 
Utant  le  ciel  ou  la  terre,  il  faut  reconnaître  qu'ils  s'y  sont  fbrt 
mal  pris,  et  que  la  tendance  des  Juifs  à  se  faire  des  dieux*  et 
or  n'est  que  la  conséquence  forcée  de  l'imprévoyance  de  leurs 
éducateurs. 

Quant  à  l'arche  eHe-méme,  qui  n'était  primitivemeAt,  mal<- 
gré  ses  dorures  et  ses  chérubins,  que  le  coffire  renfermant  les 
tables  de  la  loi  hébraïque,  elle  ne  tarda  pas  à  devenir  l'objet  d'up 
culte  réel  et  d'une  frayeur  super^tieuse  des  plus  invétéréee. 
Cela  defvaitôtre,  car  Moïse  ne  pouvait  créer  la  puissante  lHé« 
rarchie  des  prêtres  de  Jéhovah,  sans  entoura  d'une  vertu  sur- 
naturette  les  meubles  sacrés  confiés  à  leur  garde/  En  ptincipe, 
c'était  Dieu  qui  se  manifestait  aux  Juifs  par  Tiiitermédiàir» 
de  l'arche,  matière  inerte  par  elle-même,  et  c'était  à  l'Etemel 
qu'on,  s'adressait!  en  s'agenouillant  devant  son  sanctuaire); 
mats  cette  distinctioUrqui  a  toujours  existé,  i  l'origine  de  tout 
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les,eM)tea,iA'afft&1ârdé  à  s'effacer,  pariai  le  peuple  ^um^nst 
pQurf^ire  ptfteeà  ndoUtiie  dans  toute  l'aceeptkm  du  mot. 

tU '611  >fr9^.que,  loin  de  combattre  cHte  tendance  à  matè*- 
rif^kiser  )a conee^^ion  de  rEtereel,  les  mirades  rappor(é&da«s 
Jefîentateuque,  et  dans  les  livres  hisièriqcies  des  J^fe,  n*0Bt 
pu  que  l'encourager  en  paraissant  donner  à  l'erreur  la  eo»- 
jsépnrttott  iû  merVeilUux. 

Ainsi,  dans  Josué  (lll ,  1 3),  les  sadrificateurs  piirtsnt  l'arche 
4^r.)eiifs|é)^attl6s  trsirer&ent  I»  Jourdain  à  pied  see  ;  plus  tard, 
ils  font  tomber  les  murailles  de  jédckt  par  la  vertu  surnati»- 
jE^le^^e  r^rqh^  (VU  16);  plus  lard  eocone  (VUviG),  Josué  donne 
VexaHâ^ple  èlrae  prosternAtioa  devant  «  tes  ressemblances  des 
choses  qui  sont  en  haut  dans  le  ciet«  »  en  tombant  à  genoux 
devant  Vbrtbè/  Hii  )et  tous  ks  anciens  d'braêl  à  sa  suite. 
-')  fDânSf le  livre  def  Ghitoniftie&(l  Ghrofl.XIllylOVHuea  ayant 
jUiuobéi-arcbe  pour  Tempécher  dé  tomber^  esl  frappé  de  mort 
{^F€» seul  attouchement,  dt,ceqtti  est  eocote  plus>reiiiarqba- 
ble,plus  de  cinquante  mille  hommes  de  Betb-6em6s(4  Sèm.  VI, 
49^isoat  foudto^  pour  avoir  seulement  "M  regardé  r^cke,  » 
«diaentiles  mift,  «regatrdé  dans  Tarche,  »  disent  les  autres. 
•Damalôimèmei^vre  de  Samuel  (V^< 4),  le  dieu  philistin  nomnié 
fitfgiMa.esi  treuVé  coupé  en  morceattx  devant  rarche,«nfi;4)iie 
forsonde  86  soit  introdait  auprès  de  lui. 
;  .'iCOnlnient^aiprisdeiëemblableftniiraoles, kalsraél^ 
raient-ils  pas  été  convaincus  de  la  puissance  surnalurelledu 
-cbActjdmn.  tCdiFfennatttJes  Uvresdelatu?  GouinieiRfl  n'au- 
i^afenMhfpas  pris  le  eymlpole  pour  la  chose,  alorsque  leurs 
ffâboe^'irâfictiméroes  stcpifiaieni devant  rardieuneinnombra^ 
Mé  iqUAttfité  d^'bètefr>à  <côme8,  «  si  bien  qu'onine  pouvaiths 
-oMpler  »  (i  ftois  ViUv  S);  etque  ûavid,  pteînde  ftjjuk'TuaK 
^  son »altiance  avee^Dieu,  refiisattdé  recevoir  l'aDcbe'cbez 
jhiiriBtfi^m.  VII^  &))  àfause  des  malheursiqu'elle  pouvait  oo^ 
taaidiâKT'difî&saifamiife?       > 

]  ..<«(  JBeu  fisbe^tréidand  le-camp  des  Israélites  1  »^  disaient  tes 
PUU8tin8;^i^mi!  IV,  4-^j  eu  y  voyant  ifttrodubé  rwohe 
faiotft  ^Liaiglôinè estitransportée d'IsraêliCarTardiede Déeu 
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e^  prise!  >  .s;écriait  la  belle-fille  d'Héli  le  «u^fi|i;a|^ 
(1  Sam-IY,^);  tant  ropioion  s'était  enracinée /ipe  r^upt^ 
était  Dieu  lui-m^me  et  que  Di^M  ne  pouvait  4^*^^.  que. l|v  ou  m. 
trouvait  Tarcbe.  Mais  oes  preuveajie.^ont  vien  eqçor^^pr^ 
de  celles  qu  ou  peut  tirer  4e  rinstiltttiDA  4.tt  serp^fi^df airain», 
sorte  de  divinité  qui  ne  se  distingue  guère  du  veau-d*ff  que* 
pai*  son  origiue.  C'es^  ce  qne  Ddttç.nH)ptr^cof)^daii$,iiiQ,:pQo* 
cbaiu  articjkf  ,; 

(Ij;^  suiiâ  m*  pnoohfm  n9imém)    - 


De«  4lmemwum  pwmmUk  -de  yJFéflpMi,, .-  .:> 

Parmi  les  personnes  aui^  prenant  la  raison  pour  guide^^ 
sont  parvenues  à  se  détacher  de  toutes  lea  religions  f éy(§- 
iées^  il  en  est  encore  beaucoup  qui  ont  conservé,  po^r  l'obj^jt, 
du  culte  de  leur  enfance  une  vénération  irréfléchie^ ejt.QUii». 
tout  en.  n'envisageant  Jésus  que  comme  un  homiue  j^i  leR 
Evangiles.comme  uue  œ^yre  humaine^  continuept  à  Ipp^.ac*-^ 
corder  une  supériorité  que.  ne^  pçv^  sanctionner  Mn  f^yiff^^^ 
attentif  et  exempt  de  préjugés.  Ains|,  J.-J.  Roussçau  et 
Strauss  ont  prouvé  leur  admiration  pour  Jésus  jjp^gu'^  ,^t, 
faire  un  étr^ç  d'une  nature  non  défini^, sorte  d'intermédiaire, 
entre  Dieu  et  l'humanité.  Tout  récenunent»  im  des  plus  ^• 
nents  penseurs  de  notre  époque,  M.  Bepan,.dans  aop  d^9C0Uf]B.,^ 
mémorable  qui  a  causé  la  suspensjou  de  sou:  cours  au  cojl/§gQ 
de  France,  s'est  exprimé  ainsi  :  «  Un  hoinme  incomparable;,,  ^ 
si  gran4  que,  bien  qu'ici  trOi^t  doive  être  Jj^^.^^pdnfi.d^  vue  ^ 
de  la  science  positive,  je  ue  voudrais , paa, contredire ^ei^  I 
qui,  frappés,  du  caractère  exceptionnel  de  son  œuvré,  l'ap^. .» 
pellent  Dieu,  —  opéra  une  réformp  du  judaïsme,,  réfoipe,p^ , 
profonde,  si  indivi4uelle,  que  ce  fut  à  vrai  dire  ui^e  créatipp  , 
de  toutes  pièces.  Parvenu  au  j^Ims  haut  éf^gfré  reîi^ii^  ^,^^ 
jamais  homme  avant  lui  eût  atteint^  arrivé  à  s'euvisager  avec 
Dieu  dans  les  rapports  d'un  fils  avec  son  père>  voji^é  ,^  fsçi^ 
œuvre  avec  un  total  oubli  ^de  tout  le  JTPstq  ^t  J^no^^pqgatioil'  î 
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qpÂ  n'a  jamaiB  été  si  hautement  pratiquée,  victime  «ifio  de 
ton  idée  et  dimisé  par  la  mort,  Jésus  fonda  la  religion  éter- 
ndle  de  l'humanité,  la  religion  de  Tesprit,  dégagée  de  tout 
eaoerdoce;  de  tout  eulte,  de  toute  obs^vance,  accessible  à 
tontes  lea(  Tac  es,  supérieure  à  toutes  les  castes,  absolue  en  un 
mot  (1)  » 

Une  saine  critique  ne  peut  adhérer  à  ces  pompeux  éloges. 
L'authenticité  des  Evangiles  étant  plus  que  suspecte,  celle 
des  disoows  attribués  à  Jésus  est  fort  problématique;  on  ne 
peut  donc,  d'après  les  documents  qui  nous  sont  parv^ius,  se 
faire  qu'une  idée  fort  imparfaite  de  sa  doctrine  et  de  son 
enseignement  ni  les  séparer  des  éléments  étrangers  qui  sont 
venus  s'y  joindre.  Si  m^e  on  juge  la  doctrine  de  Jésus  d'a- 
près les  Evangiles,  on  n'y  trouve  pas  de  quoi  justifier  Ten- 
gbuement  dont  elle  a  été  l'objet ,  et  qui  ne  s'explique  que  par 
l'origine  divine  attribuée  au  Kouveau-Testament  H  y  a  cer- 
tainement, dans  renseignement  de  Jésus,  de  bonnes  maximes 
de  morale,  mais  qui  dès  cette  époque  n'avaient  rien  de  neuf, 
et  qui  ne  sont  que  la  répétition  des  philosophes  et  des  révé- 
lateurs de  Tantiquité.  A  côté  de  ces  préceptes  utiles,  il  y  a 
aussi  des  préceptes  immoraux  et  auti-sociaux,  des  discours 
d^ne  obsurité  calculée,  des  prédictions  démenties  par  les 
événements.  Si  donc  il  y  a  de  quoi  louer,  il  ne  manque  pas 
aussi  de  parties  i  blâmer.  Jésus  n'a  fait  en  rien  avancer  la 
science  religieuse,  n'a  rien  appris  à  l'homme  sur  sa  propre 
nature  ni  sur  celle  de  Dieu;  il  n'a  rien  révélé,  n'a  point,  à 
proprement  parler,  de  doctrine  qui  lui  soit  personnelle;  il  a 
parié  tour  ft  tour  pour  ou  contre  le  mosalsme,  mais  toutefois 
il  s'est  prononcé  d'une  manière  plus  affirmative  en  faveur  de 
sa  conservation,  de  sorte  qu'il  ne  mérite  pas  l'honneur  qu'on 
veut  lui  faire  d'avoir  voulu  inaugurer  une  religion  sans  culte 
ni  prêtres,  d'avoir  été  l'apôtre  du  déisme.  Kous  comptons  un 
jour  établir,  à  l'aide  des  textes,  que  notre  appréciation  n'a 

(1)  Bhcours  d'ouverture  du  cours  de  langues  hébraïque,  chai- 
dalque  et  iyriaque,  au  collège  de  France;  lBd2. 
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rien  de  trop  sévère.  Nous  do  voulons  aBjonrd'hoi  appeler  fat^ 
tention  du  lecteur  que  sur  un  des  côtés  de  la  question,  sur  les 
discours  évasifs  de  Jésus. 

L'homme  qui  se  pose  en  guide  de  l'humanité,  en  fils  de 
Dieu,  ayant  mission  de  révéler  îf^  loi,  doit  formuler  nette- 
ment son  enseignement,  de  manière  à  le  faire  pénétrer  dans 
tous  les  esprits;  il  doit  être  explicite,  éviter  toute  équivoque, 
tout  amhage,  et  répondre  catégoriquement  à  ceux  qui  cher- 
chent à  s'éclairer  auprès  de  lui.  Jésus,  an  contraire,  dans 
beaucoup  de  circonstances,  répond  en  Normand^  c*est-à-dire 
passe  à  côté  de  la  question,  fait  des  réponses  ambiguës;  dé 
sorte  qu'on  est  obligé  de  l'accuser  de  manque  de  courage  ou 
de  franchise,  ou  de  constater  chez  lui  Taveu  implîdte  dé  sou 
incapacité  à  résoudre  les  difficultés  qui  lui  étaient  posées.  En 
void  quelques  exemples. 

I.  n  est  dit,  au  dernier  chapitre  de  l^vangîle  de  s«hit 
Jean  (v.  20  à  23),  que  Pierre  demanda  à  Jésus  ce  que  de- 
viendrait Jean,  le  disciple  bien-aimé,  et  que  Jésus  lui  répoti- 
dît  :  «  Si  je  veux  qti^  demeure  jusqu'à  ce  q^e  je  vienne,  que 
vous  importe?  Pour  vous,  suivez-moi.  »  L'auteur  ajoute  que, 
d'après  ces  mots,  le  bruit  courut  que  ce  disciple  ne  moun^iïé 
point  Pourtant,  dit-il,  Jésus  n'avait  pas  dit  :  tl  ne  mourra 
point;  mais  :  Si  je  vettx,  etc.  —  Sans  doute,  il  n'avait  pas 
^:  Une  mourra  point;  mais  il  n'avait  pas  dit  non  plus  le 
contraire  ;  il  avait  fait  une  réponse  qui  ne  décidait  pas  la 
question,  mais  qui,  par  ?a  forme  ambiguë,  semblait  coiifirmer 
l'opinion  qui  s'était  déjà  formée  que  l'apôtre  Jean  ne  subirait 
pas  la  mort,  opinion  qui  pouvait  s'appuyer  sur  les  discours 
où  Jésus  avait  annoncé  que  plusieurs  de  ceux  qui  l'enten- 
daient n'éprouveraieut  point  la  mort,  qu'ils  n'aient  vu  le  Fil« 
l'homme  venir  en  son  règne.  (Mat.  XYI,  27-28;  Marc  ^H, 
39;  Luc  IX,  27.)  Les  disciples,  et,  après  eux,  le&  membres 
de  la  communauté  chrétienne,  crurent  donc  que  Jean  né 
mourrait  pas.  La  mort  de  cet  apôtre  vînt  donner  un  démenti 
à  cette  opinion  que  Jésus  avait  autorisée  par  son  langage, 
énigmatique.  Sa  réponse  peut  être  comparée  h  celle  des  an- 
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ÔBBB  oracles  qui  calculaient  ai  bien  levra  eiq»^Biei»8  que 
révénemeut,  quel  qu'il  fût,  devait  tODjonrs  leur  donner  rai- 
son. Jésus  id  est  d'autant  plus  condamnable  que,  tout  en  ne 
disant  rien,  il  donne  à  entendre  qu'il  connaît  Tavenir,  qu'il 
ne  tient  qu'à  lui  de  le  révéler,  et  qu'il  a  même  le  pouvoir  de 
conférer  à  qui  il  veut  l'immortalité.  Si  un  pareil  laagagese 
trouvait  partout  ailleurs  que  dans  un  livre  inspiré,  on  n'hé- 
siterait pas  à  le  traiter  de  charlatanisme  (1). 

n.  Jésus  ayant  violemment  chassé  les  mardiands  du  tem- 
ple, les  Juifs  lui  demandent  par  quel  signe  il  prouvera  qu'il 
a  droit  d'agir  amsi.  (Jean  II,  18-19.)  La  question  était  con- 
venable et  exig,eaitune  réponse  précise;  car  Jésus  n'étant 
revêtu  d'aucune  magistrature,  devait  sembler  usurper  l'au- 
torité publique.  Voici  sa  réponse  :  «Détruisez ce  temple, et 
je  le  rebâtirai  en  trois  jours.  »  Les  Juife  lui  répondent  seu- 
lement :  «  Ce  temple  a  été  quarante-six  à  bâtir,  et  vous  le 
referez  en  trois  jours!»  Le  dialogue  finit  là;  mais  Tévan- 
géliste  ajoute  que  Jésus  parlait  du  temple  de  son  propre 
corps,  et  que,  quand  il  fut  ressuscité  d'entre  les  morts,  ses 
disciples  se  rapp^elèrent  ces  paroles,  crurent  à  FEcriture  et 
aux  discours  de  Jésus. 

Reprenons  sa]  réponse  aux  Juifs.  La  scène  se  passe  dans 
le  temple  ;  Jésus  les  invite  à  détruire  non  pas  un  temple  quel- 
conque, réel  on  mystique,  mais  ce  temple,  ce  qui  ne  peut  s'en- 

(1)  On  demanda  à  une  somnambule,  six  m^iâ  d'avance,  s'il 
pleuvrait  le  jour  d'une  certaine  fête  patronale  pour  laquelle  on 
faisait  de  grands  préparatifs  en  prévision  du  beau  temps  ;  elle  ré- 
pondit: 8ije  veux  qu'il  ne  pleta^  pas.  Au  jour  dit,  il  plut  à  verse 
depuis  lé  matin  jusqu'au  soir.  Quelques  fidèles  murmurèrent;  mais 
UB  des  affidés  de  la  sybille  leur  ferma  la  bouche  en  faisant  obser- 
ver qu'elle  n'avait  pas  dit:  Je  veux  gu'U  ne  pleuve  point]  mais  si 
je  veusBi,  etc.  S'il  n'eût  pas  plu,  on  aurait  eu  beau  jeu  pour  célébrer 
sa  prescience  et  même  son  empire  siu*  les  éléments.  Quelques^  ba^ 
dauds  voulurent  bien  se  contenter  de  cette  explication  :  m.ùs  ceux- 
là  ne  peuvent  en  rire,  qui  se  prosternent  devant  Tévaugiie  de  saint 
Jean. 
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tendre  que  de  l'édifice  où  Tes tretieu  avait  lieo;  et  il  s'engage 
à  Ze  rebâtir  e»  trois  jours,  ce  qui  ne  peut  encore  s'appliquer 
qu^  même  édifice.  Parler  clairement  d'une  façon  à  ses  aor 
diteors,  ea  donimni  en  soi-môme  à  ses  paroles  m  sens  tôwt 
différent,  c'est  trompm*  à  plaisir,  c'est  en  réalité  mentic;ayec 
la  vaine  excase  d'une  restriction  mentale  ^  oieet  du  jésuitione 
pareil  à  celai  de  la  servante  du  curé,  à  laquelle  son  mattre» 
bien  que  présent  &  la  maison,  a  prescrit  de  dire  aux  person^ 
nés  qui  se  présenteraient  qu'il  n'y  était  pas,  et  qui,  pour 
éconduire  un  visiteur,  sans  cependant  commettre  de  men-. 
songe  formel,  met  la  xû/àm  dans  sa  poche  et  répond:  Monsieur 
n^estpaa  tct,  appliquant  par  la  pensée  le  mot  ioii)A  poche  où 
offectivement  son  maître  n'est  pas*  *  *  Une  telle  conduite  de 
la  part  de  Jésus  n'est-elle  paa  pitoyable  et  indigne  d'un  hon*. 
aète  homme? 

Les  Juife,  en  entmidant  sa  réponse,  ont  dû  comprendre  qu'il 
ofirait  de  rebâtir  le  temple  en  trois  jours  ot  de  prouver  par 
cç  miracle  la  divinité  de  sa  mission.  Celui  qui  mettrait  pour 
condition  à  une  telle  preuve,  la  destruction  préak^ble  du  prin- 
cipal édifice  d'une  nation,  serait  r^ardé  coQime  un  fou  ;  et 
l'on  n'hésiterait  pas  à  qualifier  ainsi  celui  qui,  se  disant  en- 
voyé de  Dieu,  tournerait  à  en  faire  la  preuve  après  qu'on 
aurait  démoli  le  Louvjre  ou  Sftint-Pierre  de  Rome.  Les  Juifs 
montrent  donc  une  extrême  condescendance  en  consentant  à 
prendre  au  sérieux  une  proposition  aussi  extravaganta  Ils  se 
bornei.t  à  faire  une  objection  sur  l'énorme  difficulté  de  la  re* 
construction  en  trois  jours.  Leur  observation  prouve ,  qu'ils 
ont  pris  les  paroles  de  Jésus  dans  le  sens  littéral,  et  il  était 
ioapossible  de  les  prendre  autrement  ;  la  réfiexiou  do  l'évan- 
géliste  fait  voir  que  les  disciples  eux-mêmes  n'y  put  vu  que 
ce  sens  littéral.  Jésus  devait  donc  donner  le  mot  de  son 
énigme  et  tirer  ses  auditeurs  de  l'erreur  où  ils  les  voyait 
plongés.  Il  se  trouve  par  le  fait  avoir  laissé  sans  réponse  la 
question  primitive  sur  le  droit  en  vertu  duquel  il  avait  ex- 
pulsé les  vendeurs  du  temple;  et  ce  qu'il  y  a  de  pis,  il  veut 
aYoir  l'air  de  répondre  quoique  ne  répondant  pas,  il  se  corn* 
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plaît  à  aveugler  ses  aaditenrs;  il  ?eut  passer  pour  profood, 
et  il  compte  sar  Tambiguité  do  son  langage  pour  exdter  Tadr- 
miration  de  la  foule  toujours  disposée  &  admirer  d'autant  plus 
qu'elle  comprend  moins.  Ces  procédés  sont  indignes  d'un  ré- 
formateur qui  se  prétend  appelé  à  régénérer  riiumamté. 

Sur  ce  fût,  comme  sur  une  foule  d'autres,  les  trois  pruniers 
étangélistes  sont  en  désaccord  avec  le  quatrième,  et  racon- 
tent qu'à  la  sidte  de  l'expulsion  des  marchands  du  temple, 
les  princes  des  prêtres  et  les  anciens  du  peuple  ayant  demandé 
à  Jésus  qui  lui  avait  donné  ce  pouvoir  (Mat.  XXI,23;  Marc  XI, 
28  ;  Luc  XX,2),il  répondit;  «Je  vais  vous  questionner  à  mon 
tour,  et  quand  vous  m'aurez  répondu,  je  vous  dirai  par  quelle 
puissance  j'agis  ainsi.  Le  baptême  de  Jean  est-il  de  Dieu  on 
des  hommes?»  Se  trouvant  embarrassés,  ils  répondirent: 
Nous  ne  savons.  Jésus  leur  dit  alors  :  Et  moi,  je  ne  vous  dirai 
pas  non  plus  par  quelle  puissance  j'agis  ainsi.  —  Les  narra- 
teurs semblent  triompher  de  ce  que  leur  héros  amis  ses  ad- 
versaires à  quia  :  il  n'y  à  cependant  pas  de  quoi  chanter  vic- 
toire. Il  est  toujours  bdle  de  poser  une  question  insoluble,  et 
l'on  ne  peut  seii^penser  par  là  de  répondre  aune  question 
pertinente  ?  N'avoir  pour  adversaires  que  des  hommes  qui, par 
incapacité  ou  par  excès  de  prudence,  se  laissent  confondre  et 
battre  dans  la  discussion,c'est  une  petite  satisfaction  d'amour- 
propre  ;  mais  cet  avantage  futile  ne  prouve  chez  le  vainqueur 
qu'une  supériorité  relative,  qui  se  réduit  à  bien  peu  de  chose, 
s'il  a  affaire  à  des  gens  médiocres.  C'est  ce  qui  a  lieu  dans 
notre  cas  actuel.  Il  fallait  que  les  princes  des  prêtres  fussent 
de  bien  piètres  docteurs  pour  ne  pas  pouvoir  s'expliquer  sur 
la  nature  du  baptême  de  Jean.  En  définitive,  Jésus  ne  s'expli- 
que pas  sur  l'origine  de  son  pouvoir  et  ne  prouve  que  son  im- 
puissance. 

MiRON. 

{La  fin  au  procham  numéro.) 
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Iiette*e  an  Pape  «lur  «ait  allaeutiait  aux 
éiréi|ue«. 

Saint-Père, 

Je  B*ai  la  prétention  d'être  ni  saint,  ni  esprit  à  aocon  de- 
gré ;  cependant  j'ose  me  permettre  de  prendre  auprès  de  vous 
li  place  de  celui  qui  réunit  ces  deux  titres.  H  vous  a  ins- 
piré tant  ée  choses  fausses  ou  repréhensibles  dans  votre 
allocation  aux  évoques,  que  je  suis  obligé  de  signaler  tous  ses 
écarts,  sous  peine  de  paraître  subir  les  inculpations  que 
vous  avez  dirigées  contre  nous. 

D^bord,  ii  vous  a  suggéré  l'idée  de  nous  appeler  des  arti- 
sans de  fraudes  et  des  ouvriers  de  mensonges  ;  ces  mots 
framdeSy  mensonges,  artifices,  et  beaucoup  d'autres  aussi  in- 
jurieux, se  reproduisent  sans  cesse  dans  votre  discours:  outre 
que  cette  manière  de  traiter  son  prochain  n'est  conforme  ni 
aux  règles  générales  de  la  bienséance,  m  aux  préceptes  de 
celui  que  vous  vous  glorifiez  d'avoir  pour  maître,  je  me  per- 
mettrai de  vous  demander  s'il  vous  serait  possible  de  justifier 
ces  qualifications  outrageantes.  Certains  dés  nôtres,  Voltaire 
par  exemple,  ont  \Aen  pu  être  d'une  exactitude  médiocre,  en 
décochant  contre  vous  quelques-unes  de  ces  plaisanteries  aux- 
quelles vous  donnez  tant  de  sujet  ;  mais  chacun  sait  ce  que 
c^est  qu'une  plaisanterie,  et  personne  ne  s'avise  d'en  prendre 
les  expressions  à  la  rigueur.  Quant  à  ceux  d'entre  nous  qui 
traitent  sérieusement  les  questions  qui  vous  concernent,  je 
puis  vous  attester  qu'ils  le  font  en  conscience  ;  n'ayant  pas 
d'autre  mobile  que  l'amour  de  la  vérité,  ils  craindraient  par 
dessus  tout  d'y  porter  la  moindre  atteinte.  Pourquoi  donc  les 
avez- vous  accusés  si  légèrement  de  fraude  et  de  mensonge? 
Ne  serait-ce  point  parce  que  ce  moyen  de  faire  prévaloir  des 
doctrines  vous  est  particulièrement  connu  et  vous  paraît,  en 
conséquence  cehii  que  chacun  doit  employer?  Qui  a  fait  des 
évangiles  apocryphes  ?  Qui  a  composé  ces  innombrables  his- 
toires de  martyrs  toutes  plus  extravagantes  les  unes  que  les 
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autres,  dont  vos  propres  auteurs*8ont  obligés  aujoiirâliai  de 
nier  l'authenticité  ?  Qui  a  imaginé  la  prétendue  éonalioit  àÉte 
au  Pape  Sylvestre  par  Constantin-le-Grand?  Qui  a  envoyé  aa 
roi  Pépin  cette  fameuse  lettre  écrite  au  nom  de  l'apôtre  St- 
Pierre,  et  que  ce  prince  barbare  devait  tout  naturellement 
supposer  venir  dn  del  à  son  adresse?  Qui  a  labriqiié  les  faus- 
ses décrétales,  dont  vos  prédécesseurs  se  sont  servi  si  lon^ 
temps  pour  établir  leur  autorité  usurpée?  Qui  a  présenté  à  la 
vénération  des  fidèles  cinq  ou  six  tôtes  de  St-Jeab  Baptiatei 
autant  de  prépuces  et  de  cordons  ombilioaux  de  Tenfuit  Jé> 
sus,  des  saintes  larmes  conservées  dans  des  fioles,  des  gouttes 
de  lait  de  la  Yierge-Marie,  et  miUe  autres  retiij[iies  de  la  môme 
valeur?  Vous  voyez  bien  que,  si  quelqu'un  peut  accuser  les 
autres  de  fraude  et  de  mensonge,  ce  n'est  pas  vous:  ce  sent 
d€0  mots  qui  ne  devraient  jamais  sortir  de  votre  boaidie, 
parce  qn'inmiédiatement  ils  font  naître  les  réflexions  que  je 
viens  d'exprimer. 

Vous  prétendez  e«icore  que  nous  blasphémons  ee  que  noos 
ignorons.  Ah  1  Saint-Père,  ce  n'est  pas  nous  qui  proférons 
les  vrais  blasi^èmes;  quand  bien  même  quelques-uns  des 
nôtres  «ieraient  i'existenoe  de  la  divinité,  ils  lui  feraient 
certainement  moins  d'injure  que  ceux  qui  lui  attribuent  les 
traits  aQreux  dont  vous  composez  son  caractère.  Mais  umi, 
si  ^us  attaquons  vos  doctrines,  ce  n'est  pas  du  tout  parce 
que  nous  les  ignorons.  Nous  connaissons  aussi  bien  que  voos, 
mieux  que  vous  peut-être,  ces  prétendus  livres  sacrés  que 
vous  regardes  comme  la  source  principale  de  votre  foi,  et  les 
justifierons  que  vous  en  aves  publiées,  et  les  explkati<Mis 
que  ^ous  en  avez  données,  et  lea  déductions  que  vousenaves 
tirées,  et  surtout  les  abominables  applications  que  vous  ea 
avez  faites*  Si  quelqu'un  blasphème  ce  qu'il  ignore,  o  est  tous- 
même,  Saint-Pèfe,  en  ce  qui  concerne  les  doctrines  que 
vous  nous  reprochez.  IL  suffit,  en  effet,  de  parcourir  vos  allé- 
gations diverses,  pour  voir  quelle  effiroyable  confusiou  vous 
faites  du  vrai  et  du  faux  pour  donner  une  apparence  honnête 
à  Yop  f^tjtaq^e^  et  à  vos  injures. 
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Par  eziant^le,  tous  prétendez  que,  damîaté^HMtédeftos 
qpMùUA.nausjMùns  jus^à  ne  plus  craindre  de  nier  auda- 
cknge^imd  toîde  vérité^  toute  loi^  toute  puissance  d  le  droit 
éfongine  .divine.  Youssayez  bien  que  ees  accusations  ^sont 
d'ooe  £saa3eilé  ÎDaigue.  Nous  avouons  que  nous  nions  la  petite 
i|«»,voQS  prêoheîz,  la  loi  que  yons  ayez  faite,  la  puissance  que 
TOQQ  vous  attribuez,  et  le  droit  que  vous  avez  nommé  1^ 
droit  canon:  mais  quant  à  la  Térité  que  nous  découvrons 
d^narobservatioii  del^umvers,  quanta  la  )oi  morale  qui  res- 
sort de  la  nature  de  l'homme^  quant  à  la  puissance  qui  est  né- 
cessaire pour  le  maintien  de  la  société  humaine,  quant  au  droit 
qui  résulte  pour  chaoan  du  devoir  qu*il  s'impose  à  fégard 
des  autres,  noua  sommes  si  éloignés  de  les  nier,  que  nous  fai- 
sons les  plus  ptània  efforts  pour  en  doooér  une  notion  exeote 
i  D0&  semblaUeÇ)  et  pour  les  leur  Caire  acceptee.à  la  place  de 
toutesies.  co^H^ptiions  absurdes  ou  abominables  que  vous  leur 
avez  ixc^poaées  depuis  tant  de  siècles. 

Vons  dites  aillejirs  que  nous  ne  reeonàaissohspasd^mttres 
fiâtes  ^pis  la  force,  maléridle,  et  que  nfms  mettons  toute 
smnjce  et  tç^Ue  vérité  à  aceumider  et  à  auginenier  nos  ri- 
ichesses  tnaiférieUes,  de  toute  numièrCi  et  ànoûs  rassasfier  de 
tous  les  plaisirs  }ionteux.ll  y  a  là  trois  accusatioiiB  diverses  : 
voyons  slelles  soûl  vraies  ou  bien  si  elles  sont  fausses. 

1^  £st-il  vrai  que  nous  nerieconBaissonspas  d'autre  forceqtiè 
la  force  matérieUe  ?  no;Q,  cela  résulte  des  paroles  suivantes^  que 
voqs  avezppononcées  vous-même  un  peu  plus  tard  :  Bs^nventenity 
dites-vous,  etiMagi»ent  faussement^  dans  leur  esprit  et  dans 
kurpenséCy  je  nesm  quel  droit  qui  n'est  renfmné  dans  aw- 
cune  Umite^suir  legud  Hspen^ef^que  VEtatdokt  ^appuye^^ 
etqtCUs  eroienf  être^  dans  leur  tùifUntéy  Voriffine  et  la  smrrce 
de  tçm  les  droits.  Suinomentoù  nous  inventons,  mi  droit.que 
Qons  affirmons .  la  source  de  tous  tes  droits,  il  est  évident  que 
nous  reconnaissons  d'iM^tres  forces  qim  la  force  matérloHe,  à 
moins  que  ce  droit  ne  soit  la  force  matéri^ie  eUè^fitéme.  Eh  bien  ! 
«t^cela^  force  mi^térieile  que  nous  regardons  comme  la  droit 
suprême,  source  de  tous  les  droite  ?  Vous  ne  le  dites  pas'fdr^ 
mdiement,  SsiiAt-Père,  mala  votre  silence  le  donne  suffisam- 
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ment  à  entendre.  Il  but  donc  que  nous  pariions  à  votre  place, 
et  que  nous  fassions  connaître  toute  la  vérité.  D  s'agit  ici  du 
droit  politique:  nous  affirmons,  nous,  qull  consiste  dans  la 
volonté  du  peuple;  vous,  vous  affirmez  qu'il  condste  dans  la 
volonté  de  Dieu,  manifestée  par  votre  infaillibSité.  Vous  ap- 
pelez notre  droit  la  force  matérielle;  nous  i^ppelons  le  "vôtre 
un  sacrilège  abus  du  nom  de  Dieu  :  que  Tunivers  prononce 
entre  notre  doctrine  et  la  vôtre  ! 

2^  Est-il  vrai  qua  bous  mettions  toute  science  et  toute  vé- 
rité à  accumuler  et  à  augmenter  nos  richesses  de  toute  ma- 
nière? c'est4-dire  en  d'autres  termes,  est-il  vrai  que  nous 
vendons  la  vérité  à  prix  d'argent?  que  nous  ne  voyons  dans 
la  sd^ce  qu'un  moyen  de  gagner  de  l'argent?  que  tous  les 
moyens  nous  sont  bons  pour  avoir  de  l'argent?  la  dernière 
allégation  signifie  tout  crûment  que  nous  soomies  des  coquins, 
nous  vous  la  laissons  pourcompte,Trè8-Saint-Père.  La  seconde 
mérite  une  seconde  explication  plus  détaillée.  Nous  ne  con- 
damnons pas  les  rii^esses,  comme  le  liait  L'Evangile  à  tort  et 
à  travers.  Nous  croyons  que  chacun  peut  légitimement  et  même 
doit,  sous  peine  de  mériter  un  juste  blâme,  employer  tous  les 
moyens  honnêtes  qui  sont  à  sa  disposition  pour  arriver  ft 
l'aisance,  à  la  richesse  et  même  à  l'opulence.  Or,  comme  la 
science  est  la  source  la  plus  certaine  de  la  richesse,  nous  ne 
trouvons  pas  mauvais  qu*on  en  use  largement  pour  en  acqué- 
rir. S'eosuit-il  que  nous  ne  cultivions  la  science,  que  par  inté- 
rêt et  jamais  pour  l'amour  de  la  sdenoe  elle-même?  Vous 
savez  bien,  Saint-Père,  que  la  science  compte  de  nombreux 
martyrs  :  sentais  dans  votre  catalogue?  Non,  et  cela  pour  de 
bonnes  raisons  ;  ils  8ont4ans  le  nôtre.  Quant  à  ce  qui  est  du 
trafic  de  la  vérité,  nous  n'avons  que  ces  deux  mots  à  vous  ré- 
pondre: Personne  ne  nous  paie  pour  être  rationalistes,  au 
contraire  ;  vous  et  vos  coopérateurs,  vous  comptez  vos  re- 
cettes par  centaines  de  millions;  et  que  donnez-vous  au  public 
pour  son  argent?  des  patenôtres ,  des  indulgences ,  et  des 
doctrines  frelatées.  Maintenant  que  l'on  cBse  de  qtiel  côté 
sont  les  marchands  de- vérités. 

{La  fin  au  protMn  nwnéro) 
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CKronlque* 

Le  journal  VEiArope,  qai  àe  publie  à  Francfort,  fait  con- 
naître la  teneur  d'une  dépêche  adressée,  le  14  février,  par  le 
cardinal  Antonelli  à  Mgr  Chigi,  nonce  à  Paris. 

<  Le  cardinal  rétablit  les  faits  dénaturés  par  les  ministres 
anglais.  U  constate  que  M.  Odo  Russell  a  obtenu  una  au- 
dience qu'il  avait  sollicitée,  mais  que  le  Pape  n'avait  pas  Tin* 
tention  dé  réclamer  Thospitalité  anglaise,  M.  Odo  Russel) 
essaya,  au  mois  de  Décembre  dernier,  de  déterminer  le  Pape 
à  accepte»  un  asile  à  Malte.  Le  cardinal  Antonelli  voit  de 
graves  inconvénients  à  ce  que  M.  Odo  Russell  continue  à 
traiter  les  affaires  comme  diplomate  accrédité  auprès  du 
Pape.  L'abus  fait  des  dépêches  de  ce  personnage,  dans  le 
Parlement  anglais,  ne  permet  pas  de  leur  conserver  un  car- 
ractère  officiel.  Le  cardinal  se  déclare  d(mo  obligé  de  cesser 
toutes  relations  avec  M.  Odo  Russell.  > 


On  écrit  de  Niort,  à  V Indépendance  belge,  le  22  février  1863  : 

«  Le  tribunal  correctionnel  d^  notre  ville  vient  de  rendre 
on  jugement  qui  constate,  à  la  charge  d'un  prêtre,  les  faits 
les  plus  honteux. 

«  Un  sieur  Gauthier,  vicaire  à  Champdenier  (Deux-Sèvres), 
avait  pour  pénitente,  depuis  trois  ans,  une  jeune  fille  de  dix- 
sept  ans,  d'une  famille  honorable  du  pays.  Elle  avait  reçu 
one  belle  éducation  dans  ujie  miuson  religieuse  de  Poitiers» 

«  Le  confesseur  ne  tarda  pas  à  comprendre  qu'il  se  trou- 
vait vis-à-vis  d'une  nature  ardente,  impressionnable. 

«  Un  jour,  dans  le  secret  du  confessional,  après  avonr 
prononcé  les  paroles  sacramentelles  de  l'absolution,  il  lui  fit 
c«tte  demande:  Rose,  m'aimez- vous  ?  —  Non,  répondit  la 
jeone  fille  toute  émue.  —  Prenez  garde,  Rose,  ne  mentez 
pas,  n'allez  pas  commettre  un  sacrilège,  je  viens  de  voue  don- 
ner l'absolution!  je  vous  le  répète,  m'aimez-vous?  —  La 
jeune  fille,  après  un  moment  d'hésitation,  laissa  tomber  de 
ses  lèvres  tremblantes  un  oui  fatal  qui  devait  à  jamais  flétrir 
son  existence,  Caire  le  malheur  d'une  bmiile  entière.  ^  Je 
le  savais,  dit  alors  Qauthier.  Moi  aussi,  je  vous  aime,  et  pour 
gage  prenez  ced.  En  même  temps,  il  lui  donna,  à  travers  la- 
grflle  du  confessional,  une  petite  image^  sur  laquelle  il  avait 
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émt  ces  mots  :  «  Je  te  donne  moa  cœur,  il  t'aimera  tou- 
jours. »  —  Maintenant,  reprit-il,  prouve»moi  ton  amitié; 
passe  de  mon  côté.  La  jeone  fille  obéit. . . 

«  Non  loin  du  confessional  se  trouve  le  baptistère:  c^estdans 
ce  lien  de  purification  qu'il  la  conduisit. . .  elle  ne  devait  pas 
jqnitter  Téglise  sans  avoir  été  la  victime  de  ce  prêtre  cynique. 

»  Depuis  ce  jour  jfisqu!à  celui  où  la  clameur  publique  est 
venue  mettre  un  terme  à  tant  d'immoralité,  tous  les  coins  et 
recoin^  de  TégljsedeChampdenier  ont  étii  témoins  de  faits 
semblables  à  ceux  que  je  viens  de  rapporter  ;  l^antel  mime 
n'était  ps^  plus  respecté  (}ue  le  baptistère. 

»  lia  loi  civile  n'eut  eu  nea  à  voir  dans  des  faits  si  regret- 
taUes,  si  le  prêtre  n'eût  souillé  l'église  en  y  accomplissant 
habituellement  des  actes  de  débauche;  mais,  comme  ces  cho- 
ses se  passaient  pendant  le  jour  et  alors  que  l'église  était 
restée  ouverte,  dles  tombaient  sous  l'application  de  l'art  330 
du  Godé  pénal,'  qui  punit  Toutrage  public  à  la  pudeur,  sans 
distincâon  quant  au  Heu  où  H  est  commis.  En  présence  des 
dénotions  du  prévenu,  le  tribunal  a  été  obligé  de  motiver 
longuement  son  jugement,  et-  on  peut  dire  que  chaque  motif 
constate  une  aggravation  dans  la  turpitude.  Le  vicaire  Q«ar 
thier  a  été  condamné  à  une  année  d^emprisonnèment  et  à  deux 
cents  francs  d^&mende,  ce  qui  est  lé  maximum  de  la  peine  ap- 
iflicètblé.  - 

»  On  m^assure,mai8  je  me  refuse  à  croire  à  tant  d'hnpu- 
dence,  qu'ausertôt  après  le  prononcé  du  jugement,  une  sorte 
de  protestation  de  trois  prêtées  est  venue  attrister  en* 
ébre  l'auditoire.'  Ils  se  sont  approchés  au  ccmdanmé,  et, 
M  liac^trant  le  Christ,  lui  ont  dit  :  «  Voyez  voire  modèle  ;  Im 
aussi  a  été  abreuvé  d'outrages  ;  mais  soyez  tranquifié,  celai 
qui  n'a  pas  condamné  la  femme  adultère,  ne  vous  con^mmera 
pas  ^Uivantage.  » 

»  Dans  llnstructîon,  la  nalheurease  mère  de  Bose  a  dé» 
dkré  qu'elle  ne  quittait  jamais  sa  fille.  <  Nous  étions  toi^oarB 
ènsetuMe,  a4*eBe  dit,  si  œ  n'est  àl'église.  » 

Qim  CBUI  avi  ONT  BfiS  OftBaLE»,  ^NT]l»a)lNT. 
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Le  BoHonaUste  paraît  régulièrement  toutes  les  semaines, 
au  prix  de:  6  îr,  par  an  ;  —  3  fr.  pour  six  mois;  -**  1  fir.  50  o. 
ponr  trois  mois.—  S'abonner  et  adresser  les  commanications 
chez  M.  Blanchard,  imprimeur,  à  Genève,  me  de  Rive. 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  15  centimes:  à  la 
Librairie  étrangère,  quai  des  Bergues;  —  chez  M.  Caille, 
place  Chevelu,  —  chez  Rosset-Janin,  rue  de  la  Croix*  <f  Or  et 
place  du  Mont-Blanc,  —  et  chez  M°^<^  Préaux,  rue  de  Greous. 

SOMMâIBE  :  !<>  Le  Décalogae  (Suite  des  Etudes  sur  TExode). 
2r  Des  discours  évasifs  de  Jésus  (suite  et  fin).  —  8"  Lettre  au 
Pape  sur  son  allocution  aux  évêques  (suite  et  fin).  —  4®  Chro- 
nique.   

lie  Déeatoffue. 

(Suite  des  Etudes  sur  VExode.) 

n  EtrEternel,  lisons-nous  aux  Nombres  (chàp.  XX!,  v.  8 

•  et  9),  dit  à  Moïse  :  Fais-toi  un  serpent  brûlant,  et  mets-le 

•  sur  une  perche,  et  il  arrivera  que  quiconque  sera  mordu,  et 
«  le  regardera,  sera  guéri.  Moïse  donc  fit  un  serpent  d'airain, 
■  et  il  le  mit  sur  une  perche  ;  et,  quand  quelque  serpent  avait 

•  mordu  un  homme,  cet  homme  regardait  le  serpent  d'airain 

•  et  il  était  guéri.  » 

On  a  prétendu  que  c'est  là  qu*il  faut  chercher  Torigine  du 
système  homoeopathique  :  Smilia.similibm  curantuvy  et  que 
le  roi  Ezéchias,  qui  préférait  Pallopathie,  fit  briser  cet  insigne 
d'une  doctriiàe  médicale  rivale  de  la  sienne.  Quoi  qu'il  en  soit, 


Digitized  by  CjOOQ IC 


460 

et  80$^  nous  attacher  à  eiiUf  .(acâCie  de  que^ae  pliisant^  il 
suffit  deUire  k&  v.  3  #t  4  du  chafKr-XXVIU  du  seo^Ad  livre 
des  Rois,  pour  se  convaincre  que  les  Juifs  n'avaient  pas  cessé 
de  prendre  pour  un  dieu  lé  serpent  d'airain  si  maladroite- 
iM«t«w^ttté^pal^'lCell«H-là  mène  qiû  avaii  (Ut?  «  Tb  ne  le 
ift^  pik  d'Uolei  fti  4e  ret^^emUance^-des'^osa»  qui  mtii  en 
haut  dans  Je  ciel,  ou  plus  bas.sur  la  terre,  ou  plus  has  encore 
dans  les  eaux  !  »  "  ' 

Vq^o^  CQ  pa^s^ ,  qui  D)DU9  parait  renfermer  un  aveu 
précieux  : 

«  Il  fit  ce  qui  est  droit  devait  TEterncd,  comioe  David  json 
•  père  avait  fait.  H  ôtaies  hauts  lieux,  il  mit  en  pièces  les  sta- 
«  tues,  iï'  coupa  les  bocages,  et  brisa  le  serpent  d'airain  que 
«  Moïse  avait  fait,  parce  que  jusqu'à  ce  jour-là  les  enfants 
«  dlsiraël  lui^  faisaient  des  encensements.  »  {i  Rois  XVili, 
aet:40-  •'         ••'     ••'■••  ■.'    ^■ 

•'Eu^ésumédon^  si  fe  second  commandement  du  Décalogue 
semble  résumer  d'une  manière  précise  et  formelle  l'interdic- 
tion de  toute  idolâtrie,  les  livres  sacrés  du  peuple  hébreu  nous 
démontrent  eux-mêmes,  d*une  façon  non  moins  positive,  que 
ce  commandement  resta  presque  à  l'état  de  lettre  morte  dès 
l'origine  du  culte  Israélite,  et  que  ce  furent  les  fondateurs 
mômes  de  la  religion  hébraïque  qui  donnèrent  les  premiers 
l'exemple  de  la  désobéissance  sous  ce  rapport  et  du  mépris  de 
la  loi  avec  approbation  divine. 

/  pn.^qus  .objectera,  sans  doute>  que  ^,  ne  fui  pas  un  culte 
réel  q,i;ioQ  rendit^  VArphj^,aux  Chérubins  et  au  serpent  d'ai- 
fi^io,;  q^,*ils  q'ét^ntque  des  représçat^tions  des  symboles  du 
priocipiç  unique  d^  toute  grandeur,  d^  toute  puissance,  el  de 
tpute^outé,  ou  tout  au  moins  des.  instrument^  au  mojeo  des- 
q^el& ^b^valf. faisait  des  miraples^et  que  les  JiQmmes  lettrés, 
parmi  les  Juifs,  ne  partageaient  en  rien  les. croyances  maté- 
rielle du  peuple. ignorant,  Mais  on  en.  peut  dic^  autant  des 
qbJiet^  du  culte  et  des  divergences  d'opinions  des  peuples  ac- 
cusés du  plus^grojs^ier  fétichisme. 
.  .Qi^létaient-ce,  en  efi*et,.  que  les  statuts  d^  ^«vitef!  oi^ym- 


Digitized  by  CjOOQ IC 


4«i 

]HeB,  de  Minerve,  de  Mars  ou  de  Bellone  ?  Des  Symboles  de 
la  puissance,  de  la  sagesse,  de  la  guerre.  Si  quelques  igtio- 
rants  leur  rendaient  un  eulte  matériel  sans  rechercher  l'aHé- 
gorie  contenue  dans  ces  œuvres  humaines,  on  ne  doit  pas  ou- 
blier que  le  monde  instruit  les  estimait  à  leur  juste  valeur  et 
que,  sauf  de  très-rares  exceptions,  nul  ne  songeait  à  attribuer 
à  la  pierre,  à  TairaiD  dont  elles  étaient  formées^  an  pouvoir 
surnaturel. 

Les  Egyptiens  adoraient  les  astres,  qu'ils  voyaient  se  mou- 
voir autour  d'eux,  les  ibis  et  les  serpents  qui  les  délivraient 
des  grenouilles;  mais  ils  ajoutaient  à  peine  aux  représenta- 
tions de  leurs  dieux  llmportance  que  les  catholiques  donnent 
actuellement  à  leurs  madones. 

Enfin,  il  n'est  pas  jusqu'aux  dieux  hres,  sorte  de  divinité 
domestique  attachée  spécialement  aux  intérêts  d'une  famille, 
qui  n'aient  été  copiés  par  les  chrétiens,  sous  la  forme  dOB 
amulettes,  des  patrons  et  des  saints  particuliers.  Est-ce  à  dire 
que  les  dévots  adorent  le  laiton  ou  le  papier  des  médailles  ou 
des  images  de  leurs  saints  protecteurs?  Non,  pas  plus  que  le 
Romain  ne  rendait  un  eulte  véritable  à  l'ouvrage  du  potier  on 
de  l'orfèvre  en  croyant  à  l'intervention  favorable  de  son  dieu 
du  foyer  dans  les  circonstances  difficiles  de  sa  vie  ;  pas  phis 
que  le  sauvage  ne  croit  à  la  présence  du  Grand  Esprit  dans  son 
fétiche  de  bois. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  quand  on  étudie  l'histoire  ec^ 
clésiastique  des  peuples,  que  partout  il  y  a  eu  deux  religions, 
celles  des  prêtres,  des  initiés,  des  voyants,  qu'ils  s'appellent 
moines  ou  brahmines,  derviches  ou  talapoins,  et  celle  du 
peuple,  qui  paie  et  ne  sait  pas.  La  première  a  pour  base  l'exis- 
tence d'une  volonté  suprême,  et  pour  objet  le  mojen  de  battr6 
monnaie  avec  ce  dogme  par  l'invocation  de  prétendues  révéla- 
tions surnaturelles.  La  seconde  est  un  mélange  de  supersti- 
tion et  de  faux  jugements,  de  vertu  craintive  et  de  stupide  écra- 
sement de  la  raison. 

La  première  est  peut-être  celle  de  Moïse  instituant  Tarche  et 
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W  seq)ent  d^wain  ;  1^  9eçon<te  mi,  sans  aucun  d«ute,  celle  de 
son  peupl^v  qu'il  précipitait  dans  l'idolàlrie  au  mottent  où  il 
prétendit  l>n  ^Ipigper  pour  toujours. 

.  •    '    •  {La  mite  au  prochain  numéro,) 


'    De«i  itittéonns  évaiilfl^  d«  JTésiM. 

(Suite  et  fin.) 

,  Illt  Jésus  parjlant  au  p^uple^^it;  r  Je  suis  la  lumière  do 
monde.  Çç)ui  qui  me  sipt^  no  marche  pas  dans  les  ténèbres; 
n^.il.^MrA  la  lumière  d^  In  vie  (J^u  yiU,  12).  »  Ou  trouvera 
peut-être  que  Jésus,  qui  prêche  la  modestie  et  l'humilité,  n'eu 
doimc^.pas  TeK^mple  en  s'exprimant  stjr  sou -propre  compte 
d'une  macère  aussi  gloiieuse.  C'e^t  sans  doute  la  réflexion 
que  firept  les  Pharisiens, qui  lui  dirent:  Vous  vous  rendez  té- 
quoignaige  à  vous-même,  votre  témoignage  nVst  pas  vériUible. 
Jésus  leur  répond  :  Quoique  je  me  rende  témoignage  à  moi- 
même,  mon  témoignage  est  vérijt^ble,  parce  que  je  ^s  d'où 
je  viens  et  où  je  v^is  ;  mais,,  pour  voi^j,you3  ue  savez  d'où  je 
viens  ni  où  je  «yaiSj.  Yous  jugez  ^qn  la  obair,mais  moi  je  ne 
juge  persoone.Et  si  je  jugeais,  nwmJugeB^ent  serait  véritable, 
parceque  je  fiorsjj^  pas  sçul,  mais  moi  et  monpèireqiû  m'a  en- 
voyé. Il  est  dit  dans  votre  loi  :  qtie  le  témoignage  de  demtt 
hommes f^i9frjiap^  (Dçu^ XVII,  6  ;  :px,,  15).  Or,  jei  oie  rends 
té^D^çàgl|j^e  à  ,moi-mênjQ  ;r.^^  mon  père  jqui  m'a  envoyé  me 
rçjud  aussi  témoignage.  »  Ce  discours,  il  faut  le  reconnaître, 
U|Q  brille  pas  par  la  Içgii^uc.  Jésus  commence  par  reconnaître 
implicitement  qye  nul  ne  peut  se  rendre  témoignage  ù  lui- 
^^e  ;  seulement,  il  fait  un^  exception  en  faveur  de  celui  qui 
8^t  ^'pù  il  vj^ent  et  où  il  va.  Mais  de  ce  qu'un  hotn^me  sait  d'où 
il  yieut  et  où  il  va,  on  ne  peut  raisonnablement  conclure  quHI 
ait  droit  de  s^., rendre  témoignage  à  lui-même,  de  s'attribuer 
les  plus  hautes  prérogatives ,  et,  par  exemple,,  de  se  dire  la 
l|in)ière  du  monde.  Jésus  reconnaissant  que  Içs  Pharisiens 
ignoraient  d'où  il  venait  et  où  il  allait,  ne  pouvait  se  pré- 
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nkÀT  vis^à-vis  d^eax  de  son  exception:  Ce'  x\n\  suit,  ê^  plus 
fort.  U  invoque  une  loi  qui,  en  matière  criminelle,  autorise  la 
preuve  du  âdt  légTtimti  par  In  déclaratfon  def  deux  témoins. 
Conclure  de  ii  qivHi&e  sem^able  déclaration  ëâfSt  pour^ 
bfir  qu'un  certain  individu  est  la  lumière  du  màndé^  c'est  en 
vérHé  divoveer  avec  le  bon  sens;  et  nous  dénfiànderons  aux 
plus  fervents  partiëans  de  finsplrtftion  dé^  livrés  saintâ ,  ce 
qnlls  piensenUent  d^ati  partioinier  qui  se  présenterait' devant 
9at  comme  étant  la  lumière  du  monde,  et' qui  ^i^pùiéhtfi  sa 
prétention  sur  là  déposition,  non^eulëment  dé  deux,  niais  de 
dix  ou  46  cinquante  témoins,  qtiaÂd  même  ilssèf^fént'to^ 
connus,  domiciliés  €ft  patentés...  ' 

Jésus  t^étant  eni^agé  à  faii^  comparaftk*^  de^  témdin^  pour 
certifier  qâ*il  est  la  lumière  du  monde,  ne  peut  se  dispensent 
de  cette  justification.  Or,  le  premier  n^est  \siX(if^  que  lui-même. 
C'est  làunetrès-maùvaiseplaisanterie.Uestdeprli^eipe  que  ntiï 
ne  peut  témoigner  dans  sa  propre  cause.  Maîsî  ici  il 'y  a  phrs: 
Jâsus  reconnaît  d*ab^rtl  ^ôTil  ne  peut  ise  rendte  tén^igitage'à 
lui-même,  et  accorde  qu'il  a  besoin  de  Mrê  confiiPmer  son  titi'é 
par  <[«ax  témoins  î  puis  il  se  pose  lui-même  comme  iin  des 
ténoiiisi  c^est  ei^reindre  de  la  manière  la  plus  ridicreile  le  prii^ 
cipe  par  lui  admis...  L'autre  témoin^  est  ^n  ^ré'^  et  comme 
Jésus  a  dté  la  M  qui  exige  le  témoignage  <lè  deUk  hàmnes^ 
il  doit  ètnftrbien  entendu  poéc  ses  audîletirs,  que  c'est  d'utt 
homme  qu'il  s'agit,  et  que  le  père  dont  le  témoignage  est  AïK 
nonoé^  est  le  père  naturel  ée  Jésus.  Us  lui  disèit  donc  :  Où 
est  votre  père?  Jésu?  )em*  répond  :  «  Vous  '  île  conirâissez  ni 
moi  ni  mon  père;  si  v«tts  n)e  conndssiezf,  vous  connaftrieis^ 
muA  mon  père<»  8i  les  Phari^ebs-  ne  cdànulssidebt'  pàs'senr 
père»  o'étaità  loi  à  le  l^mr.fiaire^o^inttitrè,  puisqnUl^^slvait^pris 
Tengagemaiit  de  prodmre.  soà  témoigtilge.  La  Htknè  së^tér^ 
mine  par  le^  derrières  pavolesi'que  nims  venons  ùA  rappk^ttér/ 
Jésus  mataque  done.  à  scm  eiigagemeàtét  Féhm»  partbolrèd-^ 
mauvaise  raison^  La  pveuve  par  témoins  «qu'l)  Savait  pi'biÉise,'* 
n'a  pas  lievyCt  il  reste  aoas  \t  cvoip  du  reptio^^'q^fl  évaftj 
raoqnna  fondé;  oel»  4e  s'être  rendu  ténoîgaageià'  lai-ioémléf^f 
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Qoél6itoej)irdd<mtflpftrl6etqa6  8eB  aaditettnaeoon- 
dôsseiit  pas?  GonuBe  la  scène  se  passe  k  Jérosaleni  où  la  ta- 
miUe  de  Jésus  n^était  pas  coonue,  comme^  d'an  autre  oMé,  le 
quatrième  éfaogile  ne  dit  absolument  riea  de  la  naissance 
inrnatiireUe  d^  Jésos,  on  pourrait  croire  qu'il  s'agit  de  sou 
père  naturel  et  humam.  Mais  pour  quiconque  a  étudié  le  stjrle 
tt  les  idées  du  quatrième  évapgéiiite  qui  pousse  jusqu'à  la 
manie  le  goût  de  parler  par  énigmes  et  &  mots  couverts,  et  de 
donner  è  entendre  quil  en  sait  beaucoup  plus  qu'il  m  veai  en 
dirç,  il  est  bi^n  plus  probable  qu'il  veut  parler  de  IHw.  Alors 
pourquoi  Ae,pa§  le  dire  tout  simplement?  Si  c'est  de  Dieu 
quil  s'agit,  Jésus  ne  peut  se  disculper  d'avoir  commencé  par 
apnoncivr  ce  père  mystérieux  comme  un  bomme  dont  le  té- 
moignage devait  venir  se  joindre  au  sien  ;  il  aurait  dû  expli- 
quer eu  quoi  consistait  le  témwgnage  de  Dieu,  commet  Dieu 
était  son  père,  si  Jésus  était  enhnt  de  Dieu  au  même  titre 
que  tous  les  hommes,  comme  le  reconnaît  saint  Jean  lui-même 
(Jean  1,12;  Conf.Mat.V,9;  Eue.  71,31;  1  Jean III,  IX 
qu  si  au  contraire  Dieu  l'avait  but  participer  à  la  nature  di- 
ti^e.  Mais  les  explications  nettes  n'entrent  pas  dans  le  plan 
de  4^sus  ni  des  évangélistee,  qui  se  complaisent  an  oontraire 
diw  le  vague,  et  l'obscurité. 

£n  résumé,  dans  cette  circonstance,  le  boa  sens,  la  logique 
sont  du  cdté  des  Pharisiens,  et  Jésus  n'a  pas  les  honneurB  de 
la  bitte. 

lY,  Les  PhariaiaDS  lui  ayant  demandé  (Mat  XXTI,  15-22; 
Ifarc  Xn,  13;  Luc,  XX,  20)  s'il  était  permis  de  payer  le 
tribut  è  César,  Jésus  commence  par  un  reproche  très-amer: 
iF  Pourquoi  me  mettes- vous  à  l'épreuve,  hypocrites?  »  Puis 
s'ét^t  fiât  représenter  un  denier  qui  portait  l^efiB^^  de  l'em- 
pereur, il  leur  dit  :  «BendezàCésar  ce  qui  est  de  César,  et 
à  Dieu  ce  qui  est  de  Dieu.  »  Les  évangélistes  ajoutent  que 
ses  lutcorrogateurs  le  quittèrent  pleins  d'admiration.  Bien  que 
cette»  répousa  ait  été  souvent  citée  comme  un  modèle  de  aa- 
geise,  n^us  n^  pouvons  voir  qu'un  mot  à  efifét,  pnepreà  dé- 
tQWfMirFattmtiP&  4^  la  question  sans  la  lésoudre,  en  impli* 
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quant  mémo  des  maximes  fausses  et  pernideuses.  De  céqi^il 
y  a  «i^rciilatîon  datis  tin  pays,  des  môûnaîte  frappées  îi'l'ëf- 
figîè'd^nn  prince,  il  est  al)8urdo  d'en  cônchrre  qte  lotîtes  ces 
mODoaies  sotit  sa  propriété  et  doivent  loi  revehît.  lia  dtcorife- 
tance  que  le  denier  présenté  &  Jésus  portait  Teffigié  9e  Ùé- 
sar,  ne  pe^t  done  isêrtir  &  prouver  que  ce  denief  sôk  dû  à 
César.  C'est  îà  cependant  ce  que*  semble  décider'  Jésus  i 
qu'auti$t-il  décidé  pour  ceux  dont  là  fortune  consiste,  honen 
nmnéraire,  mm>  en  *immedble^  du  en  marchànditeé  qm  ne 
portent  point  f  ^effigie  de  César,  ou  même  pour  les  possesseur^ 
de  monnaies  rafâ^ittties  antérieures  à  la  cônqtaéte?  Us  n^u-' 
raient  donc  pas  dû  de  tribut,  pm'sque  l'argument  ne  l'epdse' 
que  sur  la  circonstance  de  rëffîgie?.'..'Q*nD  conquérant  fasse 
battre  nionnaie  dans  une  provinèe  conquise,  il  prouvée  par  là 
son  pouvoir  de  fsrit.  Mais  le  fidt  sufflt-il  pour  engendrer  le 
droit?  Les  Romains  Vàvaient  sur  là  Judée  dWredroît' 
que  celui  d'une  conquête  i^écênte,  et  bien  des  Juifs,  fldétésàu' 
culte  de  la  patrie,  pouvaient  refuser  de  reconnaître  au  ^afn- 
^uenr  une  autorité  légitime.  Lesl^harisièns  voulaient  amëhef 
Jésus  i  se  prononcer' sur  cette  question  épineuse.  li  auiaSt 
été  beau  ^ut  un  homme  qu^on  nous^  dépeint  comînë  ayant 
&it  courageusement  le  sacrifice  de  s^  vie  à  ta  causé' du  pro- 
grès, de  répondre  nettement,  aîi  risque  des  dangers  qufau- 
rtrienipù  enTésult^f.S'il  ne  croyait  pas  opportun' d'agir  aitfeî, 
il  pouvait  se  retrancher  dans  f^on  rÀlé  purement  sj^irltuel  et 
se  récuser  qtlant  aux  quels  tiens  politiques!  Mais,  puisqùlfl 
veut  bien  répondre,  il  doit  le  faire  âviéc  franchise  et  cîât'tÔ. 
Loin  de  là,  il  réduit' là  question  â  un  détail^  la  circonstance 
d'effigie,  et  ne  donne  pas  de  solution  générale  et  càtégoftqlde.  ' 
Toutefois,  par  ces  motfe  :  l^endez  û  César  cequi'mâe^a)^; 
il  penché  Visiblement  du  côté  du  con(3(aérant  et  semble xlécla-' 
rer  la  légitimité  de  tous  teà  pouvoirs  de  feit,  quand  môme  ils 
n'auraient  pas  d'aube  origine  que  là  fèrtie  brutale.  Ûetté  doc- 
trine est  là  consécration  de  toutes  les  iniquités  3  par  là  6n 
érige  en  oints  du  âèigneur,  en  représentants  de  Dieu  Wr 
térte,  les  plus  exécrables  scélérats,  leé  tavàgéiii's'du'dàbûdlé/ 
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les  Qeo^  les  Gensério,  les  Attila;  mais  par  là  aussi  on  oon- 
damne  cpmme  une  rébellioB  ooupaUe  la  lotte  hér<Aqiie  des 
Juifs  et  de  leurs  cbefis  les  Macchabées  contre  les  rois  de  E^rie, 
doot  le  pouvmr  était  exactement  de  même  nature  que  celoi 
des  Césars. 

T.  On  lit  dans  le  quatrième  Evangile  (YIII,  v.  3  et  suIt.): 
Les  Pharisiens  amenèrent  à  Jésus  une  femme  qui  avait  été 
surprise  en  adultère  ;  et  lui  dtant  la  loi  de  Mo!se  qui  pronon- 
çait pour  ce  cas  la  peine  de  la  lapidation  (Lévit  XX»  10)»  ils 
lui  demandèrrat  son  avis,  Jésus  leur  répondit  :  «  Que  celni 
d^entre  vous  qui  est  sans  péché,  lui  jette  la  première  pierre.  » 
Cette  réponse  est  souvent  citée  avec  éloges;  elle  retire  une 
graude  indulgence,  une  douceur  touchante  opposée  à  la  ri- 
gueur, excessive  de  la  loi  mosaïque  ;  mais,  malgré  ce  qn*eUe 
QiBre  de  séduisant,  ou  ne  peut  y  applaudir  sans  réserve.  Dans 
une  société  régulière^  tonte  loi  doit  être  exécutée,  tant  qu'elle 
n'a  pas  été  abrogée;  si  elle  est  vicieuse,  il  est  .permis  d*en 
demander  la  réformaUoD  par  les  moyens  légiBiux  ;  mais  jusque 
ce.que  ce  résultat  sent  obtenu,  chacun  doit  se  soumettre  à  la. 
loi  exist^te.  Chez  les  Juifs,  la  difficulté  était  plus  grande 
qu'aiUeurj9,i  parce  qu«^  hi  Iqi  était  regardée  commue  Tœuvre 
directe  çt  immédiate  de  Dieu  lui-même,  et  par  conséquent 
comme  un  typeparCait,  absolu  et  immuable,  aiiquel  il  eût  été 
sacrilège  de  rien  changer»  et  c'est  ce  qu'avait  reconnu  Jésus 
lui-même  quand  il  avait  dit  :  «  En  vérité,  je  vous  le  dis,  jus- 
qu'à ce  que  la  terrç  et  le  ciel  passent,  il  ne  sera  pas  retranché 
de  la  loi  un  seul  .iota  ou  un  seul  point  Celui  qui  eu  violera  un 
des  moindres  préceptes  et  enseignera  aux  hQnuaes  à  la  vipler, 
sera  le  moindre  dans  le  royaume  de  Dieu.  »  (Math.  Y,  IB, 
19;  LncXYJ)  17).  Mais  quand  les  mcaurs,  devenues  phis 
douces^  ne  sont  plus  en  harmonie  avec  la  loi  ancienne,  les 
experts  ont  de  la  peine  ^  supporter  ie  joug  dhine  orthodoxie 
surannée.  La  question  posée  à  Jésus  était  donc  embarras* 
santCK  S'il  se  pronojoçait  pour  la  stricte  application  de  la  loi, 
les  hommes  de  progrès  Taccusaient  de  dureté;  s*il  prenait  un 
parti  çlusdoi|y,  les  Pharisiens,  rigides  observateurs  de  TE-. 
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critare,  avateni  beaa  jeu  pour  raooasèr  de  méconnaître  Vnn^ 
torité  de  la  loi  poor  laquelle  il  proCtdsaii  im  si  pro&md  res- 
pect. Jésus,  au  lieu  de  trancher  la  dtfficnHé,  Kélnde  avec 
finesse  ;  son  Interpellation  aax  Pharisiens  tombe  dans  la  per- 
sonnalit6  et  passe  à  €6t4  de  la  question.  Sa  réponse  éqnlvo^ 
qne  Iwse  le  le^nt  dans  le  4onte  sur  ea  pensée  et  sur  son 
bot  A-t*fl  Yoolu  que  la  lel  fftt  abrogée  etqa'è  l'avenir  Ta- 
doltère  fftt  impuni  ou  ne  fftt  puni  que  de  pdn«^  légères?  A'^^t-il 
voulu  seulement  que^  pour  le  cas  particulier  et  à  raison  des 
Gûrcoiistances  alténoanlesi  la  loifàt  sans  exécution?  Vest  ce 
qa'on  ne  peut  savoir.  Mais  on  peut  à  bon  droit  Taoeuser  d^avoir 
manqué  de  franchise.  Un  homme  qui  se  dit  la  lumière  dumonde 
doit  formuler  hautement  et  nettement  sa  doctrine,  sans  s^iu- 
quiéter  de  ia  réprobatioB  qu'elle  peut  soulever  dans  certains 
partis.  N'est-ce  pas  le  sort  des  réformateurs  de  rencontrer  la 
contradiction  et  la  persécution?  Jésus  n*a-t-il  pas  dit  à  ses 
disdples  que  leur  apostolat  les  exposerait  à  mille  dangers,  et 
qu'il  les  envoyait  comme  des  brebis  au  milieu  des  loups? 
(Math.  Xyl9;  LuiqX,  d)w  Ne  deivait-il  pas  leur  donner  Fexem- 
pie  de  ce  courage  qu'il  pr^diaîfc  aux  autres? 

Sa  réponse  est  encore  vulnérable  sous  d'autres  rapports, 
n  veut  que  pouffooudamuer  a^trui^oa  «oit  sans  péchés  Sanft 
dottte^  il  .çepiât  scandaleux  de  voir  un;  juge  cotidanmer  diee 
aotmi  oniurimedont  il  serait  notoirextvent  coupable;  et  daaS. 
le  cas  particoHer,  Jésus  connaissait  peut-être  Ja^  perversité 
de  ses  interrogateurs  qui^  d!a|près  Tbisiorien^  avaient  agi  dans 
le  bot  de  lui  tendre  ua  piège.  Mais  l'iniquité  des  aecusataors 
n'est  paa  ua  motif  snfBaaqti  pour  arrêter  le  cours  de  la  jus- 
tice; il  pouvait  M  réeuser  et  en  appeler  è  des  jugra  plus  hon^ 
né  tes.  Le^riocipe  qu'il  met  in^iHcitemi^t  en  avant,  e'est  que 
uul  ne  peut  juger  à  mofais  qu*iï'nesoit  irréprochable.  S1L  en 
était  ainsi,  il  n'y  aurait  j^  de  tribunaux  possibles,  la  justice 
serait  désarmée,  et  rknpunité  serait  assurée i  tous  les  for*- 
faits.  • 

n  est  clan:  que  Jésus  n'avait  pas  de  principe  arrêté,  mais 
sedeinent  de»,  a^fôrationa  vaguas /vers  une  meîUeire.<iMiBti* 
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ttttiOQ  fooiale;  qu'il  étvi  choqoÂ  de  bmieoap  de  parties  de 

TmicieDae  lei,  bumi  quH  n'atait  pas  le  eoorap  dé  seeoira*  le 

joug  de  FËeriture,  dont  il  était  obligé  de  se  fiure  tm  point 

d'a{>pai,  et  qui,  grAoe  à  VèUstkÂté  des  ioterprétatiODs,  loi 

foumiBsait.des  textes  pour  justifier  ses  aotes  et  ses  ditooura. 

Dans  les  cas  emterraasants,  il  se  tirait  d^aAûre  paru»  bon 

mot,  tâchait  rde  mettre  la:  foule  de  son  eôté,  saii«  slnqûiéter 

de  définir  sa  doctrme,  Codant  les  diffiouHés  et  laissant  indé* 

dses  les  questions  qui  hii  semblaient  trop  ardues*  Oertes,  un 

tel  boteme  ne  mérita  pas  qu'on  le  qnalMe  dlncomparstble, 

qib'oB  dise  dalni  quil  a  porté  la  sd^Mîe  de  la  religion  aofisi 

haut  quelle  peut  si'éle^er. 

MiaoN. 


li^ttre  an  Pape  mur  mowk  allacutlan  aux 
évéqiieff. 

.      .   >  (SnitQ  et  fin.)  : 

d^  Enfin  est-il  vrai  que  nous  d'ayons  pas  dVmtre  objet 
dans  la  vie  que  de  abus  raSBasier  de  tous  les  plaisirs  hon- 
teux? Voilà)  Saint-Père,  une  accusation  que  les  docteurs  du 
olMristianisme,  de  toutes  les  couleurti  et  de  todtés  les  époques, 
lantent  volontiers  «sntre  nous.  Pour  mettre  le  public  en  élat 
de  jbger  sr  rioqsto  méritons,  tous  ai^ez  dû  dire  si  vooè  la 
fondez  sur  des  fttits  oU'.  sur  des  principes.  SI  tous  la  fondes 
sur  des  foits,  je  vous  répondratque  liens  potrvoiie  bien  avoir 
parmi  nous  uue  certaine  quantité  de  gens  déréglés  dans  leurs 
moeurs,  mcûs  que  lesChrctiensenoat  aussi^  et  beaucoup,  et 
nouHseutemo^  parmi  ht  tourbe  semi-profàne  des  gens  du 
monde,  mais  encore  panai  ceux  qui  distribuent  la  saiiAeié  à 
tous!  les  autres.  Vous,  Saint-Père,  qui,  ainsi  que  tous  vos  con- 
frères, avez  reçu  le  secret  des  cœurs  dans  la  confession.  Je  suis 
sâr  que  vous  iie  me  donnerez  pas  un  démenti  sur  ce  point. 
La  seule  différence  bien  réelle  qui  existe  entre  les  vôtres  et 
les  nôtres  sous  le  rapport  des  fMUesses  humaines,  o*est  que 
lernééDes  »e  ioaouoient.guères  ds  les^Mher,  tandis  que  les 
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TÔtres  3!^{|>Uqa6nt  à  les  coonrir  des  Yoil^  les  plus  épais  et 
ont  tonjoors  de  magnifiques  paroles  en  oontre-pddsde  leurs 
Tîlaines  actions.  Qne  si  Tons  fondes  votre  aoensation  sir  des 
prîm^pes,  o^estni-dôre  si  yo^s  prétendes  qfxe  nous  devons  né* 
cessaîremeot  nous  abandonner  à  tMSl  les  désordres,  parce 
que  nous  n^avons  ni  la  foi,  ni  la  grâce,  ni  les  8acrements,<nUa 
prière,  ni  la  p^or  du  diablet  ni  Tanonr  dA  bon  DIm,  ni  Fàs- 
sistancede  la  Vierge  et  de  Ions  les  Saints»  je  vous  répondrai 
qu'on  peut  Uès-bien,  sans  toutes  c^s  baliYeiliA6,4treDn  bon 
fils,  un  bon  ^ponz^  on  bon  père,  un  bon  apii,  an.  bon  citoyen, 
et  même  oa  b<Hnn^  parfedtement  saga  et  réglé  dans  sa.vîein- 
time  :  et  la  preuve,  o'j^t.qni^  nov^  en  connaisa^s  un  igrand 
nomb];û  parmi  nous  qui  réunissent  toutes  ees  qualités.  Tons 
le  nierez  probablement  p^rVint^èt  de  votre  oause;  mais  le 
bit  n'en  existe  pas  moins,  et  bî^tdt  la  voix  pnUiqne  nous  en 
rendra  témoignage.  Certainement  nous  nejetons  pas,  ainsi  que 
vona^  Tan^thèmesur  les  plaisirs  de  ce  mondes  nous  pensona 
que,  a'jls  ont  éité  mêlés,  comne  un  assaisonnement)  aux  prince 
paui,  actes  4e  la  vie,  c'est  pQpr,  que  noos  enjonissîons  dans  une 
juste  mesure;  nous  vous  avouoi|smêmaqaeYosabStinances,vos 
jeftn#s,  vos  maoérations,  V06  vouoe  de.oontîneaoe,  sont  à  Aos 
yen^  des  crnnes  oontre  la  loi  delà  uatveMiaîB  o'cst  précisé*^ 
^asttt.paroe  que  neiaa  voulons  uB&r^  qa^nous  aonmms  moms 
«xpoaéa  à  aXntaen»  Y;om  saven  que  les  grands  forints,  le»  ter* 
nUsBSOfodalesnesontpaa  rares  parmi  vous:  hé  i  bien,  now 
sommes  presque  sArs  que  parmi  nous  ils  seront  moins  ordi* 
naires,  et  même  noaa  espérons  que,  quand  la  morale  aura  été 
d^qiUée  par  noua  de.toules.les  exagén^tiona  que  vous  lui 
avez  &it  subir,  la  moralité  s'élèvera  à  un  niveau  où  elle  jfest' 
jamais  parvenue  sous  votre^Fég^ne^ 

Après  avoir  répudié  ce  qu'il  y  a  de  faux  dans  les  eccusa- 
tiens  que  vous  avez  dirigées  contre  nous,  nous  n'avons  aucune 
peine  à  reeonnaitre  oe^  qn'elies  renferment  de  vrai 

Ovi,  nous  ne-  nMgissons  pas;  d'anti^er  q«e>  science  des. 
cbosea  pbilosophiqiies  e^eelle  des  mœmra,  anssi  bien  qne  lea 
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lois  oivile»,  peuvent  et  doWent  ^re  séparées  de  UirérélatioD 
divine  et  de  Kantorilé  de  TËglise. 

OUt  noQS  affirmons  que  i'KgUse  n'est  pas  ene  société  vé- 
riiaUe,  parbHe,  fèeUëment  libl«;  qa'eNe  né  jouit  pas  de 
droits  propres  et  inébnttlables^  dont  Ta  dotée  sou  divin  f<»t* 
dateur. 

Oui,  nooe  ne  ortiignons  pas  non  plus  de  répandre,  mais  sans 
frandesini  menstuigee,  que  lea  minores  saer^  de  FEgliseet 
le  Pontife  romain  doivent  être  exclus  sans  réserve  ^el^e^ 
dee.de  tomt  poavoir-  ou  de  tout  doouiitle  temporel. 

Oiii,ftou8  ne  nous  faisons  au^un  scrupule  d'affirmer,  sans 
impudence,  ique  non^seulement  la  divine  révélation  ne  «ert 
do  rien,  mais  encore  qu'elle  nuit  à  la  perfection  de  rhomme. 
'  '  Oni^  nous  ne  craignons  pas  de  proclamer  que  les  prophé- 
ties et  les  miracles  exposés  dans  les  Saintes  Lettres  sont  des 
fiotioos  de  poètes,  que  les  mystères  sacrés  de  votre  foi  sont 
le  réeomé  des  recheruhes  philosophiques,  que  les  livres  divins 
deadeux  Testaments  ne  renfercÉent  que  des  mythes,  et  que 
votre  Seigneur  Jésus-Christ  lui-même  n*est  qu'un  mythe  et 
une  ietioo:  Àpeu  près  du  moins. 

Tons  déclarez  solennellement  que  voœ  nous  oondamnez , 
pan»  que  nous  professons  toutes  ces  doctrines;  de  notre  côté 
BOUS  TOUS  Aédanmaqnu  tout  le  monde  dvittié  vouscondaame» 
parce  que  tous  soutenez  les  doQtrines  contraires.  Nous  savons 
Uenque  c^teseatenoene  vous  eonvertira  pas  plus  que  nous 
la  TÔtre  ;  mais  nous  savons  aussi  que  la  vôtre  se  tK^dm  comme 
un  vais  son  dans  les  airs,  tandis  que  oelle  que  nous  vous  op^ 
posons,  réduira  en  poudroie  trône  oft  vous  oses  vous  posw 
en  demi^diieu. 


Chronique* 

Aussi  longtempsqur  la  disuussion  jentre  le  JôHmcA  de  Q^ 
fèève  et  M.  Wàgaer,  pasteur  de  TEgiisealiemande  réformée, 
parbisBait  iévoirse  bovner  à  des  explics)tions  eoncenant  la 
vie  publique  ou  privée  d*un  homme,  nous  nous  sonunes  abste* 
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nos  dV  prendre  part  Aujourd'hui  la  question  se  présente 
sous  un  jour  tout  différent.  Le  Journal  de  Genève  a  dit,  di^s 
son  second  article  sur  ce  sujet,  qu'il  serait  prêt  à  le  défendre 
au  besoin  contre  Tintolérance  religieuse  ou  politique.  Le  mo- 
ment nous  semble  venu,  et  nous  sommes  surpris  que  ce  jour* 
nal,  au  lieu  de  défendre  M.  Wagner,  s'obstine  h  l'attaquer , 
en  preiuiut  justement  pour  point  de  départ  les  opinions  poli- 
tiques et  religieuses  de  son  adversaire. 

Nous,  pensons  donc  qu'il  sera  de  queiqi^e  intérêt  pour  pos 
lecteurs  de  posséder  les  éléments  principaux  de  la  discussion, 
et  de  pouvoir  constater  ce  que  nos  protestants  orthodcaes 
de  Genève  entendent  par  le  libre  examen  et  la  liberté  de  cons- 
cience. 

Nous  n'insisterons  guère  sur  ce  qui  concerne  les  antécé- 
dents de  M.  Wagner.  Il  nous  parait,  d'après  les  lettres 
échangées,  que  Forigine  de  tous  ses  maux,  sa  destitution  dans 
le  canton  de  Claris,  était  un  acte  de  pure  intolérance  reli* 
gieuse,  comme  on  n*en  rencontre  que  trop  d'exemples  dans 
la  Suisse  centrale,  et  qu'elle  fait  honneur  à  ses*  tendances  li- 
bérales plutôt  qu'elle  n'entache  sa  carrière.  Dans  le  canton 
de  Thurgovie,  où  tout  naturellement  la  rancune  oléFîoiile  l'a 
poursuivi^  M..  Wagner  n'a  pas,  comme  le  Journal  ék  €enève 
l'affirme,  été  condamné  par  un  tribunal  criminel.  Les  mots; 
à^amende  et  de  cour  criminelle  jurent  trop  de  se  trouver  ac- 
couplés,^ pour  qu'il  n'y  ait  pas  1&  quelque  erreur  ou  quel- 
qu*aue  de  ces  restrictions  men  aies  si  commodes  pour  les  or- 
thodoxes. Enfin,  quant  à  la  quête  qu'il  a  faite  à  Bftle,  en  al- 
léguant, dit  le  JowrnàL  de  Genève^  un  voyage  en  Amérique, 
nous  n'y  voyons  rien  que  de  fort  naturel,  dans  la  position  dér 
sespérée  où  se  trouvait  M.  Wagner,  au  milieu  des  perséeu-^ 
tiens  qu'il  avait  à  supporter.  Tous  les  jours  il  vient  auprès  de 
nous  quelque  personne  malheureuse,  qui  réclame  nos  se- 
cours et  nous  est  recommandée  par  un  ami.  Elle  doit  partir 
pour  l'Allemagne,  pot;»:  l'Italie,  pour  Paris  ou  Londr^;  mais 
si,  au  lieu  de  deux  ou  trois  cents  francs,  elle  ne  peut  réunir 
que  dix  francs  pour  accomplir,  son  projet,  nous  ne  saïuitMis 
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lui  en  filîre  un  erime,  snrtont  qnand  une  pdice  ombragense  et 
tracasnère  pour  ceux  qoi  n^appartiennent  pas  atix  Missions 
ou  à  la  Société  du  Sou  protestant,  rond  impossible,  par  un 
ordre  d'expulsion,  tout  effort  de  réussite  de  la  part  du  pa- 
tient. 

Nous  B^ttachons  donc  aucune  importance  aux  exagéra- 
tions s6us  le  coup  desquelles  on  a  voulu  fkire  tomber  M.  Wa- 
gner, et  nous  sommes  certains  que,  dans  le  fond,  ses  ennemb 
n'en  âltachaiient  pas  davantage.  Ils  ont  fait  féu  de  bâbord  et 
de  tribord,  mais  le  féû  de  bâbord  était  une  simple  diversion. 

Pour  nous,  ce  qu'il'  y  ft  de  plus  grave  dans  tout  le  débat, 
c'est  la  prétention  d'un  journal  qui  dit  appartenir  i  l'Eglise 
nationale,  d'expulser  du  protestantisme  ceux  qui  rejettent  tel 
ou  tel  dogme,  telle  ou  telle  erreur  réfutée  vérité  par  Calvin, 
Luther  ev  Théodore  de  Bèze.  Nous  ne  pouvons,  à  ce  sujet, 
que  répéter  ces  paroles  très-c&gnes,  extraites  dhine  lettre 
adressée  au*  Journal  de  Genève  par  la  Dhrection  de  l'Eglise 
allemande  réformée,  et  qui  nous  paraissent  fort  bienrésumer  la 
question  :  «  De  quel  droit,  Monsieur  lé  rédacteur,  vous  posez- 
vous  ^  oracle  du  protestantisme,  et  prétend«iS-vous  que  la  li- 
berté td^éxamen  doit  s'arrèteroù  vous  l'avez  arrêtée  pour  vous- 
même?  YouB  ne  comprenez  pas  une  EgRse  où  l'on  discute 
raoihenticité  de  la  Bible 

4iQue  diriez^vous  ti  nous  insultions  tel  ou^  tel  des  pasteurs  de 
FËgUse  nationale  qui  ne  croit  pas  à  la  divinité  de  Jésts-Christ, 
et  si  lesanglitttAis  qualifiaient  de  malhonnête  homme  celdde 
vos  amis  qtJi  repousse  le  dogme  de  la  Trinité?  Prenez  un  peu 
moins  de  place  au  soleil.  Monsieur,  afin  qu'il  en  reste  pour 
votre  procha^.  Les  réformateurs  n'obt  pas  dit  :  «  Vous  vous 
ftifèteree  à  tel  pohit  !  ^^  ou  «  Vous  ferez  halte  quand  un  d'entre 
vous  croira  qu'H  ne  faut  pas  aller  plus  toih.  »  Ils  ont  ouvert  la 
carrière,  et  nous  ne  vous  reconnaissons  pas  le  droit  non  plus 
que>  le  pouvoir  de  la  fermer.  » 

Ce  fragment  de  la  deridère  lettre  piiibliée  comme  défense 
de  M.  Wagner  nous  semble  ramener  la  question  sur  son  véri- 
table terrain.  Nous  verrons  ce  qull  y  sera  répondu. 
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Noos  ttont  reçu  du  viïîâge  de  Qfanves,  eu  Savoie,  le  narré 
d^i  événement  qui  a  causé  urre  pénible  impression  dans  cette 
commune.  Bien  que  cet  événement  date  du  mois  de  Janvier, 
le  Bationàliste  croit  devoir  en  accueillir  ïe  récit  abrégé,  pour 
rédification  de  ses  amis.  Le  18  Janvier  donc,  une  famille  de 
Genève  se  rendit  à  Granve?,  pour  assister  jt  Tinl^umation 
d'une  jeune  fille  protestante,  placée  en  pension  chez  un  pro- 
priétaire de  cette  localité  catholique.  Sur  riodicotioa  de,M. 
le  maire,  on  dut  attendre  jusq^u^à  4  heures  afin  de  ne  pa3  iih 
terrompre  le  service  divin.  A  Thenre  fixée  pu  CQntre-prdre 
arriva,  M.  le  curé  ayant  jugé  convenable  de  disposer  pour 
les  siens  de  la  place  du  cimetière  destinée  aux  défunts  ^'un^ 
autre  confession.  U  j  avait  d'autres  places  ^spomblftgy  mais 
il  se  refusait  à  les  céd^r  à  des  peisonnes  mortes  hors  da 
giron  de  Téglise  catholique.  Après  bien  des  discussions,  où 
fintoiérance  cfatétiisnne  se  montra  dané  toute  sa  splendeur, 
force  fut  d'ensôveHr  le  corps  de  la  Jeune  fille  hors  du  cime- 
tière, derrière  l'église  et  au  bord  d'un  chemin,  où  la  triste  cé- 
rémonie s'aocomifyht.  On  si  lidi  de  se  demander,  en  présence 
detelsfiiits,  pour  quf  sont  décrétées,  dans  les  pays  catholi- 
ques, fes  lol&cfvîles  concetntot  les  înhumatMflsi 

Le  bruit  courait,  la  semaine  dernier Oi^ique  le  Coosisloird 
de  réglise  pationale  protestante  de  Genève,  avait  demaitd^ 
rinstitution  d'aumôniers  de  bataillons  qui  seraient  attAObés^è 
rétat-majior  d'unç  manière  permanente,  comme  les  n)é4eciB9| 
ou  les  tambours-majors,  de  façon  à  devenir  les  conaaiUets 
obligjés  du  soldat  dans  sa  famille.  Ces  messieurs  n'ont  pas;  pu 
Ottbliei;  les  services  rendus  à  la  foi  par  la  braa  séou)ier  du 
te]i|p&  de  Calvin.  Nous  espérons  bien  qu'on  y  regarderai 
deux  fois  avant  de  réaliser  leijur  belliqueux  prqj^tt 

Nous  avons  sous  les  yeux  un  projet  de  coùcôrdat  ét'aboré, 
l'année  dernière,  par  une  conférence  ecdésîastique  protes- 
tante à  Bftle  et  recommandé  à  l'examen  deB  autorités  canto- 
nales. Il  s'agit  de  régler  ce  qui  concerne  les  Aarîages  entre 
ressortissants  des  divers  cantons.  Il  nous  suffit,  pour  com- 
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prendre  ce  projet,  de  voir,  à  Tartide  !•',  que  la  fiancée  de- 
vra présenter  une  ailestatim  prouvant  qu'elle  a  été  instruite 
dans  la  religion  chrétienne.  Grand  merci,  messieurs  les  ec- 
clésiastiques, nous  voulons  pouvoir  marier  nos  filles  sans  pas- 
ser sous  vos  fourches  caudines! 


BRieANDAGK  NAPOfUTAiN.  -^  VltàHûy  du  10  mars,  assure 
que  plus  de  trois  cents  Espagnols,  Belges  et  Bavarois  sont 
partis  de  Rome,  et  ont  rejoint  des  bandes  campées  dans  les 
montagnes  de  Castro,  Ticchione  et  San-Francesco.  Les  reli- 
gieux de  Trisulti  et  de  Casamari  fournissent  des  vivres  en 
abondance  à  ces  bandes,  qui  sont  destinées  à  envahir  le  ter- 
ritoire napolitain.  Quand  donc  sera  détruit  ce  foyer  de  cons- 
piration qui  se  perpétue  à  Rome  sous  la  protection  des  armes 
francises?  »  {Sièdej  12  mars  1863). 


CHEMIN&  DR  FER  ^E  RoME.  —  «  Un  foit  quî  pout  hàtoT  la 
solution  de  la  question  romaine  et  servir  la  nationalité  ita- 
lienne, vient  de  s'accomplir  après  de  longs  atermoiements: 
c'est  rinauguration  du  chemin  de  fer  de  Rome  à  Naples.  Un 
premier  convoi  est  parti  le  26  février,  &  six  heures  un  quart 
du  soir,  de  la  gare  ceptrale  de  Rome,  située  auprès  des  rui- 
nes des  thermes  de  Dioclétien  ;  à  huit  heures  et  demie,  il 
était  i  Naples  f  encore  beaucoup  de  temps  a-t-il  été  absorbé 
par  l'examen  des  passeports,  les  visites  des  gendarmes,  et  les 
ftmnalités  minutieuses  et  texatœres  que  le  gouvernement 
pontifical  persiste  à  maintenir,  comme  il  maintient  tant  d'au- 
tres abus. 

La  nouvelle  Ifgne,  longue  de  2^  kilomètres,  dessert  Fras- 
oati  (par  un  embran^shement),  Albano,  Yelletri,  Anagni, 
Pottte-Corso,  Capoue,  Caserte,  en  traversant  une  contrée  ri- 
che en  grands  souvenirs.  Deux  autres  lignes,  partant  des 
murs  de  la  Ville  étemelle,  la  mettront  en  communication, 
Tune  avec  Civita-Vecchia,  l'autre  avec  Ancôn^.  La  partie  qui 
relie  Rome  à  Spolète  et  Foligno,  doit  être  inaugurée  au  mois 
de  juiUet  1863.  »  (Siède  du  12  mars  1863). 
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RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

■eue,  que  dierekes-ta?  — -  la  rérité  !  —  Coisiille  (a  raisoi  ! 

Lé  Satianaliste  paraît  régulièrement  toutes  les  semaines» 
au  prix  de:  6  fr.  par  an  ;  —  3  fr.  pour  six  mois;  —  1  fr.  50  6. 
pour  trois  mo4s.  — ^  S'abonner  M  adresser  les  commnnioatiôns 
chez  ^  9lan^ard,  imprimeur,  à  Ctonève,  me  de  Biye. 

Le  nniqérp  séparé  se  vend  an  prix  de  15  estimes:  à  la 
Librairie  étrangère,  quai  des  Bergues;  —  chez  M.  Caille, 
Jïace  Chevelu,  — -  chez  Rosset-Janin,  rue  de  la  Crôix-d'Or  et 
place  du  Moat-BIano,  —  et  che2  M"^  Préaux,  rue  de  Grenus. 

■M!  WÊÊ^aSÊSÊBÊÊÊÊÊ  ■  ■igaMBBgBgBHMBMa» 

SOMMAIÈE  :  1«  Le  Décalogue  (Suite  des  Etudes  sur  l'Exode^. 
—  2^  Lettre  de  M.  P.  Larroque.  —  Le  baptême  chrétien.  -^ 
4*»  Chronique. 

lie  Béeal^sue. 

(Suite  des  Etudes  sur  l'fxoife.) 

.  /.  «Car  je  suis  l'Etemel  ton  Dieu,  le  Dieu  fort  et  jaloux, 

<  qui  punis  l'iniquité  des  pères  sur  les  enfants,  en  la  troi- 
«  sièmë' et  quatrième  génération  de  ceux  qui  me  haïssent,  et 

<  qui  foià  misérieorde  en  mille  générations  à  ceux  qui  m'ai- 

<  itient  et  qui  gardent  mes  commandements.  »  (Exode  XX^ 
Set  6.) 

Chrétiens,  inclinez-vous,  et  croyez,  après  ces  odieuses  pa- 
roles, à' Finspiration  divine  de  ceux  qui  lès  ont  écrites  !  Don- 
nez-vous la  peine  d'épeler  ces  mots  tracés  en  lettres  de  sang 
dans  votre  sainte  Bible  :  <  Je  punis  nur  les  enfants  Viniquité 
des  pères  !  > 
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X^e  mur  ne  bat  pa^  i  rompre^  voire  poitiine»  voÉHe  firont 
.Ae  jse  couvre  pas  de  rougeur  eu  lisaol  cette  horrible  .seotence  ! 
Vous  cherchez  à  la  justifier  bien  qu'elle  voua  paraisse  injus- 
tifiable, et  vous  regimbez  contre  la  raison,  contre  l'équité, 
coj4^  I^bon  s^u«,  j^ce  qu'il  vous  sentUe  :Âa^s«tf)le  ipie 
IM»  l^jliiiaacbMs  m  ^oik  «erxe  unuttfa^énie  ei^foi»  Je 
culte  rendu  à  la  divinité  ! 

Et  ce^iendant,  le  pasteur  qui  vous  réèhe  gravement  ce  pas- 
sage du  Pécalçgue,  vous  a  répétée  cent  .(ois  i^Ueupeux  celui  qui 
est  altéré  de  justice  !  Ceux  qui  ont  le  cœur  droit,  hériteront  du 
royaume  des  cieux  !  Comme  vous  jugerez  vous  serez  jugél 
etc^etc!  Demandez-lui  s'il  ferait  donner  le  Ibuet  àun^nfant 
^u  btreoMi  parce  que  sou  .graMl^pèi»  aurait  cottnis,  à  son  ser- 
vice quelque  infraction  au  règlementdeht  rtaâson?'DemamIez- 
tui  s'il  serait  juste  qu'tra  des  descendants  de  Gahs  fit  périr 
dans  ieâ  flatomêsles  familles  des  juges  qui,  au  siècle  dernier, 
.APt  si  légèrement  faU:reuer  vif  leur  aneétre?  D^audez-lui 
4ile&.  Mumlmans  out  êu  raison  de  juassacror  parfois  les  Chré- 
tiens, lors  même  que  les  Chrétiens  ont  égorgé  les  Turcs  dans 
les  croisades? 

Mais  lliorreur  vous  saisit,  quand  vous  songez  ^e,  pour  un 
seul  coupable,  toute  sa  descendance,  jusqu'à  la  quatrième  géné- 
ration, descendance  représentant  plusieurs  centaines  demal- 
heureux,sera  rendue  responsable  de  sa  faute  ?  Vous  cherchez  alors 
quelque  moyen  de  contiller  cette  foi  robuste  sur  laquelle  vous 
comptez  pour  obteiijr  le  roy^^un^  4esCieu;x,  avec  l'impression 
de  profond  dégoàt  qui  vous  saisit  à  la  gorge.  Vous  vqus  dites 
.qu'en  définitive  nous  voyons  se  réaliser  sur  lateprie  ji^eHe  ef- 
froyable menace,  puisque  les  foutes  d'un  péxe  retqmb^nteo 
misère,  en  privations»  jSur  ses  enfants  et  ses  petits-enfjaAts  ; 
^u'en  général  un  père  vicieux  de  corps  a  des  enfants  n^a^ts^ins, 
et  que  l'ei^emple  de  la. dépravation  conduit  fotalierofeQi^u.vice, 
tandis  que  Texemple  de  la  vejrtu  fjait  mpaçr  la  vertu  ;,qu'eq6n. 
c'est  par  la  force  même  des  choses  que  tout  x^lase  lait,  çt^e 
le  Dieu  des  Chrétiens  n'en  reste  pas  moins  rjdéalde.)abaf\tc. 
^e  la  sagesse  et  de  la  justice. 
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y^tre  (observation  serait  juste,  si  c*étaii  nooB  qui  fiûsioai 
à  iiotre  Dieu  la  reprioche  dq  punir,  par  sa  libre  volonté  ei  tu 
dehors  de,  Ja  tombe  oocmale  daa  événements,  les  «niauits  pour 
la  faute  de  leurs  pères  ;  mais  vous  avez  inlQtvinrtl.lta^lteSi 
et.vous  ayez  pris»  sanç ie  vouloir^  te farti  delà  raison  contre 
celpidejafoi. 

Deq^fti lej)iea4es  IsraéUtas  eldeaCifrétiensnenace-t-^il 
ceiu^^ulo^  prient  {^,si^.,^^imandemeats?>De  laisserai 
leur  égar^d,  ufi  plein  ea^p  ^m  lois^dif  la  n^noe?  :Non,  daril 
commence  par  ^  jntitMlçr  te» Dieu  fort  eH  jaloux^  ce  qifv  B^accorr 
derait  mal  avec  une  déclaration  de  neutralité,  il  fMMt  juafu'i 
la  qnatq^me  généra^tioA,  et«.  Soa  réle  e^t  .don0,tyMi  fpdint 
passif,  laais.dçtif»  et  c'est  ep.vertOidei^v«h)alé,elnon  point 
par  une  cmuQtdepqe  foirtoite  d'éfféneoitnt6|*que  le  pùtietU  te^ 
Qottlapeij^miirit^p^soft.ai«ul.         >      '  i 

L^  question  n'est  pas  de  savoir  si  la  punition  ^  été  opérée 
par  des  moyens  naturels  ou  par  des  voies  surnaturelles  ;  omis 
bien  de  déqidejr  h  Djeu  Ta  voulu,  oui  ou  non.  . .    . 

Di^is  le  oas  de  TafSirmative,  ^expression  de  la  Bible  est 
oactOi  et<  <îe  livre,  avec  un  dogme  qui  révoUele  eœur  humûii, 
n*est^que  Tœuvre  barbare  d*bommes  qui  ne  savaient  ce  qu'ils 
disaient  ;. dans  le,  eas  de  ja  négative  »  cette  expression -^^est 
basse,  etj  rien,  n'est  moins  autluntiqiie  que  les  livres  préten*^ 
dus  saciiik  syr  lesquels  se  base  le  efaristianism^ 

Que,  en  vertu  de  la  loi  delà  pesaftteuf,  un  enfant  lombant 
avec  son  père  ivre  soit  écrasé  par  ce  dekînierVi cetera  bien 
reniant  qui  pâtira  de  la.  faute  du.pére  ;  qu'un  brigiand  voulani, 
de  nuit,  poignarder  un  vo]^geur,  ^kmsie  la  mort  à  son^  propre 
fils,  il  en  sera  de  même.  Mais  il  ;  a  là  un  concours  nature 
d'événements,  et  nous  n'en  rendons  respoasabiès  ni  la  loi  de 
pesanteur,  que.nons  trouvooefort  boofte  en  90!,.  ni  la  dureté 
du  métal»  ni  la  émulation  du  umg  dan»  lés  veines  étalés  arték 
res,  ni  la  rotation  du  globe  terrestre,  qui  fait  succéder  les  lé« 
nébresà  la  lumière. 

La  Bible,  au  contraire,  prévoit,  derrière  l'ivrogne  et  l'as-^ 
sassin,  une  main  divine,  faisant  perdre  au  premier  son  centre 
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dt  ^avitéi  etidétôttinant  sur  an  «nfant  le  poignard  qui  ne 
lui  étak  pas  destiBé,  et  Wut-ceU  pour  faire  glorifier  d'âige  en 
âge>|6  nom  du  «  Dien  fort  et^  jaloux  qvi  punit  sur  les  enfants 
l^niquitéld^s  pèréa.  * 

Vous  ne  tous  rendez  point  encore  i  Téfidence,  et,  cherchant 
dans  votre  cerveau  quelqu'une  des  raisons  qu*on  vous  don- 
nait au  catéchisme  pour  vous  faire  admirer  cette  sauvage  ex- 
clamation du  Dleti  des  ittifs,  vous  vous  écriez  que  la  miséri- 
ciorde  deKEtevfiélest  plus  grande  que  sa  justice,  et  que  s'il 
pnntt jusqu'à  la  quatrième  géi^tion,  il  récompense  jusqu'à 
bLfHUiâme^    v   \ 

iniUqn*»»est  qiieiplus  injuste,  et  vous n*y  gagnez  rien.  Que 
est  rhomite,îen  effist^quf  n'a  pas,  dans  sa  généalogie,  un  an- 
cêtre.à  la^deuxiéme;  troisième  ou  quatrième  génération  qui 
se  soit  conduit  légèrement  ou  méchamment,  et  en  itoéme  temps 
«D  a|eul  qui)  à  une  époque  plus  reculée,  ait  été  le  modèle  des 
vertus?         '  > 

Qu'adviendra-4^1  de  lui?  6era-t-^il  pani  parce  que  son 
grand^père  était  un  scélérat,  on  récompensé  parce  qu'un  de 
ses  akux,  sousFi^nçois  If  ou  Charlemagne,  était  un  homme 
de  bîen  { 

■  Si  la  mifiârkorde  de  Dieu  est  plus  forte  que  son  désir  de 
vengeance,  tout  le  pionde  doit  être  récompensé,  parce  que 
chacun  descend  d'un  mortel  vertueux  sanft  qu'il  soit  besoin 
de  remonter  80,000  ans  en  arrière; 
I  Si  kpunitran  doit  avoir  son  cours,  en  dépit  du  correctif 
de.  la  miséricorde  divine^  toutes  nos  observations  subsistent 
«til  n'est  pas  un  héuMie  qui  ne  mérite  une  terrible  punition 
IMur  les  fautes  de  ses  ancêtres. 

Enfin,!ai  chacun»  oomme  no«s  le  croyons,  n'est  responsable 
<qu9.de  seaplYipres  actes,  le  Décalegue  attribue  méchamment 
et  fauftiqBpontà  la  Divinité  une  volonté  crueUe,  injuste  etca- 
prici^^e. 

(La  suite  au  prochmn  numèt^o^ 


M^ 
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lietire  de  JÎI.  P«  lj»rrequél 

Noas  avons  reçu  de  M.  P.  Larroqa^iQoe  noaveîle  lettr^  (lu 
sujet  du  travail  publié  dans  le  Batùmaliste  swr,  la  reliai)  i^* 
torelle.  Nous  insérons  cette  seconde  lettre  fivecautaiit  (ji.'Qm- 
pressemeDt  et  de  déférence  que  nous  avons  in^rélijprçmjèret 
regardant  coflame  une  bonne  fortune,  pour^  no^  lecteur^,  que 
les  considérations  qui  peuvent  être  invoquées  conti^e.  notre 
propre  manière  de  voir,  çur  le  sujet  en  question  «soient  fout: 
nies  par  un  homme  aussi  compétent  et  aussi  lojal  que  M^ 
Larroque.  Notre  seul  désir  est  que  la  lu^iière  se  ^eissa  C^QX 
donc  qui  jugeraient  que  nous  avons  ^rré,  peuvent  adopter 
l'opinion  de  notre  correspondant,  sans  cesser  pour  cel^,  d*ë* 
tre  nos  amis  et  nos  coopérateurs  dans  Toeuvre  générale  que 
nous  poursuivons.  Il  y  a  tant  ^e  façons.d'entendre  aiyouird^hui 
le  déisme,  que  chacun  peut  bien,  saps  |;rand  scrupule,  ^^vp^r 
et  conserver  la  sienne  propre.  Nous  ne  réclamons,  qq^une 
chose,  la  tolérance  réciproque.  Qu'on  ne  dise  point  auj;  ra^ 
tionalistes  qu'ils  doivent,  sous  peipe  de  perdre  la  cause  com- 
mune, adopter  tel  ou  tel  système;  qu'on  ne  vienne,  pas  r^- 
susciter,  dans  le  domaine  de  la  libre-pensée,  une  orthodoiié 
étroite  et  hautaine,  voilà  tout  ce  que  nous  e:^igeons.  Les  ob- 
jections de  M.  I^uToque  seraient  à  coup  sûr  susceptibles  elles- 
mêmes  de  réplique.  En  principe,  elles  nous  semblent  procéder 
du  sentiment  plus  que  de  la  logique, et  si  on  les  pressait  un  pen^ 
on  en  ferait  sortir,  croyons-nous,  des  conclusions  plus  favo- 
rables au  panthéisme  qu  au  déisme.  Mai^  nous  ne  voulons  pas 
prolonger  un  débat  qui  nous  parait  suffisamment  éclairci,  et 
nous  nous  bonions  à  remercier  notre  honorable  correspou-r 
dantdes  paroles  de  sympathie  qu'il  daigne  nous  adresser,  en 
dépit  du  désaccord  partiel  qui  subsiste  entre  nous.  .        . 

Â  Monsieur  le  rédacteur  du  ÉoêUmàHsté,  abteur  des  ariictos 
SUT  la  SeUgionnatHréUe.         .h   -  , 

Paris,  le'T  mars  IMa.^     ;< 

Monsieur,  ^  .,  i, ,,      ..  - 

Quelques  expressions  flot^Mtes  de  vos  sept  K^miers  af; 

tidss  sur  la  Béligion  wtturéUe  avaient  pu  ftii^^  penser  aux 
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ratiooalistee  spiritualistes  que  yon%  n'étàez  pas  trop  éloigné  de 
leurs  sentiments  snr  Dieu,  T&me  et  Timmortalité.  Ils  eussent 
teHaponr  ttne  bonne  foHnne  d*oovrîr  leurs  rangs  à  an  aussi 
f  aillant  combattant  dans  la  guerre  quMls  font  aux  religions  du 
passé,  et  particulièrement  à  celle  qui  est  aujourdliui  Tobé- 
tacle  prindpal  à  la  réalisation  de  tout  progrès.  Hais  je  vois 
bien  maintenant  qu'il  feut  renoncer  à  Tespoir  de  vous  faire 
partager  mes  idées,  comme  vous  renoncez  sans  doute  vous- 
même  à  celui  de  nous  convertir  aux  vôtres.  Si  donc  j'ajoute 
quelques  réflexions  à  celles  de  ma  lettre  du  25  octobre  der- 
nier, c'est  uniquement  pour  Tacquit  de  ma  conscience.  Les 
lecteurs  du  SaHaHaîistê^  ayant  en  main  les  pièces  du  procès, 
seront  juges  entre  nous.  Je  serai  court  dans  ce  qui  me  reste 
à  (iîre."' 

Vos  dix  derniers  articles  ont  plus  ^particulièrement  '  pour 
objets  les  questions  de  la  spiritualité  et  de  Pimmortalité  de 
l*ftme.  Vous  niez  la  spiritualité,  et,  après  avoir  exposé  les 
faisons  qui  vbus  paraissent  motiver  cette  négation,  vous  con- 
cluez que  immortalité  n'est  qu'une  chimère.  Cette  conclusion 
est  logique,  et  j'avais  moi-tnëme  reconnu  qu'il  n'y  avait  j^o^ 
moins  que  cda  au  fond  de  Vqpinian  qui  méconnaît  la  âisOnc- 
Hon  foniameniàk  des  deux  substances.  Mais,  tout  en  étant 
régulier  dans  la  forme,  un  raisonnement  peut  ne  se  composer 
que  de  propositions  fausses;  il  suffit  pour  cela  que  le  prin- 
cipe dont  il  est  parti  soit  erroné.  Les  preuves  de  la  spiritua- 
lité derâme  se  lisent  dans  les  traités  de  saine  psychologie.  Elles 
ne  vous  convainquent  pas;  ceux  qu'elles  convainquent  sont 
aussi  autorisés  à  affirmer  l'immortalité  de  Pâme,  sa  spiritua- 
Uté  étant  supposée»  que  vous  l'avez  été  i' nier  son  immortalité 
en  supposant  qu'elle  ne  soit  pas  spirituelle,  t^our  juger  de  la 
vérité  intrinsèque ^de  l'une  ou  de  lautre conclusion,  il  reste- 
rait à  examiner  leuis  pomta.de  départ,  c'est-i-dice  ai  lltaae 
est,  comme  nous  le  soilt^tis,  une  substance  distincte  du 
corps,  08  btea  si  elle  ai'eeC,  comme  vous  le  prétendez,  qu'un 
phénomène,  qu'une  simple  harmonie  des  fonctions  organi- 
^Vè8.Y7éëtUta  BtQéttr6|j  étoDtd»  potir  é«re  irsm  en  courant  ; 
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f  «  essayé  de  le  traiter  àilleors  avec  les  déyelèppetneibts  qillf 
comporte.  Je  me  bornerai  id  i  dire  quelques  mots  dé  vos 
principales  objections. 

Tons  nous  fisutes  enseigner  (page  225)  que  t&ut  chns  Puni' 
verSyhors  THommej  esf  mcUièrej  et,  dans  votre rééumé  géné- 
ral (pages  401  et  402),  après  avoir  dit;  que  vous  admôttei 
Fâme  humaine  en  tant  que  phénomène  et  non  en  tant  qiië 
substance^  vous  ajoutez  que  notre  conception  de  là  spiritùa* 
lité  conduit  à  nier  toute  faculté  infétlectuellé  chez  lés  anxmaïux. 
Lé  système  qui  refuse  une  âme  aux  animaux^  est  abandonna 
depuis  longtemps.  La  psychologie  a  fait  quelques  pas  depuis 
DescarteEf,  et  malgré  son  très-grand  riBspect  pour  la  mémoire 
du  penseur  éminent  qui  a  eu  le  mérite  de  restaurer  la  phild- 
sophie  moderne,  elle  n'en  a  accepté  qu^avec  réservé  ïa  glo- 
rieuse succession  :  elle  en  a  déjà  rejeté  plus  d'une  aMrmation 
insoutenable,  notamment  celle  que  je  ^îèift  dé  relater,  efi 
laquelle  vous  pensez  que  nous  tenons  encore.  Nous  avotis, 
pour  croire  à  l'âme  dés  bétes,  non  pas  toutes  lés  raisons  qui 
nous  font  croire  à  oelle  de  nos  semblables,  mais  plusieurs  de 
ces  mêmes  raisons,  et  notre  croyance  â  cet  égard  n'efet  pa^  le 
moins  du  monde  entravée  par  TimpossibîRté  actuette  de  trou- 
ver des  réponses  â  une  foule  de  questions  qu'elle  %ti^  nàttrd^. 
«  Si  vous  faites  Pâme  immatérielle,  direz-vous,  vous*  devei 
«  aussi  la  faire  immortelle.  >  Sans  aorctm' doute;  'caria  Wor- 
talité  d'un  principe  incorporel  est,  à  nos  yeux,  une  claire  ab- 
surdité. Les  âmes  des  animaux  sont  donc  destinées  à  dés 
vies  autres  que  leur  vie  présente,  et  dont  lïous  ne  pouvons 
nous  faire  aucune  idée.  A  ne  considérer  même  que  leur  vie  ac- 
tuelle, quel  esprit  sérieux  peut  se  défendre  d'un  sentiment 
de  curiosité  en  pensant  à  celte  diversité  de  mondes  ititelleb- 
tuels,  existant  parallèlement  au  nôtre,  et  dont  nous  tté  savons 
rien,  sinon  qulls' existent?  Si  lès  qtestionâf,  qtd  se'presëent 
dans  l'esprit  occupé  de  ces  pensées,  sont  sans  intérêt  et 
n'existent  même  pas  pour  le  matérialiste,  elle^  n'en  sinti)tà 
moins  dignes  d'émouvoir  profondément  le  pUlobôphe  ajrfri- 
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Ui^iste,  quelque  insolubles  qu'elles  paissent  lui  paraître 
dans  Tordre  présent  d^es  cbpses. 

Vous  dites  (page  225)  que  Vâme  a  commmeè^  et  vous  en 
oonduez  qu*eSe.d^/ffiir,  vous  appuyant  sur  ce  que  tous  ap* 
peleg  un  axiome»  à  savoir  que  toid  ce  qui  commence  fi/mt^  H  y 
9i  1&  une  équivoque  facile  à  lever,  et  le  moyen  e9t  tout  simple- 
l^entde  vous  répondre  que  Tàme  a  commencé  dans  sa  phaae 
actuelle  d*existence,  mais  non  quant  à  la  substance  essentielle 
de  son  être,  et  que.  Têtre  ne  saurait  pas  plus  commencer  que 
finir.  Vous  voyez,  dans  cette  manière  de  comprendre  Tâme, 
upe  pente,  sur  laquelle  on  arrive  bientôt  4  V athéisme.  Rassu- 
rez*vous  :  Dieu  demeure  toujours  Têtre  infini  et  par&it  en 
foee  des  êtres  finis  et  imparfaits  qui  en  émanent;  il  continue 
toujours  d'être  le  souverain  ordonnateur  de  toutes  choses. 
Ne  me  demandez  pas  de  vous  expliquer  comment  le  fini  peut 
l^maner  49  nnfini,  Timparfisit  du  parfseiit  ;  je  ne  ferais  aucune 
difficulté  de  vous  répondre  que  je  n'en  sms  pas  le  premier 
mQt|  mais  qu'il  me  suffit,  popr  TafSrmer,  de  voir  que  cela 
est. 

,;  La  Bdjgùm  naturelle^  dites-vous  (page  306),  indme  k 
.araire  que  Tàme  piarçourra  une  série  de  déyelpppements 
ayant,pour  but  de  la  perfectionner  et  de  Tépurer  de  plus  en 
plus,  n  &jst  s'entendre.  Il  y  a  plus  d'une  religion  prétendue 
naturelle.  Pour  noi;u$,  nous  n'inclinons  pas  seulement  à  croire 
que  l'&mp  parcourra  cette  ^érie  indéfinie  de  développements 
^t  de  p^ectionnemmits^npos  l'affirmons  «expressém^t^  parce 
que  cela  nous  paraît  résulter  des, conditions  essentielles  de  sa 
nature^Ceux  qui  se  Uoment.&  daigner  incliner  vers  cette 
croyance,  et  encore  en  trébuchant  à  chaque  pas,  sont  ces 
philosophes  titrés,  qui  font  aux  religions  officielles  la  révé- 
rence par  devant  et  la  grimace  par  derrière,  qui  sont  entrés 
d^àl'Institjat,  ou  qui  frappent  poliment  à  l». porte,  et  qui, 
Aput  enti\ers  jt  la  contemplation  de  leur  propre  sainteté,  redi- 
sept  pour  leur  coippte  ces  vilaines  paroles  de  BoojBseau  ; 
«  iQl^e  m'importe  ce  que  deviendront  les  n^édiants?  Je  prends 
<  peu  d'intérêt  à  leur  sort.  >  Le  grand  citoyen  de  Genève 
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ajoutait  an  moins,  par  nne  ^e  ces  con^adictions  c^ni  lui  coû- 
taient 8Î  peu  :  i  Le  méchant  n'est-il  pas  mo^, frire.?  Com^H^ 
«  de  fois  j'ai  été  teçté  de  lui  ressembler  I  »  Mais  nosphUpso- 
pbes  ne  sont  pas  aos^  humbles,  quoiqu'ils  fassent  spuvçnt^  en 
ce  monde,  plus  de  mal  que  ces  pauvres,  hères  que  Tignorance 
et  la  misère  mènent  aux  derniers  degrés  de  ravilissementi  et 
qu'ils  veulent  bien  recommander  à  la  miséricorde  de  Dieu, 
quand  ils  ne  les  abandonnent  pas  entièrement  à  sa.çpl^e. 
Nous  qui  croyons  à  un  Dieu  souverainement  juste,  ^t  ^ui  em- 
brasse ^ans  un  même  amoiur  tous  ses  e^&nts,  les  plus  dégri^-r 
dés  en  cette  vie  aussi  bien  que  les  plus  privilégips^«n  appa- 
rence, nous  ne  doutons  pas  que  tous  ceux  qui  se  sont  égarés 
ne  soient  ramenés  dans  la  bonne  voie,  que  tous.ceux^qui  ont 
failli  ne  soient  relevés  et  réhabilités. 

Nous  pensons  que  la  vie  présente  ne  peut  pas  réaliser  la 
destinée  de  llioiipme.  Vous  demandez  à  ce  propos  (page  338) 
si,  dai^  une  vie  ultérieure  et  sans  bome$,  nous  deviendrons 
capables  de  posséder  Tinfini,  l'absolu,  le  parfait,,  et  vous  ré- 
pondez justement  que  cola  n'est  pas  possible  à  moins  de  de- 
venir Dieu.  Il  ne  faut  pas  prêter  à  ses  adversaires  des  chimè- 
res pour  se  procurer  sur  eux  de  trop  fi^iles  avantages.  D^s 
oe  besoin  d^  f]rogi^^  indéfini  qui  es^  de  Tessencede  l'âme  hu- 
maine, elle  tend  vers  l'infini  et  le  parfait,  conçu  coi^me  type, 
comme  idéal  réalisé  en  Dieu  ;  mais  elle  ne  se  prop^ose  p^  de 
le  réaliser  jamais  en  eUe7méi][x^.  car  elle  sait  d'avance  qu'en 
s'en  ra^rçcbant  toujours  davantage».  eUe  en  demeurer^  tou- 
jours à  une  distance  iucûnm;ten^urable.  L'illusion  et. la  décep- 
tion que  V0U3  voyez  dans  cette  aspiration,  y  seraient  manifev 
tement  sans,  rimiçortalité  ;  mais  alors  ce  serait  biçn  vérita- 
blement à  I)jeu  qu'il  fondrait  reporter  cette  tromperie,  p^jisr 
qu'il  npus  aurait  constitués  avec  un^  tendance  irrésis^V^o  .^ 
quinç  poi^r^  être  satisfoit^.  Je  dis  que  cette  tendance  est 
irrésistible,  ;e^  ce  caractère  la  distingue  de  ces  désirs  parti* 
cnliiers  que|,^vqn9  nous  ol^ectez  d'être  beaujtfiche^  ^^ir^ftél 
pmasanf,^  .etc.,  désirs  qu'avec  un  pieu  de  réflazion  nous  sen- 
tons {prt[«bien  pouvoir'  sunoonHer,  tandis  que  le  besoin  de 
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rimmorftfité  est  d'autant  plus  iinpérietix  <]tte  no^  facal^in- 
tèllectaelles  et  morales  sont  pins  déTeloppées.  Il  n'y  a  donc 
aucune  parité  entre  les  choses  que  vous  assimilez. 

Vous  ne  TOnlez  pas  (pages  340  et  341)  qu'on  vous  dise  de 
laisser  à  Thomme  ce  doux  et  précieux  espoir  d*une  autre  vie, 
qui  l'aide  à  supporter  les  maux  d*icî-bas.  A  ceux  qui  vous 
tiennent  ce  langage  sans  croire  à  Fimmortalité,  ou  qui,  j 
croyaiàt,  Tassaient  à  certs^s  plaisirs  de  beats,  vous  êtes  en 
droit  de  répondre  quMls  font  appel  aux  sentiments  égoïstes 
plus  quii  la  raison.  Nous  laissons  ce  procédé  d^éducation  re- 
ligfieuse  à  ces  roués  de  la  pire  espèce,  qui  gouvernent  les 
consciences  par  le  mensonge,  ou  à  ces  docteurs  qui  assignent 
pour  but  suprême  et  définitif  de  la  vie  présente  les  satisfiic- 
tiens  d'une  contemplation  inerte.  Pour  faire  des  hommes  ver- 
tueux, nous  ne  leur  enseignons  pas  à  se  résigner  au  mal  évi- 
table,  contre  lequel  nous  leur  disons  au  contraire  qu'il  est  de 
leur  devoir  de  lutter  sans  cesse.  Mais  nous  n'ajoutons  pas 
avec  vous  que  (feBt  là  le  Ciel  Nous  sommes  un  peu  plus  exi- 
geants. Je  n'en  espèie  pas  moins  que  vous  me  permettrez  de 
ne  pas  prendre  au  sérieux  le  reproche  que  vous  nous  faîtes  et 
que  vous  savez  bien  ne  pas  aller  i  notre  adresse*,  d^endonnir 
les  souffrances  de  l'brdre  de  choses  actuel  au  Heu  de  tra- 
vailler à  les  guérir. 

'  L'idée  de  l'épreuve,  même  entendue  dans  fe  sens  que  le 
déisme  y  attache,  ne  vous  sourit  pas.  Vous  ne  voulez  pas 
que  la  félicité  dont  nous  sommes  capables  ait  pu  être  ajour- 
née par  t)teu;  vous  la  réclamez  sans  retard  et  toute  entière: 
^  Que  ne'  commençait*il  par  nous  ftûre  tout  de  suite  heu- 
t  réux?»  dites-vous  (page  355).  Si  f  osais  répondre  à  cette 
qn^tion.  Je  dirais  que  c'est  parce  qu'un  bien  mérité  a  mille 
fois  plus  de  prix  que  celui  qui  ne  l'est  pas.  Yotre  objection 
revient  à  dire  que  Dieu  aurait  dft  accorder  à  l'homme  le  par- 
fait bonheur  sans  qu'il  ftt  capable  de  mérite.  Ates  un  être  in* 
dft})able  de  mérite  ^t  incapable  ië  bien  et  de  mal  :  c'est  la 
condition  actueHe  de  la  bête.  Ce  serait  donc  dans  un  abais- 
sement, un  aAmfibdrissemént'dé  notre  valeur  monde,  que 
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TOUS  feriez  consister  le  signe  le  plus  édaUnt  de  la  bonté  de 
Dieu  !  Je  vous  Toivreponssimt-wreo  fnOgkslîcfti  cette  conclu- 
sion. Je  n'attendais  pas  moins  de,  yotre  noble  inJtelligence. 
Mais  alors  repoussez  donc  aussi  les  principes  qui  tous  mè- 
nent là  malgré  que  vous  en  ayez. 

Vous  terminez  (page  404)  Totre  travail,  ai  remarquable  à 
tant  d^égards,  par  cette  réflexion  re^ettable  :  «  Nous  nq  sa- 
«  Yons  trop  si  le  Christianisme  ne  serait  pas^  mieux  que  la 
«  doctrine  un  peu  sèche  du  déisme,  en  mesure,  mx  yeux  de 
«  bien  des  gens,  même  éclairés,  de  donner  satisfaction  au 
«  sentiment  sans  blesser  davantage  la  raison,  et  de  repré- 
«  senter  les  traditions  religieuses  de  Thumanité.  >  J'ignore 
ce  qu^en  auront  pensé  les  lecteurs  sympathiques  du  liatûh 
ndisie  ;  mais,  à  coup  sjûir,  cette  phrase  a  dû  réjouir  nos  ad- 
versaires  communs.  Au  risque  det  les  réjouir  encore,  je  me 
vols  obligé  de  vous  adresser  par  réciprocité  quelques  coa- 
seils  que  J'aurais  voulu  vous  épargner.  Tous  vous  êtes  pro- 
posé, unsi  que  vos  très-méritants  collaborateurs,  d'atteindre 
un  but  digne  de  votre  dévouement  et  de  vos  tale^nts,  celui  de 
chasser  définitivement  les ^aux  Dieux.  Eh  bien!  je  crains  que, 
loin  de  réussir  à  rçnverse^  leprs  temples,,  vous  ne  contribuiez 
\  en  prolonge  la  durée  par  la  peur  légitime  que  vos  coucIut 
sions  dernières  inspirent  à  beaucoup)  d'esprits  qui  ne  deman- 
deraient pas  mieux  que  de  venir  à  un  rationalisme  vraiment 
religieux.  Mais  je  sais  que  de  pareilles  considérations  ne  sont 
pas  de  nature  à  vous  toucher,  parce  que  c'est  avec  une  par- 
faite bonne  foi  que  vous  soutenez  votre  thèse.  Çk)ntinuez 
donc  et  continuons  tous  à  proclamer  bien  haut  ce  quejaQvs 
croyons  êtret  la  vérité,  lors  mênie  qu'il  nous  paraîti;^it  que  1^ 
temps  de  son  triomphe  ne  sont  pas  encoi^e  arrivés»  La  sincé- 
rité des  opinions  et  le  courage  de  les  défendre  sont. des  ver-, 
tus  de  première  nécessité  et  qui  deviennent  tous  lejs.  jours 
plus  rares  :  faute  de  mieux  maintenons-en  au  moins  la  tra- 
dition. • 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  la  nouvelle  expression  de  mes 
sentiments  les  plus  Athigués. 

P.  Larroque. 


Digitized  by  CjOOQ IC 


r^ 


486 


Il  paraît  que  déddément  la  foi  s'en  va  dans  ce  petit  payi  de 
Genève. 

Oui,  malgré  les  services  réguliers,  les  publications  de  tous 
genres,  tes  conférences  en  ville  et  en  campagne,  les  mission- 
naires français»  anglais  et  autres,  les  diaconies,  la  savante  or- 
ganisation du  son  par  semaine  etc.,  etc. . .  il  parait,  disons- 
nous,  quUse  fait  un  mouvement  d'abandon,  et  que  les  efforts 
des  élus  du  Seigneur  sont  loin  d'avoir  tous  les  résultats  dési- 
rables. Cela  est  si  vrai  que  Tun  de  nos  plus  éroinents  pasteurs 
et  professeurs  a  senti  le  besoin  de  faire  un  livre,  mais  un  livre 
impérissable,  très-portatif  à  cause  de  son  exiguité,  peu  coû- 
teux puisque  les  sacristies  le  donnent  à  tout  venant,  et  à  la 
pdrtée  de  toutes  les  intelligences. . .  qui  ne  discutent  pas 
fopinîon  de  MM.  les  pasteurs. 

Ce  livre  n*embrasse  pas  une  quantité  trop  innombrable  de 
questions;  non,  M.  le  Pasteur,  a  jugé  que  ce  n*était  pas  trop 
de  48  pages  in-18  pour  écrire  les  plus  lamentables  paragra- 
phes sur  l'état  actuel  |de  la  foi,  et  pour  développer  Tincon- 
testable  utilité ,  l'importance  de  llnstitution  chrétienne  du 
baptême. 

Aussi,  M.  le  Pasteur  ri  y  va  pas  par  quatre  chemins,  ainsi 
que  dit  le  vulgaire  ;  il  commence  par  s'avouer  franchement  que 
de  nos  jours  dn  ne  saîl  plus  ce  que  c'est  que  le  baptême  chré- 
tien. Voilà  une  affirmation  qui  n'est  pas  suspecte  dé  partialité 
à  notre  égard,  et  cependant  nous  n'osons  trop  nous  en  réjouir, 
car  M.  le  Pasteur  dit  aussi  qu'un  grand  nombre  d'hommes  re- 
gardent encore  le  baptême  (ce  que  nous  regrettons  sincère- 
ment) comme  une  institution  civile,  le  réduisent  à  une  simple 
mesure  de  police,  et,  s'ils  le  font  administrer  à  leurs  enfants, 
c'est  pour  être  bien  en  règle. 

Assurément  voilà  une  étrange  confusion  d'idées  ainsi  que  le 
dit  M.  le  Pasteur  (pages  5  et  suivantes).  D'autres,  catholi- 

(1  )Brochure  de  50  pages,  par  L.  Toumier, 
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qiies  sADs  le  savoir  en  font  un  acte  magique,  qui,  indépendam- 
ment de  la  foi,  ouvre  la  porte  dn  royaume  des  CSeux.  D'autres 
encore,  toigours  selon  M.  le  Pasteur,  se  tourmentent  du  sort 
des  enfants  morts  sans  baptême  et  se  croient  eux-mêmes,  par 
sa  seule  vertu,  héritiers  de  droit  du  salut.  Enfin  quelques-uns 
pensent  que  le  baptême  est  une  pure  cérémonie  qui  ne  fait 
ni  bien  ni  mal,  et  qu'il  est  bon  d'accomplir  parce  que  c'est 
Posage.  Aussi  n'hésitons-nous  pas  à  nous  associer  à  M.  le 
Pasteur  pour  déplorer  des  maximes  aussi  busses,  et  les  abus 
qui  en  sont  résultés  dans  la  pratique. 

Mais,  h  partir  de  ce  moment,  malgré  Tévidente  bonne  vo- 
lonté que  nous  y  mettons,  il  nous  est  impossible  de  rester 
dViccord  avec  l'opuscule  que  nous  dtons. 

En  effet,  dans  le  but  de  ramener  les  fidèles  au  vrai  sens  du 
baptême  chrétien»  de  le  débarrasser  de  l'ignorance,  supers- 
tition, formalisme,  irrévérence  dont  on  l'entoure  maintenant, 
M.  le  Pasteur  se  livre  à  une  nouvelle  démonstration  du  ikta- 
Ksme  chrétien.  Rien  n'y  manque,  ni  l'humeur  irascible  de  Dieu, 
ni  le  péèhé  originel,  ni  la  miséricorde  inouie  de  ce  Dieu  qui 
après  avoir  lui-même  et  de  sa  propre  volonté  fait  tomber 
Hionmie  en  état  de  péché,  veut  bien  consentir  à  le  sauver  en 
infligeant  i  son  fils  bien-aimé  un  supplice  cruel  dont  l'effica- 
dté  consistera  à  ouvrir  les  portes  du  paradis  i  quiconque 
croit  en  lui. 

A  ce  point,  nous  rencontrons  aussi  l'étrange  théorie  dé 
nnutilité  des  bonnes  œuvres,  et  M.  le  Pasteur  va  même  si 
loin  que  la  déduction  logique  de  son  système  serait  :  que  vous 
bssîez  le  bien  ou  le  mal  ici-bas,  cela  revient  parfaitement  au 
même,  puisque,  lorsque  vous  aurez  la  foi,  ce  qui  pourrait  fort 
bien  n'arriver  qu'à  la  fin  d'une  existence  odieuse,  vos  péchés 
WU8  seront  remis,  vous  ne  serez  plus  sujet  à  aucune  condam- 
natian^et  vous  serez  devant  Dieu  comme  si  vous  n'aviez  jamais 
tommis  de  fautes;  le  sang  de  Jésus-Christ  vous  purifiera  de 
tout  péché  (page  9). 

Nous  le  demandons,  quelle  distinction  sérieuse  établir  entre 
les  déductions  d*un  pareil  système  et  celles  qui  résultaient  de 
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la  ^pte  des  iodulgences  par  leg  courtiers  do.  Vaticaa?  Aa- 
cune,  Léon  pape  yend^t  le  salotà  pri^  d'argot,  no^i  pasteors 
le  vendeat,  à  la  xu)nditîon  qu'op  les  cfoiç  9^  coopte,,  c'est- 
à-dire  que  nous  fassioi^s  taire  les  sc^lp^le$  de  notre  û[itelliH 
gence  e^  de  notre  raison  ;  et,  snitai^t  ^^qo»,  cet ,  esclavage  de 
la  pensée  est  mille,  fois  plus  odieux  que  celui  du  corps,  que  le 
christianisme  jp^^t^dayoir  distruit. 
.  Ainsi  que  nous  avons  eu  déjà  Toccas^nde  rétablir,  con^* 
dérée  du  point  de  vue  irationalistp  et  ep  del^ors  de  ses  résul- 
tats dans  réconomie  politique  générée,  lok  prétendue, réfor- 
mation du  christianisme  est  un  leurre.  Mille. points  de  con- 
tact rapprochent  invinciblement  ces  sectes  j'uned^  l'autre, 
et  maintenant  que  le  ij^rotestantisme  a  accompli  Tœayre  qjx% 
.devait  faire  j^ps  le  travail  buniaiu,  la  décoiqpo^itipn  ce  met. 
dans  ses  eaux  fuguantes.  Dlun  pas  égal  il  s'achemine  avec 
ceux  qu'il  a  combattus,  disciples  de  Loyola  ou  de,  Janséniu^ 
vers  lamine.  J^Tbus  ne  suivrons  pas  pied  à  pied  Ij/L,  le  Pasteur 
dans  sa  démonstration  ;  un  examen  détaillé^  soulèverait  un 
grand  nombre  de  questions  subsidiaires,  toçûours  sqignense^ 
ment  contournées  par  les  .théologiens. 

Entre  autres,  on  pourrait,  dçn^ander  ce  que  pense  Tautear 
du  Baptême,  du  sort  de  ceux  qui,  ajapit  été  baptisés  d'eau, 
c'est-à-dire  ayant  reçu  le  sigpe.  de  TalliancQ  de  grâce,  meurent 
avai^t  d'avoir  confessé  de  bouche  devant  l'Eglise  leur  consen* 
tement  personnel  au  baptême?  ce  qu'il  adviendrait  de  l'en- 
fant, arrivé  au  mon^n^  de  la  réception  comme  catéchumène^ 
qui  refuserait  de  faire  sa  profession  de  foi  e;t  de  se  soumettre 
volontairement  à  l'usage  établi?  Ce  qu*il  adviendrait  dans  ce 
cas,  nous  allons  le  dire  :  si  Te^fant  appartient  à  des  parents 
ou  formalistes  et  craignant  l'opinion,  ou  ayant  )a  foi,  il  sera 
conduit  de  force,  ep  habi^  et  chapeau  noir  dans  le  templei  et 
si,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  ij  n'accomplit  pas  l'acte  de 
la  réception  et  n'obtient  pas  un-  certificat  en  règle,  paraphé 
et  signé  du  président  du  Consistoire  et  dif  pasteur  de  la  pa^ 
roisse,  on  hii  suscitera  mille  ennuis  dans  le  cours  4e  sa  vie,  il 
ne  pourra  que  difficilement  accomplir  les  actes  civils  aaz^ods 
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lui  donne  droit  sa  qualité  de.(^^y§P)  et,,^ns  eosae  m  botte 
aux  vengeances  des  sectaires  dévoués,  il  aéra  coipave.  rparqué 
d^nn  sceau  indélébile  de  réprobi^ion.  t  r 

Voilà  ce  qu*on  pent  affin^er,  ^n  attendit  la  splutioQ 
tbéologiqjie  des  qnestiojis  qoQ  nous  avons  io^diquéçs. 

Nons  ne  parlerons  pas  des  longues  pages  où  s'étalent  com- 
plaisamment  tous  les  préceptes  év^géliques  qui  touchent  de 
près  ou  de  loin  au  baptême,  ni  de  celles  qui  contiennent  Tam- 
phigourique  description  des  avantages  qu'il  procure,  ni  de 
ceUes  éanslesquelks  M«  le  Pasteur*  -déplore  amèrement  le 
ckoîxde  parrains  et  de  marraines  dont  l'impiété  est  notoire, 
quelquefois  afficltée,  et  qui  promettent  sans  réflexion  de  fure 
eomallre  à  l^iifaat,.à  mesure  qu^  avanoe  en  âge,>la  doctrine 
chrétienne:  promesse  dangereuse  et  bien  irréfléchie^  il  est 
vrai,  mais  tt'est-ee  pas  la  fetote  de  TEglise  elle-même  qui  or^ 
donne  suis  cesse  ?  Au  baptême,  elle  dit  aux  parrains  :  Vous 
promettez?  A  la  réception,  ette  dit  aux  catéchumènes:  Vous 
promettea?  An  mariage,«lle  dit  encore  aux  époux:  Vou9pro* 
mettes?  et  in  artwuto.fnùfiis ,  si  elle  ne  fait  rien  promettre, 
c'est  qu'elle  ne  le  pisut  pas. 

Vous  voyess  donclâen.que  vous  impos€js  votre'doMrinejet 
qu'ette  ne  peut  être  acceptée  lihrement^par  personne,  puis- 
que le-âerment  de  ceux  qui  ont  tenu  Tenfant  sur  les  fonds  ba|h 
Usmanx,  .le  lie  à  Tavance;  et  lorsque  vous  dites,  M.  le  l^Uh 
teur,  que  c'est  avec  légèreté,  impiété,  cynisme,  que  Ton  détruit 
parfois  l'œuvre  que  vous  avez  folle  en  administrait  le  bap- 
tême^ vous  ne  vous  plaignez  en  lait  que  de  ce  que  vous  avez 
vous-même  préparéi  en  n'hésitant  x>as  à  couvrir  d'une  res- 
ponsabilité immense,  des  parrains  irréfléchis  et  après  eux  des 
en&nts  dans  les  langes. 

Ainsi  donc,  plus  nous  fouillohs  avant  dans  les  plaies  que 
bit  à  la  sodété  le  &talisine  chrétien  et  tes  habitudes  séculiè- 
res quil  a  implantées,  phis  nous  sommes  efttiyés  des  ravages 
que  peut  &ire  la  doctrine  de  l'absurde,  même  p^êchée  eu 
vue  du  bien  p'ar  des  hommes  loyaux  et  âhiôères. 
En  terminant,  nous  imiterons  Tauteur  que  nous  venons  de 
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ioivre  en  émettant  aussi  no  vœa,  et  noas  dirons  aux  soutiens 
de  la  Réfélation  chrétienne  :  Si  voas  ne  pooTez  abandonner 
Totre  foi,  renoncez  an  moins  à  Timi^oser  aux  autl^,  et  ne  re- 
cereK  parmi  toqs  que  ceux  qui  y  Tiennent  librement  et  sans 
avoir  à  payer  la  dette  de  ceux  qui  tes  ont  précédés. 
-  An.C. 


NoDreeuleme&t  le  Jbcimaliie  Genève  n*a nen  répoiduà U 
ledre  que  loi  ataii  adreisée  la  Direction  de  l'Eglia»  allemande 
réftmnée,  à  propos  de'  M.  le  pasteur  Wagner,  iaéignement 
attaqué  par  lui,  mais  il  s'est  encore  r^usé  à  rinsérer,  soos 
le  prétexte  qù^  n'ayait  point  ofiensé  cette  Direction.  Ce 
prétexte  eal  pauvre,  très^pauvre,  car  il  saute  aux  yeux  de 
tout  te  monde  qu'ea  dédaraat  le  "pasteur  de  TËglise  aUe* 
mande  réformée  indigne,  pour  ses  opinions»  de  remplir  me 
ehairectarétieniie,  leyoïcniaZifeGeiitoaposéia  questîoasir 
le.  ttnratii  dogmatique  et  s'en  est  pris  beaucoup  plus  à  la 
Communauté,  constituant  ladite  Eglise,^*à  ]\L  Wagaer  lui- 
même.*  Dolic,  il  n'y  aurait  que  justice  de  sa  part  à  publier 
dans  ses  eolmipes  la  r^oMe  dout  il  s'agtt,  et  c'est  à  boa 
4Mt  qu^on  peut  lui  dire  avec  la  Direction  de  llSgâse  alla- 
mflide:  Yousavex  fiai  bien  pauvrement  ce  que  vous  aviessi 
fièrement  commenoé! 

Puisse  ce  premier  édiec  persuader  les  amis  de  llntoléraace 
qn&  ne  gagneront  nea  à  leur  guerre  de  coups  d'épingles,  et 
que  4e8  Ubree^peusemrs  ne  se  liuaseront  pas  tuor  en  détail  ! 


Dana  le  dernier  consistoire,  le  Pape  a  didgoé  proBOooir 
quelques  paroles  sympathiques  pour  la  PologpMlt^eit  là  W 
fait  qui  a  lieu  d'étonner  après  la  conduite  que  la  cour  de  Boaa 
«vai^t  tenue  lors  de  la  grande  ûpsurreotion  de  183.1  ;  de  qnoi 
I  langue?  Nous  n'en  savons  absolument  nen. 


la».  BlaMteri,  RlTt 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

HoHM,  ^  chercheft-tfl?  —  U  véritél  *r-  Coistlto  U  rmw  ! 

Le  Ikdtonàliête  paraît  régaliër^ment  toutes  les  semaines, 
au  prix  de:  6frv par  an  ;  t^  â  fr,  poor  cix  mois;  —  1  fr.  50  c. 
pour  trois  mois.—  S'abonner  et  s^dresseï:  les  commumcafion^ 
chez  M.  Blanchard,  imprimeur,  à  Genève,  rue  de  Rive. 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  15  centimes:  à  la 
librairie  étrangère,  quai  des  Bèrgues;  —  chez  M.  Caille, 
place  Chevelu,  — *  ehes^  Bosset-NJanin,  rue  de  la  Croix  d'Or  et 
place  du  Mont-Blanc,  —  ft  chez  ]M[°^?  Préaux,  rue  de  Grenus,. 


SOMMAIRE  :  !•  La  Morale  rationnelle  (1«^  article).  V  2«  La  liste 
cinle  de  Calvin.  —  S"  Correspondance.  —  i*»  Chronique. 


lia  miivaie  ra4ionn«llr. 

(1*  article.) 

Introduction, 

Voici,  poui*  les  Rationalistes,  la  question  des  questions  ! 
Yoici  te  terrain  sur  lequel  il  leur  importe  le  plus  de  se  réunir, 
de  s'entendro  et  de  se  constituer  solidement. 

Ce  qui  soutient  encore  Tédifice  des  croyances  reS^euses, 
battu  en  brèche,  depuis  si  longtemps  déjà,  par  la  jfyhllosophie, 
la  sdence  et  le  sens  commun,  ^^'est,  princiiialement,'ce  vieux 
pr^ugé,  dont  est  encore  imbu  Fesprit  des  masses,  par  suite 
de  l'éducation  cléricale  qu'elles  continuent  de  recevoir,  que 
le  sort  de  la  moi-ale  eîst  intimement  Hé  à  celai  de  ces  croyan- 
ces, et  qu'un  débordement  effroyable  de  corruption  et  de  per- 
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▼erdté  stdvrait  inévitablement  le  déclin  da  culte  régnant. 
Combien  de  gens,  ayant  même  mis  de  côté  le  bagage  dtô 
mystères  et  des  dogmes  chrétiens,  continuent  à  regarder  l'E- 
vangile comme  le  code  suprême  et  définitif  de  la  morale  et  loi 
font  honneur  des  idées  généreuses,  des  sentiments  de  justice 
et  de  fraternité  que  professe  la  dvîlisation  moderne  ! 

Il  est  jusqu'à  des  moralistes,  proprement  dits,  qui,  de  la 
meilleure  foi  du  monde,  et  pour  n'être  pas  allés  an  fond  des 
choses,  concourent  plus  ou  moins  directement  à  maintenir  ce 
préjugé  d'une  alliance  nécessaire  entre  la  morale  et  la  fol  — 
Tout  en  étudiant  les  phénomènes  moraux  dans  leurs  ma- 
nifestations naturelles, tout  en  déterminant,  par  les  seules  don- 
nées de  l'analyse,  ce  qui  est  bien  et  ce  qui  est  mal,  et  en  vertu 
de  quelles  considérations  il  faut  pratiquer  l'un  et  fuir  l'autre,  ces 
moralistes  croient  corroborer  leurs  enseignements  en  y  ajou- 
tant une  sanction  supra-naturaliste.  D'autres  pensent  que  ce 
n'est  pas  trop  des  forces  réunies  de  la  révélation  et  de  la  con- 
science pour  mieux  assurer  le  triomphe  de  la  vertu. 

A  nos  yeux,  ce  sont  là  de  graves  et  dangereuses  erreurs. 
Les  bases  idéelles,  le  développement  pratique  et  la  sanction 
de  la  morale  rationnelle,  non-seulement  diffèrent  profondé- 
ment de  ceux  de  la  morale  théologique,  mais  encore  sont  in- 
compatibles avec  eux.  Et  sur  les  points  même  ot  il  semble  y 
avoir  accord  entre  les  deux  systèmes,  la  présence  du  premier 
ne  peut  être  que  fatale  an  second  et  aboutit,  en  fin  de  compte, 
à  leur  énervement  commun. 

Sv  la  connaissance  et  la  pratique  du  bien  sont  attachées, 
en  tout  ou  en  partie,  aux  lumières  prétendues  et  à  Tan- 
torité  de  la  foi,  à  quoi  peut  s*y  réduire  le  rOle  de  la  raison  ? 
—  A  approuver  et  à  obéir.  Si,  au  contraire,  on  veut  donner 
à  la  raison  nn  empire  réel  sur  la  détermination  et  sur  le  gou- 
vernement de  notre  vie  morale,  n'est-ce  point  la  dédarer 
insuffisante  que  de  lui  chercher  nn  soutien  dans  les  dogmes 
soi-disant  révélés  ?  Et  puis,  quand  il  y  a  divergence  et  même 
contradiction  entre  les  préceptes  moraux  de  la  théologie  et 
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eaux  de  la  raison,  comme' cela  arrive  si  souvent,  auxquels 
donnera- t-on  la  préférence? 

n  faut  donc  choisir  irrévocablement  entre  la  morale  de  la 
raison  et  la  morale  de  la  foi.  ti  faut  comprendre  que  l'adop- 
tion de  Tune  emporte  le  rejet  de  l'autre. 

Mais  le  choix  des  Rationalistes  ne  saurait  être  douteux.  A 
moins  de  se  renier  eux-mêmes,  ils  ne  peuvent  flaire  autrement 
que  de  repousser,  sans  hésitation  et  sans  restriction,  tout 
mélange  d'éléments  religieux,  suivant  le  sens  théologique  du 
mot  religieux,  dans  la  construction  de  Tordre  moral.  Nous 
disons  :  suivant  le  sens  théologique,  car,  de  même  que  le  sen- 
timent religieux,  loin  de  perdre  quelque  chose  au  naufrage  des 
croyances  surnaturelles,  y  puise  un  caractère  supérieur  d'é- 
nergie et  de  pureté,  —  nous  l'avons  démontré  ailleurs*,  — 
de  même,  la  morale  sera  d'autant  plus  véritablement  reli- 
gieuse qu'elle  dérivera  mieux  des  aspirations  et  des  mobiles 
rationnels  de  notre  nature.. 

Le  grand  point  à  élucider  pour  nous  est  donc  de  savoir  s'il 
existe  effectivement  une  science  de  la  morale,  indépendante 
des  doctrines  théologiques,  pouvant  se  suffire  à  elle-même, 
susceptible  de  fournir  à  la  conscience  humaine  toutes  les  di- 
rections dont  elle  sent  Je  besoin. 

Tel  sera  Tobjet  de  la  présente  étude. 

Qu'est-ce  que  la  morale,  généralement  parlant,  et  quelle  est 
son  utilité  ?  voilà  ce  que  nous  rechercherons  d'abord.  Il  s'agint 
ensuite,  de  découvrir  quelles  en  sont  les  vraies  bases  ou  qqels 
mobiles  président  enréalité  à  la  production  des  actes  moraux* 
Une  fois  en  possea[sion  de  ces  données  premières  et  fonda- 
mentales»  il  nous  deviendra  facile  de  tracer  le  cadre  des  de- 
voirs que  nous  avons  ^  remplir  dans  les  divers  ordres  de  fiiûj^ 
dont  se  compose  notre  existence  individuelle  et  çocialOv  Enfin, 
nous  examinerons  quelle  sanction  les  lois  à^  la  mo^e  possè- 
dent, tantau-dede^ns  de.  nous-même^  p^  l'action  propre  de  U 

^  Voir  l'étude  sur  le  Sentiment  religieux  dans  la  collçc^n  i^ 
EoHomUsie* 
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conscience,  qu'an  dehors  pa^  les  ^r9T^tiç,s  ^^  Tordre  ^^ 
néral. 

La  morale  est  nn  des  sujets  qui  ont  inspiré  \e  plus  d'écrits 
et  de  discours^  sans  avoir  rien  pcf^c^^  poi^  qçl^  <jle,^f^i|{)i^^f)Kt 
et,  on  peut  le  dire,  de  sa  no^vçanté.  Tojit  ^  ét^,  çjf  ^ïïfl^ 
a?oir  é^té  dit  ç^  Pf^reille  mati^r^^i  etc^er)(}an(  ^9ff^\^7  ^Çfjl^^ 
constamment  à  dire.  On  a,  sans  doute,  depuis  bien  des  siècles, 
formulé  des  ipaximes  de  morale  marc^uées  au  coin  de  la  plu^haute 
sagesse;  on  a»  trouvé,  défini  et  classé  avec  exactitude  les  ver- 
tus  çt  les  vices^  exalté  la  beauté  des  premières  e^  montré  les 
tristef)  effets  des  seconds,  etc.;  mais^  d'antre  p^rt,  est-on,  par- 
venu à  se  mettre  d'accord  sur  la  natnre  intime  du  bien,  sur  le 
véritable  mobile  du  devoir,  sur  la  part  re^tiye  qu'il  fs^ut  fi^re 
au  sentiment  et  à  rintelli|;ence  dans  la  création  (Je  Tordre  mo- 
ral et  sur  beaucoup  d'autres  points  ?  —  Non,  il  faut  le  recon- 
naître. Et  à  quelle  cause  doit-on  imputer  tapt  dlncertitn^eet 
de  désaccord  mêlés  aux  plus  brillantes  lumières  ?  Il  n'est  pas 
difficile  de  s'en  rendre  compte.  La  théologie  ayait  jeté  son 
voile  téuéli^eux  $ur  les  sources  de  la  morale,  comipe  Siur  celles 
de  tout  autrQ  étude  ayant  lliorame  pour  objet  Le  dogme  ré- 
VjÇlé  remplaçait  la  recberchc  libre  des  principes  et  interdisait 
cette  recherche  comme  un  crime.  Yoir  les  fopdçmçnts  de  la 
morale  ailleurs  que  dans  les  arcanes  de  la  foi,  ne  pas  subor- 
donner la  connaissance  du  bien  aux  enseignements  sacerdo- 
taux, c'était  exciter  la  colère  du  del  et  de  la  terre,  ei^cher 
de  sacrilège  les  plus  purs  comme  les  plus  vigoureux  efforts  de 
la  raison.  La  philosophie  pourtant  n'a  point  failli  à  cette 
œuvre  ;  elle  a  exploré  courageusement,  dès  la  plus  haute  anti- 
quité et  dans  les  derniers  siècles  surtout,  le  domaine  de  la 
morale  ;  mais,  au  milieu  de  Tatmosphère  infectée  de  supra- 
natdralisme  oh  elle  vivait,  et  sous  l^treinte  du  despotisme  clé- 
rical qu'elle  était  forcée  de  subir,  la  hardiesse  des  vues  et  la 
fermeté  dtt  langage  étaient,  sinon  impossibles,  du  moins  aussi 
difficiles  que  peu  efficaces.  La  voix  des  moralistes  rationnels 
n'arrivait  mfme  pas  jusqu'aux  masses  ;  le  préjugé  restait  de- 
bout et  triomphant  I 
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CPt^t  ainsi  ^ûe  Ta  morale  i)*b  pas  pu  encore,  malgré  dlm- 
men&ea  et  admirables  travaux,  dépouiller  le  caractère  hyp6- 
tbétiqne  en  empirique,  pour  se  constituer  solidement  comme 
science. 

Les  mêmes  causes  ont  opposé  jusqu'ici  d'énormes  obstadéi 
au  progrès  pratique  de  la  moralité»  tant  dans  la  consdenoe 
indÎTiduelie  que  dans  les  relations  sociales.  Bon  gré  malgré  il 
&ut  être  moral  à  la  manière  dont  le  dogmatisme  réréléetses 
interprètes  l'entendent  et  le  prescriTent  Ayant  tout,  il  ftaii 
a¥oir  la  fol  Fût-on  àoué  des  plus  sublimes  vertus,  sans  la  foi 
on  n'est  qu'un  impie  et,  partant,  qu'un  être  profondément 
inmiorat.  Cependant  comme  les  idées  marchent  et  que  la  con- 
science s'illumine  des  clartés  de  Tesprit,  les  vertus  préconisées 
et  imposées  par  la  théologie  se  trouvant  è  toute  heure  en 
opposition  avec  celles  que  proclame  la  raison,  Thypocrisie  esf 
devenuele  refuge  d'une  société  tiraillée  entre  des  tendances  con- 
traires. On  affiche  une  moralité  de  convention  ;  on  a  sans  cesse 
à  la  bouche  les  beaux  mots  d'honnêteté,  de  charité,  etc.,  et» 
dans  le  fond,  chacun  suit  la  pente  de  ses  intérêts  et  de  ses  con- 
voitises avec  une  inflexible  logique.  On  fait  an  respect  humaiik 
tontes  les  concessions  extérieures  qu'il  réclame,  afin  de  mieux 
posséder  le  droit  de  fouler  impunément  aux  pieds  les  injonc- 
tions d^  sa  propre  conscience;  on  est  formaliste,  puritain, 
austère  par  les  dehors,  afin  de  mieux  savourer  in  petto  les 
jouissances  de  l'égolsme,  de  l'intolérance  et  de  la  sécheresse 
d'âme. 

Les  neuf-dixièmes  de  nos  croyants  ou  semi-croyants,  paran- 
gons de  vertu  vis-à-vis  du  monde,  ne  sont  en  réalité  que  des 
comédiens,  habilement  grimés,  toujours  prêts  à  écraser  ta 
grande  morale  qui  èclot  au  soleil  de  la  liberté  et  du  progrès 
sous  la  petite  morale  rétrograde  qd  sanctionne  toutes  les 
iniquités  régnantes  et  tous  les  faits  accomplis. 

MiM  voix  s'élèvent  chaque  jour  pour  proclamer  la  nécessité 
d'une  régénération  morale  dans  la  société  ;  nous  reconnais- 
sons aussi  l'urgence  de  cette  régénération;  mais  bien  aveugle 
est  celui  qtai  ne  voit  pas  que  sa  première  condition  est  attachée 
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à  fémandpation  définitive  de  la  raison  des  croyances  rériléee 
et  de  tout  dogme  sornalurel.  A  ce  prix  seulement  la  moxiale 
cessera  de  flotter  au  gré  des  illusions  et  des  interprétations 
jésuitiques,  pour  devenir  une  science  et  pour  s'imposer,  par 
|es  seules  forces  de  la  vçrité,  à  toute  conscience  humaine. 


li»  liste  civile  de  Calvin* 


Nous  trouvons,  dans  une  note  de  Touvrage  remarquable 
publié  récemment  par  M.  le  professeur  Galiffe,  sous  le  titre 
de  Quelques  pages  d'histoire  exacte,  les  renseignements  sui- 
vants  sur  le  budget  particulier  de  Calvin  et  sur  le  traitement 
des  premiers  pasteurs  de  son  Eglise. 

«  Les  ministres .  avaient  alors  un  salaire  6xe,  qui,  selon 
l'importance  de  leur  cure,  variait  de  deux  cents  à  trois  cents 
florins  (deux  mille  quatre  cents  à  trois  mille  six  cents  francs). 
Us  avaient,  en  outre,  la  jouissance  d'une  maison  meublée  assez 
grande  pour  loger  des  pensionnaires,  souvent  aussi  celle  d'un 
jardin  productif  et  de  quelques  pièces  de  terre  (douze  à  quinze 
cents  francs).  À  cela  il  faut  joindre  certaines  provisions,  telles 
que  blé,  vin,  bois  de  chauffage,  etc.,  enfin  leurs  jetons  de 
présence  au  Consistoire  (deux  francs  par  séance^  et  le  produit 
de  certaines  amendes,  qu'il  ne  tenait  qu'à  eux  de  multiplier 
beaucoup  (mille  i  douze  cents  francs).  Ce  n'est  donc  pas  exa- 
gérer que  de  dire  qu'ils  avaient  le  double  ou  le  triple  de  nos 
pasteurs  actuels,  si  supérieurs  à  tous  égards  à  leurs  devanciers 
du  16^  siècle,  à  qui  il  fallait,  en  outre,  de  continuelles  alloca- 
tions supplémentaires  en  nature  otf  en  espèces.  On  jugera 
mieux  encore  de  la  valeur  relative  de  leur  salaire  fixe,  en  le 
comparant  à  ceux  de  quelques  autres  fonctionnaires  de  Té- 
poque.  En  1505,  le  chirurgien  de  l'hôpital  avait  24  florins 
par  an.—  Par  arrêté  du  l^  Février  1533,  le  salaire  (}u  régent 
de  la  grande  école,  Jean  Chrétien,  fut  fixé  à  5  florins  par 
mois.  —  Celui  desphâtelaius,  qui  remplaçaient  le  Lieutenant 
de  la  Justice  dans  les  mandements  ruraux,  fut  fixé,  en  1543, 
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i  50  florins  par  an.  A  cette  môme  époque,  les  honoraires  ded 
Syndics  élai^t  de  100  fl.,  eenx  des  Consofllers  de  25  fl«  --  Rn 
1546,  oelni  do  SoUidteur  des  fortificoHans  (charge  alors  très^ 
laboriease)  fut  réduit  à  100  fl.  —  Enfin,  pour  terminer  par 
un  exemple  plus  instructif  encore,  on  fixa  définitivement,  te 
21  Janvier  1546,  la  pensioii  des  andens  religieux  genevois 
qui,  «  par  amour  pour  la  Réforme,  »  avaient  quitté  leur  Ordre 
on  leurs  bénéfices,  i  40  fl.  (460  fr.)  par  année,  bien  entendu 
pour  ceux  seulement  qui  n'avaient  aucun  autre  moyen  d'exis^ 
tence,  et  que  Tâge  on  la  maladie  empêchait  de  remplir  quelque 
charge  publique.  Dans  le  cas  contraire,  ils  n^obtenaient  que 
les  raiplois  les  plus  subalternes,  tels  que  ceux  de  màrguillîer, 
de  gardien  d'une  tour,  de  gouverneur  d'une  horloge,  eto,  dont 
les  salaires  fixes,  sans  aucun  casuél,  ne  s'élevaient  Jamais  au 
ndème  de  la  pension  de  l'espion  fhmçais  Laurent  Maigret, 
dit  le  Magnifique.  —  Quant  à  Calvin,  il  était  assurément  trop 
au-'Iessus  de  ces  questions  pour  qu'il  ne  soit  pas  ridicule  de 
leslui  appliquer;  aussi  n'en  dirons-nous  que  le  strict  nécessaire, 
pour  réfuter  une  fois  pour  toutes  les  inconcevables  absurdités 
qu'on  a  émises  à  ce  sujet.  En  salaire  fixe,  il  avait  le  double  de 
ses  collègues,  c'est-à-dire  500  florins,  le  florin  à  12  sols,  soit 
50  centimes  de  valeur  actuelle  au  dire  de  MM.  Haag,.à  qui 
nous  rappellerons  que  tous  les  historiens  français,  allemand, 
suisses  et  italiais,  qui  se  sont  occupés  de  eette  question,  SW> 
cordent  sur  ce  point  que  le  sol  du  15®  siècle  et  celui  de  la  pre^ 
mière  moitié  du  l6«,  répondent  respectivemmit  à  un  firano  et 
demi  et  à  un  franc  au  moins  de  notre  monnaie.  Calvin  avait  de 
plus  la  joussance  de  IHme  des  meilleures  maisons  de  la  viDe, 
dont  le  mobilier  et  le  ménage  avaient  été  complétés  avec  cetix 
de  l'une  de  nos  plus  anciennes  et  plus  riches  bmilles,  proscrite 
par  le  gouvernement  Ouillermn,  —  et  d'un  jardin  productif  y 
attenant.  U  avait,  en  outre,  son  bois  de  chauffage,  douse  cou* 
pes  de  froment  et  deux  bossets  soit  chars  de  vin  de  douze  se- 
tters chacun.  —  Voilà  pour  le  traitement  fixe,  qu'on  peut  bien, 
sans  exagération  aucune,  estimer  de  9  à  10,000  fr.  par  an.  -^ 
Le  easuel  se  composait  en  premier  lieu  de  ses  présences  au 
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Consistom  el  au  Conseil  (où  Ton  sait  qii^l  venait  fort  souTent) 
et.  de  ses  consnltlitiODs  en  matière  dvile  et  crimineUe,  si  bien 
{M^yées,  qn'elles  suffisaient  largement  à  Tentretien  (et  au-delà) 
des  jurisconsultes  français  et  de  leurs  .faroilles.  Noos  comptons 
eaacore  dans  ce  cas  les  gratifications  continu^les  et  considéra- 
bles (jamais  Au-desaoïts  de  la  Takar  de  10  écus,  soit  5  à  600 
firaQCS>qiie  le  Conaeillui  faisait  en  daméraires  etea  prorôions, 
aunfccMt.  en  vio,  4ont  le  Béformateur  usait,  non  pas  par  goût, 
cela  va  sans  dire,  mais  comme  eizcitant  et  oommecompensatioa 
à  Textrème  faiblesse  de  sa  constitution.  U  frat  bien  encore 
laire  entrer  dans  ^  casuel  f  entretien  presque  permanent  aux 
frtts  de  l'Etat  de  ses  .secrétaires,  celui,  dans  certaines  occa- 
eion,  de  sa  domesticité  et  de  sonménage-entier^-notambient  en 
;Cas  de  maladie  ou  lorsqu'il  receTait  des  visites  de  marque.  On 
jsaît  aussi  que  le  Conseil  tenait  à  honneur  de  le  défrayer  dans 
tous  ses  voyages,  même  dans  ceux  qui  n'araient  aucun  rap- 
port avec  les  aflbires  de  la  ville,  et  de  lui  fournir  pour  cela 
non-seulement  lea chevaux  et  Petcorte  néceàsaire,  maisoha* 
qtie  fois  d^  héraults  aux  aifraes  de  la  République.  On  pourrait 
aussi  dire  un  mot  de  toutes  les  gratifications  que  la  Seigneurie 
fit  à  son  frère  Antoine  par  amour  pour  lui  Après  cela,  il  ne 
vaut  pas  la  peine  de  parier  ^csJnnorobrables  cadeaux  et  gra- 
^deusetés  de  moindre  valeur  qu^l  recevait  soit  du  gcnvone' 
mi^t  et  des  particuliers,  soit  surtout  de  rétranger;  tels  qoe 
venaison,  friandises  de  toute  espèce,  vins  de  choix,  dîners 
d'apparat  (doa^t  noua  possédons  les  notes  détaillées,  etc.). 
M.  Qaberel  ajoute  «  que  Calvin  jouissait  en  outre  d'un  crédit 
illimité  auprès  dea  priaoes  protestants  de  TËurope.  »  Nous 
trouvons  cela  très^natnrel  ;  il  eût  été.  indigne  de  Genève  de 
lésiner  avec  le  grand  Réformateur.  Mais  comme  ses  enserois 
Qux-mêi^es  se  sont  plu  h  rendre  justice  i  son  complet  désinté- 
re^ement  en  matière  financière,  il  était  peu  habile  à  ses  bio- 
graphies de  m^tre  tant  d'insistance  à  s'étonner  q«'«in  homme 
sans  famille,  oui  avait  joui  d'une  position  aussi  exceptionnelle, 
n'ait  laissé  qu'une  douzaine  de  mille  francs  h  ses  côUatéraax. 
|1  était  bi^n  plus  maladroit  encore  et  même  honteux  jpoat 
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QcBève,  de  représenter  le  grand  Réformateur  (aînsî  qtfon  l'a 
fait  dans  le  cours  précité)  comme  un  pauvre  anachorète,  se 
réservant  à  peine  de  quoi  vivre,  refusant  tout  secours  et  quoi- 
que malade,  jusqu'à  l*argent  de  ses  honoraires,  «  sî  bien  que 
«  s'il  avait  vécu  quelque  temps  encore»  U  aurait  fallu  qtiil 
«  vendît  sa  Ubliothèque^  seul  bien  qifil  possédait^  (sic)!!  — 
Noos  verrons  ailleurs  ce  que  c'était  que  ces  prétendus  refus, 
dontrauteur  aurait  jugé  fort  différemment  s  il  avait  bien  voulu 
tourner  quelques  feuillets  dû  Registre.  » 


CiirrrsiJoiidaii^e. 


Nous  avons  reçu  de  la  Chaux-de-Fonds  une  lettre  que  nous 
nous  faisons  un  devoir  de  publier,  parce  qu'elle  montre  une 
fois  dé  pios,  ce  que  deviendrait  la  science,  si  le  clergé,  aussi 
bien  protestant  que  catholique^  était  le  nsaître  de  ses  desti- 
nées. 

La  Cbaux-de-Fonds,  3  Mars  1863. 

Monsieur  le  Rédacteur, 

«  Il  vient  de  se  pasMr  ici  i/n  fait  aussi  étonnant  qu^émon* 
Tant  pour  les  âmes  pieuses.  M.  le  docteur  Vogt  de  C^ève, 
appelé  par  la  Société  nenchâteloise  d'Utilité  publique,  a  bien 
voulu  donner  id  un  cours  sur  iliistoire  4iatnrolfe.de  l^omma 
et  sa  classification.  Dans  la  deuxième  séance  de  ce  cours; 
M.  Yogi  a  dit,  en  parlant  de  Tàge  da  monde,  ^*aux  $kù 
nHUe  ans  qtion  nous  prêche  hàbiêueUemeni,  U  fmâ  ajouter 
bien  des  sérosi  Voilà  des  paroles  imptes,  0M  dire  de  nosmîMis^ 
très,  qui,  après  la  séance,  ont  pensé  prendre  une  crîBe  de  nerfs. 
Ces  pieuses  et  croj^uites  âmes  se  sont  empressées  de  deman-» 
der  i  la  commission  d'éducation  de  notre  ville  qu'elle  voiilût' 
bien  prévenir  officieusement  la  Société  d'Utilité  pubIfqM  que 
pareille  ehoee  èlàmàblo  nt  devait  pas  se  renouveler^  sans 
doute  pour  ne  pas  ébranler  la  foi  des  fidèles*  Je  crois  que  la 
commisaioa  d'éducation  n'a  tenu  aucun  compte  de  la  recom- 
mandation de  i  ces  Messievra,  et  j^«spère  nonr  son  houneut 
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qu'elle  se  montrera  ferme  dans  sa  résolation.  Mais  que  peu* 
sez-vous.  Monsieur  le  Rédacteur,  d*un  pareil  bit  se  passant 
au  XIX<°*  siècle  et  dans  un  pays  aussi  éclairé  que  le  nôtre? 
Quant  à  moi  Je  trouve  qu'il  faut  que  nos  pauvres  ministres 
soient  terriblement  hébétés  par  leurs  habitudes  d'un  antre 
âge,  pour  afficher  de  pareilles  prétentions.  Agréez,  etc.  » 

Un  jbuns  abonne. 


Nous  signalons  également  à  Fattention  de  nos  lecteurs  la 
lettre  suivante,  qui  montre  si  bien  à  quelles  aberrations  pué- 
riles les  populations  peuvent  être  entraînées,  quand  elles  re- 
fusent d'écouter  une  raison  virile  et  le  sens  conunun,  pour 
s'abandonner  aux  inspirations  de  quelques  vieilles  femmei 
désœuvrées  et  avides  d'influence. 

Genève,  23  Mars  1863. 
Monsieur  le  Rédacteur, 

«  Depuis  plusieurs  années,  je  &is  la  place  et  les  environs 
pour  le  compte  d'une  des  meilleures  maisons  de  commerce 
de  Genève  ;  chaque  semaine,  je  parcours  quelques-unes  des 
localités  qui  bordent  le  lac  ;  le  Vendredi  est  spécialement  des- 
tiné à  mes  visites  i  Nyon. 

«  PonC)  Yendredi  dernier,  20  courant,  j'arrivai  dans  cette 
ville  par  le  premier  train.  Je  me  rendis  chez  une  de  mes  pra- 
tiques, elle  était  absente;  j'entrai  chez  une  autre,  je  ne  trou- 
vai personne;  chez  une  troisième,  de  même;  plusieurs  maga- 
sins étaient  fermés;  l'inquiétude  commençait  à  me  gagner, 
c^  était  bien  naturel.  Cependant  je  ne  tardai  pas  à  m'ap- 
percevoir  qu'une  grande  agitation  régnait  dans  la  ville.  Enfin 
une  bonne  vieille  m'en  fit  connaître  la  cause,  en  me  mettant 
sons  les  yeux  la  Feu&le  d'Avis  de  la  localité,  dans  laquelle  je 
lua  i'aoDonce  suivante  : 

«  La  vente  des  enfants  des  écoles  du  Dimanche  aura  lieu, 
<  IHeu  aidant,  vendredi  20  mars,  etc.» 

«  Je  me  rendis  au  local  de  la  vente,  où  Ton  ne  vendait  pas 
des  enfants,  comme  le  disait  l'annonce,  mais  bien  une foale 
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d'objets  de  tonte  espèce.  Un  baffet  fort  bien  tenu,  abondam- 
ment approTisionné,'  et  desservi  par  de  cbarmanteç  dames» 
fixa  surtout  mon  attention  ;  je  puis  vous  assurer  que  le  gâteau 
russe  était  de  première  quâlfté,  et  que  pour  25  centimes  on 
avait  un  fort  joli  morceau  de  trois  sous.  Mais,  pardon,  ce  n'est 
pas  pour  vous  dire  cela  que  je  vous  écris. 

«  Tout  en  me  servant  un  verre  de  délicieux  punch,  Tune 
de  ces  aimables  limonadières  voulut  bien  me  mettre  au  cou- 
rant de  rbistoîre,  et  à  mon  tourje  vais  vous  la  raconter.  Que 
tout  le  monde  écoute. 

«  Il  y  a  à  Nyon,  grâces  en  soient  rendues  au  Seigneur!  des 
écoles  du  Dimancbe,  qui  produisent  les  plus  heureux  fruits. 
Une  cotisation  d  un  sou  par  semaine,  fournie  par  chaque  en- 
fant, a  permis,  avec  Tàide  et  la  bénédiction  d'En-Haut,  de  sç 
procurer  aux  Indes  et  à  un  prix  convenable  un  joli  petit^jaïen, 
âgé  de  5  ans  4  mois  et  8  jours.  On  Ta  fait  baptiser;  il  a  pour 
parrains  et  marraines  plusieurs  notabilités  de  sa  ville  d^adop- 
tion  ;  il  se  nomme  Emile  de  Nyon.  L'œuvre  du  Seigneur  est 
marquée  dans  son  cœur  ;  lî  connaît  déjà  presque  toutes  les 
fobles  de  la  Bible;  il  écrit  les  lettres  les  plus  édifiantes  à  ses 
chers  petits  frères  de  Nyon,  dont  TEsprit-Saint  s^est  servi 
pour  lui  faire  connaître  \^  vérité  qui  est  en  Jésus-Christ  son 
Sauveur  et  par  lequel,  quand  il  n'était  que  pécheur,  il  a  été 
racheté  au  pr^x  de  ses  mérites  et  de  son  sang,  et  a  été  appelé 
des  ténèbres  à  une  merveilleuse  lumière. 

«  Mais,  comme  on  a  Tintention  de  faire  venir  en  Suisse  cet 
enfant  de  bénédiction,  éf  que  lèè  sous  du  Dimanche  ne  ren- 
traient pas  assez  jite  ni  en  assez  grand  nombre,  les  parrains 
et  marraines  ont  organisé  une  vente  qui,  avec  Fassistance  de 
Dieu  et  de  quelques  personnes  à  qui  il  a  ouvert  le  cœur  et  la 
bourse,  une  somme  a  été  récoltée,  qui  mettra  le  p^t  Emile 
à  son  aise,  et  lui  permettra,  à  l'exemple  de  son  divin  M!a!tf  e, 
de  croître  en  stature  et  en  sagesse,  ce  dont,  nous  éprouvons 
la  plus  grande  satisfaction.     . 

<  Ce  qui  m'a^  le  plus  frappé  en  cette  afi^re,  c'est  que  con- 
trairement à  cette  parole  de  Jésqs  :  Vaw  awreifs  iat^ours  dc^ 
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pauvres  parmi  vous,  il  n'y  a  plus  i  Nyon  ni  indigents,  ni  ma- 
lades, ni  malheureux  d'aucune  sorte;  car  vous  comprenez  bien, 
Monsieur  le  Rédacteur,  que  les  pasteurs  de  toutes  les  églises 
et  toutes  les  diaconesses  qui  sont  à  la  tête  de  cette  entreprise 
n'auraient  jamais  eu  le  sens  assez  perverti,  n'auraient  jamais 
poussé  Tonbli  du  devoir  et  de  la  charité  jusqu'à  laisser  souf- 
frir leurs  frères  auprès  d'eux  pour  aller  acheter  un  païen  à 
quelques  mille  lieues  d*icL  Ce  serait  tellement  absurde,  telle- 
ment scandaleux,  tellement  monstrueux,  que  personne  ne  leur 
fera  l'injure  d'une  telle  supposition. 

«  Voilà  donc,  à  notre  porte,  une  ville  où  la  souffrance  est 
inconnue,  une  ville  où  l'ère  de  paix,  annoncée  par  les  prophè- 
tes, e^  déjà  réalisée;  et  cela,  Monsieur  le  Rédacteur,  on  me 
Ta  assuré,  est  dû  au  séjour  mille  fois  béni  de  M.  Radcliffè. 

«  Yoilà  ce  que  je  tenais  à  vous  faire  connaître ,  afin  que 
vous  en  fassiez  votre  profit,  ainsi  que  tous  ceux  qui,  avec  vous, 
prêchent  Timpiété,  l'irréligion,  le  renversement  des  doctrines 
révélées,  et  toutes  sortes  d'abominations,  c'est-à-dire  le  triom- 
phe de  la  Raison.) 

«  Désirant  que  vous  appréciiez  mes  boûnes  intentions,  et 

appelant  sur  vous  l'Esprit  d'En-Haut  pour  qu'il  ouvre  votre 

entendement,  je  prie  notre  bienheureux  Sauveur  de  vous 

prendre  en  sa  sainte  garde.  > 

Coton  fils. 


ArrAîRic  Odo  Russell.  -*  «  Dans  la  séance  de  la  Chambre 
des  communes  du  13  Mars,  M.  Tirling  a  appelé  l'attention 
de  la  Chambre  sur  une  partie  de  la  correspondance  relative 
aux  affaires  de  Rome,  et  a  demandé  la  communication  au 
Parlement  de  la  dépêdie  dans  laquelle  M.  Odo  Russell  a  porté 
à  la  connaissance  du  gouvernement  anglais  les  paroles  dites 
par  le  Pape,  dans  une  conversation  quil  a  eue  avec  cet  agent 
de  sa  Majesté  Britannique,  le  26  Juillet  ,1862,  paroles  qui  ont 
engagé  lord  Russell  à  écrire  la  dépêcbe  dû  25  Octobre,  et 
qui  ont  fait  penser  que  le  Pape  se  retirerait  à  Malte. 
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«  M.  Layard  a  répondu  qu'il  y  aurait  d.çs  inconvépients  i^ 
déposer,  sur  le  bureau  de  la  Chambre,  des  dépêches  relatives 
à  des  conversations  privées,  que  les  agents  diplomatiques 
peuvent  avoir  eues  avec  le  Pape  ou  tout  autre  souverain  eu- 
ropéen; mais  il  a  ajouté  que  les  choses  avaient  été  parfaite- 
ment et  fidèlement  rapportées  par  le  comte  Kussell,  sur  Tau- 
torité  de  M.  Odo  Russell,  et  qu'il  pensait  que  ce  qui  a  été  dit, 
est  strictement  vrai. 

«  L'orateur  a  déclaré  ensuite  que  les  relations  entre  M. 
Odo  Russell  et  la  Cour  de  Rome  sont  redevenues  aussi  satis- 
Usantes  qu'elles  l'avaient  été  précédempient.  > 

(Indépendance  Belge.) 

Nos  iQoteurs  auront  à  fixer  leur  opinion  entre  les  dénéga- 
tions Mtrit^qées  au  Cardinal  Antonelli  et  les  affirmations  si 
po^itive^  d9  gouvernement  anglais,  au  sujet  de  l'idée  que  le 
Papç  saurait  exprimée  de;  sç  retirer  à  Malte,  dans  le  cas  oik  il 
cesserait  d'être  souverain  à  Rome.  Quant  à  uous,  il  y  a  déjà 
loQftepips  que  nous  savons  que  cette  idée  existe:  par  consé- 
'^TmU  sÂ  çUe  s'est  produite  d'alMord  soos  la  forme  d'une  plai- 
aantçriei,  l'^qut  anglais  n'en  a  pas  moins  pu  juger  qu'elle 
étak  aia  fond  b^ucoup  plus  sérieuse  qu'elle  n'en  avait  l'air. 
Aussi  sonupoes^notts  iqtiopemevt  convaincus  que,  t6t  •n  tard, 
l|[alte  deyieu^ra  la  séjour  défioltif  du  chef  de  TEglise  oaifao^ 
tique. 

Coim  d'assisbs  nu  MoanniAN.  Incendie  d^une  partie  de 
tabhaye  de  la  Trq>ppe  de  Tymadeuc^  par  un  père  de  VOrdre. 

Mathurin  Rault  appartient  à  une  famille  honorable  de  cul- 
tivateurs; après  avoir  songé  à  devenir  huissier,  se  croyant 
appelé  à  la  vie  monastique,  il  entra,  sous  le  nom  de  père 
Arsène,  à  la  Trappe  de  Tymadeuc.  Il  paraît  avoir  exaetement 
observé,  pendant  plusieurs  années,  les  règles  de  cette  commu- 
nauté; mais  à  partir  de  1860,  on  remarqua  qu'il  commettait 
sans  cesse  de  graves  manquements  à  ses  (f^voirs  de  discipline. 

Mécontent  de  la  surveillance  dont  il  devint  alors  robjet,  et 
dégoûté  de  la  vie  religieuse,  Baolt  tonna  le  dessein  d'iAOÇi^ 
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âier  la  'Trappe  de  Tymadeuc  ^  et^  pour  ne  pas  être  exposé  aux 
sarcasmes  du  monde,  de  faire  croire,  en  prenant  un  faux  nom, 
qu'il  avait  péri  dans  les  flammes  victime  de  son  dévouement, 

II  exécuta  son  projet  le  2  janvier  1863  ,  ayant  profité  du 
moment  où  les  religieux  étaient  à  Téglise.  A  quatre  heures 
et  demie  du  matin,  il  se  rendit  dans  un  des  greniers  de 
la  Trappe,  et  mit  le  feu,  à  Taide  d'allumettes  dont  il  était  por* 
teur,aufoin  qui  s'y  trouvait.  L'incendie  se  commijniquapromp- 
tement  aux  étables,  aux  hangars  et  à  rhôtellerie  habitée  par 
les  pensionnaires  et  les  voyageur^  Les  pertes  sont  approxi- 
mativement évaluées  à  100,000  fr. 

L'alarme  donnée,  Rault  jota  ses  sabots  et  son  manteau  dans 
la  cour,  brûla  ses  autresivèt^meâts,  et  parvint,  sans  avoir  été 
remarqué,  dans  le  cabinet  du  prieur.  Il  deëcendit  énsoHe  par 
la  fenêtre  sur  la  toiture  du  cloître,  qui  n^est  qu'à  dix  centi- 
mètres au»dessous  de  l'accoudoir;  et,  s^étant  rendu  à  la  fenê^ 
tre  du  vestiaire,  il  brisa  l'une  des  vitres,  ce  qui  lui  permit  de 
pénétrer  dans  œt  appartement,  oii  il  se  revêtit  d'efifets  laïques 
enfermés  dans  une  mi^le  fermée  à  clef,  quMl  réussit  à  foreer  ; 
puis,  après  s'être  emparé  de  deux  chapeaux,  d'un  paletot  et 
d'un  parapluie,  qui  étaient  dans  leTestiaire,  il  descendit  dans 
la  sacristie,  dans  laquelle  il  prit  deux  livres,  et  se  dhigea  à 
traivers  ofaanitp,  répandant  le  bruit  de  sa  m^rt  dans  les  com- 
munes qu'il  traversait.  Bientôt  arrêté,  Mathurin  Rault  a  re- 
connu le  crime  dont  il  est  accusé. 

Dans  son  interrogatoire  à  l'audience,  faccusé  n'a  répondu 
que  par  sigùes  et  monosyllabes,  s^en  référant  aux  aveux  faits 
par  lui  dans  l'instruction,  et  que  M.  le  Président  a  été  obligé 
de  lui  rappefer.  Voici  quelques-uns  des  passages  des  inter- 
rogatoires écrits  rappelés  par  M.  le  Président  : 

D.  iTétiez-vous  pas  èlerc  de  notaire  avant  votre  entrée  à 
l'abbaye?  —  R.  Oui,  chez  M.  Grouhel,  à  Lamballe. 

D.  Vos  parents  ont-ils  consenti  à  vous  laisser  faire  votre 
profession?  —  R.  Dans  le  principe,  ils  s'y  sont  beaucoup  op* 
posés,  mais  ils  ont  fini  par  y  consentir,  et  c'est  à  la  suite  de  oe 
consentement  seulement  que  j^ai  prononcé  mes  vœux. 
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D.  En  quoi  consistaient  les  vœox  que  vous  avez  pronon- 
cés? —  R.  Les  vœox  ordinaires  de  chasteté,  pauvreté  et 
obéissance,  plus  le  vœu  de  stabilité,  c'est-à-dire  de  rester 
toujours  dans  la  même  maison,  et  enfin  le  vœu  de  conversion 
de  mœurs,  c'est-à-dire  de  tendre  toujours  à  la  perfeoUon. 

D.  Lorsque  vous  avez  prononcé  ces  vœux  en  aviez- vous 
bien  compris  la  portée?  • —  Oui. 

D.  Cependant  vos  derniers  actes  et  votre  conduite  pen^ 
dant  les  dernières  années  étaient  bien  contrmres  à  tout  ce  que 
vous  avez  juré  ?  —  R.  C'est  vrai,  une  fois  ma  première  infidé- 
lité commise,  la  crainte  de  la  désobéissance  et  de  me  voir 
journellement  en  foute  ont  déterminé  cbez  moi  un  relâchement 
complet  dans  la  vie  sans  tache  que  j'avais  menée  pendant  les 
sept  premières  années. 

D.  Quelles  étaient  les  peines  infligées  par  le  supérieur^ 
quand  vous  aviez  fait  des  infidélités  à  la  règle  ?  —  R.  Des 
peines  humiliantes  pour  de  grandes  personnes:  ainsi  être  mis 
à  genoux  au  milieu  du  réfectoire,  manger  à  terre  ;  mais  je 
dois  vous  dire  que  ce  n'est  pas  la  crainte  de  ces  peines  qui  me 
fidsait  taire  ma  conduite  au  supérieur. 

D .  Quel  était  votre  confesseur  à  lymadeuc  ?  —  R  Le  père 
abbé. 

D.  Etiez- vous  obligé  d'aller  à  confesse  à  lui?  —  R.  Non, 
j'aurais  pu,  si  j'avais  voulu,  le  changer. 

D.  Les  punitions  de  manger  à  terre,  à  genoux  dans  le  réfec- 
toire, étaient-elles  infligées  pour  les  £aute8  dont  on  s'accusait 
en  confession?  —  R.  Non,  les  peines  de  la  confession  étaient 
secrètes  comme  la  confession  elle-même. 

D.  Etaient-elles  infligées  pour  des  fautes  signalées  par 
d'autres  ou  accusées,  chapitre  réuni,  par  le  délinquant  lui- 
même?  —  R  II  arrivait  quelquefois  qu'un  frère  était  prodamé,* 
c'est-à-dire  qu'une  faute  commise  par  lui  était  signalée  par  un 
autre  en  présence  de  tout  le  chapitre  ;  quelquefois  c'était  le 
délinquant  lui-même  qui  s'accusait 

D.  Un  frère  était-il  obligé  de  signaler  au  chapitre  une  &ute 
commise  par  un  autre  firère  et  dont  il  aurait  été  le  témoin? 
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—  R.  Oui,  si  la  faute  n'était  qa?  légère  ;  si  ^u  coatrairfi  la 
fante  était  scondaleuse,  le  sapérieor  seul  en  était  averti,  et  il 
réprimandait  le  coupable  en  tête-à-tête  et  hors  la  présence 
de  qui  que  ce  soit. 

M.  BouHé,  procureur  impérial,  a  soutenu  raccusation.M.Pi- 
chon,  bâtonnier  du  barreau  die  Yanues,  a  présenté  la  défense 
de  Taccusé.  La  circonstance  aggravante  de  dépendance  de 
maison  habitée  ayant  été  écartce  par  le  jufy,  et  des  circons- 
tances atténuante»  ayant  été  admises,  Mathurin  Rault,  en  re- 
ligion père  Arsène,  a  été  condamné  à  vingt  ans  de  travaux 
forcés.  *  (Siëde  du  1 7  Mars  Î863.) 


PAUVRETii  KVA^G£UQUR.  —  «  Le  curé  du  petit  village  de 
Wierde,  en  Belgique,  vient  de  mourir,  et  ses  héritiers  font 
annoncer,  dans  un  journal  qui  est  Torgane  de  Tépiscopat  na- 
murais,  la  vente  des  «  vins  et  objets  md^ilfliers  »  défais'sés  par 
le  défunt.  Cette  annonce  nous  apprend  qu'on  vendra  le  jeudi, 
à  2  houres  :  2,500  bouteilles  de  bons  vins  de  Bourgogne,  des 
années  1842  à  IBôS  (voir  le  catalogue).  Le  catalogue,  qui 
occttpAd  près  d'une  demi-colonne  dans  le  journal  de  Tévêché, 
comprend  huit  séries  ;  il  est  émaillé  des  noms  les  plus  renom* 
mes  entre  les  meilleurs  crus  de  la  Bourgogne. 

«  La  même  annonce  nott£fa]l>prënd  encore  qu^on  vendra  600 
bonteiHe»  videfr,  50  bouteilles  de  vieux  cognac,  du  genièvre 
vieux,  3  tonneaux  de  vinaigre,  27  couverts  d'argent,  2  dou- 
zaines de  cuillers  à  café,  8  bons  matelas  et  leurs  accessoires, 
30  nappes,  200  serviettes,  etc.  eic;  enfin  «  tout  ce  qui  garnit 
umé  maison  confortable.  » 

«Le  digne  curé  de  Wierde  était,  paraît-il,  un  ancien  moine 
de  l'abbaye  de  Thélêrae.  ()n  voit  qu'il  u  avait  pas  démérité  de 
oelle  illustre  origine.  »  (Bidèpendancè  heî^je:) 


bn^.  BlÉncftard,  Rlvt 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 
le,  fM  dierdttt^ti?  —  U  vérité  !  —  Cusille  U  nisoi  !| 


Le  RaHaMàîste  paraît  régafièrement  toutes  les  semaiues, 
an  prix  de:  6  û*.  parant  —  3  fr.  pour  six  mois; — l£r.  ôOc 
pour  trois  mois.—  S'abonner  et  adresser  les  communications 
chez  M.  filanchard,  imprimeur,  à  Genève,  rue  de  Rive. 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  15  centimes:  à  la 
UbraMe  étrengôre,  ^uai  des  Bergues;  —  chez  M.  Caille, 
place  iChevelU)  r-^  chez  Rosset-Janin,  rue  de  la  Croix  d'Or  et 
place  du  Mont-Blanc,  —  et  chez  M"*»  Préaux,  rue  de  Grenus» 


SOMMAIRE  :  1«  Le  Décalogue  (Suite  des  Etudes  sur  FExode). 
a»  La  Morale  rationnelle  (2*  article).  —  ^  Qu'est-ce  que  le 
Bationatisme?  —  4«  Chronique. 


Ije  lléMU«ffiie. 

(Suite  des  Etudes  sur  VExoie,) 

«  Ttt  ne  prendras  point  le  nom  de  TEternel  en  vain  ;  car 
l'Elerael  ne  tiendra  point  pour  innocent  celui  qui  aura  pris 
son  nom  en  vain. 

«  SoBviens-toi  du  jour  du  repos  pour  le  sanctifier  ;  tu  tra- 
vailleras six  jours,  et  tu  feras,  toute  ton  œuvre,  mais  le  sep- 
tième jour  est  le  repos  de  l'Eternel  ton  Dieu  ;  tu  ne  feras 
aucune  œuvrren  ee  jeur-là,  ni  toi,  ni  ton  fils,  ni  ta  fille,  ni 
tott  serviteur,  ni  la  servante,  ni  ton  bétail,  ni  ton  étranger 
qui  est  dans:  tes  portes  ;  car  TEternel  a  fait  en  six  jours  les 
oieiix,  la  terre,  la  mer  et  tout  ce  qui  est  en  eux,  et  il  s*ett 
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repàsé  le  septième  jour  ;  c  est  pourquoi  TEterhel  n  héni  le 
jourdu  repos  eti'a  sanctifié.  »  (Exode  XX,  7  i  H .) 

Ici  s*arrétent  les  commaodemeDts  cooeemant  les  devoirs 
des  Juifs  à  l'égard  de  Jéhovah.  Ne  pas  adorer  les  autres  dieux, 
ii€  pas  se  faire  d'idoles,  ne  pas  pronoiaèer  dès  jureniéiiits  oA 
*  trouve  mêlé  fe  noftr  de  rEtcmel,  et  de  par  travailler  le 
dimanche,  tel  est  Tensemble  de  ces  devoirs.  Oa  vtit  qu'il 
n'est  question  ni  de  foi  en  certains  dogmes,  ni  de  sentiments 
moraux,  ni  d'élévation  du  coeur  vers  nn  idéal  eéleBte.  Pourvu 
que  le  Dieu  des  Hébreux  n'ait  à  souffrir  d'aucune  concur- 
rence, il  semble  que  le  reste  lui  soit  cissiez  indifiéreni.  II  n'en 
est  rien,  toutefois,  car  il  suffit  de  lire  les  chapitres  suivants 
de  l'Exode  pour  se  convaincre^  au  contraire,  que  Jamais  Divi- 
ni^  ne  s'était  occupée  avec  un  soin  plus  puéril  des  détails  de 
son  culte.  Pourquoi  n'en  est-il  pas  question  dans  le  Déealo- 
gue?  Peut-être  parce  que,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs, 
le  Décalogue  seul  serait  l'œuvre  de  Moïse,  enchâssée  dans  un 
entourage  plus  récent  et  d'un  caractère  infiniment  moins 
élevé. 

,  Nous  n'insisterons  pas  sur  ces  deux  commaadeoKnt$,  dont 
le  premier  est  des  plus  vagues  et  dont  le  second  reoferotela 
prétendue  consécration  divine  d'une  institution  purement  hu- 
maine. Nous  ferons  remarquer  seulement  que,  s'il  était  dé- 
fendu par  l'Eternel  de  prononeerson  nom  sans  nécessité,  il 
n'était  pas  moins  interdit  de  prononcer  celui  des  autres  divi- 
nités. (Exode  XXIU,  13.) 

Quant  au  sabbat,  nous  aurons  à  revenir  sur  cet  iaâérdsstnt 
sujet,  en  examinant  les  institutions  juives  telles  qu'elie&sOBt 
indiquées  dans  les  derniers  livres  du  Pentateuqne. 

'•(.'Honore  ton  père  et  ta  mène,  afin  qne  tes  jours -soient 
prolongés,  dans  le  pa^s  que  l'Eterûd  ton  Dieu  te  donne.  » 
fExodeXX,12.)       - 

Rion  de  plus  moral  sans  doute  que  ceceinmaod«DeBt,iDi8 
dans  leioœur  de  Thomhie  par  la  nature  elte-roéme.  Toi»  kê 
peuples  de  l'antiquité  se  sont  fait  un. henneur  d'insérer  dans 
leurs  leis  civiles  ou  religiepsee  une  reooRMmndationdii  ment 
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geore,  et  Ton  conçoit  qoe  le  peuple  juif^  cpii  «vait  tes  qaa- 
Ulés  comne  les  débuts  des  populations  nomades,  et,  par  con* 
séquent,  faisait  grand  cas  des:  liens  de  famille,  n'ait  pas  Mt 
exception  i  cetie  régie  générale.  Il  esta  remarquer,  en  eOet, 
qae  si  Tégoisme  national,  la  cruauté  à  l'égard  des  étrfingers, 
Tétroitesse  des  notions  religieuses  et  cosmogoniqués,  for- 
maient le  caractère  distinctif  des  Hébreux,  les  relations  de  la 
vie  intérieure,  dans  une  même  tribu,  en  devenaient  néces- 
sairement plus  intimes  et  plus  douces.  Aussi  n'est-ce  guère 
que  chez  les  rois  et  les  prêtres,  chez  l'aristocratie  de  ce  peu- 
ple, qu'on  a  pu  rencontrer  de  nombreux  exemples  d'une  im- 
mordtrté  poussée  parfoïs  jusqu'au  plus  étrange  raffinement 

Il  nefatodrajt  pas  croire  néanmoins  ^ue  l'amour  et  le  res- 
pect pour  les  parents  fussent  Tapanage  exclusif  des  Israélites, 
et  qire  MMsë  ait  été  le  seul  à  traduire  en  un  article  de  foi  la 
loi  morale  la  plus  incontestée  et  la  plus  naturelle.  Lès  auteurs 
des  livres  sacrés  de  Tlnde  ont  exprimé  la  même  pensée,  dans 
un  style  qui  ne  le  cède  en  élévation,  en  solennité,  ni  à  l'ancien, 
ni  au  nouveau  Testament  : 

«  Brahma,  6  religieux  !  est  avec  les  familles  dans  lesquelles 
le  "père  et'lattïêre  sont  parfaitement  honorés^  parfaitement 
vénéréiy  parfaitement  servis. . .  Parce  qu'un  père  et  une  mère 
sont  pour  un  fils  Brahma  lui-même. 

<  Lé  Précepteur,  6  religieux  !  est  avec  les  familles  dans 
lêsiqilelles  le  père  et  la  mère  sont  parfaitement  honorés^  par- 
faitement v^n^^,  parfaitement  servis, . .  Parce  que,  d'après 
la  lèl,  un  père  ei  une  mère  sont  pour  un  fils  le  Précepteur 
Ini-diême. 

«  Le  feu  du  sacrifice,  H  religieux!  est  avec  les  familles 
dansiesquelle^  lé' père  et  la  mère  sont  parfaitement  honorés^ 
parfoitemént*Ai^c«,  parfaitement  servis. . .  Parce  que,  d'a- 
près la  loi,  un  père  et  une  mère  sont  pour  un  fils  le  feu  du 
sacrifice  lui-même.  » 

Dans  un  livre  chinois,  attribué  à  Confucius,on  Ht  ces  belles 
paroles  : 
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«  Faites  r^ivre  en  vous  les  venus  de  vos  aocètfes  ;  qui 
aime  ses  pareets  n'oserait  haSr  personne,  qui  honore  ses  pa- 
rents n'oserait  mépriser  personne.  » 

Enfin  «  un  autre  livre  chinois,  antérieur  de  bien  des  siècles 
à  Tépoque  oh  Ton  place  Moïse ,  porte  cette  recommandation 
significative  : 

«  Si  vos  parents  sont  bons  et  tendres  pour  vous,  il  est  juste 
de  leur  témoigner  de  la  piété  filiale,  mais  s'ils  stmt  méchants 
c'est  le  comble  de  la  piété  filiale  que  de  les  servir  avec  obéis- 
sance et  respect» 

Quelle  grandeur  de  sentiments  !  et  combien  il  j  a  plus  de 
touchante  beauté  dans  cette  parole  déclarée  purement  hu- 
maiue  par  les  Chrétiens,  puisqu'elle  vient  d'un  étranger  aa 
Christianisme,  que  dans  le  commandement  soi-disant  inspiré 
de  Moïse  :  Honore  ton  père  et  ta  mère  !  En  vérité,  s'il  {allait 
absolument  croire  à  une  inspiration  divine,  nous  l'attribue- 
rions plus  volontiers  au  législateur  chinois  qu'au  conducteur 
des  Hébreux  dans  le  désert  de  Sinaï. 

Mais  puisque  nous  venons  de  parler  des  Chrétiens  et  du 
Christianisme,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'exprimer 
l'impression  pér^ible  que  nous  avons  ressentie  toutes  tes  fois 
que  nous  avons  lu  dans  les  Evangiles  cette  apostrophe  de 
Jésus-Christ  à  sa  mère,  si  peu  en  harmonie  avec  le  cinquième 
commandement  :  Femme  !  qu'y  a-t-il  entre  toi  et  moi  f  Serait- 
ce  peut-être  pour  cette  parole  brutale,  qui  dut  briser  le  cœur 
d'une  mère,  que  Jésus  eut  une  vie  si  courte  «dans  le  pajs 
que  son  Dieu  lui  avait  donné?»  Les  Hébreux  durent  le 
croire.  Quant  à  nous,  qui  ne  sommes  ni  Juifs,  ni  Chrétiens, 
nous  nous  bornons  à  constater  que,  seul  entre  toutes  les  reli- 
gions, le  Christianisme  a  le  triste  privilège  d'avoir  donné  pour 
sublimes  des  paroles  et  des  exemples  qui  eussent  été  capa- 
bles de  détruire  le  sentiment  de  la  piété  filiale,  si  ce  senti- 
ment avait  été  moins  naturel  et  moins  impérieux.  (Vojez 
Matth.  X,  35  ;  XII,  48-50,  et  Luc  XIV,  36.) 
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Mais  revenons  au  Décalogue. 

L*amour  et  le  respect  pour  les  pères  et  les  mères  étaient, 
chez  les  Anciens,  les  mêmes  dans  tous  les  coeurs  ;  ils  devaient 
s*exprimer  aussi  d'une  manière  toute  semblable  chez  les  dif- 
férents peuples  ;  seule,  la  sanction  religieuse  pouvait  différer. 

L'ardente  sympathie  pour  l'humanité,  qui  distingue  toutes 
les  œuvres  des  législateurs  chinois,  leur  faisait  rapporter  au 
bonheur  du  genre  humain  les  effets  de  la  piété  filiale  :  admi- 
rable religion  do  cœur,  que  les  promesses  d'une  égoïste  féli- 
cité n'avaient  pas  besoin  d'aiguillonner  sans  cesse  ! 

D'autres  peuples,  portés  aux  spéculations  mystiques  et 
croyant  à  Timmortalité  de  l'âme^  donnaient  à  Tamour  filial  la  ^ 
sanction  d'une  autre  vie,  dont  les  délices  rappellent  toujours 
les  goûts  et  les  habitudes  de  chaque  nation. 

Le  cinquième  commandement  du  Décalogue  ne  présente  ni 
l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  caractères  ;  il  dit  simplement  : 
«  Afin  que  tu  vives  longtemps  dans  le  pays  que  l'Eternel  te 
donne.  »  Vivre  longuement  dans  ce  monde,  voilà  ce  qui  sem- 
ble être  pour  Moîse  l'idéal  du  bonheur,  la  plus  magnifique 
récompense.  Quant  à  lliumanité,  chacun  sait  qu'elle  était  limi- 
tée pour  le  peuple  hébreu  par  les  frontières  de  la  Judée,  du 
désert  de  Sinaï  ou  de  la  terre  de  Gossen;  il  ne  faut  donc  pas 
s'attendre  à  ce  que  le  chef  de  ce  peuple  parle  comme  l'aurait 
fait  Confucius.  D'autre  part,  l'immortalité  de  l'âme  ne  se 
trouve  mentionnée  dans  aucun  des  livres  du  Pentateuque  ; 
c'est  un  dogme  qui  ne  fut  connu  que  beaucoup  plus  tard,  et 
que  les  Juifs  empruntèrent  aux  Chaldéens  pendant  la  capti- 
vité de  Babylone. 

Force  fut  donc  à  Moïse,  qui  ne  connaissait  ni  la  notion  de 
l'humanité,  ni  le  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme,  de  s'en 
tenir  comme  sanction  pénale  de  sa  doctrine,  à  la  menace  de  la 
mort,  menace  d'autant  plus  terrible  que,  suivant  l'opinion  de 
ses  compatriotes,  la  mort  était  la  destruction  totale,  éternelle 
et  sans  compensation. 

Est-il,  dès  lors,  bien  logique  d'admirer  et  d'adorer  comme 
œuvre  divine,  à  la  fois  la  notion  d'un  paradis  avec  des  ré- 
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compenses  célestes,  reofermée  dans  Ip  ^ouv^i^T^stiiient, 
et  l'idée  toute  matérielle  et  diamétralement  contraire  que 
révèle  le  cinquième  commandement  du  Pécalogue^SiDieo 
lui-même  avait  parlé ,  il  est  à  supposer  qu'il  se  serait  mis 
d'accord  avec  ses  propres  paroles,  et  qu'il  n'aurait  pas  (Ut  avec 
les  chrétiens  :  L^  vie  est  une  vallée  de  larmes;  heureuxoeui 
qui  en  sortent  !  et  avec  Moïse  t  Vous  y  resterez  loogtemps  si 
vous  obéissez  à  l'Eternel  ! 

(Lm  tuite  au  proeàam  numéro.) 


liA  morale  ratlopmelle. 

(«•  iurticle.) 

Q^ed-ce  pu  la  mcràk? 

il         . 
On  définit  ordinairement  ia  morale^  la  scienee  da  bfoo  oq 

la  science  du  devoir. Iklais  cette  définition  a  grandement  besoin 
elle-même  d*être  expliquée  et  coifiplétée.  Le  .mot  MORAiiB  ré- 
sume un  ensemble  d'idées  qui^bien  que  ^milières  à  tout  le 
monde,  sont  d'une  analyse  assez  difi6cile  et  surtout  ne  peuvent 
guère  être  résumées  dans  une  formule.  Pour  bien  coioproi- 
dre  ce  qu'est  ia  morale,  ajons  donc  recours  à  l'observation,  des 
faits. 

n  n'en  est  point  de  plus  saillant  ni  de  plus  indubitable  <|Q^ 
la  différence  qui  existe,  aux  yeux  de  tout  le  monde,  entue  oo 
honnête  hoùme  et  un  fripon  ou,  plus  explicitement^  entre  oo 
acte  bon  et  un  acte  mauvais.  Pas  n'est  besoin  même,  pour  40e 
nous  saisissions  cette  différence,  que  les  conséquei^cesdel'boD- 
nêteté  et  de  la  perversité  nous  atteignent  directementou  se  pro- 
duisent d'une  façon  matérielle.  J^ons  jugeons  Facté  danssao^- 
ture  intime,  indépendamment  de  ses  conséqueifces,  voire  nrfme 
en  dépit  de  ses  conséquences.  Il  peut  arriver  que  nous  nous  trom- 
pions en  jugeant  tel  acte  bon  et  tel  autre  ncte  mauvais^  iDfli> 
cela  prouve  seulement  que  la  connaissance  réelle  de  ce  qui  est 
bien  et  de  ce  qui  est  mal  se  distmgue  du  sentiment  qui  Qoos 
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pOHe  k  j«iflri  sans  fHooîDdnr  si  la  oortitudte  d'existoKe  ni  l*^ 
nergie  de  ce  sentim^t, 

Hftat  doDc  ooDttaler  d'aberd  la  présence^  daais  Thomme, 
d'une  beulti  qii  \m  £ut  apprécier  les  acteS)  nom  d'aprèe  leon 
efcN»  mais  d'après  leur  rapport  avec  on  certain  idéal,  plos 
ett  moins  déterinîBé>  d'ailleurs,  de  bien  'on  de  malOfëist  ee 
qu'on  nODMie  le  mw  tmràl. 

La  puissance  et  IViniversalité  da  sens  moral  ne  sont  pas 
moina  «aanlfesteQ  que  aa  réalité.  Nos  propres  actioDs  et  celles 
dtetmi»  les  étéasâients  passés  comme  ceux  dn  jonr  présent, 
nibiaaeot  égrienent  son  contrôle.  Bien  plus,  ce  contrôle  n^t- 
Irint  p^  nmqoemeat  les  bits  extérieurs:  il  sCrote  les  pensées, 
le^  intenliOBs,  lea  dé^rs,  et  c'estjnême  diaprés  sa  toidanee  in- 
mtioinieUe  qne  l'acte,  quand  acte  il  y  a,  estiq)préGié  par  le 
sens  moral. 

D  en  résulte  que  la  campétenee  de  cette  sorte  ^e  tri- 
tasal  saisit  avant  tout  la  conduite  du  juge  Inî^Aéme.  Nous 
pottTOD%  en  efiét)  aisénent  prendre  le  change  quant  aux  mo- 
tifi  iistérieiffs  de  la  conduite  d'autniî;nMâ8  il  est  beaucoup  plus 
diffidle  que  nous  nous  domâons  le  dumge  à  nous-mêmes  sur 
ce  point.  La  passion  pe«t  nous  aveugler,  sans  doute; eepen- 
dint,  à  moins  d'une  perversité  poussée  jusque  rabnitisse- 
menty  le  vrai  caraelère  de  nos  intentions  ne  saurait  échapper 
kmgleaipa àk  sagacité  de  notre  sentiment  moral,  qui,  appH- 
qoé  de  la  sorte  au  jugement  des  actes  personnels,  porte  le 
aom4ecefiapi0iio& 

Ainsi,  tont  konone  renfierme  en  Ini-môme,  dai»  le  sens  mohil 
ou  la  conédenee,  un  juge  de  sa  propre  conduite.  On  peut  dire 
qn'auoonôtre  humain  n'est  dénué  de  cet  organe,  de  ^tosil 
intérieuir.  L'aérant  eoamfr  le  savant,  te  pauvre  comme  le 
nche^  le  puissant  comme  le  fiubte,  en  est  aussi  indubitable- 
iwnt  pourvu  que  des  yeux  du  corps.  U  n*est  paâ  jusqu'au  mé- 
chant qui,  au  sein  même  de  ses  égarements,  ne  sente  In  pré- 
senee  de  ce  témoin-juge,  et  ne  sabisse  ses  arrêts.  Et  l^n  ne 
«aurait  pins  énergiqveihent  exprimer  qu'on  homme  a  perdu 
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ce  qtà  oonstitiie  p«r  exedlenoe  là  ftltnr  ds  l'air» 
qii*en  disant  qu'il  a  perdu  le  sens  moral 

Maintenaot  qnelle  est  la  nature  des  jvgementbs  reDdoa  par 
la  eoBseienee?  Cette  nature  dilfère-t-elto  d'indtvidu  à  indi- 
Tidu?Change-t-elle,en  prfndpetSufvaBt  les  tenq^eile»  lieux? 
•^  Non,  elle  est  homogëie  chez  tons,  ideBtiqae  et  eofistaslie. 
Le  sens  moral  partout  et  toujours  oenolut  eu  faveur  du  bien  et 
«mtre  le  mal.  Alors  même  que  les  jugements  de  la  ceiiaQieiiee 
flont  contradictoires  on  erronés, ils  ont  toujours  pour  asobie 
et  pour  but  l'amour  «i  le  triomphe  du  biev.  Leur  contradic- 
tion ou  leur  erreur  vient  de  ce  que  l'esprit  se  trompe  ou  est 
trompé,  quant  à  Fintellfgenee  de  ce  qui  est  vraiment  te  bien, 
et  oela  prouve,  comme  nous  Tavôns  déjà  fftit  observer,  que  la 
-eonnaisaaDceda  bien  et  du  nud  est  distincte  du  aens  moral, 
mais  sans  empêcher  que  l'amour  du  bienetlafasBoa-dutBal 
ne  soient  Fessence  de  ce  sentimettL 

Faisons  un  pas  de  phis  dans  notre  analyaa.  Le  sens  aurai 
ne  se  borne  pas  i  tendre  au  Uen  et  à  repousser  le  nmi;  il 
commande,  il  exige  que  nous  agissicms  en  oonfomité  de  cette 
tendance  et  de  cette  répulsion.  Au  jugement  porté  sur  les  ae- 
•tea  ou  les  intentions  par  la  eonsdenoey  i  sa  préf^«iee  de 
seatimettt  pour  le  bien  se  joint  leoownandement,  lV>bligatioii 
qu'elle  &it  à  Thomme  de  pratiquer  le  bioi  et  de  ftrir  le  oaL 
-  La  coBsdence  devient  ainsi  un  mobile,  un  principe  direeteur  ; 
elle  nous  soumet  à  la  loi  du  devûir,  ce  qui  rigniie  que  nous 

*  nous  sentons  astreints,  de  par  notre  conscienœ,  à  la  reeksrcbe 
et  à  la  pratique  du  bien  ooimne  étant  IViIsfet  légitime,  néces- 

•  saire,  normal,  la  detie^  pour  ainsi  dire,  de  chaque  homme  an- 
vers  lui-même  et  envers  sa  destinée  dans  l'mlra  mâveraeL 

Enfin,  la  conscience  lût  encore  i^us  que  d'aîntor  to-bîeftet 
que  de  nous  ordonner  sa  pratique ,  plus  que  déjuger  topa  nos 
actes  et  jusqu'à  leurs  plus  secr^s  motifs:  en  oocrélaition  de  la 
loi  qu'elle  leur  impose,  elle  récompense  l'ebservatioQ  de  œtte 
loi  et  en  punit  l'infraction.  L^omme  qui  a  acoomplh  son  de- 
voir ressent  un  cahne  et  une  joie  intimes  si  déhdenx,.  qu'on 
peut  bien  les  regarder  comme  le  plus  grand  bonheur  qui  6<nt 
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nbl6  ft  B6Cre  aiCnire.  Oeitti,  «a  eontriÉr»,  qtii  alibfUt  & 
ta  lol'do  êe^tnr  éptottre  ube  sôuffirance  si  profotiâe^  si  in- 
curable  que  rien  ne  saurait  ni  la  bire  oublier,  iii' la  guérit-, 
pas  même  TopuleBce,  pas  mêoie  le  pouvoir  suprême,  oo  Fes- 
Hme  abttsée  des  antres  horimlte.  Cette  sooifrafiée  porte  le 
Bbni  û«irem&Pà$.  Quel  tu  mre  htmiain  qfui  néla  eôttoatt  pas? 
Les-8rees,  si  îugéfliedii  peur  donner  une  forme  Atttus  les 
aemimcDli,  ne  fugeaimit  pàsqué  ce  fftt  itifp,  poar  ea^Mim^r  les 
tortures  en  rémora;  de  te  éepiréaenter  par  an  groupe  de^dlvi- 
vté^oveagweeses,  les  Emêènêdes^  armées  de  poignards,  et 
4oot  te  cbeneua  Maie&t-des  aorpenu,  s*aiobaniant  sans  trêve 
ai  pmé  à  la  ponreufte  du  eoupiMe  t 

Tel  eai  ^easeaible  desilémaats^  géaéra«eérs  de  la  morale 
éàK'pkéhùmè)$eêim  firitêâe èomdêiMj  saMs dans  leur  maid- 
festatian  titime<etM  quêl^tto  sorte  substantielle.  Ils  peuvent 
s^rameoerànteiwissitrâitit" 
*  "'JSms'  morêAi  eômpaenaol  Tamoar  inaé  éâ  bien  eifappré- 
slaiie»d0B  aatas  internée  elexlemes  par  rapportàeet  aoMtor  ; 
/  Conseimcê,  ou  obligation  inoélqnée  à  T-ltonmie  d'agir  eon- 
formément  ani  impulsions  du  sens  mond; 

Dévoir,  ou  expression  résumée  et  abstraite -des  lois  prés- 
entée parla  oooseieDee. 

Oonteotemeal,  eltime  do  soi^  remords,  on  sanction  lovr- 
aie  par  la  oonsaieiice  elle-même,  soit  à  lobservation  aoii  à  la 
transgression da.davmr.  *  < 

'  Qui  pounnife  mettre  tn  douta  i'eustenea  qu  récuser  le 
■  témoignée  de  ces  fsila?  Qm-caerut  dire,  sans  se  par- 
jurer et  sans  s'avilir  à  ses  propres  yenx,  nnl\  igporo  ceique 
efest  fae  le  sens  moral  oa  la  ooasdeaes,  et  qi^il  n*6n  a 
Jamaè  cmènda  la  voix?  j^t;daaa  le  cas, où  semblable  men- 
suDge  sortirait  dea  lèvres^xi^an  homme,  eU'possassion  de  ses 
fiMadtés-  mentales^  roniinitte^prcleêtatieQ  4e  tous  les  antres 
.iaMDmeane  âétruirsil^eile.  pas  la  valeur  decei[ienÉii^,d^ 
réfbléi'avanee  par  le  smis  intima  de  celui  qui  l^aoniU  proféré? 

La  oottscienae  univeraclle  sstien  effot  d'aj^HD  ou  donoan- 
trAla  à' fia  consoieDûeèidmdudie  ;  la  f^mpathiev  Tc^time^  Tad- 
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,fiiîniM<Ni[  g^ivto  tfttrifiaot  ]^  acUt.  ?  «itM»»  de  i 
r§miiiid?er8ÎQ9»  U  môprif)  Hyidignrtîffi  p^blk»  flétriiBeit  Un 
ftctKHisperversea' 

C^pendioity  il  IfM^.  In6d  aa  gMtder  d«  carove  q«e  la  eon- 
sdeocepar^Qim^Iie  b«  soit  qa'w  écho  4#  la  oooMoiicegétté* 
raliL  Si  o^toéUtt,  il  b>  iM^sit  pt9  d'Mtia  moralité  que  Mlle 
de  rppiaîQv  ^égoiMHe,.  autant  ?a«drwt  dire^  bien  icofeot,  qw 
jeeUeidevjpr^iNigée  du  jour;  et  pm^ia  cpoMieDce  pareotmelta 
envierait  vite  àreotMinaltre  qn^  TuipidçiiD  an  ttei  loi  fiait 
do  debora.  Çommeot  enfia  expliquciraît-oa  qa^u  iM^Meie 
laailifiMtftt  daaa  toas  lea  hemnesy^il  a'wiitaitpas  daas  dhar 
CDD?...  Mais  c'est  prédsémaaii  9mjfmMk0r  Hf^  ^^  ^ 
ooBsôeace  s'est  abseote  en  principe  cbes  awsna  iadîrida»  qns 
toBka  ks  oQDscisiioea  fibreofr  A  Koaisson  et  qaela  ttoraitté 
générale  aeii  de  confirmation  à  1%  moralité  penonaelle. 

Faut-il  one  dernière  preoTedefsittOMmie  dala  ooMCieaee? 
Ia  toIô.  Bien  Un  ws  eesoît  Popiaion'PBbliqae  qai  favaisse 
à.laoeaseîaQee  parsaanelleBanmeblle  premier  et  sadireo- 
4iOB,  réaergiqae  |p»adc«ir  da  oell»«i  a^^^avatt  jamaîB  mieox 
qae  lorsqu'elle  se  met  en  lutta  contre  le  saotiBieat  fénénd. 
Eflt?il  de  plus  beau  spectacle  dans  Itiisieife  qae  cdai  des 
sages  qui  ont  osé  protester  et  lutter  aaatffe  ka  dodnaes  mo- 
nies  accréditées  de  lemr  lemps»  qaî  atet  pas  craint  d^affiroih 
ter  le  mépris  et  la  haine  pablica  pour  demearer  £dàle8  à  la  Ici 
du  de? oir,  telle  que  leur  propre  consdenoe  la  fomiriaît ? 

Tous  leaiM^ogrès  moraux  de  l'hnmaaitéaontaûitia  daoette 
héroïque  lésistanoe  de  la  conscience  individnelle  centra  h 
CQBsdence  gàién^. . 

Une  dernière  observation  à^^uter  «anme  eompléasent  aux 
précédeatea,  ^esft  que,  pomf  analfteer  les  phénomènfs  ie  eoa- 
sdence,  noaan^on&dù  fidre  auouaa  espèce  d^pd  ni  d'ean 
prant  au  priaci)Ktihéûlogiqi|e.II  n'y  arien  abeoInBiettt  de 
saniatami  ni  derévélé  dans  cea  phénomènes.  Ils  conatitasat 
notre  Atvamoraly an  même  titreqoe  les  viscèras^et  leamcflabres 
^sostitoentMtre  être  physiqne.  H  n'est  même  pas  nécessaire 
^  Foai>artfr.da  ^'hipothèse  d'an  daalisma  de  i 
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a^4il  et  miOièrt,  poor  o<Mi«Utar  ek.  dé^^ 
nature  propre  et  le.rMeda  geatimeot  tooral,  de  b  ooQSdetioe, 
du  deroir,  etc.  Ce  eont,  boqs  le  rép6t«^,  dee  j^iéBOttènes, 
des  faàXSj  ptrâûtepieBt  ol^cvaUj^  en  euxrnAmes  et  amqnels 
la  distinotipude»  sabstimc^  o'i^te  rieo  Boau  Je  rapport  de 
la  eertitade,  ni  tous  celai  de  la  destînatîoB  4|iii  lear  est  ^in- 
hlement  affdctée. 

Maie  le  {ooetioiiaeinf  ai  loghiDede  toai  cetappareO  înpli- 
qae  deux  conditions  i^ndamentales  :  la  preaiièrei  qae  soas 
aojons  libres  d'agir  oonfdrméiBeDytaiix  iajoaotkmsde.la  ton- 
science,  la  secoodO)  qne  Da^8  sachiene  en  4|aoi  coBsisIe  le  bien 
et  le  mal.  .     <  : 

I/exan^en  de  ces  dem  conditions  fera  Tobjet  des  articles 
çnbsôqnenjts.  .        . 


le 


Nous  insérons,  avec  une  véritable  satisfaction,  dans  notre 
recueil^  le  discours  suivant,  qui  a  été  proi^oncé  à  Tinauguration 
d'une  section  de  la  Société  des  Bationalistes  dans  un  canton 
voisin.  La. notion  que  Toq  j  donne  du  ra^onalisme  est  par- 
faitement juste  :  aussi  nous  recomnoandons  vivement  à  nos 
lecteurs  de  )a  bien  saisir  et  de  s'en  pénétrer. 

Messieurs. 

Affirmer  ^e  l'àme  boq^iae  reaSarme  on  elle^méase  tomes 
lesbcnité^  jq^.doîvjBnt  concourir  à  son  par&ii*dévekq)pe- 
ment;  qu'elle  peut  répondre  i  tontes  lea.aapiratictts  delln- 
dividn  et  de  k  société  ;  qae  FAme  peut,  par  elle  senfe,  et  sans 
ancnne  intervention  extériettre,  donnaitre  tont  ce  loi  est  né- 
^jBSsaire  poor  joner  le  rôle  qoi  loi  est  assigné  dans  l'ordre 
untrersei;  tel  est  le  principe  fondamental  «du  fa^ionalisme^oii 
plutôt  la 'rationalisme  tout  entier.  Ansai  le  raHeiialiQmere- 
pous6er't41  le  surnaturel  sous  qiwlqae  forme  qu'à  Apparaisse, 
s^  sonmattant  toos  les  pFeblèmesdcnt  ae  OMpaao  la  destteée 
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de  llionnie  à  rèxnnen  de  la  raiaon,  lumière  resplendissante 
qui  édaire  Vkme  et  la  dirige  dans  sa  voie. 

Le  ratîooaHsme  a  déjà  fidl  bien  des  conquêtes  ;  son  auto- 
rité n'e8t  plus  contestée  dans  les  s^fene es,  ni  en  politique.  Ne 
sonl-oe  pas  les  «tille  voix  du  rationalisme  ^ne  nons  entendons 
$^îever  frémissantes  eux  quatre  vents  des  deux  et  dont  im- 
mense clameur  foit  tressaillir  le  vieux  Monde,  qui  s^agitê  en 
sar  longue  agonie,  espérant  vaioemetit  éloigner  Theure  fotale 
de  la  mort  c^i  bientôt  sonnera  pour  lui  ? 

Le  rationalisne  n'est  pas  un  système,  c'est  Têsprit  de  llio- 
mataité  manifesté  sous  toutes  ses  formes  diverses  ;  le  rationa- 
lisme est  la  pierre  sur  laquelle  s'élève  la  société  nouyelle.  A 
lui  l^avenir  !  A  lui  le  mondel  C'est  hii  qui  donnera  une  patrie 
aux  nations  opprimées;  c'est  lui  qui,  au  nom  de  la  raison, pro- 
clamera le  droit  à  rexietenee,  l'égalité  sodale,  le  respect  de 
la  dignité  de  Thomme  ;  c'est  lui  qui  réalisera  cette  grande 
pensée  deriarfîitteivlté  dest>eaple8,eft  anéantissant  les  préju- 
gés qui  divisent  encore  les  enfents  de  la  famille  terrestre  ; 
préjugés  qui,  trop  souvent  hélas!  changent  des  frères  en  en- 
nemis, en  déserts  les  plaines  les  plus  fertiles ,  en  océan  de 
sang  les  contrées  lés  pins  heureuses  ;  préjugés  que  les  pré- 
tendues révélations  divines  servent  &  maintenir  et  à  propager. 
Le  Christianisme,  la  plus  haute  expression  des  religions  révé- 
lées, n'a  jamais  donné  au  monde  ni  la  liberté,  ni  la  fratenrité, 
ni  la  paix,  ni  le  bonheur. 

Si,  dans  le  domaine  de  la  science  et  dans  celui  de  la  politi- 
que, l'antorité  de  la  raison  n'est  pas  contestée,  il  n'en  est  pas 
de  ménedans  cehii  de  la  religion.  Après  avoir  succombé  dans 
la  lutte  oontrs  la  science,  les  ennemis  de  la  raison ,  ont  es- 
sayé de  défendre  las  mstttutions  politiques  du  droit  divip,  les 
pottvdrs  établis  de  Dieu.  Débordés  de  toutes  parts,  ils  ont 
dû  céder  encore  sur  ce  point.  Aujourd'hui,  dans  tous  les  pays 
parvenu»  à  q«lqtte  degré  de  civilisation ,  c'est-à-dire  dans 
l'Europe  eatîère,  à  Fexeeption  deé  Etats  du  Pape,  les  consti- 
totions  potitiques  n'ont  d'autre  base  avouée  que  la  Baisoû. 
Est-'ee  àdire^'ette  règne  en  ëoureraine?  Hélas  ndn!  1^>^- 
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V9fki  eU€  ItiiU  encore  conire  ses  entnaiia,  parloat'«lle  a  en- 
oore  des  préjagéfl.à  combattre  et  à  y^iatite. 

Peuaeée  dans  teors  derniers  retrandiemeots,  tes  sectaires 
de  kk  révékiUon  se  défendent  Avee  Téuerile  ûm  désespoir;  ils' 
voient  leur  dernier  asile  assiégé  (dé^à  bien  des  brèches  sont 
{sites  MX  remparts;  un  assant  général  les  meoaee.  Y  résiste- 
ront-iia  ?  C'est  peu  probable. 

.  Ceat  ici  que.noos  voyons  apparaître  ce  singulier  phéno- 
mène 4'bommes  profondément  rationalistes,  tant  qoHl  s'agit 
de  science  ou  de  poUlii^ne,  aîer  Tantorité  de  la  raibcm  en 
matière  retigiense  et  courber  la  tête  sous  la  révélation,  ce 
joug  hoiiieux  et  avitisant  pour  Tbomme,  insultant  pour  la  dî^ 
vinité. 

D'antres,  tout  en  rejetant  les  doctrines  révélées,  vendraient 
faire  sortir  le  rationalisine  des  livres  où  sont  renfermées  les 
%o'Hlisant  révélations»  ou  tout;^  moins  de  TEvangik,.  espé- 
rant ainsi  moins  frràser  les  opmions  reçues  el  éviter  le  choc 
violeat  d  nu  changemeit  radical 

Le  résultat  peut-il  répondre  à  rintcfnfion?c^est  ce  qsenouK 
aViamiqtfrons  pas  dans  ce  montent. 

D*antres,  enfin,  ne  considérant  le  rationalisme  que  sous  une 
seule  de  ses  fiK^es  »  Mn  reprochent  sa  désolante  aridité;  ils 
voudraient  sauver  du  Cbristiaaisme-qael^i^ies-ttaes  de  ses  ma- 
oUestations  extérieures,  une  partie  de.  son' culte;  ils  •deofo*' 
<lent  satisfaction  pour  le  sentiment  et  rimaginatîon,  aussi  bien 
que  pour  la  raison.  A  œux-Ui,  je  répandrai;  Votts  prenez 
Texposition  abstraite  et  scientifique  de,  quelque  idée  de  phi- 
losophie rationaliste  pour  le  rationalisme  iui*in(taie.  De  grûcé, 
alors,  prenez  Tétude  d'un  dogme  chrétien  dans  une  disi^erta- 
lion  théologiqae,  et  vous  me  direz  de  qjuel  o^tè  il  y  aie  filns- 
<l'ai;idité,  le  plus  de  .sécheresse,  le  plus  de  vide. .    . 

Bien  loin  que  le  i^ionalisroe  ;  pousse  ,à<  rasserWssement  du. 
sentiment^  de  rimag|nation,oe  n'est  que  par  lai  i^eioes  âeteL 
unités  penvent  prendre  tout  leur  essor,  car,  pourk  rationa* 
1^  aalle  barrière  .ne  s'oppose  à  se^  mvie^igalions  ;  M)hb 
voix  ne  lui  crie  dubajoUdesci^xifÀn^imprudent^tumar^ 
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ch€s  à  jfiaipiélé^  AaeMitnâre^  obéfemit  à  oe  besoiade  oe&h 
naître  qui  est  Tactivîtéde  Vàmei  lè^ntieiiidlst^'ariafiiiipoof 
domaine;  aspirant  à  ominattrt  toajovrs  oiieiix,  a^îranl  à  4e- 
Y^ir  teajoars  meiUear,  aspirant  à  40Qt  ce  qui  est  grand  et 
noblef  à  tout  ce  qui  peot  éierer  le  type  de  rhonaaité,  ii  ^h 
pHqne  eaf  raison  à  oliercber  ia  ^rrai^,  la^aentfnent  le  gtdde  an 
bien  et  par  l'imagination  il  conçok  Fidéal  da  beao^  Croit-Km 
qsûil  vtj  ait  passades  éléments  bien  ploe  parMs  pour  one 
manîfestatioD  extérienrey  ponr  an  calt^  qû€(  dax»  le  ehristia' 
nisme  de  quelque  laçon  qnloa  le  cooaidère* 

Oonunent  se  fiiât^îl  i^ne  )ee  Ratkiftalldtés  soient  tant  ditisé»? 
Pourquoi  n'y  a-t^il  pas  pins  dimité  d'idée  parmi 'eux?  nous 
demande-t-on  souvent  Certes,  un  chrétien  a  mauvaise  grâce 
ài&ive  cette  objection;  mais  au  philosophe  qui  pose  cette 
question»  la  Tépohse^eatfiidle;  c'est  que  runité  dldées  anéan- 
tirait tout  développement,  toat  progrès-  de  l'humanité. 

Cette  unité  ft*a  jamais  eaieté,  pas  même  parmi  les  plus  fer 
vents  adeptes  des  religions  révélées,  k  tel  peint  <|ue  Pierre  et 
Paul,  ces  princes  des  apôtres^  cysoiiljaiebt',  pour  no  pa9  dire  dis* 
putaient  entre  eux,  aussi  bienqve  les  disciples  de  Mahomet 
elide  Moïse. 

"  Il  estcertafa,  en  reste,  qu'itn'y  a  jàtnaîs  ea  sur  la  terre 
deux  hommes  ayant  sûr  tnutes  fhoëes  la  même  opinion .  Enfin, 
le  priwtiptf  môme  du  rationalisrae  Voppose  à  Tonité,  piÉiv^ll 
prodàmela  liberté  de  penser  la  plus  illimitée,  puisqu'il  s'ef- 
forcer c|*&a|;inonter  toujours  le  nombre  des  idées. 

Bon  essence  est  le  mouvement,  la  divers^é,  c'est-à-dire  la 
vie.  Maië  iaucun  des  div^ers  systèmes  mtionalistes  ne  prétend  à 
l'mfiriHfWlHé:  Quils  soient  déistes  ou  athées,  spiritualistes, 
matérialistes  ou  panthéistes,  les  libres  penseurs  ne  proda- 
ment pas  moins  les  dk^ts  absolus  de  la  raison  individuelle; 
tous  Bontd^ftccord  pour  travailler  au  perfectionnement  moral 
âel*honaneet  de  lasdd^^;  tous,  Ils  proclament  filas  forte- 
ment qu'aittoane  secte  révélée  les  saints  devoirs  de  la  fittAiRe, 
de'i^aroitié,  de  la  patrie^  de  l^umanité.  Tons  ils  consHAèrent 
IteoompUla^tt^itdu  detto  eontme  l'unique  boAcb  àû'l^' 
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r;.toiiftm  inaMieat  à  la  conquête  de  tons  'les  progrès  ; 
toneôlOiTeboiiiiftiBBeBt  deu  priiidpes  foor  base  fondimen^ 
laie  de  leur  doetrioe.  L*im  est  aégtitif,  sévoir't  ^one^préft^N^ 
iiterè9ékaèmémainiedêk^lM(Mtée9i  meîn^étme 

luMutrt eet affinmaif^ mnàriDane toutes k» guestbma  0é 
wmlive ïespri^de  thomnm^lmroMàn  seid/t  tait  wn  §^mdif*9ûr, 
9tv^éfk€d^1a$(metâeUi9iritt':^tùiâQMiftffi^ 

El  m  efttfkniqoB^n&eottcrit^Ué  iMw<4  testes'  oœee^ 
^ratîOBeiiatttr6llee?K'approiifv^t^elle  pas, nénoos  preserit^ 
elle  pais  Fattioor  de  laiuiiille,  la  fidélité  dans  Famitîé,  le  dé- 
Yonement  à  la  peÉrle  et'  à  tfiMnianité  t  Ne  ooDdanme-t^e  pas» 
rabaodon  asx  pesions,  te  «rat  r«tlent<«IIe  pas  sur  la  pente 
éa  mal?  Ke  eorrige-t^elle  pas  lés  écart»  de  TiniagiDatioft'et  da 
SMitimentalisme  exagéré?  Ses  cftoeiïns  lesplos  acharnés  né 
aont-Us  pas  eaxHnêmes  seaneiri  cdhfraffYts  de  reconHr  fl  son 
Mtorité?  .  ^ 

LeRatiOBatismeestéonclaFeligloû  dade^ofr  dégagé  de 
tout  esprit  dogttaUqpM,  pol<>qtt*il  ne  le  Mt  ressortir  que  de 
ràmè  fanmaiae  en  dMreloppant  en  elle  lout  ce  qn^eRe  contient 
de  nobles  instincts,  de  sobUines  aspirations.  Qn^  rdigToift 
peot  prétendre  iconto  base  à  la  fois'pins  large;  plus  élëVée, 
pins  sanctifiante  et  plue  satarelie  ?  Qoétle^Hgion  peut  pré^ 
tendre  à  mieux  satisfoire  tous  les  besoins  de  la  nature  humaine  ? 
Aucune.  Le  Rationalisme  fait  concourir  à  notre  amélioration, 
à  notre  bien-être»  à  nptre  benheor,  TiiAeUigspcB,  le  cœur,  et 
jusque  nos  instincts  et  à  nos  passions  qui,  sans  lui,  ne  seraient 
poir  BOUS  la  tènree  que^e^lrtstes'déoeptions,  de  noti^  misère 
morale  et  de  notre  dégradation. 

eherehor  la  vérité^  toHlKDfeire  théologie,  Mie  le  bien,  Yoilà 
notre  morale.         •'"■  j 

Ckreniiiac. 

Un  de  ces  scandales  auxquels  donne  lieu  trop  souvent  Hm- 
mixtion  des  pfétaee  dans  la  cérémonie  civile  de  rensevelisse- 
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m«ulâ«oli#tilfi4dec6aMMàJ.. .,  prôftdaViiie^a^Trtad, 
•0  SafOie^  Uftjeiioe  oitmtr  était  inort  80QB«ii  ébo^ 
tvMMi  dafihemiiijteferde  Thotton  à  Golloages.  Ses  aaiii 
avaient  tril  ope  ooHtole  pour  adhetei*«m  IwwiiMt  cteiliBé  i 
être  placàdansiadiapall»  des  g^çM^da^ia  tocattté,  et;  lar 
le^rtfaa  du  onréda  prêter  le  dmp  nortnalredé  Immamêûê, 
aadaa  oovHera  eniMait  foonitiii,  de  mème-^ue  dei  nappes 
ponr  porter  le  cercatil.  Pendant  la  cérémonie,  M.  JeCoié 
sSampara  fialeinaiaBt  dv  drap  et  du  bo«%iiet»  qu'il  £t  empor- 
ter <Aea  lui  à  (itredlKMMMires,  eauQ'dalgDer  eatandreleiré^ 
damatioas  de  eeu  qatae  trooraientiâBii  dépaafllés.  Il  von- 
lit  s'eaftpaanT!  aneei  des  oappea»  anais  Toimte  qui  les  avaM 
fMraleeB'y  opposa  teorgl<|«e«iei^  Après  l^faoBMtioo,  forœ 
f0t  eaeore  de  lui  pajrer  tous  les  frais,  y  compris  la  locrtiOQ 
de  ses  propres  haUbs,  aiasî  qoe  de  son  li?re,  de  la  errâ,  etoi» 
etc.  L'emplojé  qoî  venait  do  W.pajrer  ses  frais  était  à  pane 
sorti,  qnll  s'entendit  n^peler  par  M.  le  Cnré,  qui  n*eat  pas 
de  tum^e  de  fui  réeUoier  tes  .nappes,  dont  >U  ouatait  pas  pu  se 
silisûCf^omte  du  drap.  Il  lin  fat  r4|»oodii  ^11  pouvait  les  rê» 
olamer  pair  devant  le  trib09al»et^i9e«  d'attlenra»la  mentale 
êltaît in|er#tedaa8  l'eeipire  français. 

On  affifipe$^  ces  exemples  de  rapacilé  ne  sent  pas  rares 
chfs  Qsri^tiHi  eoeléeiaitiqaee  de  i 


..  Page447i  («ne  19  (Id  e«  neBMIast).  jMitsu  clrprouvé, 
{««e^  poussé.  :*       :      '  / 

Page</0O»  ^^  10»  M  ^leM^dafiealeaiettt^  lisacrsensénieiit 

Même  page,  ligne  16,  aprèi  quarante-six,  Uses  ami. 

Page  463,  ligne  3,  (mJiS^AMÉtixn^  Uses  litigieux. 

Page  466,  ligne  32  (ô«  en  r^nontant),  au  Ueude  experts, 
toee  esprits.  *'  *' 
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LE 

BATIONALISTE 

JOURNAL  i)ES  Libres  penseurs,  \ 

Rirainf,  qëe  f bf rthes-lta  ? -^  U  Tcfllé!  —  Consille  U  tirfsoB?' 


Le  nationaliste  paraît  régulier enient  toutes  les  semaines, 
au  jTFÎx  de:  6 fr.  (par  an  ;  —  3  fr.  pour  six  moJs ;  —  î  fr:'50  e. 
pour  tffQia  mois.—  ^'tiboiiner  et  adresf^t^  les  eomummoàikmè 
chez  M.  Blanchard,  iuipriinetirj  k  Genève,  rue  de  Rive. 

Le  numéro  >éparé  se  vend  au  prix  de  15  ceolimes :  i  1^ 
Librairie  étrangère,  quai  (les  Bergucs;  -  cliez  M.  Caille, 
place  Chevelu,  -^  chez  Rosset^Jaftin,  rue  de  ht  Croix  d'Or  et 
place  du  Moftt^BhmQ,  *-:et  cbeaM****  Préaiix,  r»e  de  Greohis. 


SOMMAIRE  :  1"  Le  Dt'calogue  (Suite  des  Études  sur  l'Exode). 
2«  La  Morale  rntionnelle  (S*  article).  ~'^**  Le  Panthéisme 
idéaliste.  —'4"  Ohronlqne.  i     -       ' 


(Suite  des  Ëtudf)s  sur  i'fxpii^.) 

«  Tu  né  tueras  point.  *  (Exode  XX,  13.) 

Tous  le^  péiiple:^  ont  eu  et  ont  encore  pour  base  fle  la'  vie 
sociale  ce  grand  pfiricîpe  de  la  cbndamnatîo'ii  du  meurtre. 
Comment  A>h  serait-il  pas  ainsi,  et  comment' iine  sociéïé 
queléônfjne  pourralt-elîe  exister,  sî  elle  permettait  ostensible- 
ment à  ses  membres  de  se  tuer  entre  eux,  au  fort  d'abattre 
le' faible  impohéracnt?  Sans  doute  les  temps  antiques,' le 
lù'dyeh-âge  elmôme  l'époque  moderne  chez  certains  peuple^ 
peu  civilisés  présentent  de  nombreux  éxeAiplèsr  d'une  coujfa- 
ble  tolérance  du  meurtre  commis  par  les  poissants.  Cornue  le! 
ditLafontaîne:  '    "'        i        *        ' ''  .       ' 
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^      .  thi  n'osa  trop  tpiD^lDiiffir 
...  Dju  tigr^ni  de  l'ours»  m  desaotres  puiasaDces^ 

Les  moins  pardonnables  o£fénses. 

Mais  dn  moins  cette  tolérance  n'était  pas  le  fait  de  la  loi  ;  elle 
r|Mdt9)4  ^  Ut  faiblesse-  ou  «le  l«  cupiilîlé  4es  bêounes  char- 
gfgjle  (kre  respabiet^^iitt  même  loi,  identique  ëantians  les 
pays,  dans  tous  les  temps  et  chez  toutes  les  races  d*étres  bu- 
mains. 

Doi(-op  (;|iereher  plus  que  cela  dans  le  sixième  commande- 
ment du  Décalogue?  Présente>t-il  un  degré  dn  respect  de  la 
vie  humaine  supérieur  à  celui  auquel  on  était  parvenu  à  son 
époque  ou  égal  i  ce  qu'il  y  a  aujourd'hui  de  plus  avancé  ?  Cela 
devrait  être,  si  la  religion  juive  et  par  conséquent  la  religion 
chrétienne  étaient  divines,  et  si  la  Bible  était  l'œuvre  d'un  ^e 
tout  sage»  tout  puissant  et  tout  bon 

Examinons  donc  ce  qu*il  en  est  à  cet  égard. 

L'inviolabilité  absolue  de  la  vie  humaine  occupe  le  haut  de 
1  éekelw;  Ktnpvnîlé  qui  serait  assurée  iégaiement  am  aoteurs 
de  meurtres  individuels  occupe  le  bas.  Entre  ces  deux  ex  ré- 
mes,  il  y  a  bien  des  échelons  ;  nous  citerons  principalement 
en  allant  de  haut  en  bas,  i^M  peine  de  mort  infligée  juridi- 
quement aux  assassins,  puis  aux  simples  meurtriers  en  vertn 
de  la  loi  du  talion,  puis  aux  voleurs  hors  ligne,  puis  aux  sim- 
ples voleurs,  puis  aux  auteurs  de  délits  communs;  if^  la  guerre 
d'indépendance,  celle  qni  se  p^rsuit  pour  des  susceptibilités 
blessées,  la  guerre  de  conquête^  et  d'oppression  ;  3<^  dans  la 
guerre,  J'homicide  nécessaire  à  la  réussite  de  l'entreprise,  et 
de  l'homicide  froid,  sans  utilité,  dicté  par  la  soif  de  la  ven- 
geapce  ;  i^  enfin,  les  sacrifices  humains,  imaginés  par  des  prê- 
tres sanguinaires  sous  prétexte  d'un  horrible  hommage  rendu 
à  la  divinité. 

Quant  à  l'application  de  la  peine  de  mort,  la  loi  de  Moïse  ne 
le,  cède;  en  rien  aux  fameuses  lois  draconniennes.  Le  chapitre 
X^ll  de  l'Exode  nous  apprend  que  3000  Israélites  furent 
inis,^  i^Oftpour  Tadoration  du  veau  d'or  fabriqué  par  le 
grand  prêtre  Âaron.  Donc  pour  adoration  d'idole^  la  mert. 
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P^vr  i'iaeeste ti  lesféché»  cootre  nature,  te  ow^t.  (LéYMn 
que  XVIU.)  Pour  la  cobabitaiton  aYecmie  esclare  affinnchie» 
la  mort.  {(I^tique  XIX.)  Pour  celui  qui  suivra. cmix  qui 
ont  l'«8prit  de  Pythoo,  la  mort.  (Lèvitique  XX;)  Ponr  eetUi 
qui  aura  maudit  son  père  ou  sa  mère,  la  mort,  (fat.)  Pouf 
Tadultére,  la  mort.  (Id.)  Pour  eehit  qui  aura  pris  vue  feiàiiie 
et  la  mère  de  cette  -feqiroe,  la  mort  par  le  (éo  en  eompagaîe 
de  ses  complices  (m  yictimes:  (Id.)  Pour  la  fille  d'tin  sacrift* 
eateur  qm  ne  garde  pas  sa  chasteté,  la  mort  par  le  feu.  (Lêvi^ 
tique  XXI.)  Pour  Taveugle,  le  boiteux  on  le  camus  de  la  pos- 
térité d'Aaron,  qui  se  sek^  approché  îles  choses  sainte»;  ta 
mort.  (Id.)  Pour  le  blasphème  du  nom  de  j*Eter»ief,  îdi-té 
même  par  «n  jçlrangen  la  mort.  (Lèvitique  XXIV.)  Potir  le 
faux  prophète^  la  mort.  Poar  le  soreier,  la  mort.  Pour  cetoi 
qoi  est  en  scandale  à  son  prochain,  la  mort.  '  ' 

La  mort,  toojoars  la  mort.  Et,  chose  odiettse,  dans  la  plu- 
part des  casc*étâit  le  peuple  lui-même  qui,  par  la  lapidation; 
était  appelé  à  remplir  TotRce  de  bourreau,  comme  si  les  mas^ 
sacres  ordonnés  dans  les  guerres  a-avaiefit  pas  suffi  pour  dé-^ 
velopper  chez  les  classes  inférieures  Tinstinct  de  la  cruauté  ! 
Quoi  d'étonqant,  qu'après  une  pareflle  éducation  les  malheu- 
reux aieiit.tiiés  lebon  Dieu  lui-même  ^ 

(pliant  à  la  gnerrO)  on  sait  comment  les  ministres  de  léiMy- 
\$k  la  faisaient  pratiquer  en  son  nom  :  les  combats  étaient  tfèë 
massacres,  et  quand  le  Dieu  des  matvaeres  afvait  donné  la  vk^ 
totre  à  son  peuple  chéri,  la  boucherie*  continuait  jusqu'ài  ce 
qull  ne  res^t  plus  un  seul  ennemi.  Les  villes  prises  d*assant 
étaient  livrées  au  pillage;  leurs  habitants  étaient  pa^s  au  fit 
de  répée,el,  pendant  des  semaines.*  le  Jourdain  roulait  des 
flots  de  sang.  On  se  rappelle  Taffireux  récit  du  massacre  desf 
Sichemites  par  les  fils  de  Jaeeb/Jife  fils  du  roi,  amoureux  de 
Dina,ravait  fait  daiQ^nder  jEin  maqagp  au  b(rger  Jacob^eo  s'en- 
gageant,  pour  lui  et  son  peuple,  à  embrasser  la  religion  Israé- 
lite, si  celle  qu'il  aimait  lui  était  j^rdée.  Le  contrat  s'était 
conclu,  et  le  jour  même  Sichem,  fidèle  à  sa  promesse,  fai^t 
circonefre  tons  bes  sujets.  Pendant  là  nùit,  les  fils  'de '!tâcob 
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péttèirent  daM  la  ville  et  massMreflt  homnes,  femmes  et  en- 
fents,  fWC  la  plue  grande  gloire  du  Dieu  de  leurs  père^. 

La'^ampegne  contre  les  Cananéens  n  était  pas  plus  juste 
que  celle-là.  C'était  une  guerre  de  conquête  et  d*extenninatiofi 
pQuri  laquelle  on  avait  oru  donner  un  prétexte  eu  invoqwmt  le 
piîéteQdH  séjour,  du  corps  d'Abraham  sur  cette  terre,  où  il  avait 
xécu  comme  étranger.  Quel  était  le  peuple,  d*ailleurs,qiti  n^au- 
raii  pas  trouvé  des  prêtres  assez  habiles,  povr  obtenir  de  leur 
divinité  «pécitile  des  titres  authentiques  à  la  posssession  d'un 
t^iteire:ConMoité?.ûuaod  la  Russie,  TAutriche  et  la  Prusse 
^  sont  partagé  la  Pologae,  n'ool-tlles  pas  invoqué  le  droit  di- 
vin et  falLebaot^  i^  Te  Dewm  dans  les  églises  ? 

Le.ftitestque  les  Cananéens  étaient  lee  légitimes  posses- 
sewPft  de  la  contrée  où  eoule  le  Jourdain  et  que  les  Hébreux, 
en  s'emparant  de  ce  pays,  ont  joué  le  réie  des  Vandales,  des 
I)M)f  s»  :des  Gotha  et  des  Francs,  avec  la  différence  que  ces  der- 
Ofern  o«it  laifsé  vivre  les  gens  dont  ils  pillaient  Théritage,  tau- 
disque»  mieuii  avisés  sans  doute  par  leurs  communications 
aifc  V£ternel,  le^  Hébreux  les  ont  massacrés  jusqu'au  der* 
nier,        . 

Un  seul  exemple  âuX&ra  pour  montrer  jusqu^à  quel  point  les 
prêtres  les  plus  inspirés,  tels  que  Saraeel.,  par  exemple,  poas* 
s#fpt  la  froiddt  barbarie,  l'amour  du  sang  et  Thaîbitude  du 
meurtre  inutile  à  la  suite  des  guérie  :  <  On  lui  préseita 
Agag4  qui  était  fort  gras  et  tout  tremblant  ;  et  Agag  dit  :  Faol* 
il  qii'une  mort  amére  me  sépare  ainsi  de  tout?  »  (Riblé,  tnd. 
^^  Saç},  J  Rois  XV.}  On  sait  le  reste  :  Samuel  prit  Agag  et 
leqçppa  en  roor,çeaux,,eB  déelaraat  à  Saul  que  Dieu  l'avait  re- 
jeté par^e  qu'il  avait  épargné  un  homme  d-entre  les  Amalé- 
cites.  ,  (L(^stâletmproch(mnumér(f) 


-■-'•:    ■^.  ■'"  '     '     (a-' article.) 

^'     "'  '  ÎAi  liberté  morale. 

Pour  ique  les  phénomènes  de  conscience,  aqalys,éQ  dans  no- 
tre précédent  article,  et  qui  sont  le  fondement  de  la  morale 
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ratiannelle,  n'aboutissent  pas  h  468  résoHatv  illutofres,!!  faut, 
premièrement,  etoi^  nous  dit,  que  l^omme  soit  Hbre  d'agir 
en  conformité  des  injonctions  de  sa  conscience. 

LlionmKi  possède-t-il  cette  liberté?  -^  Ce  qu'il  y  a  de  sAr, 
du  moins,  c'est  que  l'honfne  se  sent  ti  se  juge  tel  ;  c'est  ^!H 
vit  dans  ^no  conviction  inébranlable  d'être  libre  moraleMent. 
Et  c<^te  conTîctJon  se  révèle  par  le  caractère,  impé^ 
ratif  lui-même  des  impulsi^^ns  de  la  conscienœ.  Si  nfoiia  ne 
nous  croyions  pas  libres.moralemcnt,  notre  conscience  m  noiB 
ordonnerait  vien.  liOrsquun  individu  est  enchainéy  fiai>6- 
lonté  ne  lui  commande  pas  de  marcber  et  neluiimpQtera  point 
,h  blâme  de  ne  pouvoir  le  faire*.  Le  r6le  rempH  en  mM»  par 
la  conscience  est  donc,  à  nos  propres  yeux,  un  témoignage  ît^ 
récusable  de  notre  liberté  morale. 

Mais  d'où  nous  vient  cette  conviction  que  noas^sommes 
libres  et  quelle  en  est  la  valeor  ?  —  EHe  vient  de  ce,  que  la 
liberté  morale  n>8t  pas  autre  cbose  qa'un  des  attribata  jOS- 
senliels  de  ia  raison,  qui,  étant  le  fond  de  Tâtre  humairi)  se 
sent,  par  cela  même»  invinciblement  prépaeée  au  gonrersa- 
ment  de  tous  les  autres  éléments  intégrants  de  cet  être  :  îmh 
gination,  sentiments  caractèl'e,  passions,  appétits,  organes. 
Nous  sommes  donc  libres,  dans  la  mesure  oii  mom  sommes 
raisamiables,  c'est-à-dire  suivant  le  degré  d'ascendant  départi, 
par  notre  constitution  générale,  à  la  raison^  snr  Teiisemble 
de  nos  mobiles. 

Mais  avant  do  passer  outre,  précisons  bien  ce  que  nous  en«- 
t4  iidons  par  la  raison.  Cest,  d'une  part,  l'intelligenoe,  cansidéh 
fée  dans  sa  puissance  logique  et,  comme  telle,  se  rendant 
compte  de  In  fin  et  des  moyens,  calculant  la  portée  des  choses, 
(buniissant  à  la  volonté  les  directions  dont  elle  a  besoin  ; 
c  e6t,  d'autre  part,  une  foculté  supérieure  ayant  son  essence 
et  ses  attributs  propres,  essence  et  attributs  correspondant 
à  trois  objets  sommaires  :  le  vrai,  le  beau,  le  bien.  QeS  trois 
objets  forment  comme  la  spbère  d'évolution  spéciale  de  la 
raison  et,  pour  l'homme  tout  entier,  le  point  de  miré,  te  firi, 
l'idéal  de  sa  destinée  intellectuelle  et  morale. 
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AU8si  \e  gouvernement,  par  là  raison,  de  tons  les  déments 
qui  oonposeiit  rètre  homain,  ne  c?DSiste-t-il  pas  seaiement 
dans  la  direction  logi^pie  de  cbaoon  de  ces  éléments  sm?sni 
BùB  Mt  «t  son  avûitage  particuliers,  ni  même  dans  le  raccor- 
tfeiient  général  de  tooles  les  teiHlinces  particulières  pour 
l'utilité «ommone;  la  raison  entend,  de  pins,  faire  prédominer 
«Dp  objet  à  elle  sur  celui  des  autres  mobiles.  Elle  affirme  qoe 
sa  deslinée  est  la  destinée  snpréme  de  tout  lliomme,  que  le 
triomphe  d»  vrai,  do  bien  et  du  beau  doit  être  mis  au-dessus 
ée  la  satisAbcHon  de  tous  les  antres  mobiles.  C'est  ce  qu'ex- 
prime le  caractère  impératif  de  la  conscienee,  nous  ordonnant 
de  reoheroher  et  de  liire,  avant  tout,  oe  qui  paraît  à  la  raison 
devoir  être  fait,  autrement  dit  le  bien.  «  Fais  ce  que  dois, 
advienne  que  pourra.  > 

Ija  conscience  n'est  donc  paâ  autre  chose,  ici,  que  l'organe 
de  la. raison,  et  la  liberté  morale  pas  autre  chose  que  la 
certitude  qu'a  la  raison  de  son  empire  sur  tout  l'être  ha* 
main,  oo,  en  d^mtres  termes,  la  conviction  que  ressent  la  rai- 
«oo  qtt*eUe  ne  doit  se  subordonner  à  aucun  autre  mobile;  que, 
Mn  devoir  à  subir  aucune  dépendance,  il  lui  appartient  de 
diriger  et  4e  commander 

'  La  Kberté  morale  s'affirme  dans  les  mêmes  termes  vis-à- 
vis  dés  forces  extérieures  à  l'homme.  On  peut  violenter  la 
personae  pl^ique  de  mille  nMinières,  mais  on  ne  peut  vio- 
lenter Tétre  moral  qu'en  s'emparaut  de  sa  raison.  G*est  pour 
oelaque  le  despotisme  exercé  sur  la  raison  par  des  croyances 
hriratiODneUes  est  le  plus  funeste  de  tous  les  écuèils  pour  U 
liberté  nmrale. 

Cette  notion  de  la  liberté  morale  implique  tout  naturelle- 
ment celte  de' notre  responsabilité  envers  la  conscience,  et  en 
indique  It  vrai  caractère.  Il  ne  viendra  à  l'e&prit  de  personne 
qu'tan  individu  qui  a  perdu  la  raison,  soit  pai-  la  maladie,  soit 
par  Vègé,  soit  par  toute  autre  cause,  ou*  que  l'enfont  qui  n'a 
pas  encore  ûb  raison' encoure  la  responsabilité  de  ses  actes 
devamt  le  tribunal  de  ht  ^nsdence.  U  en  te^sort  aussi  que  le 
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degré  de  développement  de  la  raison  sert  de  limite  à  celui  de 
la  responsabilité  morale.  Le  sauvage,  le  barbare  et,  plus  sim- 
plement, llgnorant,  subissent,  beaucoup  plus  que  l'homme 
éclairé  et  policé,  Fentratnement  des  mobiles  inférieurs  de  no- 
tre nature  et  sont,  par  conséquent,  moins  libres. 

n  faut  raisonner  de  même  touchant  Fempire  que  peuvent 
prendre  fatalement  sur  nous  les  besoins  physiques  et  lés  con- 
ditions extérieures  où  nous  nous  trouvons  placés.  La  faim,  le 
froid,  la  douleur,  rinstiuct  surexcité  de  la  conservation  peut 
étouffer  momentanément  la  voix  de  la  raison  et  infirmer  les 
ordres  de  la  conscience.  Cependant  aucune  de  ces  circonstan- 
ces ne  prévaut  d'une  façon  absolue  contre  la  liberté  fonda- 
mentale dont  jouit  tout  être  humain  en  vertu  de  sa  raison,  et 
c'est  pourquoi  Tautorité  de  la  conscience  est  aussi  indestruc- 
tible  que  l'existence  de  la  raison  et  asseoit  notre  vie  morale 
sur  des  bases  plus  fortes  que  toutes  les  causes  accidentelles  ou 
extérieures  qui  lui  font  obstacle. 


n. 


On  élève  cependant  contre  la  liberté  morale  des  objedioUB 
nombreuses,  dont  Tune  des  plus  graves  est,  sans  nul  douté, 
celle  qui  se  tire  de  la  tendance  naturelle  des  goûts,  des  peu* 
chants,  des  attractions  animiques  et  sensuelles,  ou,  plus  gé- 
néralement, de  la  destination  expresse  de  chadon  des'fflbbi- 
les  dont  Thomme  est  doué.  «Ainsi,  dit-on,  notre  natture  res- 
sentant le  besoin  de  jouir  soit  d'une  façon  soit  d'une  autre,  la 
liberté  morale,  conçue  comme  un  principe  de  résistance  à  ce 
besoin,  est  un  non-sens  et  une  déraison.  » 

L'objection  serait  fondée,  sll  s'agissait  de  refuser  totrte  sa- 
tisfiactiou  au  besoin  de  jouir,  comme  le  font  les  théories  de  mo- 
rale ascétique  qui  se  résolvent  dans  l'abstinence  et  dans  le  sui- 
cide. Mais  si  la  liberté  morale, se  bonie  à  réclamer  un  juste  et 
salutaire  équilibre  entre  les  satisfactions  diverses  imposées 
simultanément  par  les  divers  mobiles,  l'objection  n'a  plus  àt 
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force,..  Et  cet  équilibre,  d'od  poerra-t-i1  naître,  si  ce  n'est  du 
fOuyernjemeDt  de  la  raison? 

Il  fpMit  absolument  comprendre  les  deux  choses  que  voici  : 
1®  l'homme  est  un  ê^re  multiple,  complexe,  dans  lequel  coexis- 
tent un  grand  nombre  de  tendances,  de  besoins^  de  désirs,  de 
fecqltés,  de  sentiments,  de  passions,  etc.,  qui,  toutes  et  touç, 
demandent  h  vivre,  à  agir,  h  jouir;  2"  chaque  force,  chnque 
^ssion,  chaque  faculté,  est  insatiable  de  sa  nature  et  ne  vise- 
rait à  rien  de  moins  que  d'absorber,  a  spa  seul  profit,  toute 
rinêrgie,  tQUte  la  vitalité  deTêtre.  Heureu  cment,  il  y  a  une 
faculté  supérieure  et  souveraine.  la  raison,  qui  se  sent  faite 
pour  mettre  Tordre  dans  le  ménage,  pour  répartir  à  chaque 
mobile  sa  part  des  ressources  communes  et  son  lot  de  satis- 
faction convenable. 

Ne  fût-ce  que  dans  l'intérêt,  soit  du  mobile,  chez  lequel  la- 
.|)us  produirait  satiété,  blasemept,  impuissance,  soit  de  Hndi- 
vidu  entier,  qui  subirait  cruellenient  le  contrecoup  de  cette 
détérioration  partielle,  il  faut  qu'une  borne,  qu'une  mesure 
soit  mise  à  l'expansion  de  chaque  mobile,  il  faut  qu'un  prin- 
cipe de  justice  distributive,  une  discipline,  une  loi  d'hygiène, 
•et)  ^^Ique  8or4e„  tempère  )es  tendi^ces^,  particulières  et  les 
fiasse  conoonric  harmoniqueroent  h  répanouissemont  complet 
datOQt 

M^^il  ne  s'agit  pas  seplement  d'équilibrer  les  mobiles  iu- 
^Qurs,.il  faut  subordonner  leur  essor  à  celui  du  mobile  su- 
prême, Ift  ^ison.  Il  faut  que  l'objet  de  ce  grand  mobile  trouve 
jsa  saitisfaction,  par-dessus  tous  les  autrf  s  et»  au  besoin,  mal- 
gré eux.  Nous  sentons  qu'en  celagtt  notie  dignitô  d'hommes. 
Celui,  par  exemple,  qui  cède  au  penchant  soit  d^  loisiveté, 
soit  de  Viyroguerie,  soit  du  jeu,  au  détriment  de  son  devoir 
de  s'éclairer  ou  d'accomplir  sa  tâche  ç^iale,  nous  paraît  mé- 
prisable. Celui  qui,  perd,  dans  les  plaisirs  des  sens,  sa  vigueur 
iotelktctaelle  ou  sa  puissance  de  dévouement  à  la  chose  publi- 
que, À  la  science,  à  l'art,  aux  devoirs  de  la  &miile,  nous  sem- 
Ue  se  déigrader  Dira«t-on  qu'il  a  été  irrésistiblement  entraîné 
par  la  passion,  par  une  organisation  sensuelle  ?  —  nous  pour- 
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roDS  le  plaindre,  mais  noas  ne  Testimerons  point.  Nous  le 
considérerons  comme  atteint  de  maladie^mçirale^Et  loin  que  le 
spectacle  de  tous  les  déportements  de  ce  genre  nous  fasse 
douter  des  droits  de  la  conscience  et  de  Tex-stence  de  la  li- 
berté morale,*nous  ne  ferons  qu'affirmer  plus  énergiquement 
l'une  et  l'antre,  parla  constatation  même  des  tristes  effets  qu'en- 
traîne leur  déchéance. 

-Si  enfin  un  homme  apporte  en  naissant  une  attraction  in- 
domptable pour  tel  ou  tel  genre  de  désordre,  le  goût  du  meur- 
tre ou  du  ToT,  par  exemple,  ou  si  la  somme  de  raison  qui  lui 
est  dévolue  par  la  nature,  demeure  visiblement  trop  faible 
pour  maîtriser  lés  brutales  exigences  de  son  teihpéramment, 
nous  considérerons  un  pareilhomme  comme  une  sorte  de  mons- 
tre ;  il  sera  pour  nous,  dans  Tordre  rationnel,  l'équivalent 
d'un  aveugle,  d'un  bossu,  d'un  sourd-muet,  dans  l'ordre 
physiologique;  mais  nous  n'en  conclurons  rien  contre  les  droits 
de  la  conscience,  et  nous  ne  jugerons  pas  que  là  manière  d'a- 
gir de  cet  être  soit  bonne,  normale,  concord  nte  à  la  vraie 
nature  Ae  l'homme,  et  puisse  servir  de  justification  pour  mé- 
connaître les  prescriptions  du  dipvoir. 

On  a  été  cependant  plus  loin  encore  que  de  vouloir  subor- 
donner la  liberté  morale  et  la  responsabilité  qui  en  dé- 
coule, au  degré  relatif  d'énergie  de  nos  penchants;  cer- 
tains théoriciens  de  notre  temps  ont  prétendu  que  (fest  dans 
les  mobiles  extérieurs  k  la  raison,  dans  les  passions  notam- 
ment quil  faut  chercher  la  révélation  des  destinées  réelles  de 
l'homme,  et  qu'ainsi  ce  qu'on  rtomme  conscience,  devoir  et 
liberté  morale,  ne  sont  que  des  fantômes  créés,  par  la  philoso- 
phie, pour  étayer  un  prétendu  ordre  moral  qui  n'exprime 
qu'un  asservissement  et  une  déviation  illogiques  de  notre  na- 
ture- 
Ce  sont  Ut  des  aberrations  dont  le  sens  commun  a  depuis 
longtemps  fait  justice,  et  que  nous  ne  nous  arrêterons  pas  à 
discuter. 
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liC  rantliclsiiie  Mémîîmim. 

I^ettre  écrite  à  M.  Ad.  Guéroult,  directeur  du  journal 
rOpinion  nationale  (l), 

Paris,  Octobre  1862. 
Monsieur, 

Ce  vous  sera  un  honneur  d'avoir  le  premier  introduit  dans 
la  presse  quotidienne  Tétude  de  la  question  religieuse.  Il  se- 
rait à  souhaiter  que  vos  confrères  vous  suivissent  bientôt  dans 
cette  voie.  Tout  le  monde  y  gagnerait:  les  journalistes  qui, 
ayant  un  uouveau  et  plus  vaste  thème  de  diocussiou,  se  trou- 
veraient dispensés  de  ressasser  tous  les  jours  sur  les  actes  des 
gouvernements  les  mêmes  jugements  et  les  mêmes  conseils, 
les  mêmes  éloges  et  les  mêmes  critiques;  le  public,  à  qui  les 
journaux  pourraient  servir  une  nourriture  plus  substantielle, 
plus  variée,  et  qui,  sans  prétendre  habiter  coQstamment  les 
tentjaia  serena  de  la  philosophie,  ne  serait  peut-être  pas  âU:hé 
d'être  admis  de  temps  en  temps  au  banquet  de  Platon  ;  les 
philosophes,  qui,  appelés  à  s'expliquer  devant  le  vulgaire, 
seraient  tenus  de  se  conformer  au  sens  commun  et  de  parler 
la  langue  de  tout  le  monde. 

Et  puis  ne  pensez-vous  pas  que  la  phase  des  systèmes  e^t 
épuisée,  que  les  chefs  d'école  ont  achevé  leur  tâche,  que  l'hu- 
manité s'est  suffisamment  imprégnée  des  idées  nouvelles  et 
qu  il  est  temps  d'interroger  la  société  elie-même  pour  savoir 
ce  qu'elle  porte  dans  ses  flancs  ? 

(4)  Cette  lettre,  écrite  à  roccasiou  delà  discussion  religieuse 
soulevée,  en  Septembre  1862,  par  M.  Guéroult  à  propos  d'uue 
phrase  d'une  brochure  de  M.  Renan,  et  adressée  par  l'auteur  à 
POpimon  noHonak,  ne  fut  jamais  puUiée.  —  On  «'a  jamais  sn 
pourquoi.  —  Comme  etie  jette  quelques  lumières  sur  la  question, 
il  est  bon  qu'elle  soit  imprimée.  Le  sujet  qui  s'y  Urouve  traité  n'est 
pas  un  si^et  d'actualité:  il  sera  encore  longtemps  à  l'ordre  du 
jour  et  il  est  du  domaine  du  Rationaliste  plus  encore  que  d'un 
jounud  politique. 
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Une  télîe  œuvre  appartient  aux  orgaiies  de  TopiDion  pu- 
blique et  particulièrement  à  ceux  qui  sont  autorisés  à  traiter 
toutes  les  questions,  car  la  sphère  religieuse  comprenant  Ten- 
semble  de  nos  rapports,  il  est  impossible  d'étudier  Tordre 
religieux  sans  étudier  en  même  temps  Tordre  politique  et 
social. 

Hidbeureusement  nos  publicistes  ne  paraissent  pas  bien 
convaincus  de  la  connexité  de  la  religion  et  de  la  politique. 
Le  problème  est  cependant  le  même.  Certes  la  série  politique 
ne  doit  pas  être  confondue  avec  la  série  religieuse  :  Tune  et 
loutre  ont  leurs  lois  propres,  mais  ces  lois  relèvent  toutes 
également  de  la  consdence  humaine  qui  ne  peut  avoir  une 
mesure  pour  les  actes  politiques  et  une  mesure  différente 
pour  les  actes  religieux.  En  effet,  quels  que  soient  les  actes 
humains  et  quelle  que  ^oit  la  série  à  laquelle  ils  se  rattachent, 
H  ne  s'agit  après  tout  que  de  Iliomme  dans  ses  rapports  di- 
vers. L'homme  est  un,  SMl  a  des  rapports  très-multiples,  il 
n'a  qu'une  conscience  et  il  ne  peut  changer  de  morale,  selon 
qu*il  s'agit  de  politique  ou  de  religion,  comme  le  maître 
Jacques  de  VAvare  change  de  costume  selon  qu*on  lui  parle 
cuisine  ou  écurie. 

Tout  se  tient  dans  Tordre  moral  comme  dans  la  nature.  La 
religion  étant  le  lien  universel,  lldéal  religieux  doit  être  plus 
large,  phis  compréhenâif  que  lldéal  social,  mais  il  ne  peut 
lui  être  contradictoire.  Il  n'y  a  pas  plus  deux  espèces  d'or- 
dre qu'il  n^  a  deux  espèces  de  justice.  Toutes  les  sphères  de 
Tâctitité  humaine,  famille,  état,  humanité,  univers,  avec  des 
rapports  plus  ou  moins  étendus,  ont  toutes  leur  centre  dans  la 
consdence.  C'est  pourquoi  ce  qui  est  le  faux  devant  la  science 
ne  peut  être  le  vrai  aux  yeux  de  la  foi,  et  ce  qui  est  le  mi^l 
dans  Tldéal  social  ne  peut  être  le  bien  dans  Tldéal  religieux. 
Une  telle  divergence  serait  la  négation  de  Tordre.  Elle  est 
impossible.  Cependant  elle  existe  dans  les  esprits,  et  c'est 
surtout  à  elle  qu'il  faut  attribuer  ce  troublé  du  sens  moral  et 
ce  désarroi  de  la  raison  individuelle  qui  ne  sait  plus  à  q^aelle 
certitude  se  rattacher. 
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Il  serait  grandei^ient  tçmps  de  çiettre  TËtre  moral  en  kar- 
monie  avec  lui-même. 

Comment  y  parvenir  ? 

Ce  ne  peut  être  en  l'engageant  à  renoncer  à  ce  g^U  Mtl 
pour  revenir  à  des  croyances  qu'il  n'a  plus. 

Serait-ce  donc  en  lui  offrant  une  de  ces  transactions  ecdeo- 
tiques  qui  ne  remédient  à  rien  et  ne  satisfont  personne,  nais 
qui  permettent  de  dissimuler  les  ruines  sons  des  replâtrages 
et  de  cacher  les  misères  du  scepticisme  sous  les  hypocrisies 
d'une  vaine  pratique  ? 

Une  troisième  voie  nous  est  ouverte,  c'est  celle  de  If 
science  et  de  la  raison.  Marchons-y  sans  crainte  :  c'est  la  voie 
lumineuse.  On  ny  avance  que  lentement,  sans  doute,  mais  on 
s'y  rend  compte  des  pas  que  Ton  y  fiait,  et  chacun  de  nos  pas 
nous  rapproche  du  but  Prenez  garde,  nous  crie^t-on,  cette 
route  mène  à  Tathéisme  !  Nous  le  verrons  bien,  marchois 
toujours  !  Et  puis  si  l'athéisme  était  la  vérité,  il  faudrait  bien 
accepter  l'athéisme.  N'est-ce  pas  la  lumière  que  no^is  cher- 
chons? 

Qu'on  se  rassure  cependant,  l'athéisme  n'est  qa'nn  Cantôme. 
Marchons  sur  le  fantôme,  il  s'évanouira! 

Ce  qui  nous  manque  au  19«  siècle,  c'est  le  courage  de  notre 
opinion.  Voyez  M.  Renan,  —  l'un  des  meilleurs  !  —  comme  il 
hésite  et  comme  il  se  dément  lui-même  lorsque,  après  avoir 
constaté  l'absence  de  l'élément  divin  dans  la  nature  et  dans 
l'histoire,  il  s'aperçoit  qu'en  suivant  ainsi  jusqu'au  bont  la  mé- 
thode expérimentale,  Dieu  se  trouvera  exclu  de  partout.  Que 
fait-il  alors?  Au  lieu  de  s'avouer  franchement  qu'il  aboutit  i 
^athéisme  et  d'en  prendre  son  parti,  soit  timidité  d*esprit,  soit 
besoin  religieux,  il  aime  mieux  sortir  de  la  voie  droite  de  ta 
science  pour  se  précipiter  dans  un  panthéisme  idéaliste  toat 
autrement  dangereux  que  l'athéisme  scientifique.  H  est  vrai 
qu'il  s'y  trouve  à  l'aise  comme  on  Test  toujours  dans  le  bleu. 
Son  style  net  et  précis  jusque-là,  dur  même  comme  le  scalpel 
qui  tranche  impitoyablement  les  chairs  mprtes,  s'adoucit  et 
s'enfle  et  se  colore,  11  chante  «  le  Dieu  de  H  conscience  qui 
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«  règne  inattaquable  snr  le  monde  idéal  et  qui  a  sa  raison 
«  d^ètre  dans  une  foi  invincible. . .  La  natnre  est  immorale; 
«  le  soleil  a  va,  sans  se  voiler,  les  plus  criantes  iniquités  ;  il  a 
«  souri  aux  plus  grands  crimes . . .  SMl  n'y  avait  que  la  na- 
^  ture,  on  pourrait  se  demander  si  Dieu  est  nécessaire.  Mais 
«  depuis  qu'il  a  existé  un  honnête  homme,  Dieu  a  été  prouvé. 
«  (Test  dans  le  monde  de  Tidéal  et  c'est  là  seulement  que  ton- 
«  tes  les  croyances  de  la  religion  naturelle  ont  leur  légitimité. 
«  Or,  je  ne  puis  trop  le  répéter,  &èst  Vidêal  qui  est,  et  ta  rêa" 
«  li^p«t$sagère  qui  parait  être*.»  Ainsi  s'exprime  M.  Renan . 
Et  ne  demandez  pas  à  cet  expérimentaliste  s'il  a  vu  ou  touché 
ce  phénomène,  sî  ce  Dieu  de  l'idéal  s*est  révélé  à  l'observation 
par  quelqne  ftiit  sensible  ?  Non,  c'est  un  simple  prôdnit  de 
FSmaginatfon,  une  création  purement  subjective.  M.  Renan  le 
sait.  Ifais  ayant  horreur  de  l'athéisme  —  «le  pain  des  forts,» 
cependant,  selon  l'expression  d'un  évêque  catholique  - 
M.  Renan,  pressé  de  conduire,  suit  le  conseil  de  Voltaire:  «  Si 
Dieu  n'exfdtait  pas,  il  faudrait  l'inventer!  »  £t  en  effet  il  Tin- 
vente,  OQ  plutôt  il  emprunte  i  la  métaphysique  l'un  de  ses 
plus  téméraires  concepts  pour  le  décorer  du  nom  de  Dieu  de 
laeon$cknce,  sans  s'apercevoir  que  sî  la  nature  n'est  qtiune 
apparence,  Vhmme  qtCvn  phénomène,  s'il  n'y  a  que  Tinfini  qui 
sait^  la  conscience  elle-même  est  un  vain  mot  et  le  Dieu  de  Ui 
coDsoienee  l'ilhision  d'un  moment. 

Qu'il  nous  9pit  permis  de  citer  textuellement  le  passage  de 
la  lettre  de  M.  Renan  où  se  trouve  résumé  son  système:  «  Au 
«  dehors  de  la  nature  et  de  l'homme,  y  a-t-il  donc  quelque 
«  chose?  —  Il  y  a  tout,  répondrai-je  ?  La  nature  n'est  qu'une 
*  apparence,  l'homme  n'est  qu'un  phénomène.  Il  y  a  le  fond 
«  étemel,  il  y  a  l'infini,  la  substance,  l'absolu,  l'idéal;  il  y  a 
«  selon  la  belle  expression  musulmane,  celui  qui  àure;l\  y  a 
«  selon  l'expression  joive,  celui  qui  est.  Voilà  le  pète  dû  sein 
«  duqael  tout  sort,  au  sein  duquel  tout  rentre. . .  » 
Mai»' dani  une  telle  conception  que  devient  ce  Moi  cons- 

*  LettreàM.Gaéi^nft,  Opinion  noHonale  du  4  septembre  1862. 
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cient  gn^  s^affirme  dans  sa  lib  erré  en  feee  des  loi&fotales  de  It 
nature,  (fpse  devient  cette  personne  hqmaine  qui  se  sent  dans 
son  individualité  et  se  distingue  absolument  de  tontes  les  ou* 
très,  tout  en  aspirant  sans  cesse  à  étendre,  1  multiplier  ses 
rapports,  à  s'universaliser  de  plus  en  plus  par  Taction,  le  sen- 
timent et  la  pensée?  Si  l'Etre  absolu  du  sein  duquel  tout  sort, 
au  sein  duquel  tout  rentre,  est  U  seul  être  réd^  le  ^euHguisoU, 
le  seul  qui  dure,  s'il  est  tout  ce  qui  est,  si  Thomme  et  la  ust 
ture  ne  sont  rien,  que  ne  fait-il  seul  ses  afi^res  et  celles  da 
monde  et  celles  de  Thumanité  ?  Sïl  est  la  vie  de  tous,  qu'il  souf- 
fre et  qu'il  meurre  pour  tousl  Mais  s'appeler  l'absolu,  le  tout^ 
puissant,  pour  laisser  la  nature  et  l'honune  travailler  et  souf-. 
frir  en  restant  étranger  stoi-méme  au  travail  et  à  la  souffiranoel 
s'appeler  l'Unique,  l'Infini,  p  c  ur  se  donner  i  soi-même  le  spec- 
tacle d'une  universelle  Outopbagiel!  s'appeler  l'Etemel,  l'Im- 
muable, pour  voir  défiler  sans  cesse  devant  soi  le  cortège  iné- 
puisable des  êtres  organisés  se  dévorant  les  uus  les  autres, 
avec  tontes  les  convulsion^  de  la  douleur,  au  railieu  de  tous 
les  cris  dola  colère  et  de  la  rage!!!  Si  c'est  là  Dieu,  maudit 
soit-il! 

Mais  non,  un  tel  Dieu  n'a  jamais  ei^isté.  Ceux-là  calom- 
nient Dieu  et  se  calomnient  eux-mêmes,  qui  appellent  de  «e 
nom  les  créations  anthropomorphiques  d'une  humanité  encore 
barbare,  ou  qui,  en  affîrman'  sous  le  nom  d^  substance  une 
cause  inconnue  et  inconnaissable,  cherchent  le  Dieu  de  la 
conscience  en  dehors  des  lois  de  la  conscience  humaine,  imi- 
tant ainsi  ces  mêmes  surnaturalistes  qu'ils  condanment  juste- 
ment pour  avoir  cherché  l'Unité  suprême  en  dehors  des  lois 
natiirelles  qui  l'affirment  et  la  constituent. 

Telle  est  la  faute  que  commet  M.  Renan  lorsque  après  avoir 
défendu  contre  les  partisans  du  miracle  et  de  l'interyentiOB 
divine  Timmuabilité  d^s  lois  naturelles  et  la  spofit^^ité,  lln- 
violabilité  de  la  conscience,  il  retire  la  réalité  à  la  oailure  et 
à  l'homme  pour  ratjLribuer  à  Yidéali  à  la  substance  1  Comment 
ne  voit-il  pas  qu'il  frappe  ainsi  de  stérilité  et  de  vacnité  la 
science  elle-même,  la  science  sujr  iaquelle  il  s'appMie,  et  le 
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principe  consdent,  le  Moi,  c^est-à-dire  l'Etre  loi-même  ?  Que 
devient  en  effet,  la  science,  que  devient  Têtre  conscient,  si  la 
réalité  est  retirée  h  ce  qui  sent,  à  ce  qui  perçoit,  à  ce  qui 
comprend,  et  aussi  à  ce  qui  est  senti,  h  ce  qui  est  perçu,  à  ce 
qm  est  compris,  pour  n'être  attribuée  qu'à  ce  qui  ne  pent  être 
ni  senti,  ni  perçu,  ni  compris,  qu'à  ce  qui  est  ilnconnu  et  l'in- 
connaissable, mais  qui,  sous  le  nom  de  substance  y  se  tient, 
dit-on,  éternellement  au  fond  des  clioses,  sous  le  sujet  et  sous 

l'objet,  derrière  la  loi  et  derrière  le  phénomène  ? Comme 

sll  pouvait  y  avoir  quelque  chose  en  dehors  du  phénomène 
et  de  la  loi,  en  dehors  de  lobjet  et  du  sujet,  en  dehors  de 
Tensemble  des  êtres  considérés  h  la  fois  dans  leur  multiplicité 
phénoménale  et  dans  leur  persistante  unité  ! 

Du  reste  il  serait  puéril  de  faire  ici  la  critique  de  Tidéa- 
lisme  absolu.  Cette  critique  a  été  faite  suffisamment  Etd'aiU 
leurs  tontes  les  conceptions  de  ce  genre,  tous  les  systèmes  qui 
ôtent  la  réalité,  soit  k  ce  qui  connaît,  soit  à  ce  qui  est  eonnu, 
ou  qui  la  retirent  à  la  fois  au  sujet  et  a  l'objet  pour  la  tran- 
sporter uniquement  à  un  absoln  qui  e^j^ar  lui-môme  de  toute 
éternité  (panthéisme  indien),  on  qui  devkni  sans  cesse  par  ou 
mouvement  incessant  de  création  ou  de  progrès  tnépuisftblè 
(Hegel),  peuvent  avoir  de  l'importance  pour  la  spécilation 
pbilo8q)biqoe  ;  ils  peuvent  même  faire  un  instant  illusion  lors^ 
qalls  sont  soutenus  par  des  hommes  qui  joignent,  comme  Je 
îaAt  M.  Renan,  l'autorité  du  talent  à  celle  du  caractère,  maîa 
ils  D*enireront  jamais  dans  la  pratique  de  l'humanité.  On  aura 
beau  dire  à  Phomme  qu'il  n'est  qu'un  accident,  la  manifesta' 
tion  passagère  d'une  substance  infinie  qui  seule  existe  réelle-^ 
meot,  rhomme  qui  se  sent  dans  son  individualité  et  dans  ses 
rapports  avec  le  monde  externe,  tandis  qu'il  ne  voit  ni  ne  com^ 
prend  cette  substance  infinie,  so  regardera  toujours,  Dieu 
merci,  comme  une  réalité  vivante  et  ne  cessera  pas  un  instant 
de  s^tôrmer  dans  sa  consoîeiiee  et  dans  sa  liberté  en  face  de 
l'idéal,  quel  qu'il  soit,  comme  en  face  des  individualités  exté* 
rieures  réelles  comme  lui! 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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Dans  peu  4e  temps  aura  Uea  le  renouveUement  du  Çon- 
sistûire  de  TEgUse  nationale  protestante  deGbenève;  aussi 
voyODS-BOtts  ôfi  divers  côtés  les  fidèles  s'agiter  en  sens  diffé- 
rent pour  obtenir  la  yictoire  dans  la  lutte  électorale  qui  se 
prépare.  Il  existe,  en  effet,  deux  tendances  bien  caractérisées 
dans  TEglise  calviniste  :  Tune,  méthodiste  et  intolérante,  est 
réeho  dôs  belles  choses  qui  &e  disent  du  haut  ,tles  chaires  bri- 
tanniques ;  Tautre  se  rapproche  davantage  du  rationalisme, 
en  se  sens  qu'elle  r^ette  les  exagérations  piétistœ,cotnprend 
le  libre  examen  et  pratiqua  la  libre  interprétation; 

U  est  dodo  évident  que  nos  sympathies  soi^t  plutôt  acquises 
au  protestantisme  modéré,  qu'aux  fougueux  apôtres  du  genre 
des  Raddiffe,  Puaux  et  consorts. 

.  Ce  n'eat  pas  à  dire  cependant  que  nous  soyons  disposés  à 
pt endre  une  part  quelconque  à  la  lutte  pour  le  Gouâiatoire. 
Non,  ceux  d'entre  nous  qui  sontsortis.de  TE^ise  national» 
protestaoie^  n'ont  aucun  désir  d'y  rentrer  par  TexercioB  d'un 
diiêit  auiquil Hf  rdaoncent  de  tout  leur  oœmr^  U  m  fienrcot 
oublier  que  la  libre  interprétation  n'est  pas  le  libre  examen, 
parcequ*eUe  n'entraîne  pas  nécessairement  la  possibilité  du 
rejet  de  ce  qu'on  a  trouvé  mauvais,  et  par  conséquent  de  l'in- 
spiration divine  de  la  Bible.  Le  fossé  qui  le$  sépara  de  l'E- 
glise nationale  est  encore^  on  le  voit,  assee  large  et  profond 
pour  q«'il  ne  puisse  êire  aisément  irancki  Tant  que  les  pro* 
testants  ne  pourront  qu'interpréter  et  qu'il  ne  leur  sera  pas 
ioisiUie  de  rejeter  ce  qui,  dans  le  livre  prétendu  sacré,  chc^e 
leur  cœur  et  leur  rai&ot),  les  rajtionalistes  ne  aeront  pas  pro- 
testants et  dès  lors,  en  loyaux  adversaires,  ils  se  respectieroat 
assez  pour  ne  se  mêler  ni  de  près  ni  deloia  de  ri>rganisatiaB 
intérienre  d'une  Eglise  dont  les  ék)ignent  leurs  eonviedons. 


lœp.  Bta««|Mrd,  Rive 
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lie  Déealosue. 

(Suite  des  Etudes  sur  rfixdifeO     .  ^      - 

Ainsi,  pour  ce  qui  concerne  la  législation  pénale  d'une 
part  et  \es  usages  militaires  de  l'autre,  il  est  impossible  de 
donner  au  précepte  judaïque  :  Tu  né  tueras  point,  une  signi- 
fication plus  relevée  que  celle  de  la  défense  pure  et  simjplè  du 
medrtre  individuel  entre  les  enfants  du  pays.  Nous  venons 
de  voir  môme  que  la  loi  à  laquelle  les  Juifs  et  les  Chrétiens 
attribuent  une  origine  surhumaine,  se  trouvait  infîhiment 
inférieure  à  ce  qui,  pour  le  monde  civilisé,  constitue  une  l6i 
humanitaire  et  mofale. 

Etait-elle  du  moins  à  l'abri  de  tout  reproche  relativetnent 
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aui  sacrifices  humains,  cette  pierre  de  touche  du  degré  de 
civilisation  des  peuples  antiques  ?  Nous  le  voudrions  pour  sa 
gloire,  parce  qu'elle  présente  déjà  assez  d*ombres  sur  son 
tableau  sans  cette  tache  indélébile.  Malheureusement,  malgré 
la  meilleure  volonté  du  monde,  il  nous  est  impossible  de  ne 
pas  constater  que,  non-seulement  les  sacrifices  humains  furent 
usités  fréquemment  chez  les  Hébreux,  surtout  à  la  suite  des 
guerres  que  le  peuple  Israélite  eut  à  soutenir  après  son  enva- 
hissement du  territoire  cananéen,  mais  qu'ils  étaient  peut- 
être  même  en  usage  chez  les  fondateurs  de  la  nationalité 
juive. 

Au  chap.  XXII  de  la  Genèse  nous  avons  vu,  en  effet,  Abra- 
ham recevoir  sans  surprise  Tordre  de  TEternel  de  sacrifier 
son  propre  fils  Isaac.  Le  patriarche  ne  parait  pas  même  igno- 
rer la  manière  d'accomplir  cette  monstrueuse  mission,  non 
plus  que  le  lieu  spécial  du  sacrifice.  On  pourrait,  à  la  rigueur, 
supposer  qu'il  avait  appris  de  son  père  la  façon  d'offrir  des 
victimes  humaines  à  Jéhovah,  et  que,  malgré  leurs  mœurs 
patriarcales ,  les  premiers  Hébreux  pratiquaient,  avec  bon 
nombre  de  leurs  contemporains,  cette  abominable  coutume. 

Plus  loin,  dans  le  chap.  XI  des  Juges,  v.  31  à  40,  il  est  fait 
mention  du  vœu  de  Jephthé,  homme  selon  le  cœur  de  l'Eternel, 
qui  dit  à  ce  dernier:  «  Si  tu  livres  les  Hammonites  en  ma 
main,  alors  tout  ce  qui  sortira  des  pattes  de  ma  maison^  au- 
devant  de  moi,  quand  je  retournerai  en  paix  d'après  les  Ham- 
monites, sera  à  l'Eternel  et  je  Voffrirai  en  holocauste.  »  Sa 
fille  sortit  au-devant  de  lui  après  sa  victoire,  et  la  Bible  nous 
dit  laconiquement  :  «  Il  lui  fit  selon  le  vœu  qu'il  avait  fait,  et 
elle  ne  connut  point  d'homme.  De  là  vint  la  coutume  en  Is- 
raël, qu'annuellement  les  filles  d'Israël  allaient  pour  pleurer 
la  fille  de  Jephthé  Galaadite,  pendant  quatre  jours  chaque 
année.  » 

Ce  passage  a  souvent  embarrassé  les  théologiens,  qui 
voyaient  avec  peine  l'institution  des  sacrifices  humains,  au- 
jourd'hui condamnée  sans  retour  par  toutes  les  consciences, 
saper  par  la  base  l'édifice  de  leur  prétendue  révêlalion.  Us 
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oQi  doue  imaginé  de  l'iotorpréter  à  leur  fantaiâe,  «ommelailt 
d'autres  parties  de  T Ancien  et  du  Nouveau  Teslameni,  eiil| 
ont  prétendu  qu'il  ne  s'agit  peint,  dans  l'hisloire  de  ta  fine 
de  lepKthéy  de  la  moti  de  cette  uinoeente,  mais  bien  de  la 
conséeration  de  sa  virginité  à  Dieu. 

Celle  opinien  n  est  pas  soutenabie.  i 

D'abord,  il  n  est  nulle  part  bïi  mention  de  consécrations'. de 
ce  goQre  chez  les  Hébreux,  qui  étaient  bien  éloignés  de^^cbft^- 
3}âérer  la  virginité  comme  un  état  agréable  à  J^ovab,-aiiBi 
que  le  prouvent  ces  mots  :  «  Elle  s'en  alla  donc  aveoBes  coiiir 
pagnes  et  pleura  sa  virginité  sur  les  montagnes.  »;.  ' 

Ensuite,  le  mot  kolacituik  exprime  quelque  chose  >de  Irés^ 
clair,,  que.  tout  le  monde  connattv  el  il  ne  peut  en  «online 
façou  èbcf  traduit  par  celui  de  claustration.  Il  est  employa 
d'ailleurs,  poiur  le  sacrifice  d'Isaac,  et  à  moins  ^u'on'  ne  s«h 
tienne  que  le  couteau  d'Abrahai»  était  un  cierge,  que  le  hais 
dn  bûcher  signifie  le  confessionnal,  et  le  feù  du  ciel  les  grilles 
d'un  cloître»  il  est  impossible  de  .supposer  que  Jephthé,  s'eof- 
gageant  à  faire  à  sa  fille  ce  qu'Abraham  avait  voulu  faire  i 
s^  fiik,  e'est-<à-dire  de  «  Voffrir  en  holocamte  àVEUrtiel,  » 
ait  entendu  par  là  qu'elle  ne  ferait  que  rester  vierge.  /; 

Enfin,  s'il  avait  existé  à  cette  époque,  chez  les  Hébreux,  dei 
vierges  dévouées  à  J^hovah,  etquela  fillede  Jephthé  eût  été 
destinée  non  point  à  mourir,  mais  à  devenir,  jusqu'à  un  ceiv 
tain  points  l'abbesse  d'un  monastère,  on  ne^cempiiefidraïtipas 
eetle  coutnme  des  jeunes  Juives  de  «  pleurer  quatre  jouns 
cbQyque  année  »  un«.p6irsonne  qui  n'aui;ait  eu'd'autrenq^hHir 
queceluidenepassemarier,  cequi:aurait  eu  déjàMeupoiir 
beaucoup  avant  elle,  sans  qu'on  les  eût  pleurées. 

Donc  la  fille  deJepbthé  a  bien  été  immolée  à  l'Eternel^ 
donc  les  sacrifices  humains  étaient  en  usage  sous  l'Otnpired^ 
le  loi  divine  de  Moïse. 

Nous  pourrions,  du  reste,  appuyer  c^te  démops^tration  de 
l'exemple  du  m  de  Moab,  qui  offrit  sçn  fils  en  holocauste,  sans 
que  le  livre  des  Rois  lui  en  fasse  aucun  reproche;  de  celui  dé 
plusieujts  milliers  de  vierges  idévouées  à  l'Eternel' à  lasèite 
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il!iuit  bataille  ;  de  celui  4es  sacrificateurs  des  bauts  lieux  5<Mfv 
fUsMur  Its  audds  par  le  roi  Josias,  <  qui  brûla  des  ossenents 
dlioBiiDes  sur  eux  »  après  le  supplice,  etc.,  etc. 

On  pourra  sans  doute  oeus  citer  des  passages  qui  paraissent 
établir  que  Jébovah  a  horreur  du  sang  humain,  et  qu'il  ne  vent 
que  des  sacrifices  de  bestiaux  eu  de  fruits.  Bn  effet,  nous  trou- 
tons,  dans  la  Bible  d'étranges  contradictions  :  aujourd'hui  c*est 
to die» paternel  de  Jérémie,  detoain  c*est  le  Moiecb.  Il  faut 
croire  qu'il  y  avait  deux  partis  chez  les  Hébreux,  l'un  fovera- 
ble^  r«uire  contraire  aux  sacrifices  humains,  et  que  chacun 
d'eux,  d'après  ke  fluctuations  politiques,  a  pu  intercala*  dans 
leà  saiots'ltn^»  les  preuves  |i  l'appui  de  son  opinion. 

Ovei  qQ*il  en  soit  de  l'exactitude  de  celte  hypothèse,  qui 
renverserait  entièrement  le  caractère  divin  d'une  révélatiea 
^ae  les  bomiçes  auraient' pu  modifier  à  leur  guise»  il  n'en  res- 
aori  pas  moins  d'une  étude  apfrofondie  de  l'Ancien  Testament 
que  le  6«  commandementdu  Décalegue  interdisait  aussi  peu  an 
peiple  juif  les  sacrifices  humains,  que  la  crsautédans  la  guerre 
en  la  barbarie  dans  les  dispositions  pénales. 

Mais,  abus  dirar-t-on,  il  n'y  a  dans  le  Nouveau  Testament 
aucun  exemple  de  ce  genre,  et  nous  réclamons,  nous  Chrétiens, 
l'ifldalgence  que  vous  ne  p^ver  accorder  aux  Juifs,  bien  que 
Mua  considérions  coinne  divins  les  enseignements  de  leurs 
praphètes. 

:  Pardon  1  Les  quatre  Evangiles*  ne  sont,  dhin  bout  à  l'autre, 
que;  le  récit  d'un  sacrifice  hnmaita,  cetoi  de  Jésus^  itiis  â  mort 
parceti|se>Dieu  ravaitpour*  agréable.  A  notre  avis,  c'esit  phis 
^'un.sacrifioe,  c'est  un  inianiicide  du  même  genre  que  ceix 
que  commirent  on  voulurent  commettre  Abraham  et  lephtbé, 
à  cette  ieule  difiérenoe  près  que  ces  deux  fanaUqUes  prisaient 
alpatser  leur  Dieu  par  cette  sanglante  ofi'rande,  taudis  que  te 
Dieu  des  chrétiens,  en  tuant  son  fils,  savait  fort  bien  quil  ne 
a^paîserait  point  puisque  Satan  devait  continuer  à  régner 
sur  la  terre»  suivant  la  pittoresque  expression  du  dergé  ca^ 
tltoUque. 

Combien  sont  plus  bellea,  plus  concluantes,  plus  précises, 
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c«  seoleocâBde  religion&eoQfiidéféMloBgUmpfteMumeeotis* 
titaaiit  UD  affreax  paganisme: 

•  Le  juge  Kao-yao  déclare  aimer  miem,  dans  le  doute,  s'oh 

<  poser  à  ne  pas  appliquer  la  loi  conlre  us  criminel,  qne  de 
«  mettre  à  mort  un  innocent.  »  ^  Tuez  tout»  dit  rEgli8e>IMeil 
reeoDoattra  ses  élus  ! 

•  Ceui  qui»  en  ce  monde,  dit  un  livre  sacré  de  l'Inde,  .sa- 
«  crifient  dos  vietinies  humaines  sont,  dans  la  demeure  de  Yama 
«  (aux  enfers),  tourmentés  par  leurs  nctitoies  mêos^,  et  suki^ 

<  sent  les  mêmes  peines  que  celles  qu'ils  faisaient  souffrir  iujL 
*  autres  sur  la  terre.  »  —  Prends  maintenant  toa  fils  unique 
Isaac,.  et  va  me  l'offrir  en  hotocaoste,  dit  rEternelà  Ahfilhatt^ 

L'Egypte  neus  fournit  à  son  toorfiOn«ontingent  de  chriliaa* 
tion<  L^  préfires  de  ce  pays  racontèrent  à  ilérodète,  quèr  le  roi 
(i'Elbiopie,Sabaeos,  lorsqu'il  fût  màltrë  de  l'Egypte,  y  aboIH 
la  peine  de  mort^  pour  toute  espèce  de  crimes.  Les  criminels; 
après  leur  jsgemeot,  étaient  condamnés  à  porter  des  diatnes 
et  à  travailler  anx  ouvrages  publics.  -*  Môîse  ordonne  dé 
mettre  à  mort  le  descendant  d*Aaron  qui,  boiteux,  borgne  ota 
camus  se  sera  approché  des  choses  saintes. 

Enfin,  le  roi  AmosLs,  1800  ans  avant  Pépoque  où  Ton  ftim 
Jésafi-Christ,  abolit  le$  saeri^ee»  humains  introimUeBSgypk 
por  nne  peuplade  harbatte  et  tnpuUe  qui  swaH  en  v^  la  contrée 
pins  de  200  ans  auparavant,  c'est*à*«dire  environ  300  aat 
avant  Moïse  (Champollion).  —  Cette  peuplade  ne  serait-elle 
point  celle  dont  les  Hébreux  formaient  une  sorte  de  tribut 
S'il  en  était  ainsi,  ce  que  nous  avons  tout  lieu  de  croire,  on 
îoit  quelle  valeur  il  faudrMt  donner  à  ce  conutaandeflflient  dd 
Décalogue:  Tu  ne  tueras  point  ! 

(La  suite  au  proehaki  msmiro.) 

lie  Pan^laélsine  Idéaliste  (1). 

Qu^  nous  8<Mt  persns  d'insister  encore  sur  la  lettm  de  M. 
Benan.  Cette  lettre  est  très^mportante,  non-^eiilemèiit  pareè 

.  (1)  Suite  de  la  lettre  écrite  à  M.  Ad.  Guéroolt,  directeur  du 
joonial  VOpwim  natkmale. 
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^*elle  préMnte  la  profession  de  foi  dHtn  penseur  dlstingoé 
et  d'un  honnête  homme,  mais  encore  parce  qn^elle  résume 
me  doctrine  très-répendne  de  nos  jours  ;  de  sorte  qu*oa 
pbunait.dire  qoe  ce  n^est  pas  an  simple  éeritaîn  qui  s'y  cod- 
Csne»  mais  toute  une  génération. 

L'esprit  de  M.  Renan  est  au  niveau  de  la  pensée  contem- 
poraine. Ce  philosophe  du  XIX*  siècle  parle  comme  parle  la 
philosophie  de  mq  temps.  U  en  est  i  PldéaKsme,  parce  que 
(^e4t  là  qu'ont  abouti  tons  les  systèmes  pfaSosopbiques,  ceox 
qui  sont  partis  de  la  sensation  oomme  ceux  qui  sent  partis  de 
Hidée.  Descartfeë  et  Loc^  nons  y  ont  menés  également,  ron 
par  Mairebranche  o«  par  Spiaosa,  l'antre  par  Berkeley  on 
par  Hume.  Le  seassiaHeme  de  CondîHae  et  de  Cabanis  est 
Tcna's^y  peidre  comme  le  transoendeatalisme  de  Kaat  et  le 
phéhoménotisme  absolu  de  Hegel.  Et  maiotenaDt  Tesprit  hu- 
main, après  atoir  épiisé  tous  les  systèmes  et  iq>rè6  les  af  oir 
iaterrbgés  une  dernière  kès  dans  cette  phase  nécessaire  de 
nscoleetismo  qui  précède  toute  rénovation,  s«  demande  si  IV 
dre  nouveau  va  enfin  se  révéler  au  monde.  Mais  en  attendant, 
et  pour  échapper  à  Fablme  du  doute  ou  du  néant,  les  naufra* 
féfi  de  la  raison,  oomme*  ceux  de  )a  foi,  se  cramponnent  aux 
Aébria  qui  surnagent»  et  ckaeim  .invoque  son  saint  !  Geloi-oi 
jftm.  par  satet  Hegel,  odui-li  par  saint  CondHlac;  il  en  est 
encore  qui.  s'adressent  à  saint  Piaton  on  à  saint  Epicare, 
abmme  d'antres  Invoquetit  saint  Thomas  ou  saint  Âugastio. 
Maisie  doute  «est  attachera  leur  foi  et  la  dévore,  comme  lever 
fiofenné  dans  le  fruit  qui  s^t  détaché  ds  l'arbre  ;  le  passé 
lanrédaippadâ  plus  en  pUts  ;  k  présent  les  entonre,  les  pé- 
nètre, les  domine,  et  tous,  quoi  qu'ils  en  aient)  appartiennent  i 
l'idée  i^euvelltvifa'ils  affirment  et  confessent  par  leurs  actes, 
même  quand  ils  la  nient  et  la  contredisent  par  les  opiniODS 
qu'ils  suivent  ou  par  les  théories  qu'ils  professent. 

Toutes  les  phiîosopbies,  toutes  les  religions  qui  mettent 
lliD9ini#^rdaas  IsMnaiii^de  Dieu  et  cûndnient  à  i'absorptâon  de 
(li^pçraojMiMUilé  humaine  dans  l'absohi  divin^sont  dangereuses 
et  énervantes.  En  niant  l'autonomie  de  l'être  humain,  elles 
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détroiseut  le  sentiment  de  la  responsabilité  morale  et  font 
obstacle  à  Tactivité  individuelle,  source  de  tout  progrès.  On 
sait  où  le  fatalisme  a  conduit  les  peuples  qui  ont  accepté  dans 
lenr  riguenr  logique  ces  sortes  de  conceptions.  Mais  au  moins 
à  de  tels  dogmes  se  mêlaient  des  croyances  plus  ou  moins  an- 
tfaropomorphiques,  qui  permettaient  aux  hommes  de  s'en  rap- 
porter à  une  providence  divine,  d'espérer  en  la  justice,  en  la 
miséricorde  d*un  Dieu  tout -puissant.  M.  Renan,  en  présen- 
tant  ndée  de  conscience  comme  contradictoire  à  la  notion 
d'infini,  d'absolu,  alors  qu'il  affirme  que  Tlnfîni,  TAbsoln  est 
le  seul  être  réel,  rend  entre  Thomme,  être  conscient,  et  DieiL 
être  inconscient,  tout  rapport  impossible. 

Après  avoir  appelé  llnfini,  Tldéal,  ceM  qui  est,  cdui  qui 
durCy  il  ajoute  :  «  Voilà  le  père  du  sein  duquel  tout  sort,  au 
«  sein  duquel  tout  rentre.  Ecartons  de  la  Yie  divine  tonte  no- 
«  tion  relative  à  notre  vie  passagère.  Cet  être  absolu  est-il 
«  libre? est-il  conscient?  Le  Oui  et  le  Non  sont  également 
«  inapplicables  à  ces  sortes  de  questions.  Elles  impliquent  one 
«  illusion  absolument  incorrigible,  la  tendance  à  transporter 
«  dans  l'existence  infinie  les  conditions  de  notre  existence 
«  finie.» 

Jusque-là  M.  Renan  se  retranche  dans  un  doute  plein  de 
sagesse,  mais  sa  logique  l'emporte  et  le  système  se  montre  de 
nouveau  :  «  Nous  ne  concevons  l'existence  que  sous  la  forme 
«  d'un  Moi  limité.  Or,  qui  ne  voit  ce  qu'une  telle  conception 
«  a  de  contradictoire  :  l'Etre  infini  présenté  comme  fini,  Tes- 
«  prit  pur  doué  d'attributs  qui  supposent  des  organes!  Pour 
«  être  conséquent,  on  devrait  pousser  l'anthropomorphisme 
«  jusqu'à  ses  derniers  excès.  Car ,  ne  nous  y  trompons  pas, 
«  toutes  les  facultés  que  le  déisme  vulgaire  attribue  à  Dieu, 
«  n'ont  jamais  existé  sans  un  cerveau.  H  n'y  a  jamais  eu  de 
<  mémoire,  de  prévoyance ,  de  perception  des  objets  ext6- 
«  rieurs,  de  conscience  enfin  sans  un  système  nerveux.  » 

Cette  critique  de  l'anthropomorphisme  est  fondée,  noos  lé 
voulons  bien;  mais  comment  ne  voit-on  pas  qu'on  n'échappe  ici 
à  one  contradiction  que  pour  tomber  dans  one  aatre  noa 
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moins  frappante?  S'il  est  contradictoire  de  supposer  l'Etre 
infini  doué  d^attributs  qui  supposent  des  organes ,  l'est-il 
lldnc  moins  de  refuser  à  TEtre  parfait  cet  attribut  essentiel 
qu'on  appelle  la  conscience?  Eh  quoi!  vous  nommeriez  Dieu 
de  ses  noms  d'Infini',  d'Absolu,  d'Etemel;  vous  rappelleriez 
le  père  commtm  de  tous  ceux  (lul  cherchent  le  bien  et  le  vrai;  il 
Siérait  le  sèid  être  réd^  la  substance  aux  miUe  noms  ;  il  serait 
enfin  le  Dieu  de  la  conscietice,  et  il  n'aurait  pas  le  sentitnent 
au  moi,  il  serait  inconsciknt  î  Mais  à  quoi  bon  cet  idéal  ?  Qu'est- 
ce  (]ju'un  absolu  à.  qui  il  manque  quelque  chose?  Qu'est-ce 
qu'uD  père  qui  n'a  pas  le  sentiment  de  sa  paternité,  et  que 
ï»eut  valoir  son  amour  ?  Qu'est-ce  qu'un  Pieu  de  la  conscience 
qui  est  lui-même  inconscient,  et  quels  rapports  moraux,  qjiiels 
rapports  de  conscience  l'homme  peutyil  établir  avec  un  tel 
i)iéû? 

,  Eh  quoi!  cest  là  l'idéal  qui  se  réalise  sans  cesse,  le  Dieu 
(juï  se  connaît  et  s'affirme  dans  l^iumanité!  C'est  là  le  divin 
modèle  offert  à  notre  raison  progressive,  le  type  ineffable  du 
bien,  du  vrai,  du  beau!  Ce  Saturne  qui  ne  crée  ses  enfants 
que  pour  les  dévorer,  cet  être  sourd,  muet,  aveugle,  insensi- 

l)le,  impersonnel,  inconscient  !  Ce  monstre  ! oii  non  !  Ce 

n'est  noint  là  le  Dieu  de  la  conscience  humaine  !  Ce  Dieu,  la 
terre  l'a  vomi  depuis  longtemps  et  l'a  rejeté  dans  l'abîme.  Il 
n''a  rien  de  commun  avec  notre  idéal  et  ne  peut  plus  trouver 
place  d  ans  le  cœur  de  notre  humanité! 

Ainsi,  la  nature  une  a2)j^arence,Vhon\me  un  phènomèfte,  et 
Dieu,,  en  tant  qu'idéal,  en  tant  que  loi  de  conscience,  twïptw^î- 
bïe,  contradictoire!  Mais  alors  que  nous  reste-t-il? —  «  Ce 
qui  est  au  fond  des  choses,  >  «  la  substance  universelle,  *  le 
Pan  éternel  *  d'où  tout  sort  et  oîi  tout  rentre^  >  mais  où*  nulle 
individualité  ne  persiste,  où  nulle  personnalité  ne  s'affirme 
dans  sa  liberté,  où  rien  ne  dit  Moi,  monde  imaginiire  où  l'on 
prétend  trouver  la  vie  sans  les  êtres  vivants  qui  la  maintieu- 
n0nt  et  la  coiibtituent;  en  un  mot,  dans  le  ciel,  sur  la  terre, 
dans  la  conscicuce  humaino,  le  vide,  le  désert,  le  néapi!  Et 
partant  rien  pour* la  nutuii*,  qui  n'est  qu'une  fanlasmagorlCj 
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rien  ponr  VP^et,  qui  a'a  pwde  teqdemaii^  rien  pour  Diea  reté*- 

gué  dans  tes  limbes  derinaoïuMisdable,  ridn^ rieii,,la  mort  pwp- 

^Mit,  touiottrs,  et  TUn^ers  4<capité  ! 

Oh  !  laissoDS-DOus  ramenerc^iix  Dîeut  d»  i)oH*e  eQlBm»4âfa 

me  qaijage  et  pooit,  «o  fils  qvi  meurt  et  paiidonne,  à  la 

n)ère  tendre  qui  pleure  et  intercède,  groupe  tondbantide  la 

{amUle  bumanve  réfléchi  «(ans  Ta^nir  prolondi  taUeata  JSÎDeère 

et  dé^yani  cosu^e  le  nirage*  ay  désert,  oa  bien  encore  re?e« 

fions  à  ces  s^ttrayante&peraonoifiQatious.  des  forées  aaturëles 

et  de$  vendus  bumaiu«  qi»e  Tlnde  et  la  Gtèoe  oolretôtiea  de 

formes  si  diverses  el  souvent  si  splencMes,  ou,  si  veu9  le  pré* 

fér^z,  replongeoiisrnpas^onmieiuix  premiers  jours  decla  eréah 

tien  dans  les  bras  de  la  mâture  éternelle^  au  sein  de  laquelle 

rien  ne  oai^  peu  ne  nveort,  biea  que  lont  s'jr  transforme  dans 

une  comf^uiOn  uoiverseUe  et  inoeesi^nte*  Chantons  dcjneavec 

Lacrèce  1^  déesseani:  mill^  nom»  et  aux  mille  formes. .  w  Hais 

non,  pour  la  foi  comme  ponr  la  fleur,  il  u'esi  qu'un. printempà. 

L'homme  ne  pc^tt  revenir  sur  ses  paa.  Le  ciel  est  devant  lui, 

non  derrière;,  derrière,  il  n'y  a  que  Fal^me  où  tour  à  tour 

se  sept  précipités  i^ous  les  Dieux  du  passé., £u  avaat  donc^ 

aiarcbcms  vers deseieux.oouveMt,  et  soytms eeuvmftcafi  que 

^!9$  sont  pleftua  de  lumières  nous  saurons^bien  y  voir  Dieu  1 

Fabons  donc  la  lumière  partout,  toujours,  plus  de  lumière, 

plus  de  lumière!  1 

Ch..  FauyetYp 
(La  suite  prochainement) 


li'liifoléraBce  catholique  a  perdu  la 

Noms  avons  exaniiné  la  question  romaine  au  point  de  vue 
4^  Christianisme.  Nous  avons  prouvé,  l'Evangile  à  la  main, 
que  ai  les.  peuples  ïOn4  tort  dé  vouloir  secouer  le  joug  dudes^- 
potisme  et  de  Tabrutissement,  au  lieu  de  se  féliciteif  de^porter 
la  cro^.^o:  J.-C^  TEglise  n'a  pas  moins  tort  cUermême  de  ne 
pas  se  souuàettre  avec  jei9  ^  tout  œ  qui  devrait  lui  ^>araître 
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vfi  décret  de  la  Providence,  attendu  qu'elle  a  pour  principe 
qa^ui  bon  chrétien  ne  doit  jamais  résister  au  mal  et  doit,  si 
contraire,  courir  au-devant  de  lai  pedr  être  glorifié  deTsnt 
Dieu.  (Y:  les  textes  cité$,  N«  83  et  3i.) 

L'infortunée  Pologne  est  comme  TEglîsecatfaolIque,  elle  ne 
▼eut  pas  non  plus  se  résigner  K  toutes  les  conséquences  de  sa 
foi  :  rendre  ^  Dieu  ce  qui  est  à  Pieu  et  à  César  ce  qui  est  à 
César,  -^tendre  la  joue  droite,  quand  ou  la  frappée  sur  It  joae 
gauche,  et  offrir  encore  son  manteau,  quand  on  a  déchiré  si 
robe  en  lambeaux.  Bou  gré,  malgré,  la  Pologne  veut  être  libre 
et  hidêpeudànte,  et  e)l«  invoque  dans  toutes  ses  prises  le 
Dieu  ah  bon  duquel  elle  devrait  êtr«  enchantée  de  se  toir 
ravir  son  indépendance  et  sa  liberté. 

Dana  le  moment  Où  le  sang  généreux  des  martyrs  de  la  li- 
berté polonaise  coulé>  à  flots  sur  les  champs  de  battiUe,  je- 
toiis  un  coup-d'côil  rétrospectif  sur  le  rôle  du  caUiolicisme 
dans  ce  drame  lugubre.  Yoyoas  si  ce  n'est  pas  un  siogulier 
phénomèae  que  les  aspirations  indépendantes  de  ce  peuple, 
en  même  temps  que  sa  dévotion  envers  la  r^igion  qui  a  le 
phis  contribué  à  le  perdre.  On  est  vraiment  ànu  d'ua  vif  sen- 
liment  de  pitié  pour  tant  d'héroïsme  et  de  Ubéralisme  (Tob 
cété  et  tant  de  naïve  superstition,  tant  d^énmce  et  d*08Ui 
de  Tantre. 

On  se  récrie  particulièrement  contre  les  défectuosités  de 
Taucienne  constitution  républicaine  royale  et  élective  de  la  Po- 
logne, contre  les  agitations  turbulentes  et  guerrières  delà 
noblesse,  contre  les  faiblesses  et  les  trahisons  de  ses  derniers 
rois  qui,  dit-on,  Font  définitivement  conduite  à  sa  ruine.  Mais, 
ce  que  Ton  ne  dit  pas  assez,  ce  <^u6  Ton  semble  général emest 
taire,  par  une  lâche  concession  religieuse,  ce  que  Tinexorable 
histoire  démontre  avec  évidet.ce ,  c'est  que  le  catholicisme 
même,  auquel  cette  malheureuse  nation  reste  si  étounaDnaeBt 
dévouée,  a  été  la  cause  la  plus  fatale  de^  son  asservissement 
et  de  sa>  chute. 

Oui,is'e8t  au  christianisme  dégénéré,  ou  plutôt  trop  bien 
iuterprétéj  que  la  Pologne  doit  ses  plus  grands  midheurs. 
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LetttMmé  PotMltîs^iCOinBM  toos  \e%  aotves  SUitefi,  Yivavent 
dans  mi  eut  de  Inerte  fiorement  démoér&Hqae.  Ite  furent 
coATertia  aa  ehi^tlanieroe  e»  996.  Or^  déji  cette  religion  tt^é- 
tait  plqs  ^«eeeUe  des  despc^es  et  des^omkiateofB  ed  sous^ 
ordre,  qui  ti^béîdkaietit  plus  aux  prétreis  que  pour  que  ceux-d 
fonçasdetille  peuple  de  leur  obéir.  En  devetiaât  chrétien»,  les 
Polonais  devinrent  esclaves  avee  le  reste  de  FËurope  soumise 
lAors  à  la  féodalité.  Mais  on  ne  pusse  pas  tout  d'tin  coup, 
SMS  réaetioa,4e  la 'liberté  à  fesolavage^  Moins  d'un  demi^ 
siècle  après  leur  conversion  (1038),  les  paysanà  égotgëi'ent 
le8.8<Bg«eiirs  et  les  prêtres,  rentersèrent  les  églises  et  'les 
cbAteanx  et  Abjurèrent  leur  foi  nouvelle,  quis^était  identifiée 
avec  la  servitude.  .      / 

Ce  fut  leur  première  tentative  4\tffmiidifesement,  tentatrre 
vaine  devant  le  systèmo  féodal  sanctiotiné  par  lechriMianisnië 
sacerdotal.  La  (broe,«oinme  aujonrd'birî,  eut  blè&lôt  raison  du 
droit:  lea  Polénals  redevinrent  eknéHèfis  et  âBeîam»^  à  î'eicceii- 
ti<m  lies  prêtres-  et  4e8  seigneurs^  qiti  *se  firent  nne  répebliqné 
comme  ceHe  d'AfiiériqQe,uveo  des  bkmcs  an  Heu-de  noirb  pèiir 
ilotes.     '1'  •'.    '  ......  o    .     . 

•  Tûid  la  f  reimèrerévolaUon  polomlse  étouffée  par  la  reli^ 
gion  unie  à  laiiyrannie, 

'  Six^èdes  se  passent,  la  Pologne  se  développe  an  mUieu 
de  nombreuses  "perturbations  aristocratiques;  elle  sert  de 
rempart  à  TËurope  contre  Tinvasion  des  petlples  du  Nord  et 
dds  MosttlttrâHs;  sa^  noblesse  est  chevaleresque.;  maris  le  peu- 
ple reste  es(^e  !  le  càtholici9A)<»  règne  en  maftte  absolu.' 

Une  oecasion  sans  pareHle  «e  pk'ésente^  sous  le  roi  Batori, 
vers  la  fin  dn  16°^  siècle,  de  rénnir  à  la*Pologrié  Templt^  de 
laMosèovie et dttNord,  que oerotHliistr^pà^  sen  taleùt,  sa 
tolémnoe,  di^MalVau  esar  Ivan^le-ten-ibb/Ivan.  anx  aboiH 
se  toom^  vera  le  9vpt  et  lui  promet  de  sonmettt^  son  pen-^ 
pie  à  KEjg^ke  de  Rome,  à  condition  qu'ils  le  délivrera  de  éon 
rival.  Le  Pbpe,  con^qnebt  iavefc  ses  priridpes,  ne  pouvait  9^>c- 
cuper  du  solnt  d'un  peuple  devam  le  *salal  de  l'Eglise  et  sofaf 
extension.  Il  n'y  a  pas  de  nations  pour  TEgiise,  qui  a  la  pré- 
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te&tîoik  ^'étre  la  «atioo  untYeneile.  Le  Sape  ckar^ea  to6  jé- 
liiUes  de  la  négociaUon,  oar  B^tori  avait  admis  et  mâme  pro- 
t^é  les  jésuites.  L*a£^re  fat  bAelée,  lea  PahmaîB  se  «oami- 
repi  hamUeinent  et  {M^ivement  aux  iotentioue  dvPape,  Bâ- 
ton 80  vit  ré4ait  à  riinpiiissanoe  ;  le  czar  4éiifré  sa  moqua  des 
jésuitie^  et  du  Pape^  et  la  Russie,  plus  puissante  que  jaaiais, 
coatinua  sa  carrière  ascendante. 

Cç  ÇQup  funeste,  porté  par  le  (atb^ljWsii)e<  a  oûH-seuleiDeat 
frappé  sur  la  Pologne, il  frappe .eaaard'de.toatjsou  poids  sur 
rflurppe  entière. 

Les  jésuites  ne  pouvaient  maoqiier  de  fiiire  dfi  iapropa- 
g^de.  :  f^e  père  Possevin,  déik  «oigagé  dans  k  préoédeute 
intrigue,  voulut  convertir  le&  Lithuaniens  grecs  et  en  faire  des 
C^koliques.  Ou  oinait  an  Ipiut  elergé  et  aux  seigveurs  dlm- 
B^pses  avantage^  ;  c'était  une  véritable  siflienie  cléricale  et 
laïque,  un  eneau  de  çQftsqieaoesw  L'union,  fut  coodue  à  Rome 
en  159$  i  .omms  on  ne  tint  pas  parole  4uui  .pariles  engagées. 
Les4upés  abjurèrent «q, protestant  cooir». les  persécutîans 
dont  ilç  furent  Tot^siet.  On  ferma  leur^  temples,  on  exila  leurs 
prêtres,  on  dilapida  les  biens  de  leurs  églises,  on  ne  baptisa 
plus  les  enfanta,  on  neeoaleaaa  plnales  mQaraMts^^n  n'entetra 
plus  les  morts,  on  exclut  les  vivants  des  fonctipis  civiles.  €e 
fut  upe  véritable  eicQoramunication,CQafenne.a«x  pitnctpeiï  du 
catholicisme.  Cette  persécution  fapiiita  aax;  Rosses  raoquisi-* 
tion.de  Eief  et  de  la  petite  Russie. 
.  C'est  ainai  qu'un  jésuite,  soutcttu  par  le»  pape  Ciémant  YIII, 
et  approuvé  par  le  Toi  Sigisnoond^  contribua  à  ragrandissemeat 
da  cet  empire  qui  nu^paçait  nçigu^e  rSurape  et  qai  écrase 
encora  Tinfortonée  Polognje.  .  . 

,.  En  160QrSigi9rnûn4i<F4  était  prince  ro^al  d#  Snède.et  en 
n^ême  temps  roi  de  Polpgne«  pc[i'd  sa  oouriQi^iie  bérédilaire, 
pmoe  qne  lea  Suédois  luthériens  jae  jouirait  paa  a'exfKHner  à 
rintolét;t^nce  catholique  donjt  les  jésuitea  sont  lea  agents  ma^ 
chlavéliqi^.  II.  en  résulte  une  guerre  langue  et  acharnée  en- 
tf 9  les  àfn  aalioaa,  dea  diaoaf des  religienaea  arroaéet  de 
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saog  par  les  persécotions  théologiques  en  Pologne.  Cest  déjà 
on  affdblissement  en  même  temps  qu'une  calamité. 

Mai?,  quelques  aimées  après,  lé  même  Sigismond,  vainqueur 
des  tyrans  de  Moscou,  refuse  pour  son  Ôis4e  trône  mo&coTite 
qui  lui  est  offert,  parce  qu'il  exigeait,  avant  tout,  que  les 
Russes  fissent  soumission  au  pape  et  aux  jésin'tes,  ce  que  les 
Russes  ne  voulurent  point  accepter.  Oe  refus  impolitiqne  et 
dévotieux  laissa  monter  sut  le  trône  les  Rômanoff,  qui  domi- 
nent aujourd'hui  la  Pologne  ! 

(La  sMe  improdiain  numéro.) 


Ata  :  Dé  la  petite  hcMfnht, 
h 

ApparaisseB,  heaux  jottrft  qu'en  sa  détresse 
Le  pauvre  Peuple  invoque  en  frémissant,   - 
£t  de  Tespoir  4a  voit  enchanteresse 
Endormira  les  douleurs  du  présent  ! 
Déjà  récbo  répète  un  cri  de  gloire. 
Et  des  abus,  condamnes  sans  retour, 
Le  nom  lui  seul  appartient  à  lliistoire. . 
0  mes  enfiints,  le  verrez- vous  un  jour? 

:  1 

.  .   IL     . 


hùi. 


Plus  de  combats,  bonnes  gens  que  nous  sommes, 
Nous  nous  aimons,  pourquoi  nous  égorger  ? 
Soyons  nnis{  car  aujourd'hui  les  hommes 
N'ont  plus  de  rois  ni  de^KeirérTenger. 
Pour  les  tyrans  la  guerre  étî\it  j^écoj^de: 
Ils  ont  passé,  notre  loi,  c'est  laniour. 
La  paix,  enfin,  doit  enrkhlk^  le  inonde.  1 . 
0  mes  en&nta,  1^  verrea-vous  un  jour? 


&i&. 
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m. 


Quand  le»  ^yjraos  d'uii  hoateiu^ileopotiaiAe 
Ne  pourront  plus, couvrir.  TtiuiBanité, 
Vous  entendrez  le  glas  du  fanatisme 
Grâce  au  réveil  d'un  grand  siècle  irrité. 
Avafit  de  croire  on  youdra  tout  connaître» 
Et  hi  science,  avec  Thabit  de  cour 
Reléguera  la  soutane  du  prêtre. 
0  mes  eufiu^  le  xerrea^rvous,  un  jour  ? 

On  soutiendra  l'orphelin  et  la  veuve, 
Les  malbeiw)Qï'<qu!^és  suMles  t^Mbemt, 
Sans  exiger  qu'ils  aient  foorm  leur  preiive 
Dlijpocrisie,  en  bénissant  leurs  maux. 
Lies  indigents,  qu'aujourd'hui  Ton  méprise, 
D'un  peu  d'appqi  jouiront  à  leur  tour, 
Sans  dévouer  leur  famille  à  TE^lse* 
0  mes  enfants,  le  verreznvou&oa  jour  ? 

■  V;    '  '  •  '■    ' 

Vous  le  verrez,  et  ma  voix  prophétique 
Eu  expirant  dira  ce  chant  d'espoir  : 
Les  rois  »'eil  vont  !  Place  à  la  République  ! 
Préparez-vous  à  la  bien  recevoir! 
Fils  de  la  Suisse,  à  Tabri  des  orages, 
Vous  grandirez  dans  cet  heureux  séjour, 
Car  l'avenir  çst  pour  vous  sans  nuages 
Oui,  mes  enfants,  vous  le  verrez  un  jour 


Cnhronlque. 


bis. 


bis. 


•!  I  ^- 


On  lit  dans  VOginiai^  fkoUom^  du  19.avril  1863  : 

«  I^  Protestantisme  est  estemièllement  la  religion  de  la 
liberté,  puisquMl  accorde  à  l'homme  le  droit  et  le  devoh'  de 
tout  examiner,  à  commencer  par  la  Bible.  Mais  l'esprit  de  1*E- 
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vaagile  a  subi  ao  sein  d*un  certain  protesUi^me^io&e  dévia- 
tion comparable  à  celle  que  lui  a  fait  éprouver  le  romanisme. 
Nous  pouvous  même,  sans  craindre  d'être  accusé  d'exagération, 
placer  absolument  sur  la  même  ligne,  quant  aux  doctrines  po< 
liliques  et  sociales,  rultramo^tanisme  et  le  piétisrae  prussien. 

«  Un  de  ces  piétistes,  vn  bomme  célèbre  de  Tautre  côté  du 
Rhin,  un  noagisirat  élevé  et  d%o  talent  hors  lîgne^  M.  de  Get- 
laeh,  vient  de  prononcer  dass  une  réuniou  de  la  Société  évan- 
géiique  de  Berlin,  un  discours,  ou,  si  Fo»  veut,  uu  sermon  qui 
fera  les  délices  de  nos  familles  cléricales.  Nous  Jugeons  utile 
d'en  reproduire  quelques  passages,  parce  que  les  doctrines 
exposées  par  M.  de  Gexlach  «ont  à  la  fois  celles  de  la  Gaeetk 
de  la  Croix^  qui  le  compte  parmi  ses  collaborateurs,  et  de 
rentonrage  du  roi  Guillaume. 

«  Le  principe  de  l'autorité  divine  et  humaine  est  de  nos 
«  jours  profondément  ébranlé,  a  dit  Téminent  magistrat;  L'im^ 
«  piété  a  pénétré  dans  ehaque  ville,  dans  chaque  village,  dans 
«  d'innombrables  familles.  Le  panthéisme  ;  —  le  monde  est 
«  Dieu!  — ■  l'athéisme;  —  il  n'y  a  point  deDieuI—  dressent 
«  partout  et  hardiment  la  tête.  L^homme  profondément 
«  ébranlé,  conspue  les  choses  saintes  et  place  audacieusement 
«  son  moi  sur  le  tr^ne  d^  l'autorité  et  sur  l'autel  même  de 
«  Dieu.  La  prédiction  du  serpent  s'jKccomplit,  Vous  sereatous 
«  conune  des  dieux!  »  et  de  tous  côtéa se  déchaîne  la  luxure. 
«  C'est  en  des  termes  pareils  que  doivent  retentir^  comme 
«  rappel  d'une  doche,  le  nom  de  DieU)  et  surtoutces  mots: 
«  Royauté  par  la  grâce  de  Dieu  !  »  La  royauté  personneU0 
«  et  réelle  du  Dieu  vivant  et  la  royauté  de  l'homme  formée  à 
«  Hmagede  cette  royauté  de  Dieu. constituent  la  yéri^bleori- 
«  giue  de  toutes  les  majestés  humaines^  le  noyau  intime»  la 
«  substance  vivante  et  permanente  de  la  royauté  par  la  grâce 
«  de  Dieu. 

«  Le  droit  du  souverain  par  la  grâce  de  Dieu  est,  objectei 

<  t-on,  en  opposition  flagrante  avec  les  autres  droits.  Aussi 
«  s'appelle^il  roi  P^i'  1a  grâce  de  Dieu!  son  droit  n'est  pi^s 

<  à  confondre  avec  celui  d'autres  antoritéf,  ou-.réipiibliaiMnes 
«  on  secondaires,  pas  même  avec  le  droit  du  père  de  funiUe  ! 
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«  DevasC'le  droit  royal  tout  autre  droit  doit  céder.  Ce  droit 
«  ne  peui  être  atteint  ni  par  d'anh^escpposés,  ni  par  des  irai' 
«  tés^  mpar  des  traditùms,  ni  par  des  constitutions^  ni  par 
«  des  serments.  U  est  immuable:  aussi  toute  résistance, merte 
«  ou  activa,  à  ce  droit  est-elle  coupable  et  injwîte.  » 

M.  de  G^rlach  a  parfaitement  raison:  lldée  de  la  dÎTinilé 
absolue  et  de  la  royauté  absolue  sont  essentieliement  liées 
Fane  à  Tautre^  de  même  qu'elles  déritent  l'une  de  Tautre.  La 
première  est  née  de  la  seconde,  en  Orient,  après  que  Véta- 
blif sèment  d\in  vaste  empire,  fondé  par  k  force  des  armes, 
eut  donné  m  monde  le  spctacle  d^un  despote  faisant  exécuter 
ses  volontés  irrésistibles  sar  une  immenée  étendue  de  terres, 
du  sein  d*un  palais  magnifique  où  sa  majesté^  toute-puissante 
se  tenait  cachée  aux  regards  du  vulgaire.  Aujourdliui  la  pre- 
mière paie  les  dettes  de  son  origine,  en  donnant  à  la  seconde 
une  puissance  de  vie  que  celle-ci  ne  peut  plus  trouver  en  elle- 
même.  Oui,  après  que  l'idée  de  la  diVtnHé  absolue  eut  prénk 
dans  le  monde  occidental  par  le  fait  de  rétablissement  di 
eltristianisme,  Tidée  de  la  royauté  absolue  subit  une  trans- 
'  formation  complète»  qui  ne  la  rendit  que  plus  terrible  :  se  dé- 
poniliant  du  droit  de  la  force  brutale,  elle  se  présenta  vêtue 
du  droit  diviti  ;  elle  slmposa  aux  hommes  comme  limage  de 
la  divinité  à  laquelle  ils  devaient  toute  obéissance  ;  et  i  ce  ti- 
titre  elle  fit  senUr  son  oppression  jusqu'au  fond  des  âmes. 
Espérons  qUe  nous  ne  tarderons  pias  à  être  délivrés  de  ces 
deux  funestes  choses,  qui,  Tune  portant  f  autre,  (nH  fait  souf- 
frir liant  de  maux  h  la  triste  humanité.         ' 


Nous  àpprenoas  que  les  personnes  domiciliées  à  Genève  et 
pratiquant  le  rite  grec  sont  sur  le  point  de  se  former  en  iid« 
Fondation  et  de  demander  à  FEtat  la  concession  gratuite 
d'un  terrain  sur  lequel  elles  construiraient  une  chapelle  poor 
leur  culte.  Nous  verrons  toujours  avec  plaisir  s^accroître  le 
nombre  des  confessions  ou  des  sectes  religienses  dans  notre 
tilte;  c'est  'pour*  nous  la  meilleure  garantie  contre  le  retonr 
à  FinIrtéWmCe  du  passé. 
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RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 
le,  ^  c]ier;cbes-ui? —  U  vérité!  —  Cois«lle  U  mbonl 


Le  Eatwnaliste  paratt  rôgulièreinent  toutes  les  semaines, 
«u  prix  de:  6  fr.  par  aa  ;  —  3  fr,|)0«r  six  mois;  —  1  fr.  50c 
pour  trois  mois. —  S'abonner  et  adres>er  les  communications 
chez  M.  Blanchard,  imprimeur,  à  Genève,  rue  do  Rive. 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  15  centimes:  à  la 
Librairie  étrangère,  qnài  des  Bergaes  ;  ^  cliez  M.  Gaillû, 
place  Chevelu,  —  chez  Rosset-Janiu,  rue  de  la  Croix  d'Qr  €|t 
place  du  Mont-Blanc,  —  et  chez  M»«  Préaux,  me  de€renus. 


SOMMAIRE  :  1*  De  la  chronologie  égyptienue.  —  2*  La  Morale 
ratiooeUe  (4«  artksle).  —  3*  L'intolérance  caèboU^ae  a  perdu 
la  Pologne  (suite). —- 4«  Chronique. 


Be  la  elaronoloffle  égyptienne. 

La  chronologie  de  r£oriture.  Sahite  a  été  Tohjet  de  nom* 
breoees  critiques  ;>lttsiearaért^dks  ont  prouiré  qu'elle  était 
inconciliable  avec  les  monuments  ks  pUis  au  theq tiques  de 
l'histoire.  Les  apologistes  du  chrisUanisme,  reconnaissant  tonte 
la  gravité  de  ne  genre  d'attaques,  ont  fait  tous  leurs  efforts 
pour  intidider  les  témoignages  qui  leur  étaient)  opposéa  et 
pour  réduire  autant  que  possllde  la.jdnrée  des  anoieiis  empi- 
res, dont  les  annales  remontent  bien  au-delà  deTépo^fMeA 
laquelle  on  place  le  déluge  universel  Or,  si  hi  Bible  e6t  eon- 
faincoe  d'erreur  sur  un  seul  poin^  elle  perd  à  tout  jamais 
son  prestige  d'œuvre  4iidne,  et  le  christianisme  qui  s'appuie 
sur  cette  prétendue  révélation,  s'écroule  irrémisiiblemeiit. 
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On  comprtiul  donc  rintérét  capital  qui  s'attache  à  la  soloUon 
d*nne  tette  question. 

Ce  sout  particalièrement  les  aiinales  égyptiennes  dont  Tau- 
Uquité  oppose  à  la  Bible  le  démenti  le  plus  énergique.  Aussi, 
fl  est  cwîeux  de  voir  quelle  ruse,  quelle  adresse  dépldent  les 
écrivains  ecclésiastiques  pour  retoucher,  corriger,  arranger, 
bouleverser,  dépecer  l'histoire  d'Egypte,  afin  de  la  ûdre  con- 
corder, de  gré  ou  de  force,  avec  le  livre  par  excellence,  le 
livre  qui,  œuvre  de  Dieu  lui*méine,  doit  être  regardé  cooune 
parfait  jusque  dans  les  plus  fetits  détails,  et  dont  il  ne  peut 
être  changé  ni  retranché  un  seul  iota,  tant  que  dureront  le 
ddet  la  terre....  La  découverte  magnifique  de  ChampollioD 
vint  jeter  un  nouveau  jour  sur  un  sujet  entouré  jusque-là  de 
tant  d'obscurités.  Les  savants  purent  déchiffrer  un  nombre 
prodigieux  d'écrits  remontant  à  toutes  les  dynasties,  à  tous 
tes  règnes;  l'Egypte  tout  entière  sortit  de  son  tombeau  muet 
depuis  quatoi*ze  siècles,  et  vint  raconter  son  passé.  Va-t-elle 
nous  confirmer  les  récits  de  lu  Genèse^  retracer  les  évéue- 
ments  si  extraordinaires  du  ministère  de  Joseph  et  les  prodi- 
ges bien  plus  éclatants,  accomplis  par  Moïse  et  Aaroo,  nous 
dépeindre  les  dix  plaies  suivies  de  Timmense  catastrophe  de 
la  Mer  Rouge  ? 

Jusqu'ici,  les  ég^ptologues  n'ont  pas  trouvé  la  moiudre 
mention  de  ces  faits  si  surprenants,  si  digues  d'être  transmis 
k  la  postérité  :  plusieurs  d'entre  eux,  dans  le  louable  désir  de 
venir  eu  aide  à  la  Bible,  se  permettent  dfindiquer  les  règnes 
et  à  peu  près  les  époques  où  tout  cela  est  arrivé;  ils  placent, 
par  exenqile,  sous  le:roi  Ménéphtah  (de  la  19*  dynastie),  U 
ftiite  des  Israélites  et  le  passage  de  la  Mer  Rouge;  mats  ec 
sont  là  de  pures  conjectures,  et  ils  n'ont  encore  trouvé,  dam 
les  éeritures  égyptiennes,  nS  les  noms,  niî  les  actions  de  Jo- 
sepli  et  de  Moïse. 

Quant  à  la  chronologie,  nous  devons  signaler  un  tnivail 
é'aataiït  plus  important  qu'il  émane  d'un  savant  qui  se  rcud 
à  hû-mémè  ce  tènoignago  :  «  Caibolique  profondémeai  cou- 
vaincu  de  tout  ce  qucuseigno  ma  religion,. )e  re^ieote  les 
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Livres  Saints,  je  m'incline  devant  leur  autorité»  et  je  crois  à 
l'inspiration  divine  qui  les  a  dictés.  »  Cest  M*  Lenormant, 
fils  de  nilnstre  professeur  du  Collège  de  France,  cini,  dans 
deux  articles  très-intéressants,  publiés  par  la  Revue  brUan- 
uique  Oiécenibre  1862  et  mars  1863),  a  donné  l'analyse  des 
monuments  égyptiens  du  Musée  de  Berlin.  Il  y  fixe  à  Tan 
3730  avant  Tèrc  chrétienne,  la  fin  du  règne  de  Favant-demier 
roi  de  la  troisième  dynastie,  de  Snéphion,  sous  lequel  fut 
exécuté  le  plus  ancien  des  tombeaux  transportés  à  Berlin. 
M.  Lenormant  fait  à  ce  sujet  les  réflexions  suivantes  :  «  Ce 
qui  est  vraiment  écrasant  pour  Timagination,  c'est  da  trouver, 
trente-sept  siècles  avant  notre  ère,  la  civilisation  égyptiemte 
aussi  complètement  organisée  qu'elle  Tétait  au  moment  de  ta 
conquête  des  Perses  on  de  celle  des  Macédoniens,  avec  une 
physionomie  complètement  individuelle  et  toutes  les  marques 
d'une  longue  existence  antérieure.  »  « 

«  Les  arts,  et  industrie  sous  le  roi  Snépbron,  ne  sont  pas 
dans  l'enfonce,  mais  ont  atteint  une  perfection  ^ui  dénote 
l'expérience  de  bien  des  siècles»..  La  langue  égyptienne  est 
complètement  formée,  avec  ses  caractères  propres  et  séparés 
des  autres  idiomes  congénères.  L'écriture  hiérogfypbique  se 
montre  à  nous^  dès  ces  époques  prodigieusement  anciennes, 
avec  toute  la  complication  qu'elle  a  conservée  j»squ*au  dernier 
jour  de  son  ^istence  ;  et  une  telle  complication  suppose, 
avant  d'arriver  an  temps  où  le.pbouétismo  vint  s'y  joindre 
aux  éléments  symbolique  et  figuratif,  deux  états  successifs 
qui,  pour  se  former  et  se  modifier,  ont  dû  réclamer  de  longs 
siècles,  un  premier  état  purement  figuratif  et  un  second  é^t 
oA  le  symbolisme  a  étendu  et  complété  ce  que  l'on  pouvait 
exprimer  avec  la  méthode  figurative.  Combien  de  générations 
et  de  siècles  écoulés  avant  la  date  où  a  été  exécuté  ce  momi- 
ment  d'une  antiquité  si  surprenante!  » 

Voil^,  certes,  un  aveu  précieux,  et  l'on  doit  savoir  gré  à 
l'auteur  de  n'avoir  eu  en  vi;e,  dans  l'étude  de  la  science,  quo 
la  science  elle^méiae,  et  d'avoir  proclamé,  hautemeni  et  sin- 
eèromeut  je  résulnit  de  ses  recherches,  sana  a'iuqMiétec.ti  la 


Digitized  by  CjOOQ IC 


558 

théologie  peut,  ou  non,  b'on  accommoder.  Toutefois,  après  le 
savant  vient  le  croyant  qui  se  préoccupe  de  l'effroi  que  de 
telles  vérités  historiques  vont  jeter  dans  le  troupeau  des 
fidèles,  et  nous  allons  voir  comment  il  calme  leurs  sciupules: 
«  Mais  la  Bible,  vont  me  dire  quelques  personnes  effrayées 
de  la  hardiesse  de  ces  assertions  auxquelles  le  public  n'est  pas 
encore  très-habitué,  et  qui  sont  cependant  pour  la  science 
des  vérités  tertaines  et  démontrées;  mais  les  4004  ans  aux- 
quels les  Livres  Saints  réduisent  le  temps  écoulé  entre  la 
création  de  l'homme  et  la  venue  du  Christ  sur  la  terre,  les 
2348  qu'ils  comptent  seulement  depuis  le  déluge  jusqu^à  llo- 
carnation,  comment  les  fait  es- vous  concorder  avec  vos  dates 

égyptiennes? Je  respecte  les  Livres  Saints  et  je  crois 

à  Tinspiration  divine  qui  les  a  dictés.  Mais  il  est  des  choses  que 
ces  litres  ne  disent  pas,  et  que  seulement  les  commentateurs 
ont  cru  y  trouver;  ces  choses-là,  et  la  chronologie  est  du 
nombre,  je  ne  vois  rien  qui  m'oblige  à  les  admettre  comme 
articles  de  foi,  et  quand  je  rencontre  des  faits  positifs  qui  les 
démentent,  je  crois  plutôt  les  faits  que  les  plus  ingénieuses 
combinaisons  des  commentateurs. 

«  Un  des  émdîts  les  plus  én^inents  de  ce  siècle,  qui  était 
en  même  temps  un  grand  chrétien.  Sylvestre  de  Sacy  a\iiit 
coutume  de  ^e  :  «  On  s'inquiète  de  la  chronologie  biblique 
«  et  de  son  désaccord  avec  les  découvertes  de  la  science  mo- 

'  «  dierne  :  on  a  grand  tort,  car  il  n'y  a  pas  de  chronologie  biMi- 
«  que.  >  —  Rien  n'est  plus  vrai  que  ce  mot,  et  les  catholiques 
devraient  l'avoir  toujours  présent  à  la  pensée  en  s'occupant 
des  histoires  primitives  de  ^humanité.  La  chronologie  n'existe, 
en  effet,  que  là  o(^  se  recontrent  ses  éléments  réels,  là  où  Ton 
l^sède  des  monuments  <]ui  contrôlent  l'exactitude  des  chif- 
fres transmis  par  les  ôhronogràphes,  et  surtout  où  l'on  con- 
naît la  mesure  du  temps  employée  par  le  peuple  dont  il  s'a- 
git de  reconstituer  les  annaUs.  Rien  de  plus  vag(«  par  soi- 
même  que  le  mot  anmée  et  tous  les  autres  mots  qui  désignent 
iHft  di^iftiotui  du  temi  6.  H  y  a  eu  dis  aannées  de  30  jours, 

*  d^otrës  de  S  mois,  puia  des  années  lunaires  de  363  oo  B54 
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jours,  des  années  solaires  vagues  <le  365  jours,  des  années 
solaires  fixes  de  365  jours  et  un  quart,  des  années  da  365. 
)ours  5  heures  48  minutes  48  secondes,  pomme  celles  du  ca- 
lendrier grégorien,  et  des  années  encore  plus  longues^  comme 
étaient  les  années  intercalaires  des  Grecs.  Les  différence! 
de  ces  diverses  années,  lorsqu'on  opère  sur  une  longue  suite 
de  siècles,  peuvent  produire  de  si  énormes  erreurs,  qull  est 
absolument  impossible  et  inutile  d'essayer  rétablissement 
d'une  chronologie,  si  Ton  ne  possède  pas  le  premier  et  le 
plus  indispensable  élément  du  problème,  c*est-ft-dire  la  no- 
tion des  nombres  qu'il  s'agit  d'examiner.  Cet  élément,  noua 
le  possédons  pour  TEgypte,  el  c'est  pour  cela  qu'une  chrpno^ 
logie  égyptienne  est  déjà  possible,  malgré  les  obscurités 
qu'elle  présente  encore,  et  qu'avec  les  progrès  de  la  science 
elle  deviendra,  dans  un  petit  nombre  d'années,  certaine  jus- 
qu'à l'origine  même  de  la  monarchie.  Mais,  en  revanche,  nous 
n'avons  et  nous  n'aurons  jamais  aucun  moyen  de  connaître 
quelle  était  la  durée  de  l'année  des  patriarches  aux  temps  de 
Mathusalem,  de  Taré  ou  même  d'Abraham.  Cela  étant,  la 
Bible  ne  saurait  être  opposée  aux  annales  égyptiennes,  car  on 
ne  peut  pas  contredire  le  connu  et  le  certain  par  Tinconnu. 

«  Quand  bien  même,  du  reste,  nous  parviendrions  à  déter- 
miner la  mesure  exacte  des  années  au  moyen  desquelles  Moïse 
a  évalué  la  vie  des  premiers  ancêtres  du  peuple  hébreu,  nous 
n'aurions  toujours  pas  les  éléments  d'une  chronologie  bibli- 
que. Le  texte  hébraïque  suivi  par  saint  Jérôme  dans  la 
Yulgate,et  la  version  des  Septante,  ne  sont  pas  d'accord  pour 
rinteirvalle  entre  je  déluge  et  la  vocation  d'Abraham.  On  n'y 
trouve  ni  le  même  uombi^  de  générations,  ni  le  même  chiffre 
d'années ,  et  cependant  l'un  et  l'autre  de  ces  textes  ont  une 
égale  valeur.  H  faut  donc  admettre  que  le  onzième  chapitre  dç 
la  Genèse  a  subi,  sous  la  main  des  copistes,  dans  la  suite  des 
siècles,  une  altération  profonde,  soit  une  interpolation  dans 
un  cas,  soit  un  retranchement  dans  l'autre.  Celte  altération 
dont  il  est  impossible  de  déterminer  la  nature,  n'a  pas  porté 
sur  des  choses  nécessaires  à  la  foi,  le  caractère  divin  du  texte 
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n'en  a  pas  reça  d'atteinte,  mais  elle  empêche  tout  esprit  cri- 
tique d*y  chercher  une  base  à  la  chronologie.  Et  d*aillenrs,  du 
moment  qu*one  altération  y  est  nécessairement  constatée,  qui 
oserait  affirmer  que  la  généalogie  d'Abraham  n^en  a  pas  subi 
d'autres  également  graves?  que,  par  exemple,  des  scribes  inin- 
telligents et  timorés  ne  l'auraient  pas  abrégée  ?ers  le  temps 
de  la  captivité  pour  en  faire  coïncider  les  données  avec  celles 
de  la  chronologie  traditionnelle  et  quelque  peu  mythique  des 
Babyloniens  sur  la  date  de  la  construction  de  la  Tour,  de  la 
dispersion  des  langues,  données  que  M.  Jules  Oppert  vient 
de  retrouver  dans  les  inscriptions  cunéiformes  gravées  sous 
Nabucbodonoser,  à  l'occasion  des  restaurations  faites  à  ce 
monument,  et  dont  les  chiffres  sont  identiques  à  ceux  du  texte 
hébraïque  de  Ui  Genèse  ?  » 

Ces  observations  méritent  d'être  discutées.  U;ie  première 
réflexion  se  présente  tout  d'abord,  c*est  que,  quand  la  science 
s'échappant  des  langes  oh  elle  avait  été  emprisonnée  pen- 
dant le  moyen-âge,  fait  une  découverte  qui  contrarie  les  affir- 
mations de  la  Bible,  l'Eglise  s'émeut,  s'indigne,  crie  au  blas- 
phème, proteste  an  nom  de  l'infaillibilité  des  textes  sacrés  et 
condamne  les  téméraires  qui  osent  en  contester  la  vérité 
absolue;  une  lutte  s'établit  entre  la  raison  et  la  foi;  puis  ar- 
rive un  moment  où  la  découverte  brille  d'une  telle  lumière 
qu'il  devient  impossible  d'en  nier  l'évidence  ;  alors  l'Eglise 
vaincue  dans  ce  combat  inégal,  se  ravise,  et  ne  pouvant  avouer 
sa  défaite,  sous  peine  de  signer  son  arrêt  de  mort,  donne  aux 
textes  des  intcrp?  étations  forcées  ,  que  personne  jusque-là 
n'avait  soupçonnées,  nie  la  discordance  qu'elfe  avait  commencé 
par  proclamer,  déclare  les  Saintes  Ecritures  conformes  de  tout 
point  aux  résultats  scientifiques,  et  va  jusqu'à  assurer  que, 
bien  loin  d'avoir  rien  à  craindre  des  découvertes  modernes, 
elle  y  tfouve  une  nouvelle  consécration,  et  que  les  auteurs  de 
la  Bible,  en  devinant  une  science  parfaitement  inconnue  à 
leur  époque,  n'ont  pu  puiser  ces  connaissances  supérieures  que 
dans  l'inspiration  divine  qui  éclairait  leur  esprit  et  guidait  leur 
plume. 
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CTest  ainsi  que  TEglise,  après  avoir  condannéi  Gallilée,  a 
fini  par  concéder  que  ce  pouvait  bien  être  la  Terre  qui  tour- 
nait autour  du  So]eil>^et  par  reconnaître  que  la  Bible  n*avait 
rien  de  contraire  ft  l'astronomie  moderne  ;  de  même  la  géolo^ 
gie  ayant  assigné  au  globe  terrestre  une  ancienneté  beaucoup 
phis  grwsde.qne  celle  que  donne  la  Genèse,  le  clergé  Jeta  les 
hauts-cris,  lança  des  malédictions  contre  cette  science  impie 
qui  osait  donner  un  démenti  à  Moïse,  puis  obligé  de  s'avouer 
rimpossibilité  de  soutenir  celte  lutte  désespérée,  prit  le  parti 
de  torturer  les  lextes  pour  en  changer  le  sens,  vit  dans  les 
jours  de  la  création,  non  plus  des  révolutions  diurnes,  mais 
des  époques  d'une  longueur  indéfinie,  et  transforma  Moïse  en 
géofogne  de  première ibrce,auque1  lesCuvier  etlesElie  de  Beau* 
mont  n'ont  rien  à  apprendre.  Il  en  est  de  même  aujourdliui  delà 
ehrotfologie  :  Jusqu'ici  tous  les  livres  d'histoire,  subissant  en 
quelque  sorte  là  consigne  ecclésiastique,  se  sont  conformés 
strictement  à  la  chronologie  biblique;  quand  on  lui  opposait 
les  annales  anciennes  remontant  à  une  antiquité  plus  reculée^ 
les  apologistes  du  christianisme  en  récusaient  hautement  l'au- 
torité ;  mais  aujourd'hui  ce  système  n'est  plus  soutenable  ;  les 
montmients  anciens  sont  tellement  nombreux,  tellement  au- 
thentiques, qu'il  faut  se  résigner  à  les  accepter  ;  c'est  alors 
qu'on  croit  tout  perdu,  que  vient  le  changement  de  tactique,  et 
qu'on  déclare  la  Bible  parfaitement  conciliabie  avec  cette 
chronologie  i^ro/bne  qu'on  avait  d'abord  repoussée  comme 
devant  entratner  lamine  de  la  Bible. . .  N'est-il  pas  évident 
qu'un  livre  qu'on  ne  peut  défendre  que  par  de  tels  procédés, 
est  bien  vulnérable,  que  c'est  en  donner  une  bien  pauvre  idée 
que  d'y  tronver,à  volonté  et  suivant  les  besoins  de  la  cause, 
les  affirmations  les  plus  contradictoires,  qu'il  faut  que  co  livra 
soit  biei)  dépourvu  de  clarté  et  de  précision  pour  qu'on  puisse 
ainsi  lui  feiire  dire  le  pour  et  le  contre,  et  qu'il  est  bien  peu 
digne  d'être  présenté  comme  l'œuvre  de  Dieu?. . . 

N'est-ce  pas  quelque  chose  d'étourdissant  que  d'entendre 
un  défenseur  de  la  Bible  déclarer  avec  aplomb  qu'i/  n*yapa» 
de  chronologie  IMUgue,  et  se  figurer  qu'il  suffit  de  proclamer 
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une  bonne  fois  celte  proposition  pour  qn'à  revenir  la  Bible 
soit  i  Tabri  de  toutes  les  objections  sur  la  chronologie,  sadvèe 
^toutes  les  contradictions?  On  comprendrait  une  pareille 
défense  à  l'égard  d'un  ouvrage  qui  ne  contiendrait  ancane 
date,  aucun  nom  historique,  par  exemple  du  Cantique  des 
cantiques.  Mais  Tuutenr  du  Pentateuque,  bien  loin  de  manqaer 
de  clirottologie,  attache  aux  dates  un  soin  minutieux  :  dans  les 
chapitres  X  et  XI  de  la  Genèse»  on  établit  la  généalogie  des 
descendants  de  Noé,  on  détermine  Tâge  auquel  obacuti  d'eux 
a  eu  des  enfants,  les  noms  de  ces  enfants,  U^  durée  de  la  vie 
de  diaque  patriarche  ;  il  y  a  donc  une  chronologie,  vraie  ou 
fausse,  c'est  là  la  question  ;  mais  les  prétentions  à  Texactitiide 
chonologique  y  sont  mieux  marquées  que  dans  aooun  livre 
historique.  Cette  chronologie  résulte  Uen  des  textes  et  n'est 
nullement  uneaffoire  de  commentateurs; et  ce  n'est  pas  ae  lî- 
vreri  des  commentaires  ni  à  des  interprétations  arbitraires, 
que  de  se  borner  à  additionner  les  nombres  donnés  par  la 
0euèse.  On  n'est  donc  pas  fondé  à  prétendre  qu'il  n^  ^  P<^ 
de  chronologie  biblique,  et  l'on  ne  peut,  sous  ce  vain  prétexte, 
se  croire  dispensé  «de  toute  discussion  sur  cette  matière.  Qas 
ne  recourt-on  à  la  même  échappatoire,  quand  il  s'agit  des  an- 
très  sdences,  et  que  ne  dit-on  aussi  :  il  n'y  a  pas  d'astrooo* 
mie  biblique,  il  n'y  a  pas  de  cosmologie  biblique,  il  n'y  a  pas 
d'histoire  biblique?  Par  là  on  sauverait  toutes  les  bévues,  toutes 
les  coHtradiaions,  tout  ce  qui,  en  un  mot,  est  en  opposition 
avec  la  science.  Mais  tout  homme  qui  n'a  pas  un  parti  pris 
d'étouffer  la  voix  de  la  raison,  ne  peut  se  contenter  d'aussi 
pitoyables  excuses.  Un  auteur  a  bien  le  droit  de  ne  parler  ni 
de  physique,  ni  de  cosmologie,  ni  de  chronologie  :  mais  s'il  en 
parle,  c'est  à  ses  risques  et  périls  ;  il  s'expose  à  être  discuté, 
contredit  ;  et,  s'il  est  convaincu  d'erreur,  on  ne  pourra  le  dé- 
fendre en  disant  qu'il  n'a  ni  physique,  ut  cosmologie,  ni  his- 
toire, ou  qu'il  n'avait  pas  pour  but  d'enseigner  ces  sciences 
{ce  qu'on  dit  du  Dieu  de  la  Bible)  ;  quelles  qu'aient  pu  être 
les  intentions  de  cet  auteur,  on  ne  peut  nier  qu'il  ait  erré. 
Pour  un  homme,  les  erreurs  peuvent  être  ei^cnsablosi  en<'r^ 
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9Mmimmi  est  ;  mais  Dien  m  peut  errer,  et  il  est  clair  comin« 
te  jour  qu'une  oeorre  convaincue  d'erreur  ne  pent  être  di- 
vine. 

MiRON. 

[La  suite  auï^vcham  numéro.) 


té9  9mm 


lia  morale  rAtlonnelle.  ' 

(4*  article.) 

La  Uberté  morale  est  le  fonds  du  rathnalisme.  ' 

Toutes  les  dissidences  qui  peuvent  séparer  les  rationalistes, 
toit  sur  le  problème  des  causes  premières,  soit  sur  la  nature 
de  rame  et  sur  sea  destinées  finales,  doivent  s'effacer  lorsqu'il 
s'agit  du  prindpe  de  la  liberté  morale. 

De  quelque  manière,  en  effet,  qu'on  entende  ces  difficiles 
questions,  qu'on  sqit  spirituidiste  ou  matérialiste,  déiste  ou 
panthéiste  ou  athée,  dogmatiqu3  ou  sceptique,  le  principe  de 
la  liberté  morale  s'impose  également  à  l'esprit  par  l^évidence 
d'intsition  et  par  le  raisonnement. 

Noos  nous  voyons,  nous  nous  sentons,  nous  nous  déclarons 
libres,  en  principe,  de  penser  et  d'agir  à  notre  gré,  dans  les 
limites  de  nos  forces  intcUcctuelLeset  physiques,  et  cela  alors 
même  que  nous  cédons  à  un  penchant  réprouvé  par  la  raison 
ou  bien  à  une  violence  extérieure  ;  car  nous  distinguons  très- 
nettement  notre  volonté  des  entraînements  qu'elle  subit  de 
gré  ou  de  force.  Entre  deux  impulsions  contraires  du  dehors 
ou  du  dedans,  je  peux  choisir.  Que  ce  choi^  soit  judicieux  ou 
insensé,  il  ne  témoigne  pas  moins  de  ma  liberté  oaorale,  et  je 
m'en  reconnais  également  responsable,  pourvu  qu'il  ait  été 
fait  en  connaissance  de  cause  et  avec  le  consentement  intime 
àvimai. 

S'agit-il  d'un  conflit  entre  la  passion  et  le  sentiment  du  de- 
voir ?  Si  le  devoir  est  sacrifié,  la  liberté  morale  s'était  déjà 
affermie  par  la  lutte  qui  a  précédé  le  triomphe  de  la  passion; 
elle  s  afRrme  encore  par  les  protestations  (]e  la  conscience 
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vaiaeue,  protestations  qni  trouvent  un  écho  d'aotant  plus  fort 
dans  la  conscience  publique  que  celles  do  coupable  ont  été 
plutf  fiaibles. 

Ce  sont  là  des  miW/^^,  antérieures  et  supérieures  à  toute 
idéologie  théorique,  à  toute  doctrine  philosophique  ou  reli- 
gieuse et,  surtout,  parfaitement  indépendantes  de  toute  hypo- 
thèse SU)-  Dieu,  sur  l'univers  ot  sur  Tàme.  Que  Ton  parte  de 
laquelle  que  ce  soit  de  ces  doctrines  ou  de  ces  hypothèses,  la 
liberté  morale  demeure  un  PArr  irrécusable,  existant  par  soi, 
etqu'iUuffit  de  constater  pour  qu'aucune  subtilité  ot  qu'au- 
cun sophisme  ne  puisse  en  obscurcir  révidence. 

Il  n'y  aurait  donc  rien  de  plus  arbitraire  que  la  prétention 
affichée  par  telle  ou  telle  école  d'être  seule  apte  à  enfisnter 
ou  à  défendre  la  liberté  morale,  et  de  refuser  aux  autres  éco- 
les un  droit  semblable  ;  car  tons  les  systèmes  de  philosophie 
tnorale,  quelque  divergents  qu'ils  aient  été  entr'euz,  ont  égale- 
ment reconnu  que  la  racine  de  not  re  activité  est  en  nouset  que  no- 
tre faculté  de  vouloir  a  la  raison  pour  centre  de  gravité  et  pour 
guide.  Qu'on  ait,  d'ailleurs,  distingué  ou  confondu  le  bien  ma- 
tériel et  le  bien  moral,  séparé  ou  identifié  le  juste  et  l'utile, 
légitimé  ou  flétri  la  passion,  la  personnalité  humaine  n'en  con- 
serve pas  moins,  aux  yeux  de  tous,  son  caraétère  autonome, 
les  mobiles  essentiels  et  le  principe  de  détermination  de  nos 
actes  moraux  restent,  de  l'aveu  de  tous,  inhérents  à  cette  per- 
sonnalité. 

La  divergence  entre  les  écoles  ne  surgit  que  lorsqu'il  fout 
déterminer  les  limites  de  la  liberté  morale,  la  diversité  et  la 
valeur  relative  de  nos  mobiles  d'action  ou  enfin  la  véritable 
lature  du  bS  n.  Ncus  ne  voulons  pas  nier  l'importance  des 
débats  que  suscitent  ces  divers  points,  mais  il  importe  encore 
plus  de  constater  au  préalable  qu'il  y  a  accord  sur  le  fiut  fon- 
damental de  l'existence  de  la  liberté  morale. 

Cependant,  au  dire  de  bien  des  gens,  il  ne  serait  point  lo- 
gique d'admettre  ce  principe,  à  moins  qu*on  ne  croie  i  la 
spiritualité  de  rftme.  «  Si  lliomme,  disent-ils,  ne  contenait 
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pâs  deux  snbstances  Tesprit,  et  la  matière,  tous  ses  penchants 
tendraieTit  à  des  satisfactions  physiques,  et  la  raison,  synthèse 
des  organes,  ne  saurait  avoir  d*autre  mission  et  d'autre 
pouToir  que  de  calculer  auquel  des  appétits  sensuels,  mis  en 
branle  par  les  objets  extérieurs,  il  faut  céder  tour  à  tour.  Il 
n  y  aurait  donc  pas  d'autre  bien,  pour  Thomme,  que  le  bien 

'des  organes,  des  passions,  des  sens.  Que  signifierait  dès  lors, 
ce  que  Ton  nomme  te  sentiment  mom',  la  conscience,  le  de- 
Yoir?...  » 

Ces  critiques  sont  spécieuses;  mais  elles  n'ont  rien  de  so- 
lide, n  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  revenir  aux  considé- 
rations présentées  par  nous  jusqu'ici.  Que  la  raison  émane 
d'une  substance  à  part,  ou  qu'elle  soit  la  virtualité  intime  de 
l'être  humain,  conçu  unitairement,  elle  existe,  elle  est  intelli- 
gente, elle  as|)ire  au  bien  :  voilà  ce  qu'on  ne  saurait  mettre  en 
doute. 

Y  a-t-il  connexitô  nécessaire  entre  ces  faits  et  une  sub- 
stance spirituelle?  —  Pour  le  démontrer,  il  faudrait  saisir  et 

-analyser  cette  substance  à  l'état  pur,  en  quelque  sorte,  c'est- 
à-dire  séparée  de  l'organisme  à  l'aide  duquel  elle  se  mani- 
feste. On  peut  observer  toutefois  que  les  animaux,  qui  pos- 
sèdent bien  évidemment  une  sorte  d'esprit,  n'ont  pourtant 
pas  la  liberté  morale,  comme  nous  la  comprenons  dans 
lliomme.  Ce  mode  d'être  ne  semble  donc  point  un  corollaire 
essentiel  de  l'esprit,  absolument  conçu.  En  voici  pne  antre 
preuve.  Le  spiritualisme  définit  Dieu,  un  pur  esprit.  Or,  la  li- 
berté morale  cohsistant  dans  la  faculté  de  choisir  entre  les 
divers  motifs  qui  nous  engagent  à  agir  de  telle  ou  telle  feçon, 
rien  de  pareil  ne  saurait  exister  en  Dieu.  La  diversité  et 
l'antagonisme  de  nos  mobiles  d'action,  le  travail  d'intelligence 
que  nous  faisons  pour  discerner  le  meilleur  parti  à  prendre, 
l'efTort  de  raison  qu'il  nous  en  coûte  pour  triompher  d'un 
entraînement  funeste,  tout,  jusqu'au  mérite  que  nous  avons  à 
ce  triomphe,  révèle  Hmperfecliou  de  notre  nature.  Qu'y  a-t- 
il  là  d*applicable  k  l*£tre  suprême?  Étant  parfait  et  tout-puis- 
sant, il  n'a  jamais  à  choisir,  à  hésiter,  à  lutter.  La  liberté  de 
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Dieu-Esprit  a  donc  encore  moins  de  rapport  avec  celle  de 
rhoimno  que  n^en  a  celle-ci  avec  l'instiuct  plas  oo  moins  intel- 
ligent des  anûnaïuL 

On  lait,  de  plus,  cette  objection  :  «  Le  déisme  peutseul  In- 
timer et  expliquer  la  liberté  de  Thomme,  car  autrement,  toat 
procède  d'une  aveugle  fatalité.  »  A  cela,  voiei  ce  que  répondent 
les  pantbéistes  :  «  Loin  d'être  favorable  à  la  liberté  morale 
de  rhomme,  le  déisme  la  met  en  danger.  Dans  cette  concep- 
tion, rhomme  nous  apparaît  comme  un  composé  d'éléments 
dont  le  nombre,  la  destination  et  les  doses  relatives  ont  été 
prévus  et  mesurés   par  la  divine  volonté.  Une  relation  si 
étroite  de  cause  à  effet,  de  producteur  à  produit,  entre  le 
créateur  et  la  créature  ne  laisse  que  bien  peu  de  prise  à  la 
liberté  d'action  et  à  Tautonomie  de  cette  dernière.  Partez,  au 
contraire ,  de  Tunité  dans  la  vie  universelle.  Chaque  atome, 
chaque  molécule,  chaque  individualité,  devient  une  manifes- 
tation, un  organe,  en  quelque  sorte,  de  l'Être  infini  et  possède, 
par  conséquent,  son  germe  de  spontanéité,  de  force,  de 
mouvement  propre.  Chaque  être,  depuis  le  minéral  jusque 
l'homme,  est  donc  bien  réellement  autonome,  ou  porte  en  lui- 
même  le  principe  et  la  loi  de  son  développement.  Dans  le  mi- 
uérul,  c est  lattraction  mulléculaire,  dans  Tanimal,  l'instinct, 
dans  rhomme,  la  raison,  c'est-à-dire,  une  force  ayant  conscience 
d'elle-même  et  douée,  par  là,  de  liberté  morale. .  » 

Mais  nous  n'avons  pas  besoin  de  prononcer  entre  ces  sys- 
tèmes» car,  nous  le  répétons ,  la  liberté  morale  ne  procède 
d'aucuu  système.  Elle  est  un  des  attributs  éminents  de 
rhomme  rationnel,  au  même  titre  que  la  faculté  de  voir, 
d'entendre,  de  parler,  de  sentir,  etc.,  est  un  attribut  de 
l'homme  physiologique. 

Il  faut  donc  s'attacher  inébranlablement  au  principe  de  la 
liberté  morale.  Il  est  la  pierre  angulaire  du  rationalisme. 
*  Proclamer  l'homme  libre  moralement,  c'est  dire  qu'il  ne  relève 
que  de  sa  raison,  et  que  cette  raison  contient  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à  l'homme  pour  bien  vivre  et  pour  remplir  ses 
destinées  ;  c'est  donc  l'affranchir ,  d'uq  seul  coup,  de  to«tes 
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les  tyranDÎes,  internes  et  externes,  auxquelles  il  a  été  et 
peut  être  soumis.  Si  la  raison ,  intelligence  et  amour  du 
bien,  forme  le  gouvernement  naturel  de  Thomme  par  lui- 
même,  pourquoi  subirait-il  le  joug  d'une  croyance  irration- 
nelle ?  Toute  croyance  de  cet  ordre  est  une  atteinte  portée 
à  la  liberté  morale  et  eu  implique  la  négation,  car  elle  sup- 
pose la  raison  incapable  de  comprendre ,  par  ses  propres 
forces,  le  vrai  et  le  bien,  et  de  les  pratiquer  ■  La  liberté  morale 
est  donc  le  premier  fondement  de  la  liberté  de  conscience. 
Elle  est  aussi  celui  de  la  liberté  politique.  lies  droits  du  ci- 
toyen dans  TËtat  ne  sont  que  la^  consécration  légale  de  ceux 
que  possède  la  raison  sur  l'individu.  C'est  pourquoi  le  der- 
nier mot  du  progrès  politique  est- il  le  gouvernement  de 
Thomme  par  hii  même,  le  self  government  Autant  faut-il  en 
dire  de  la  liberté  dvile,  de  la  liberté  économique,  de  toutes 
les  libertés,  en  un  mot. 


Ei'littolér Allée  eathollqne  m  mmn\'é  la 
Pologne» 

(Suite.) 

Sous  Wladi<>las  IV  (1633  à  1648),  les  excès  de  la  noblesse 
polonaise  sur  les  Cosaques  et  les  violences  inspirées  par  le  jé- 
suitisme pour  les  convertir  au  rit  romain,  finissent  par  enle- 
ver à  ce  peuple  tout  droit  social,  en  dépit  des  loi?,  des  trai- 
tés et  de  rhumanité.  Le  roi  Batori  avait  créé  les  Cosaques 
eomme  frères  des  Polonais  et  en  avait  fait  on  rempart  contre 
l'invasion  des  Moscovites,  des  Tartares  et  des  Turcs;  il  avait 
su  respecter  leurs  droits  do  citoyens  et  d'hommes  ;  maïs  du 
moment  qu'on  voulut  leur  enlever  leur  droit  naturel  de  penser 
et  de  eroire,  en  les  réduisant  à  l'esclavage,  en  les  forçant  aux 
corvées,  en  leur» enlevant  l'exercice  de  leur  religion  et  en  Içs 
forçant  à  recevoir  lé  cultecatbolit)tie  quMIs  avaient  en  horreur, 
ils  se  donnèrent  aux  Éussed,  et)n<^niis  de  la  Pologne  et  de  la 
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papauté.  Les  Cosaques  se  vengent  cruelleuieut  aigoardW 
desûuites  et  des  crimes  de  Taocieiiue  Pologne  jésuitique! 

Sur  vingt  roilUous  dliabitans,  la  Pologne  comptait  alors, 
au  moins»  liait  millions  de  partisans  de  confessioiis  religieu- 
ses auti^calboliques.  Los  persécutions  aliénèrent  profondé- 
ment les  dissidents.  Les  jésuites,  par  leur  influence,  aviueut 
fait  l>anmr  les  ai*ten«  ou  anU-trimiaires  (16C8).  Les  troabl«s, 
rêpuisement  et  la  ruine  qui  résultèrent  de  ces  mesures  iuqui- 
sitoriales,  furent  terribles. 

Bientôt  les  protestants  eurent  leur  tour;  riptolérance  es- 
tholique  les  avait  exclus  des  emplois  publics  et  cette  iutolé- 
ranca  fut  sanctionnée  par  les  lois  (1733).  I^  tyrannie  légale, 
la  pire  des  tyrannies,  pesa  sur  quiconque  ne  recevait  pas  avec 
soumission  les  prescriptions  du  Saint-Siège. 

Celte  iniquité  sociale  provoqua  l'attention  des  puissances 
qui  convoitaient  la  Pologne.  Catherine  II,  jouant  la  comédie, 
rappelle  les  Polonais  au  maintien  de  leurs  lois  fondamentales 
et  à  la  t6lérance\  Le  roi  de  Prusse,  autre  comédien  philoso- 
phe, non  moins  avide  que  Catherine,  se  fait  défenseur  des 
droits  de  Vhumamté  et  de  lu  liberté  illimitée  de  religion.  Ma- 
rie-Thérèse, impératrice  d'Autriche,  poussée  par  son  fils  Jo- 
seph, le  philosophe,  se  joint  à  ses  collègues  courounés.  Les 
dissidents  se  confédèrent  (1769)^  et  mettent  leurs  droits  et 
leurs  libertés  sous  la  protection  de  la  Russie!. . . 

Attentive  à  la  querelle,  Rome  s'opposa  à  ce  que  l'huuiaBitè 
et  lu  justice  reprissent  leurs  droits.  Les  évéques  furent  chargés 
de  se  sacrifier  à  la  cause  de  Dieu  et  d'employer  au  besoin  les 
menaces,  les  censures  et  les  punitions  corporelles.  C'était  vou* 
,  loir  la  perte  de  la  Pologne,  ce,  qui  ne  tarda  pas  à  se  réaliser. 

La  Russie  préli^da  à  cet  acte  de  brigandage,  par  la  mlatioD 
du  territoire  do  Cracovie,  où  elle  fit  arrêter  les  évêques  et  les 
sénateurs  soumis  à  Tinfluenee  du  nonce  pontifical.  Cet  évé- 
nement amena  un  traité  de  conciltatiou  entre  la  Pologne  et 
les  cours  protestantes;  mais  Clément  XIII  protesta  ooutre 
le  retour  i  la  tolérance  et  favorisa  de  nouvelles  conCédéra- 
«    tiens,  pour  défendre  les  droits  de  la  Vierge^  d  IvnfaM  Jésus  et 
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du  SaM-Siége.  Les  Rosses  s'emparèreut  de  Cracovie  après 
UD  maseacrp  affreux  (1771),  tandis  que  le  roi  de  Prusse  enle- 
vait à  la  Graude -Pologne  son  or  et  ses  filles. 

Chose  lemarquable  !  dans  les  luttes  de  chrétiens  à  chré- 
tiens, les  cathonques,  persécutés  à  leur  tour,  ne  trouvèrent 
d'asile  iuvîolable  que  chez  les  Turcs!...  Bientôt  il  ne  resta 
plus  au  Confédérés  de  Bar  (1772),  que  la  liberté  de  protes- 
ter contre  le  premier  démembrement  de  bi  Pologne  et  de 
se  mettre  sous  la  protectiou  de  la  séréaissime  Porte-Ott^ 
manel...  I^  i*épnbUque  de  Pologne  avait  cessé  d'exister. 

{La  fin  an  prochain  itutnéro.) 


Clsr^nlque. 

On  parle  beaucoup  d*nn  sermon  véhément  qu'aurait  fait 
cpntre  le  rationalisme  Tun  des  pasteurs  les  plus  éloquents  de 
TËglise  nationale.  Il  aurait  prouvé  impuissance  des  nou- 
velles idées  à  renverser  la  foi  chrétienne,  eu  montrant  que 
jusqu'ici  cette  foi  n'a  pas  clé  renversée  et  quelle  est  encore 
debout. 

A  ce  suijet>  nous  poserons  un  problème  :  Etant  donné 
l'émoi  causé  dans  le  camp  orthodoxe  par  Tapparitiou  du 
nationaliste^  journal  qui  ne  reçoit  aucune  subvention  gou- 
vernementale, on  demande  combien  de  temps  durerait  le  chris- 
tianisme, si  ses  adversaires  possédaient  la  moitié  de  la  liste 
civUe  dont  il  dispose  ? 

L'éloquent  pasteur  dont  il  s*agit  voudrait-il  prendre  Tiiii- 
tiative,  dans  le  sein  de  la  vénérable  compagnie,  d'une  propo- 
sition qui  rendrait  les  armes  égales  ? 


Une  brochnra  très-^^marquable  fient  de  parattre  i  la  li- 
brairie Cherbuliez.  Elle  est  intitulée  :  Ijcttre  tTun  eampû- 
gnard  aux  pasteurs  de  V Eglise  réformée.  Dès  les  premiers 
jours  il  n^était  pI^s  possible  de  s'en  procurer  un  seul  exem- 
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p)aire.  Nous  avons  été  plus  heureux  que  bieo  (f autres,  et 
nous  aurons  sein  de  faire  part  à  nos  lecteurs  de  notre  bonne 
fortune. 


Lbs  mibaclks  l'uN  zouAYR.  «  On  parle  beaucoup,  dit  le 
Monde,  dt  la  gaérison  miraculeuse  d'une  jeune  aveugle  très- 
couHue  par  sa  piétés  guérisou  qui  serait  due  à  rintercessioii 
du  zouave  Ouérin,  martyr  de  Castelfidardo.  Notre  correspon- 
dant déclare  vouloir  atteudre  les  premiers  jugements  de  l'an- 
torité  ecclésiastique  pour  nous  donner  les  détails  de  cet  évé- 
nement. «  Que  si  Dieu,  dit^il,  $c  manifeste  ainsi  en  faveur  de 
«  rarmée  pontificale,  c*est  la  justification  la  plus  éclatante 
«  de  Tulilité  d'une  défense  que  nos  ennemis  n'ont  pas  été  les 
«  seuls  à  critiquer  ;  c'est  la  confirmation  de  ce  que  nous  avons 
<  si  souvent  répété  :  La  défaite  de  Casidfidardo  a  été  une  des 
«  victoires  de  V Eglise  au  X/X«  siècU.  » 


La  cour  d'assises  de  Caglîari  (Italie)  vient  de  condaimner  i 
trois  mois  de  prison  et  à  cinq  cents  francs  d'amende  le  méde- 
cin-chirurgien Angine,  pour  quelques  propositions  erronées  (?) 
sur  les  blessures  et  la  mort  du  Christ,  qu'il  avait  dévelop- 
pées dans  une  thèse  de  chirurgie.  (La  Patrie.) 

II  est  prob  ibïe  que  la  thèse  de  ce  brave  jeune  homme 
exprimait  une  iîhose  qui  frappe  quiconque  veut  bien  y 
réfléchir,  à  savoir  que  les  blessures  du  crucifiement  n'étaient 
pas  capables  de  faire  mourir  Jésus  eu  neuf  heures,  et  que  par 
conséquent  il  a  été  détaché  de  la  croix  dans  un  état  de  mort 
apparente  seulement,  ce  qui  a  rendu  sa  résurrection  singuliè- 
rement facile  et  pas  du  tout  miiraculcuse.  Mais  il  paraît  qu'en 
Italie,  comme  en  bien  d'autres  lieux  encore,  toute  vérité  n'est 
pas  bonne  à  dire,  et  que  celui-là  eat  nu  grand  scélérat,  qui 
doan^de.laUufière  àceax  ,%ui  opt  «se  longue  habitude  des 
ténèbres. 

'  '       '  laf.  BlâBchard.  Rh» 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

Ronwe,  foe  cbercbes-la ? —  La  vérité!  —  Coisnite  U  raisoi! 


Le  Sationaliste  paraît  régulièrement  toutes  les  semaÎDes, 
au  pHx  de:  6  fr.  par  an  ;  —  8  fr.  pour  six  mois;  —  1  fr.  60  a 
pour  trois  mçis. —  S'abonner  et  adresse^  les  commumoations 
chez  M.  Blanchard,  impriraeuc,  à  Genève,  rue  de  Rive. 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  15  centÎHiesiàla 
Librairie  étrangère,  quai  des  Bergues;  —  chez  M.  Caille, 
place  Chevelu,  —  chez  Rosset-Janin,  rne  de  la  Croix-  d'Or  et 
place  du  Mont-Blanc,  —  et  chez  M»*»  Préaax,  rue  de  Grenus. 


SOMMAIRiE  :  1»  De  la  chronologie  égyptienne  (suite  et  fin).  -— 
2*  La  Morale  ration  elle  (5*  article).  —  3*  L'intolérance  ca- 
tholiqne  a  perdu  la  Pologne  (suite  et  fin).  '—  4»  Chronique. 


De  la  eKronoloiple  éf^j^ptleniie. 

(Suite  et  fin.) 

Examinons  en  détail  les  arguments  de  M.  Lenormant 
l^  Nous  ne  savons  pas,  dit-il,  quel  est  le  laps  de  temps  que 
désigne  la  Bible  par  le  mot  année. — Voilà  un  singulier  scrupule. 
Pourquoi  supposer  qu'un  auteur,  quand  il  se  sert  d'un  mot 
usuel,  n*7  attaéhe  pas  le  même  sens  que  tout  le  monde  ? 
Ne  doit-on  pas  admettre  qu'il  a  écrit  pour  être  compris  de 
ses  lecteurs  ?  Chea  tous  les  peuples,  un  des  mots  les  plus 
fréquemment  employés,  est  celui  qui  sert  à  désigner  Tannée, 
c'est-à-(fire  le  temps  que  met  la  Terre  à  parcourir  son  orbitç 
autour  du  Soleil.  Sans  doute,  la  durée  de  Tannée  a  vaiié  à 
cause  de  Timperfection  des  notions  astronomiques  aux  dififé» 
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rentes  é)^oq!i€|$  ;  mais  ces  yarinlJDQS  ne  se  sont  exercées  qne 
dana  des  limites  assez  étroites  :  les  hommes  les  plos  '^pto* 
rants  en  astronomie  comptaient  Tannée  par  le  retour  des  sai- 
sons, d'an  printemps  à  Tautre  ou  d'un  hiver  à  Tautre;  tous 
remarquaient  que  le  Soleil  descendait  progressivement  eo 
hiter,  jusi}«'à  im  nu^imom  d'abatesement,  pois  reprenait  sa 
marche  ascensionnelle  et  redescendait  au  même  ^  degré  où 
on  l'avait  vîi  l'hiver  précédent,  et  àmsi  de  suite  ;  c'était  là  leur 
année,  bien  qu'ils  ne  pussent  en  calculer  la  durée  avec  la  même 
précision  que  leBureaudes  Longitudes.—  Il  y  a  eu,  nous  dit-on, 
des  années  de  30  jours,  de  3  mois,  eta  Nous  avouons  ne  pi^ 
coîinaître  de  peuple  qui  ait  fait  usage  de  telles  années.  Hais 
admettxms^les  avec  M.  I/enormant.  Qu'j  gagnera-t^il  ?  Dans 
un  écrit  composé  à  une  époque  où  les  années  de  30  jours, 
.pa*  exemple,  étaient  en  usage,  on  ne  parviendra  à  compren- 
dre le  texte  qu'en  sachant  que  le  mot  année  dés.igneun  laps 
de.âO  jours;  une  fois  cette  clef  obtenue,  toutes  les  indications 
dou»^  par  eetauteur  seront  concordantes,  et  quand  il  par* 
lera  d'une  durée  supputée  en  années,  on  saura  ce  qu'il  veut 
dire,  puisqu'il  n'y  aura  qu'à  multiplier  30  jours  par  le  nombre 
de  ce3  années.  Mais  ce  qui  est  tout-à-fiait  inadm^sible»  c'est 
qu'un  auteur,  dans  un  même  ouvrage,  emploie  le  même  mot 
dans  des  sens  différents,  et  désigne  par  le  mot  a;iné&,  tantôt 
une  de  nos  années  solaires,  tantôt  la  durée  de  30  jours,  tan« 
tôt  celle  de  3  mois,  et  cela  sans  que  rien  avertisse  le  lecteur 
de  ces  changements  de  signification.  Un  tel  auteur  mériterait 
le  reproche  dVoir  introduit,  comme  à  plaisir,  la  confunoi) 
pour,  égarer  le  lecteur  et  brouiller  les  événements.  Or, 
dans  le  Peutateuque,  il  y  a  une  foule  de  passages  où  le  mot 
annjèe  est  évidemment  pris  dans  le  sens  usuel.  Par  exeq^ple, 
dans  Tinstitution  du  Jubilé  (Lévit.  XXV),  il  est  dit  :  i  Voua  sè- 
merez vos  champs  six  ans  de  suite,  et  vous  tai)lere^  voti[^ vigne 
et  en  recueillerez  le  fruit  durant  six  ans  ;  mais  la  septième  année, 
ce  sera  le  sabbat  de  la  terre,  consacré  à  ^(lpnne^r  du)rf|^i 
du  Seigneur;  vous  ne  sèmerez  point  votre  champ  et.  vous  ne 
taillerez  pomt  votre  vigne.  »  Il  est  dit  aussi  qu'on  doit  comp- 
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ter  sept  semaines  d'années,  c'est-à-dire  sept  fois  sept  qui  font 
en  tout  quarante-neuf  ans,  et  qu'on  doit  sanctifier  la  cinquan- 
tième année  qui  est  Tannée  du  jubilé,  où  chaque  famille  rentre 
dans  ses  biens,  etc.  Depuis  le  déluge  jusqu'à  la  promulgation 
de  la  loi,  les  récits  s'enchaînent  de  manière  qu'il  est  impossible 
de  fixer  une  époque  où  le  sens  du  mot  année  aurait  changé/ 
Même  dans  le  récit  des  événements  qui  suivirent  le  déluge, 
le  narrateur,  en  précisant  l'âge  où  chaque  patriarche  a  eu  des 
enfants,  a  pris  le  mot  année  dans  le  sens  usuel,  puisque  ces 
âges  sont  de  29  à  35  ans  (d'Arphaxad  à  Tharé,  père  d'Abra- 
ham), que  ces  âges  sont  bien  ceux  où  les  hommes  de  nos  jours 
ont  le  plus  souvent  des  enfants,  et  qu'on  ne  peut,  pour  ces 
récits,  supposer  une  année  plus  courte. 

La  supposition  de  brèves  années  est  donc  chimérique.  E^ 
quand  même  elle  serait  fondée,  les  textes  sacrés,  au  lieu  d'y 
gagner,  y  perdraient,  puisque  le  temps  beaucoup  trop  court, 
assigné  par  la  Bible  à  l'intervalle  qui  s'est  écoulé  depuis  le 
déluge  jusqu'à  la  fondation  des  premiers  empires  et  jusqu'aux 
événements  dont  la  date  est  parfaitement  connue  et  incontes- 
tée, se  trouverait  considérablement  réduit,  ce  qui  ne  ferait 
qu  accroître  la  divergence  de  la  Bible  avec  les  annales  égyp- 
tiennes. —  Quant  aux  années  plus  longues,  M.  Lenormant  ne 
cite  que  les  années  intercalaires  des  Grecs  ;  c'étaient,  comme 
le  mot  l'indique,  des  années  augmentées  de  quelques  jours  j^onv 
compenser  les  années  trop  brèves  et  se  retrouver  d'accord  avec 
le  retour  du  Soleil  au  même  point  du  ciel  :  il  y  avait  de  temps 
en  temps  une  année  intercalaire  (comme  nous  avons  encore  , 
nos  années  bissextiles)  ;  mais  il  n'y  eut  jamais  une  série,  soit 
d'années  intercalaires,  ce  qui  serait  un  non-sens,  soit  d'années 
plus  longues  que  la  révolution  annuelle  de  la  Terre. 

Les  annales  juives  et  égyptiennes  s'accordent  sur  un  événe* 
ment  qui  peut  servir  de  point  de  repère,  c'est  la  défaite  ^|^   j 
Roboam,  roî  de  Judâ,  et  la  prise  de  Jérusalem  par  Sésac,  .. 
roi  fEgj'pte,  en  947  avant  l'ère  vulgaire.  Du  déluge  à,  CQt 
événement, l'intervalle,  d'après  la  Bible,  e$t  ég^l  à  la  différ^cû 
entre  2348  et  947,  c'est-à-dire  1441  ans.   Or,  d'après  M. 
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LeDormant,  nous  avons  an  événemeDt  bien  attesté  par  les 
aonales  égyptieoues,  dont  la  date  remonte  à  3780  ans  avant 
J.-C,  c*est-à-dire  à  2783  ans  avant  la  défaite  de  Roboam,  par 
conséquent  1342  ans  avan(  Tépoque  où  la  Bible  place  le  dé- 
luge. Ce  déficit  doit  être  augmenté  du  temps  immense  qui  a 
dû  s'écouler  depuis  la  formation  des  premières  sociétés  hu- 
maines jusqu'à  ce  que  les  Egyptiens  soient  parvenus  à  ce 
degré  de  civilisation  que  supposent  des  monuments  magnifi- 
ques comme  celui  dont  il  s'agit,  et  qui  date  de  3730  ans 
avant  J.-G.  Pour  combler  un  tel  déficit,  il  ne  suffirait  pas 
d'années  intercalaires,  ni  même  do  doubles  années  de  780 
jours. 

Enfin,  si  Ton  regarde  Moïse  comme  l'auteur  du  Peuta- 
teuque,  il  faudra  admettre  que  ce  législateur,  ayant  été  élevé 
comme  le  fils  adoptif  de  la  fille  du  roi  d'Egypte  (Exode,  II)) 
ayant  dû  par  conséquent  être  initié  aux  connaissances  des 
Egyptiens,  a  dû  faire  usage  des  mesures  de  temps  employées 
chez  eux»  et  savoir  que  leur  année  était  réglée  d'après  des 
calculs  positifs  et  des  observations  régulières  ;  il  serait  donc 
tout  à  fait  invraisemblable  que  dans  sps  écrits,  où  il  retraçait 
des  événements  liés  à  l'histoire  de  TEgypte,  il  n*eût  pas  con- 
tinué à  employer  les  mêmes  mesures,  et  qu'écrivant  pour  des 
gens  qui  avaient  passé  toute  leur  vie  en  Egypte,  il  se  fût 
avisé  de  donner  au  mot  année  un  sens  tout  différent  de  celui 
qui  leur  était  connu. 

2^  On  se  prévaut  des  différences  qui  se  trouvent  entre  le 
texte  bébreu  suivi  par  la  Vulgate,  et  la  version  des  Septante. 
Mais  depuis  quand  est-on  autorisé,  pour  pallier  les  erreurs 
que  renferme  un  ouvrage,  à  recourir  aux  traductions?  Sup- 
posons qu'il  s'agisse  de  Tacite  et  qu'on  ait  lieu  de  prendre  en 
défaut  cet  historien:  sera-t-on  bien  venu  ,  pour  le  disculper, 
à  invoquer  la  traduction  de  Dureau  de  la  Malle  ou  celle  de 
Panckoucke?  Une  traduction  ne  peut  jamais  avoir  la  même 
autorité  que  Toriginal.  Ici  il  s'agit  de  la  Bible,  telle  qu'elle 
nous  vient  des  auteurs  qu^on  dit  inspirés,  et  nullement  de 
Tceavre  abandonnée,  comme  purement  humaine,  des  Juife 
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helléoistes  d^Alexàndrie  ;  c'est  roriginal  qoi  feiVfoi  eo  matière 
de  dogme,  c'est  lui  que  Juifé  et  chrétieus  vénèrent  comme 
parole  divine  ;  c'est  la  Vulgate  ou  traduction  de  saint  Jérôme 
que  TEglise  catholique  a  adoptée,  le  concile  de  Trente  ayant 
même  interdit  d'en  alléguer  aucune  autre,  et  ayant  déclaré 
l>iutorité  de  la  Vulgate  égale  à  celle  de  Toriginal  (1).  Peu 
importe  qaales  traducteurs  grecs  se  soient  écartés  du  texte 
hébreu  :  l'infidélité  de  leur  traduction  laisse  subsister  le 
texte  tel  qu'il  était  auparavant,  et  n*a  pu  avoir  pour  résultat 
de  faire  disparaître  les  erreurs  qui  s'y  trouvaient.  D'ailleurs, 
si  l'on  préfère  les  Septante,  on  atténue  les  difficultés  cbropolo- 
giques,  mais  on  ne  les  fait  pas  évanouir  :  en  effet,  les  manus- 
crits divergents  de  la  version  des  Septante,  donnent  pour 
Tintervalle  entre  le  déluge  et  l'ère  vulgaire,  3312  ans  suivant 
les  uns,  et  3716  suivant  les  autres.  Cet  intervalle  serait  en- 
core bien  insuffisant  en  présence  d'un  monument  qui  date 
de  3730  ans  avant  J.-C,  et  qui  suppose  bien  des  siècles  an- 
térieurs ,  pendant  lesquels  l'humanité  s'est  élevée  graduelle- 
ment de  l'état  rudimentaire  à  une  civilisation  très-avancée. 

3<>  Les  textes  ont  été  altérés...  —  C'est  là  une  affirmation 
purement  gratuite;  on  ne  fournit  aucun  indice  à  l'appui;  on 
ne  fixe  ni  l'époque,  ni  les  circonstances  de  cette  prétendue 
falsification.  On  l'affirme,  uniquement  parce  qu'on  est  gêné 
par  les  textes.  Mais,  nous  le  demandons  aux  apologistes  eux- 
mêmes  ,  quel  est  l'ouvrage  pour  lequel  on  se  contenterait 
d'une  seipblable  justification?  Nous  ne  pouvons  juger  les  au- 
teurs anciens  que  par  les  textes  qui  nous  sont  parvenus  ;  et 
quand  tous  les  manuscrits  sont  conformes  entre  eux ,  quand 
aucun  auteur  digne  de  foi  ne  mentionne  d'attentat  contre 
l'intégrité  du  texte,  quand  la  critique  n'y  découvre  aucune 
trace  d'altération,  quand  les  passages  ne  présentent  aucune 

(1)  Hœc  vulgata  m  publieis  kctUmibutt,  dispuiatiombuSy  pradi- 
catiambus  et  expositionibu^pro  au&tentdcâ  hàbeatur^  et  nemo  iUam 
r^icere  quocia  prœtextu  audeat  vel  praaumat.  (ConcH.  TridenU- 
num,  Sessio  IV.) 
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obscurité,  on  nTiéBite  pas  à  reconnaître  que  cet  ouvrage  doit 
être  jugé  tel  que  nous  le  possédons,  et  que  ce  serait  violer 
toutes  les  règles  d'une  saine  critique,  que  de  loi  faire  dire  ce 
qu'il  ne  dit  pas,  en  supposant  arbitrairement  des  manuscrits 
plus  anciens  et  différents  de  ceux  qui  existent.  Ce  serait 
abandonner  toute  base  de  certitude,  pour  se  lancer  aventureu- 
sement  dans  des  hypothèses  sans  fin  ;  il  n'y  aurait  plus  de 
raison  pour  s'arrêter  dans  cette  Toie  périlleuse,  et,  à  force 
de  suppoitions,  on  éliminerait  ce  que  Tauteur  dit  réellement" 
et  manifestement,  pour  lui  prêter  tout  ce  que  suggérerait  une 
fantaisie  désordonnée. 

CTest  ce  que  tout  le  monde  admet,  sans  difficulté,  pour  un 
ouvrage  ordinaire  :  pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même 
de  la  Bible?  N'oublions  pas  que  nous  sommes  dans  la 
position  d'hommes  qui  cherchent  la  vérité,  qui  n'admettent 
que  ce  qui  leur  est  parfaitement  démontré,  et  que  Tins- 
plration  divine  étant  en  question,  ne  peut  nous  être  op- 
posée? Mais  il  y  a  plus  :  si  la  supposition  gratuite  d'altéra- 
tions doit  être  rejetée  en  matière  ordinaire,  elle  doit  l'être 
à  bien  plus  forte  raison,  quand  il  s'agit  de  livres  qu'on  nous 
présente  comme  révélés  par  Dieu  pour  servir  à  perpétuité  de 
loi  au  genre  humain.  Comment,  vous  nous  dites  que  ces  li\Tes 
ont  subi  des  altérations  par  le  fait  de  l'homme,  et  vous  voulez 
que  nous  leur  reconnaissions  une  autorité  divine!  Mais  si 
Thomme  y  a  fait  des  modifications,  ces  livres  ne  sont  plus 
l'œuvre  de  Dieu  ;  dès  qu'une  main  humaine  a  pu,  sans  laisser 
de  trace,  retrancher,  ajouter  ou  changer,  je  ne  puis  savoir 
où  se  sont  arrêtés  ces  remaniements ,  je  ne  puis  plus  dis- 
cerner l'humain  du  divin,  le  tout  m'est  suspect  et  ne  peut  avoir 
une  autorité  souveraine.  Vous  nous  dites  que  les  changements 
n'ont  pas  porté  sur  des  choses  nécessaires  à  la  foi.  Qu'en 
savons-nous?  Et  quelles  garanties  avez-vous  vous-mêmes 
à  cet  égard?  Le  motif  que  vous  attribuez  aux  auteurs  de 
l'altération  est  entaché  de  fraude,  puisque  c'aurait  été  dans 
le  but  (Je  faire  concorder  la  chronologie  des  Juifs  avec  celle 
des  Assyriens.  Celui  qui,  pour  un  tel  motif,  n'a  pas  craint 
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d'altérer  leë  archîres  nationales,  les  textes  transmis  comme 
Tenant  de  Pfeti  même,  se  sera-t-îl  fait  pins  de  scrnpule  cPy 
faire  dWres  changements,  soit  pour  retoucher  les  prophéties 
et  les  foire  cadrer  après  coup  avec  les  éTénements,  soit  pour 
modifcr  la  bî  et  l'accommoder  aux  besoins  de  Tépoque,  soit 
pour  fotoriser  des  ambitions  politiques  ou  religieuses,  soit 
pour  tout  autre  motif?  En  un  mot,  celui  qui  a  eu  le  pouvoir 
d'altérer  le  texte,  de  faire  passer  les  altérations  dans  tous  les 
nlanuscrits  et  dVtnéantir  tous  ceux  qui  ne  les  contenaient  pas, 
cçluj-là  a  été  maître  du  texte,  a  pu  le  ^figurer  à  sa  guise,  bt 
dès  lors  l'œuvre  primitive,  cette  œuvre  attribuée  à  Dieu 
même,  a  dispara  sans  retour.  Dès  lors,  plus  de  révélation, 
plus  de  christianisme...  Et  .de  quelle  in^nséquence  ne 
diarge-t-on  pas  Dieu  dans  ce  système  !  On  lui  fait  faire  une 
foule  de  miracles  pour  produire  un  livre  qu'il  destine  au 
genre  humain,  et  il  ne  sait  pas,  on  ne  veut  pas,  ou  ne  peut 
pas  mettre  ce  livre  à  l'abri  des  altérations  et  le  faire  parvenir 
intact  à  sa  destination  1 

n  est  encore  une  considération  qui  repousse  la  supposition 
de  M.  Lenormant,  c'est  que  saint  Luc,  en  faisant  la  généalogie 
de  Joseph,  mari  de  Marie,  suit  l'Ancien  Testament  tel  que 
nous  le  connaissons,  et  donne  les  mêmes  ancêtres  de  Noé  à 
jndia,  si  ce  n'est  qull  met  une  génération  de  plus,  celle  de 
Caînan  entre  Arphaxad  et  Salé  (Luc,  III,  35, 36).  Si  donc  lés 
altérations  qu'on  suppose  (particulièrement  aux  chapitres  X 
ef  XI  de  la  Genèse)  ont  eu  lieu,  U  faudra  admettre  que  l'au- 
teur du  troisième  Evangile  ne  s'est  servi  que  de  textes  fal- 
sifiés, a  été  par  là  induit  en  erreur,  a  (ionné  comme  complète 
une  généalogie  incomi^lète,  et  que,  par  conséquent,  cet  Evan- 
gile, bien  que  canonique  et  admis  par  l'Eglise  comme  inspiré, 
contient  des  erreurs.  On  tombe  de  Charybde  en  Scjlla...  Et 
Ton  ne  pourrait  disculper  saint  Luc  en  disant  qu'ira  pti 
omettre  volontairement  des  degrés  de  génération  :  car  il  ne  ^e 
borné  pas  à  affirmer  une  descendance;  il  se  sert,  au  premier 
degré,  du  mot  fils  (en  parlant  de  Joseph),  et  il  le  sous-entend 
énsbité'à  chatjue  degré  en  remohtant  (FîUtcs  Joseph,  gui  fuît 
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Um^  qui  fuit  Matihatf  eta)  Saint  Lac  entend  donc  bien 
prendre  le  mot  fils  dans  le  sens  usuel  et  rigoareoz,  et  àm- 
mérer  toutes  les  générations  depuis  Adam  jusqu'à  Joseph- 
Ainsi,  quoiqu'on  fasse,  les  modernes  découvertes  en  égyp- 
tologie  ont  pour  résultat  définitif  de  convaincre  la  Bible 
d'erreur;  les  aveux  des  savants  chrétiens  sont  accablants 
pour  la  cause  qu'ils  veulent  défendre;  désormais  la  chrono- 
logie biblique  est  démentie  par  une  masse  de  documents  irré- 
cusables, et  Ton  peut  dire  avec  Sylvestre  de  Sacy  :  Il  n'y  a 
pas  de  chronologie  biblique. 

MiRON. 


làm  morale  rationnelle. 

(5*  article.) 

Le  libreHirbitre  théohgiqMe. 

S'il  est  d'un  intérêt  souverain  pour  le  rationalisme  de 
constituer  sur  d'inébranlables  bases  le  principe  de  la^  liberté 
morale,  il  ne  lui  importe  guère  moins  d'établir  avec  autant 
d'attention  que  de  fermeté  les  limites  que  la  nature  des  choses 
met  à  ce  principe.  Sa  négation  n'est  pas,  en  efilet,  plus  à 
craindre  que  son  exagération.  On  pourrait  même  dire  que  la 
première,  se  trouvant  réfutée  d'avance  par  le  sens  intime, 
sera  toi^û^^i's  impuissante  à  prendre  sur  l'esprit  et  sur  la  con- 
duite des  masses  un  empire  durable  ;  tandis  que  la  seconde, 
c'est-à-dire  les  exagérations  auxquelles  la  liberté  morale 
peut  être  poussée,  est  au  contraire  facile  à  flaire  accepter  et 
pleine  des  plus  graves  périls  pour  la  vraie  moralité.  Facile  à 
faire  accepter,  parce  que  l'homme  prend  très-volontiers  le 
change  sur  la  valeur  d'un  bien  auquel  il  tient  par  dessus  tout; 
pleine  de  ^périls,  parce  que  les  jugements  de  la  conscience, 
fanatisée  par  ces  exagérations,  revêtent  un  caractère  d'im- 
placabilité  qui  provoque  et  colore  d'une  apparence  de  justice 
jusqu'aux  plus  atroces  rigueurs.  C'est  ainsi  que  s'expliquent, 
par  exemple,  l'existence  du  do^e  monstrueux  de  l'enfer,  et 
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tant  d'excès  saiigiimairefi,  commis,  dès  id  bas,  aa  nom  de  la 
morale  théologjqoe. 

Suivant  le  chri^îanisme,  la  Bberté  morale  ne  résidu  pas 
dans  l'ascendaDt  naturel  qui  appartient  à  la  raison  sur 
toutes  les  soufres  forces  de  notre  être.  Nos  docteurs  en 
révélation  fout  trop  peu  de  cas  de  la  raison  humaine  pour  lui 
reconnaître  un  pouvoir  pareil.  La  raison  n'est-elle  pas  bien 
ptokôt,  à  leurs  yeux,  une  misérable  folle,  entichée  de  son  faux 
mérite  et  toujours  en  disposition  de  révolte  contre  la  voix 
«te  Dieu?  Mais  ils  nous  gratifient,  en  revanche,  d'une  fa- 
culté spéciale  de  vouloir,  se  déterminant  en  dehors  de  tous 
DOS  molles  d'action,  et  pouvant  opter  pour  le  désordre  ou 
le  vice  par  pur  amour  de  la  perversité.  Tel  est  le  sens  que  les 
théologiens  attachent  aa  lihre-arbUre. 

Noos  le  répétons  :  le  libre-arbitre  des  théologiens  n'est 
point  cette  liberté  morale  dont  jouit  la  raison,  pour  soumettre 
du  mievk  qu'elle  peut  les  penchants  inférieurs  au  sentiment 
du  bien,  suivant  qu'elle  parvient  à  comprendre  ce  que  c'est  que 
le  bien.  Non,  le  Hbre^arbitre  théologique  est  autre  chose  :  il 
consiste  dans  une  puisîsanee  absolue  et  illimitée  dont  l'homme 
serait  doué  de  choisir  entre  le  bien  et  le  mal,  avec  une  pleine 
certitude,  envers  et  contre  toute  considération  de  prudence  « 
et  tout  calcul  rationnel,  mais  pour  le  seul  plaisir  d'offen- 
ser Dieu,  de  l'outrager,  de  le  braver,  ou  bien  de  lui  être 
agréable! 

Ceci  admis,  Tiafraction  aux  lois  de  la  morale,  telle  que  l'in- 
terprètent, bien  entendu,  les  doctrines  révélées,  n'est  plus 
seulement  passible  des  (bâtiments  de  la  conscience  et  des 
peines  légales  qu'elle  peut  encourir.  Tout  cela  serait  trop  peu 
pour  les  théologiens.  Cette  infraction  devient  un  péché,  c'est- 
à-dire  une  offense  fiftite  personnellement  et  gratuitement  à 
Dieu,  et,  partant,  digne  d'un  supplice  infini. 

Ainsi,  monstrueuse  aberration,  l'homme  posséderait  une 
liberté  sans  bornes,  égsUe  à  celle  de  Dieu  lui-même,  avec  le- 
quel il  se  mettrait,  de  propos  délibéré,  en  lutte  ouverte,  à  tel 
point  que  l'éternité  même  du  ch&timent  ne  suffirait  ni  pour 
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eifoeer  le  nalootararis  ni  poor  tmeiier  à  rétlpisoetoéliéréktl^ 
révoltée!  !  La  doctrine  des  nmuvaîs  angM,  de'SaVan  hiVIafat 
per^Qellement  contre  Dleo,  teos  pouvoir  Jamais  se  repentir, 
et  celle  de  Tenfer  étemel  ^UemïfeâkH  m  ignem  Mrn,nfwn  » 
découlent  de  là  avec  nne  inflexible  logique! 

IL 

Une  fois  aftrauchi  des  présjvgés  de  la  foi,  Tesprit  faUMftin 
recule  d'borrear  devant- une  semblable  tbéerie,  dont  la -pro- 
fonde aJ[)Sordité  apparaît  anoore  mienx  quand  on  se  pénètre 
de  la  conception  qne  cette  même  théologie  nous  préaeBle 
touchant  les  rapports  do  créateur  avec  ses  créatures. 

Comment,  en  e£Eèt,  la  théologie  conçoit-eUeoes  rapports  ?  *— 
pie  nous  dit  que  Dieu  tira>  un  beau  jour,  Tunivers  éa  néttit 
et  pétrit  Thomme  de  ses  mains,  voir-e  suivant  sa  propre  inftge. 
Sans  nous  arrêter  à  foire  ressortir  ce  ^o'il  y  a  de  oootradie- 
toire  entre  la  dernière  de  ces  allégations  (  q«e  Hiomne  «  été 
fait  à  nmage  de  Dieu)  et  que  pourtant  il  est  peccable^  iadiaé 
au  mal,  raisonnons  sur  la  première.  Puisque  Dieu  bçondi 
rhomme  de  ses  propres  nuôns,  l'homme  est  donc  t^  qull 
plut  au  Créateur  de  le  faire;  tous  ses  penchants  bons  et  mau- 
vais^ et  la  propor Uon  de  ces  penchants  entre  eux,  émiuîent  donc 
de  la  céleste  sagesse. 

«  Dieu,  disent  les  théologiens,  a  donné  à  liiomme  le  libre- 
arbitre  pour  pouvoir  choisir  entre  le  bien  et  le  inal.  »  — • 
Soit  ;  mais  d'où  vient  que  Thomme  ne  choisit  pas  toujoors  le 
bien?  N'est-ce  point  évidemment  parce  qu'il  cède  à  quelque 
mauvais  penchant?  Or,  ce  mauvais  penchant,  quIFa  mis-eolui? 
N'est-ce  pas  son  créateur?  (1) 

(1)  Pour  échapper  aux  conséquences  de  ce  raisonnement)  1^ 
théologiens  ont  imaginé  la  théorie  du  péché  originel,  «  avant  le- 
quel, disent-ils,  Phomme  n'avait  aucun  mauvais  penchant  >  Dans 
ce  cas,  comment  expliquent-ils  le  péché  originel  lui-même?  ~ 
Par  le  libre-arbitre.  Mais,  si  Phomme  n'avait  point  alors  de  inan- 
vais  penchants,  comment  le  libre-arbitre  a-t-il  pu  le  "fidrc  pé- 
cher? 
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Si  encore  le  libre-arbitre  était  assez  poiseant  pour  triom- 
pher  toujours  des  impulsions  perverses,  ou  réputées  telles,  de 
notre  nature,  on  comprendrait  peut-être  la  colère  divine; 
mais  loin  de  là  :  rien  de  plus  vacillant,  de  plus  instable,  de 
plus  facile  à  entraîner  que  le  libre-afbitre,  luttant  contre  les 
suggestions  innombrables  du  mal.  La  raison  même,  non  plus 
avilie  et  enchaînée  comme  elle  Test  par  les  doctrines  thééolo- 
giqnes,  mais  dans  la  pleine  possession  de  ses  forées,  ne  par- 
vient à  obtenir  sur  les  passions  qu'un  empire  difficile,  inter- 
mittent, constamment  disputé  et  bien  souvent  renversé,  même 
chez  les  plus  belles  organisations.  «Cette  lutte,  dira-t-on, 
&it  notre  grandeur  morale:  ello  seule  rend  le  triomphe  du 
bien  méritoire  pour  nous.  »  Nous  l'admettons;  qu'on  recon- 
naisse, en  revanche,  qu'elle  atteste  aussi  la  violence  des  en- 
traînements irrationnels,  qu'elle  aïontre  que  U  supérioiHé 
de  la  raison  est  bornée,  relative  et  souvent  douteuse. 

C'est  donc  une  pure  illusion.,  ou  plutôt  un  artifice  théolo- 
gique, de  vouloir  ériger  notre  liberté  morale  sous  le  titre  de 
libre  arbitre,  en  force  absolue,  mettant  Thomme,  pour  ainsi 
dire,  hors  de  la  portée  de  Dieu,  afin  de  légitimer,  de  la  part 
du  Créateur,  un  droit  de  punition  transmondaine  pour  des 
actes  qui,  après  tout,  résultent  du  jeu  des  éléments  dont  il  a 
pétri  sa  créatore,  et  afin  de  faire  peser  sur  celle-ci  le  fardeau 
d'une  responsabilité  sans  limites,  vis-à-vis  de  son  Créateur. 

En  défiuitive,  le  mal  ou  Hnclination  du  mal  qui  est  dans 
rhomme  n'est  qu'un  des  aspects  ou  des  applications  du  mal 
qui  est  dans  Tunivers  entier.  Ou  bien  il  faut  nier  ce  mal,  ou 
bien  il  faut  reconDa)tre  qu'il  fait  partie  du  plan  divin.  Le  libre- 
arbitre  ne  changerait  les  termes  du  problème  que  s'il  exoné^ 
rait  et  purifiait  intégralement  l'homme  de  sa  participation 
innée  et  organique  au  mal  universel. 

La  liberté  morale  a  donc  rimper£ection  et  les  limites  que 
possède  toute  chose  créée,  et  ne  se  rapporte  qu'aux  condi- 
tions de  notre  destinée  naturelle,  présente;  conséquemment, 
la  responsabilité  qu'elle  nous  impose,  est  bien  assez  grande 
dans  les  limites  de  cette  destinée,  sms  qu'on  là  projeté  aij^- 
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delà  et  qu^on  eu  fasse  un  instrument  de  vcpgeance  surnaio- 
relle  entre  les  mains  de  Dieu, 

II. 

Mais  il  manque  un  dQfuier  trait  au  tableau  que  nous  Tenons 
de  tracer  des  exagérations  tliéologiques  sur  le  chapitre  de  la 
liberté  morale. 

Ces  pieux  iuterprètes  de  la  justice  céleste,  qui  exalteut  le 
libre-arbitre  humain  ju^^qu'aux  proportions  de  l'infini,  quand 
il  est  question  de  notre  puissance  pour  le  mal,  nous  accordent- 
ils,  du  moins,  une  égale  puissance  pour  le  bien?  Us  u*en  ont 
garde.  L'homme,  suivant  eux,  peut  tout  par  lui-même,  en  fait 
de  mauvaises  actions;  il  ne  peut  pKis  rien  par  hd-même,  dès 
qu'il  s'agit  des  actes  vertueux.  Non-seulement  il  n'y  a  de  bien 
que  celui  qui  est  déterminé  par  la  théologie ,  non-seulement 
ce  bien-là  même  n'a  de  valeur  que  par  la  foi;  mais  encore, 
quand  nous  fiûsons  le  bien,  ce  n'est  pas  nous  qui  agissons,  à 
proprement  parler,  c'est  Dieu  qui  agit  en  nous.  CTest  Dieu 
qui  nous  envoie  les  bonnes  inspirations  ;  c  est  Dieu  qui  nous 
dispose  à  suivre  ces  inspirations ,  par  sa  grftoe  prévenatUey 
efficace^  sandifkmie^  etc.;  c*est  Dieu  enfin  qui  nous  donne  la 
force  de  foire  ce  qu'il  nous  a  inspiré.  Tout  le  rôle  et,  consé- 
quemment,  tout  le  mérite  de  Thomme  consiste  à  ne  pas  «  ré- 
sister à  la  grâce.  »  Telle  est  la  pure  doctrine  théologique. 
Encore,  une  partie  de  ses  représentants  va-t-elle  au-delà.  En 
.  vertu  du  dogme  de  U  prédestination,  ne  peuvent  être  bons 
et  sMvésque  ceux  auxquds  la  .faveur  divine  a,  de  toute  éter- 
nité, réservé  ce  bonheur.  £st-il  possible  de  concevoir  uue  ap-  « 
plication  plus  révoltante  et  plus  immorale  de  la  fiatalité?. . . 

En  s'en  tenant  d'ailleurs  aux  données  orthodoxes  de  la 
théologie,  touchant  notre  impuissance  d'initiative  pour  le  bien, 
ne  saute-t-il  pas  aux  yeux  que  la  liberté  morale  n'est,  entre 
les  mains  des  docteurs  chrétiens,  qu'un  moyen  d'asservisse- 
ment de  la  conscience  et  de  la  raison  humaines,  et  qu'il  fondrait 
rejeter  cette  prétendue  liberté,  comme  le  plus  illusoire  et  le 
plus  funeste  deâ*  biens,  si  elle  faisait  réellement  partie  du  do- 
maine de  la  foi  ! 
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'  (Suite  et  fin.) 

Nous  n'ajouterons  rien  à  ces  extraits  historiques (^)  qui  par- 
lent assez  d^enx-mêmes:  qu'il  nous  soit  permis  seulement  de  dé- 
plorer qu'encore  aujourd'hui  les  Polonais,  martyrs  de  leurs 
sublimes  insurrections,  veuillent  considérer  comme  des  pa- 
triotes oenx  qui  ont  préparé  par  leur  intolérance  fanatique  la 
ruine  de  leur  patrie;  quMl  nous  soit  permis  de  nous  étonner 
de  leur  persistance  dans  un  catholicisme  extrayagaot,  dont 
les  chefs  n*ont  point  hésité  à  sacrifier  cette  héroïque  nation, 
plutôt  que  de  renoncer  à  leur  intolérance;  —  de  gémir  de 
Taveuglement  de  ces  infortunés,  qui  en  appellent  sans  cesse 
aux  messes  et  aux  bénédictions  de  ces  hommes  qui  les  ont 
perdus  ;  —  et  qui  ont  commencé  leur  nouvelle  insurrection 
sous  rétendard  de  Jéstis  et  de  Marie  qui,  jusqu'à  ce  jour,  leur 
a  été  si  fatal,  qu'on  pourrait  dire  qu'il  est  maudit  par  Dieu. 

Us  oublient  donc,  les  pauvres  dévoUeux  patriote,  qu'ils 
ont  subi  lliumiliation  d'être  traités  naguère  (18^2),  par  le 
pape  Grégoire  XYI,  de  «  meneurs  tnalveQlants  qui  avaient 
«  précipité  leur  patrie  dans  un  abîme  de  maux;  »  que  ce 
pape  rendait  grâce  à  Dieu  «  du  rétablissement  de  Tordre  à 
«  Varsovie^  ordre  que  des  prophètes  de  mensonge  pouvaient 
«  aeuls  chercher  à  troubler  ;  qu*ii  voulait  qu'on  obéit  au  ma- 
«  ranime  empereur  Nicolas  ;  qu'il  ne  permettait  de  se  sous- 
«  traire  à  la  soumisssion  si  légitimement  due  à  toutes  les  puis- 
«  sances,  comme  eUe  rétait  à  Nicolas^  que  lorsque  le  pouvoh* 
«  viole  les  lois  de  Dieu  et  de  Tl^îise;  »  (il  ne  s'occupe  pas  des 
lois  humaines,^  «  et  que  c'est  à  lui  (pape  infaillible)  à  déclarer 
«  quand  ces  lois  sont  violées.» 

(1)  Le  titre  de  cet  article,  dans  le  K""  42,  contenant  un  contre- 
sens formel,  doit  être  corrigé  conformément  à  celui-ci. 

(2)  y.  de  Potier,  m$t.]^.  du  dmst.,  et  les  autorités  qu'il  dte, 
tVnijtMigeSSetBuiv. 
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Or,  la  dépopulation  delà  Pologne  catholique, les  crnautés 
de  tous  leî  igenres  exercées  contre  ceux  quï  aspirent  à  Tindé- 
pendance  de  leur  patrie,  les  massacres  des  vieillards,  des  fem- 
mes, des  enfants,  la  tyrannie  la  plus  dégradante  nWensaient, 
sans  doute,  ni  les  lois  de  Dieu,  ni  celles  de  l'Eglise  romaine, 
et  Tamitié  d'un  pape  russe  et  schisnatique  était  plus  précieuse 
à  Grégoire  que  le  bonheur  de  millions  de  catholiques  î 

Horrible  à  dire  !  le  pape  avait  raison  avec  TEvangile,  avec 
les  épîtres  de  Tapôtre  saint  Pierre,  avec  les  Pères,  avec  les 
conciles,  avec  les  plus  illustres  interprètes  des  Ecritures.  Le 
pouvoir,  quel  qu'il  soit,  vient  de  Dieu  ;  il  a  été  institué  par 
sa  divine  Providence,  et  c'est  un  crime  de  se  soulever  contre 
Tautorité  même  d'un  despote.  Bienheureux  ceux  qui  souffrent; 
bienheureux  celui  qui  regarde  toutes  les  choses  de  la  terre 
comme  du  fumier,  qui  fait  la  volonté  de  Dieu  et  non  la  sienne, 
qui  vit  dans  Tobéissance  sous  un  chef  et  n'est  pas  maître  de 
ses  actions  ;  —  qui  devient  imbécile  à  cause  de  Christ,  pour 
mener  une  vie  vraiment  religieuse,  etc.,  etc. 

Pie  IX  ne  dément  pas  son  prédécesseur,  et  s'il  ne  répète 
pas  ses  foudroyantes  paroles,  il  Uiisse  assez  entendre  qu'il  en 
adopte  l'esprit.  Dans  le  Consistoire  du  19  mars  dernier,  le 
Saint  Père  s'empresse  de  gémir  «  sur  ces  temps  malheureux 
»  où  le  monde  presque  toid  entiei'  est  ébranlé  par  V esprit  de 
>  révolution.,,,,  >  c'est-à-dire,  probablement  par  l'esprit  d'in- 
dépendance, de  liberté,  de  progrès,  qui  fait  horreur  à 
l'Eglise!  C'est  un  blâme  indirect  à  la  Pologne,  qui  cherche  à 
se  révolutionner.  Pie  IX  laisse  échapper  cependant  un  soupir 
sur  le  sort  lamentable  de  ce  peuple  infortuné,  ce  que  n'avait 
pas  (ait  Grégoire  XVI  ;  et  pour  adoucir. ce  sort,  savez-vous 
ce  qu'il  propose?  La  nomination  de  deux  nouveaux  évoques 
pour  soutenir  en  ce  pays  la  chose  d^  Die^  /^uant  à  la  choee^ 
des  hommes ,  cela  vaut-il  la  peine  d'en  parler  ?  Qu'importe 
l'humain  vermisseau,  pourvu  que  le  prêtre  domine! 

Quoiqu'on  pu  dise,  rétoufiement  catholique  produit  ses 
fruits.  La  lUdUesse,  ^viséô  comme  totgou^s,  ne  prend  ^as 
une  part  générale  au  mouvement  révolutionnaire,  parce  que,' 
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comme  le  clergé,  elle  redoute  plus  la  liberté  pour  tons  qu*elle 
n'aspire  à  llndépendaDce  de  Ja  patrie.  C'est  en  Tain  que  le 
premier  drapeau  de  rinsurrection^  se  fais^t  orthodoxe,  a 
&it  flotter  dans  le$  airs  les  noms  de  Jésu».-et  de  Mark ,  les 
paysans  ne  se  sont  pas  levés  en  masse.  Ils  ont  été  retenus, 
d'an  côté,  par  la  soumission  au  prêtre,  qui  reçoit  ses  ordres  ,; 
de. Borne;  de  Tautre^par  un. souvenir  qui  remonte  au  temps 
de  Kosduszko  :  c'est  qu'en  versant  leur  sang  pour  la  patrie, 
ils  n'avaient  point  avancé  le  terme  de  leur  esclavage,  tovjowrs 
ml^9ltenu  par  l'aristocratie  sous  la  protection  cléricale. 

«  U  faut  que  la  Pologne  le  sache,  dit  avec  raison  le  sage 
«  de  Potter,  ce  n'est  pas  par  l'appui  du  pape  et  de  sa  seirvile 
<  cour,  ni  par  les  invocatiens  à  la  V»rge,  que  les  Polonais 
«  triompheront  du  despotisme  tartare  ;  c'est  par  l'union  en- 
«  tre  eux  tous,  sans  distinction  de  naissance,  ni  ,de  secte« 
«  (ni  d'opinions  politiques),,  union  d'amour  et  de  justice, 
«  d'égalité  et  de  dévoneflaeat  fraternel.  »  Or,  ce  n'est  pas  le 
catholiQsm6|jqoi  fera  ce  ini^e,  c'est  la  raison  seule.  Unioi 
d'abord  de  .toutes  les  forces,  de  toutes  les  opinions,  de  toutes 
les  croyances»  pour  renverser  la  tyrannie,  et  puis  après ,  les 
Polonais  laveront  leur  linge  bqIq  en  fomiUe. 

Pauvre  nation  emmaillottée  par  tes  endormeurs  spirituels 
et  aristocratiques,  devant  lesquels  tu  plies  les  genoux!  choisis 
entj^  ta  foi.religieuffiB  et  la  liberté.,  Xa  {pi  t'ordonne  d'obéir  et 
de}fionffiriv;.la  liberté  te  commande  d'écraser  les  tyrans.  A 
laquelle  des  deux  obéiras-tu  ?  Jésus  te  condamne ,  et  Marie 
ne  contredira,  par  pou,  fils.  Pepuis  longtemps,  malgré  tes 
prières,  ils  ont  déserté  ta  cause  pour  se  ranger  sous  le  drapeau 
de  tes  oppresseurs,  qui  les  invoquent  aussî  avec  plu(!  de 
tu<xè$.^M\0iTislsursùtp^cor4af  obéis  d'abord  à  h&  patrie  qui 
t'appelle;. debout  en  masse!  ose  commettre  un  petit  péché. 
CommQt^cepar,  sauver  la  pfktrip,  il  sera  toujours  temp^  de 
venv^^Jepconfes^çr  et  4?  ^9)pémtence.  Eappelfca»-toi>  pour 
te  rassuer,  que  l'absolution  de  l'Eglise  ne  manquera  jamais 
aux  vainqueurs  et  aux  forts. 
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Dans  ces  derniers  jours,  l'Académie  française  avait  à  décer- 
ner an  d«  ses  foatemis,  celui  q«i  avait  été  laissé  vacant  par 
la  mort  de  M.  le  baron  Pasquier.  La  voix  publique  désignait 
à  son  choix  M.  Littré,  qui  est  en  même  temps  un  homme 
parfaitement  honorable  dans  sa  vie  privée ,  un  écrivain 
distingué  et  un  savant  de  premier  ordre.  Il  paraissait  d'au- 
tant plus  devoir  réunir  les  suffrages  de  TAcadémio,  quil  vient 
de  publier  un  livre  intitulé  :  Dictionnaire  Jùstorique  de  la 
langue  française^  ouvrage  du  plu3  grand  mérite,  qui  rentre 
précisément  dans  les  attributions  de  la  docte  compagnie,  et 
que  l'on  considère  comme  devant  êtra  un.  dçs  «lonumeuts  lit  - 
téraîres  de  notre  siècle. 

MaKieureusement,  M.  Lit!  ré  est  un  philosophe  rationaliste, 
et  lA^  Dopanloup,  évéque  d'Orléans  et  chef  du  parti  clérical 
en  France,  compte  depuis  quelque  teoips  au  nombre  des 
quarante  immortels.  Or  ce  saint  homme  a  tenu  à  justifias*  le 
mot  de  Lafoutaine  : 

Accordez-leur  un  pied  chez  vous, 
Ils  en  auront  bientôt  pris  «fiaftre. 

Du  moment  qu*il  fait  partie  de  l'Académie,  où  il  a  été 
admis  quoique  évêque,  il  prétend  qo^un  n'y  doit  ^kis. faire 
entrer  d'hommes  à  côté  desquels  il  ne  pourrait  pas  siéger 
décemment  en  sa  qualité  d'évéque.  Eu  conséquence,  quelques 
jours  avant  réloction,  il  a  lancé  dans  le  public  un  écrit  ful- 
nrinant  contre  les  libres-penseurs,  qu'il  repré^nte  comnie  les 
destructeurs  de  la  morale,  et  dans  lequel  M,  Littré  est  par- 
ticuMèrement  attaqué. 

L'œuvre  perfide  n'a  pas  manqué  son  coup,  grâce  S  Fin- 
âuence  de  réaction  hypocrite  qui  se  fait  universellement 
sentir  aujourd'hui.  M.  Littré  avait  pour  concurrent  M.  de 
Carné,  écrivain  lourd  et  filandreux,  mais  noble  de  race,  légi- 
timiste d'opiaioB,  catholique  hautement  avoué,  en  uu  mot, 
clérical  à  tous  les  titres  4  M.  de  Carné  a  eu  19  Voix,  contre 
11  données  à  M.  Littré. 

Le  Temps  assure  que  les  académiciens  qui  sont  restés 
fidèle  à  M.  I^ittré,  sont  :  MM.  de  Broglle  père,  Thiers, 
Miguet,  de  Rémusat,  de  Sainte-Beuve,  Mêrimé»,  Aogier,  de 
Sacy,  Lebrun,  de  Pongerville  et  Ponsard.  M.  Ampère,  tou- 
jours d'après  le  Tfeiwps,  aurait  déserté  la  cause  de  M.  Littré 
au  aee^d  tour  dQ  scrutin.  Naturellement  M.  Gtiizot,  protes- 
tant, a  voté  avec  les  ultramontains  qoMre  le  phiio^opiieet  le 
savant. 

laf.  BlnclMrâ,  aivt. 
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9  lai  mi  T  Année.  N*  44. 

LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

Hmiiiie,  que  chercbes-tu  ? —  La  vérilé!  —  Consalte  U  raison  ! 


Le  JRc^ionàOste  paraît  régolièrement  toutes  les  semaines, 
au  prix  de  :  6  fr.  par  an  ;  —  3  fr.  pour  six  mois;  —  1  fr.  50  a 
pour  trois  mois.-—  S'abonner  et  adresser  les  commanications 
chez  M.  Blanchard,  imprimeur,  à  Genève,  rue  de  Bive. 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  15  centimes:  à  la 
Librairie  étrangère,  quai  des  Bergu^s;  —  chez  M,  Caille, 
place  Chevelu,  —  chez  Rosset-Janin,  rue  de  la  Croix-d'Or  et 
place  du  Mont-Bianc,  —  et  chez  M»»«  Préaux,  rue  de  Grrenus. 


SOMMAIRE  :  1*  Correspondance.  —  2<»  Lecture  de  la  Bible. 
Chrétiens  des  derniers  jours.  Prolongation  de  la  vie  apparente 
des  religions  mortes.  —  3°  La  Morale  rationelle  (6*  article)* 
—  4'*  Chronique. 


CorreMpenilAiiee. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  communiquer  à  nos  Uc* 
teurs  une  lettre  de  M.  Patrico  Larroque,  qui  promet  sa  eoUa* 
boraiion  au  Bationuliste,  et  qui  en  même  temps  nous  fait  con* 
nattre  comment  notre  feuille  est  appréciée  au-delà  de  nos 
frontières.  Le  Président  de  la  Société  des  Rationalistes  loi 
avait  écrit  pour  le  prier  de  nous  accorder  son  concours  s! 
précieux  pour  nous  à  tous  égards  ;  M.  Laroque  lui  répond 
ainsi  qu'il  suit  : 
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Paris,  le  16  avril  1863. 
Monsieur  le  Président, 

Dau&  votre  lettre  du  30  mars  dernier,  voos  réclamez  en 
termes  pleins  d^  bienveillance»  ma  coopération  au  EatUma' 
liste.  Pour  répondre  à  un  désir  dont  je  me  trouve  fort 
honoré ,  je  vous  envoie  aujourd'hui  deux  autres  articles 
que  je  détache  de  divers  suppléments  d'une  nouvelle 
édition  projetée  de  mes  deux  livres  :  Examen  erUigue  des 
doctrines  de  la  religion  chrétienne  et  Bénovation  rdi- 
gieuse.  Vous  en  aurez  les  prémices,  qui  ne  pouvaient  être 
nrdeux  placés  que  sous  votre  patronage.  Je  ne  mets  à  leur  pu- 
blication, ainsi  qu*^  celle  des  autres  articles  dont  je  pourrai 
ks  fkîre  suivre,  si  vous  le  jugez  utile,  d'autres  conditions  que 
celle-ci  :  vos  lecteurs  doivent  être  avertis  qu'en  m'associant  de 
tout  cœur  à  votre  courageuse  critique  du  Christianisme,  je 
réserve  la  pleine  intégrité  des  doctrines  que  j'ai  soutenues 
dans  mes  ouvrages  relativement  à  Tœuvre  qui  doit  suivre 
celle  de  démolition,  et  qu'ainsi  je  décline  toute  participation 
i  des  opinions,  émises  déjà  ou  à  émettre  d  ms  le  Batûmaliste, 
qui  doimeraient,  à  la  reconstruction  de  l'édifice  religieux  d'un 
prochain  avenir,  d'antres  fondements  que  les  deux  grandes 
vérités  de  l'existence  de  Dieu  et  do  l'immortalité  de  l'âme. 
Pour  que  cette  condition  soit  remplie,  cette  lettre  devra  être 
placée  en  tête  du  premier  de  mes  articles  que  vous  publierez. 
Il  demeuré  du  reste  entendu  que  je  trouve  parfaitement  bon 
que  vous  réserviez  de  votre  côté  la  plus  entière  liberté  de 
discussion  :  s'il  pouvait  en  être  autrement,  votre  journal  men- 
tirait à  son  titre. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Président,  l'expression  de  mes 
inéilleurs  sentiments. 

P.    LARKOQt'R. 
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liectiire  de  la  Bible.  Chrétleiui  des  derniers 
Jours.  Prolongation  de  la  wle  apparente 
des  relisions  mortes. 


Le  clergé  catholique  détourne  les  simples  fidèles  de  la 
ieaure  du  texte  pur  de  la  Bible  comme  d'uae  lecture  dan- 
gereuse. S'il  la  permet  à  quelques-uns,  c'est  à  la  condition 
qu'ils  recourront  à  Fautorité  de  TËgiise  pour  savoir  le  sens 
qu'ils  doivent  attacher  aux  mots  et  aux  choses  Quelle  pins 
forte  présomption  contre  la  saiutelé  d'un  code  de  religion  et 
de  morale,  que  cette  défense  de  le  lire,  faite  aux  crojranta 
par  leurs  conducteurs  spirituels!  S'il  ne  contenait  rien  qui 
ne  dût  édifier  les  lecteurs,  rien  qui  fût  de  nature  à  les  scan- 
di^liser  ou  à  égarer  leur  conscience,  Tidée  d'une  pareille 
défense  fût-elle  jamais  venue  à  personne,  et  n'engagerait-oa 
pas,  au  contraire,  tout  le  monde,  amis  et  ennemis,  à  Tétadier 
et  à  le  méditer?  Les  ministres  protestants,  déclarant  prendre 
pour  base  unique  de  lieur  foi  TEcriture-Saintè^  interprétée 
par  rintolligence  de  chacun  des  fidèles,  ont  bien  été  obligeai 
d'en  permettre  la  lecture  ;  ils  la  recommandent  même,  et, 
dans  ces  derniers  temps,  ils  ont  répandu  le  texte  de  la  Bible 
à  profusion,  de  la  Bible  traduite,  ce  qui  veut  dire  quelqae 
peu  édulcorée  et  souvent  même  falsifiée.  Mais  cela  devient 
une  cause  incessante  de  désorganisation  de  leurs  diverses 
Eglises.  Les  livres  sont  susceptibles .  d'une  infinité  d'altéra^ 
tions  et  d'interprétations.  Or  les  protestants  n'admettent 
pas,  comme  les  catholiques,  l'existence  d'one  aatorité  exté- 
rieure chargée  de  décider  souverainement  sur  Tantiienticité, 
l'intégrité  et  la  pureté  du  texte  sacré,  et  snr  le  sens  à  y 
attacher.  Le  protestantisme  prête  donc  le  flanc  à  l'objection 
capitale  du  catholicisme,  à  savoir  qnll  ne  possède  ancon 
moyen  d'avoir  une  profession  de  foi  commune  à  tons  ses 
membres.  Il  manque  par  conséquent  de  ce  caractère  d'onité 
qtt'on  n'aurait  pas  le  droit  d'exiger  d'une  religion  qui,  se 
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donnant  simplement  pour  le  produit  de  la  seule  raison  ho- 
malnc,  ne  saurait  prétendre  à  la  perfection  et  à  TinÊiillibililé, 
mais  qu^ôn  a  le  droit  d'exiger  de  toute  religion  qui  se  dit 
l'œuvre  même  de  Dieu.  Les  ministres  protestants,  ceux  du 
moins  qui  sont  exigeants  en  fait  de  logique,  sentent  bien  cet 
embarras  ;  ils  se  débattent  entre  leur  principe  fondamental 
qu'ils  n'osent  désavouer  ouvertement,  et  des  essaie  d'inter- 
pféfation  proposés  à  leurs  adhérents  sur  un  ton  qui  est  bien 
[if es  de  celui  de  Tautorité  catholique. 

Ce  n'est  pas  tant  par  ce.  qu'elle  a  fait  elle-même  que  par 
ce  qai  a  été  fait  à  sa  suite,  que  la  Réforme  a  servi  la  cause 
du  progrès  ;  et  comme  cela  s'est  fait  le  plus  ordinairement 
malgré  elle,  nous  sommes  dispensés  de  lui  en  savoir  gré. 
Kéui  n^acquittons  pas  moins  pour  cela  le  tribut  d'admiration 
qui  est  dû  à  ses  fondateurs  pour  avoir  osé,  à  leurs  risques 
et  péHk,  et  malgré  les  difficultés  des  temps,  sec6uér  un  joug 
ôdfeux,  excités  qu'ils  étaient,  du  reste,  par  Texemplè  de  leurs 
précurseurs,  Arnauld  de  Brescia,  Jean  Huss,  Jérôme  de 
Prague  et  Savonarola,  qui  payèrent  de  la  vie  le  mérite  de 
leor  courage.  Zwingli,  Luther  et  Calvin  n'eussent  pas  hésité 
sans  doute  à  monter  également  sur  le  bûcher,  si  ce  sacrifice 
fflt  devenu  nécessaire;  pour  sa  part,  le  curé  de  Zurich  Ta 
bien  prouvé  en  succombant  bravement  à  Cappel,  dans  les 
rangs  des  troupes  évangéliques. 

IL 

Dana  aucun  temps  n'ont  été  plus  nombreux  que  de  nos 
jwurs,  orateurs,  poètes,  historiens,  philologues,  théologiens 
mômes,  qui,  no  croyant  pas  au  christianisme  orthodoxe,  s'en 
font  un  de  fantaisie,  célèbrent  les  préceptes  de  Vthmpik, 
oomna^  ils  disent,  et  exaltent  à  l'onvi  lés  mérites  personiiels 
^u.Christ,  dont  on  ne  sait  presque  rien,  d'une  ôcîeitce  ftodée 
aor  desmonoments  authentiqaes.  Ces  chrétiens-là,  chrétiens' dés 
derniers  jours,  inspirent,  et  non  sans  rmson,  tfn  téritable  efrdi 
au  peu  qui  reete  aujourd'hui  de  vrais  chrétiens.  Après  avolf 're- 
jeté aocceasiîement  tous  les  dogmes  d'une  religion,  vttohrpMdl- 
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gaer  la  louange  à  son  fondateur,  c^est  en  effet  une  dérisioa 
suprême,  et  Ton  ne  s'y  prendrait  ^uèro  autrement,  si  l'on  se 
proposait  de  sonner  Tagonie  de  cette  religion.  Evidemment 
ces  personnes  n'ont  jamais  fait  une  étude  sérieuse  des  qitatre 
Evangiles,  qui  d'ailleurs,  loin  de  répudier  les  livres  de  TAn,- 
den  Testament,  y  font  appel  et  prétendent  s'y  rattacher,  eii 
sorte  qu'en  invoquant  ces  Evangiles,  on  est  obligé  d'admettre 
tous  les  livres  de  la  Bible,  c'est-à-dire  un  amas  de  monstrno- 
sités  attribuées  à  Dieu  même.  Il  n'est  donc  point  permis  de 
faire  un  choix  dans  ces  livres  ;  c^est  un  tout  dont  les  parties, 
quelque  disparates  qu'elles  soient,  sont  solidaires  les  pnes 
des  autres,  et  qu'il  faut  admettre  ou  rejeter,  mais  qu'oja  ne 
saurait,  quand  on  l'admet»  ni  retoucher,  ni  trier,  sans  témé- 
rité sacrilège.  Et  en  supposant  même  qu'il  fût  loisible  de  s'en 
tenir  à  ceux  des  préceptes  évangéliques  qui  sont  confprmes 
aux  prescriptions  de  la  raison,  il  sei*ait  encore  plussimpjç  et 
plus  sûr  de  demander  à  la  raison  elle-même  cç  qu'elle  a 
fourni  aux  auteurs  des  Evangiles,  mais  do  nt  ceux-ci  ont  com- 
promis l'autorité  morale  en  l'associant  à  toutes  sortes  d'aber- 
rations. 

III. 

Une  religion  peut  déjà  être  morte  en  principe  et  rejetée 
par  la  plupart  des  esprits  éclairés,  et  subsister  longtemps 
encore  d'une  vie  matérielle,  parce  qu'elle  a  *té  sculptée  sur 
la  pierre,  gravée  sur  l'airain,  célébrée  par  des  écrivains  en 
renom,  et  qu'il  n'y  a  rien  de  moins  raisonné,  de  plus  tenace 
et  de  plus  résistant  que  les  vieilles  habitudes.  Le  paganisme 
était  déconsidéré,  non  seulement  chez  les  esprits  d'clite^mais 
chez  le  commun  des  hommes,  quand  le  christianisme,  mettant 
à  profit  le  malheur  politique  des  temps,  a  pris  sa  place,  et 
cependant  il  a  encore  vécu  plusieurs  siècles  dans  diverses 
contrées.  Le  christianisme,  déjà  fort  endommagé,  au  seizième 
siècle,  par  la  Réforme,  et,  au  dix-huitième  siècle,  par  la  phi- 
losophie, vit  encore  aujourd'hui  de  cette  vie  apparente  qne  je 
viens  de  dire.  Indépendamment  des  dermères  luttes  d'une 
hiértrcbie  puisearam^t  organisée,  qui  eonbat  jilsqulà  extîûc- 
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tioD  pour  la  coDsenration  de  ses  dignités,  de  son  influence  et 
de  ses  intérêts,  un  seule  chose  «uffii-aît  donc  pour  fa: .  e  vivre 
encore  nnatérîellenient  une  religion  déjà  morte  spirituelle- 
ment, c'est  l'existence  de  ses  temples  et  des  richesses  artis- 
tiques qui  y  sont  accumulées.  A  ces  monuments  se  rattachent, 
par  toutes  sortes  de  liens,  de  longs  usages  auxqueb  ne  savent 
pas  toujours  se  soustraire  ceux  mêmes  qui  ne  croient  pins  à 
cette  religion  et  qui  ne  la  pratiquent  plus.  Le  christianisme  avait 
bien  compris  cette  puissance  des  produits  des  arts  etde  toutes 
les  habitudes  journalières  qui  s*y  rattachent:  il  ne  crut  pouvoir 
en  finir  avec  le  paganisme  qu'en  provoquant ,  de  la  part  des 
premiers  empereurs  chrétiens,  ces*  lois  sauvages  de  destruc- 
tion des  monuments  du  vieux  culte,  lois  dictées  par  un  odieux 
fitnatisme,  et  que  la  religion  de  l'avenir  se  gardera  bien  d'imi- 
ter. Extirper  Terreur  religieuse  est  donc  une  des  œuvres  les 
plus  ardues  de  ce  monde.  Je  ne  dis  pas  cela,  tant  s*en  tant, 
pour  jeter  le  découragement  dans  fâme  des  rationalistes  qui 
se  sont  voués  à  cette  œuvre  ;  le  succès  en  est  assuré,  mais  il 
lie  s'obtiendra  qu'au  prix  des  efforts  les  plus  persistants  et 

des  plus  rudes  sacrifices. 

P.  Larroqur. 


lia  «aorale  railcMiiielle. 

(fi*  article.) 

Des  bornes  de  la  liberté  morale. 

L'odieux  abus  que  fait  la  théologie  du  principe  de  la  liberté 
morale,  prouve  mieux  que  tous  les  discours  combien  il  importe 
de  fixer  les  limiter  auxquelles  s'arrête  la  portée  de  ce  prin- 
cipe. 

Nous  possédons  intérieurement  le  pouvoir  de  nous  déter- 
miner selon  le  vœu  de  notre  raison,  intelligente  et  aimant  le 
bien  :  voilà  qui  est  hors  dg  doute.  Mais  ce  pouvoir  n'est  pas 
absolu  ;  ce  n'est  qu'avec  de  grands  et  continuels  efforts  qce 
l'aatorité  d#  la  raison  prévaut  sur  les  résistances  et  les.  sofli- 
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citations  de  tous  nos  autres  mobiles,  quand  ils  sont  en  desac- 
cord avec  elle.  D'ailleurs,  la  raison  elle-même  se  trompe  sans 
cesse;  alors  que  l'amour  du  bien  est  son  seul  guide,  elle  en 
prend,  à  cbaqnc  heure,  rappàrence  pour  la  réalité.  Tout  notre 
mérite  à  bien  feire  résulte  même  des  assauts  qu'il  nous  faut 
soutenir  contre  nous-mêmes  ou  contre  maint  adversaire  ex- 
térieur pour  y  parvenir.  Admirerions-nous  tant  un  homme 
vertueux,  s'il  était  facile  de  l'être? 

.  Or,  reconnaître  combien  il  en  coûte  h  la  liberté  morale 
pour  triompher  des  forces  qui  luttent  contre  elle,  c'est  cons- 
tater ses  limites;  énumérer  et  peser  toutes  les  causes  d'er- 
reur, d'entraînement,  de  perversion  auxquelles  la  raison  est 
en  butte  et  succombe  si  souvent,  même  chez  les  njeillenrs,  c'est 
montrer  que,  loin  d'être  absolue,  notre  liborté  morale  n'a  qu'une 
force  relative,  restreinte,  et  que  cette  force  remporte  faible- 
ment sur  celle  des  principes  contraires,  quand  toutefois  elle 
ne  leur  est  pas  inférieure. 

Il  serait  même  inutile  d'émettre  des  vérités  k  tel  point  évi- 
dentes et  Jîimples,  si  l'éducation  théologique  n'avait  pas  dé- 
voyé, à  cet  égard,  Tesprit  humain,  en  lui  inculqnant  l'idée  ab- 
surde d'un  libre-arbitre  sans  bornes  et  se  développant,  pour 
ainsi  dire,  dans  une  sphère  supérieure  aux  conditions  de  Ta 
vie  réelle  et  aux  lois  de  notre  organisme  ? 

Les  limitas  de  la  liberté  morale  se  trouvent  donc,  tout  d'a- 
bord, dans  celles  de  notre  raison.  «  La  raison  de  l'homme,  dit 
«  Descartes,  est  infaillible  pour  tout  ce  qu'elle  voit  claire- 
«  ment  et  distinctement.  *  Nous  le"  pensons  aussi  ;  mais  com- 
bien est  petit  le  nombre  des  choses  qui  prennent,  au  regard 
de  notre  entendement,  un  degré  de  lucidité  irréfragable  !  que 
de  temps  et  d'études  il  faut  pour  ajouter  une  vérité  certaine 
de  plus  à  la  somme  des  vérités  acquises  !  On  en  est  encore  â 
discuter  sur  la  notion  essentielle  du  bien,  ce  qui  prouve  que 
cette  notion  est  loin  d'avoir  aciiuis  *la  clarté  et  la  distinction 
auxquelles  Descartes  attache  l'infaillibilité  rationnelle.  Com- 
ment donc  la  liberté  morale  serait-elle  inébranlable,  quand 
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8ft  base  même,  la  raison,  fléchit  perpétuellement  sous  le  poids 
de  rinconnu  ou  se  brise  contre  d'innombrables  écueils  ? 

On  objectera  que  l'imperfection  do  la  raison  n'amoindrit 
point  réellement  la  liberté  morale,  parce  que,  se  trompant  ou 
non,  rhomme  reste  également  maître  de  lui-même,  tant  qu'il 
n'obéit  qu'aux  lumières  de  son  entendement  et  aux  injonctions 
de  sa  conscience. 

Cela  peut  être  admis,  dans  une  certaine  mesure,  pour  la 
raison  commune.  Et,  de  fait,  il  n'y  aurait  pas  de  liberté  mo- 
rale, si  sa  possession  exigeait  une  certitude  complète  dans 
tout  ce  que  perçoit  rinlelligence  humaine.  Mais  appliquera-t- 
on le  même  principe  aux  défectuosités  de  la  raison  indivi- 
duelle?... Il  se  manifeste  une  inégalité  çnorme  d'homme  à 
homme,  quant  à  la  puissance  de  raisonner  et  de  comprendre, 
et  quant  à  l'amour  inné  du  bien  :  or,  Tindividu  faiblement 
doué  sous  ces  divers  rapports  peut-il  être  regardé  comme 
aussi  libre  moralement  que  tout  autre  ?.^.  Les  grossières  exi- 
gences du  physique,  la  sensualité,  la  colère,  la  paresse  et  tous 
les  autres  ennemis  de  notre  moralité  n'ont^ils  pas  d'autant 
plus  de  prise  sur  un  homme  que  sa  raison  est  moins  forte  ? 

Sur  ce  point,  que  de  circonstances  à  noter!  L'âge,  le  sexe 
la  race,  etc. ...  Le  raisonnement  se  développe  en  nous  plus 
lentement  encore  que  les  organes,  et  déchoit  presque  aussi 
vite;  d'où  infériorité  relative  de  la  liberté  morale  pendant 
l'enfance  et  pendant  la  vieillesse.  Chez  les  femmes,  le  cœur 
emporte  la  tête;  il  en  résulte  que  la  vertu  est  plutôt,  pour  le 
sexe  féminin,  un  effet  des  inclinations  naturelles,  de  la  sensi- 
bilité de  l'âme,  du  calme  des  sens,  que  d'un  développement 
rationel,  proprement  dit.  C'est  pourquoi  la  femme  qui  a  été 
jetée  une  fois  hors  du  droit  chemin,  soit  par  la  passion,  soit 
par  des  influences  extérieures,  tombe  souvent  plus  bas  et 
plus  irrémédiablement  dans  la  dégradation  que  l'homme. 
C'est  pourquoi  encore  la  femme  comprend  et  apprécie  médio- 
crement la  liberté  morale,  telle  que  la  réclame  le  sexe  viril, 
et  y  substitue  avec  beaucoup  moins  de  répugnance  la  sou- 
mission aux  idées  reçues   et  aux  doctrines  surnaturelles* 
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.Enfin,  quoi  de  plus  \isib1e  q«e  riiiégalifcè  inftellactiielle  des 
races  komaines  les  unes  par  rapport  aux  autres?  A  quekjue 
eause  qu'on  attribue  cette  inégalité,  elle  ne  réagit  pas  moius 
«ur  la  liberté  morale.  Une  race  peu^raisonnaute  subit  pres- 
que maehiHalement  l^empire  des  mobiles  inférieurs,  car  plus 
le  gouYeruemeut  est  faible,  plus  les  gouTernés  se  montrent 
indisciplinables. 

P«rlerons-nouR  maintenant  de  la  violence  naturefie  des 
passions  «et  du  degré  d'excitation  presque  infini  qu'elles  peu- 
vent atteindre?...  de  leur  habileté  pour  nous  donner  le  change 
sur  le  vrai  but  où  elles  tendent?. ...  Qu'une  théorie  spécieuse 
leur  vienne  en  aide  ;  qu'elles  puissent  séduire  la  consdence 
par  un  faux  semblant  de  courage,  d'honneur,  de  dig^té  per- 
sonneUe,  l'impulsion  devient  irrésistible. 

Chaque  homme  a  non  -  seulement  son  caractère  propre, 
mais  encore  son  défaut  inné  et  favori,  qui  et  toujours  là, 
guettant  l'occasion,  prenant  toutes  les  formes ,  et  revenant  à 
la  charge  avec  une  invincible  ténacité  : 

-   «  Naturam  expellas  furcâ,  tanien  nsquè  recurret.  » 
«  Chasser  le  ncUureî,  il  revient  au  galop.  » 

L^un  est  irascible,  l'autre  indolent,  un  troisième  aime  le 
jeu,  un  quatrième  raffole  de  beaux  habits  ;  celui-ci  a  Thumeur 
ombrageiKO,  celui-là  est  enclin  à  la  gourmandise,  ou  bien  à 
la  cupidité,  ou  bien  à  la  profusion;  tel  est  né  vaniteux,  td 
capricieux,  tel  suffisant,  tel  poltron,  tel  effronté,  tel  jaloux, 
tel  curieux,  etc.,  etc.  On  peut,  absolument  parlant,  triompher 
de  ces  défauts,  et  notre  dignité  nous  l'ordonne  ;  mais  quelle 
lutte  î —  La  raison  proteste,  se  cramponne  et  finit  plus  ou 
moins  souvent  par  céder,  en  dépit  d'elle-même.  C*est  ce 
qu'exprime  si  bien  le  vers  du  poète  : 

«  ....Video  raeliôra  probo  que, 
«  Détériora  se;quor.  » 
*  Je  vois  le  bien,  jje  Vapi^mve^  et  je  m'abandonne^u  mal.  » 

A  cette  é  ucrgië  innée  et  générale  des  penchants  irralioueh 
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ci  à  leur  multiplicité  viennent  se  joindre  mille  droonstAnces 
qui  en  fHcititent  le  triomphe.  C'est,  chez  l'un,  le  tempéra- 
ment; chez  Tautre,  l'éducation;  chez  an  antre,  Thabitude, 
qui  est,  comme  on  dit,  une  seconde  nature;  chez  presque  tous 
ïe  mode  de  vivre  ou  la  positron  sociale.  L'ivrognerie,  Tira- 
prévoyance,  la  rudesse,  la  défiance,  Tenvie,  sont  comme  des 
maladies  endémiques  dans  Texistence  du  pauVre  ;  Hnsolence,  le 
mépris  des  autres,  la  soif  des  privilèges  et  des  honneurs,,  le 
sybaritisroe,  etc.,  s'attadient  comme  une  lèpre  aux  classes 
riches. 

Le  dnnat,  à  lui  seul,  exerce  une  influence  prodigieuse  sur 
les  destinées  morales  des  peuples.  Suivant  Montesquieu,  il 
engendre  presque  tous  les  vices  de  ceux-ci,  et  presque  toutes 
les  vertus  de  ceux-là.  Sans  aller  aussi  loin,  on  ne  peats^em- 
pêcher  de  reconnaître  qu'il  y  a  tel  genre  d'excès  et  tel  genre 
de  bonnes  habitudes  qui  tiennent  à  la  climature  par  d*invtn- 
cibles  liens.  La  polygamie,  qui  fait  de  la  femme  uue  esdave, 
une  cïiose,  et  ces  monstrueuses  aberrations  du  plaisir  des 
sens  quf  nous'  répugnent  si  justement,  né  sont-elles  pas  l'effet 
des  brûlantes  ardeurs  qu'allume  le  ciel  dans  le  sang  des 
peuples  méridionaux?.., 

Que  dirons-nous,  d'autre  part,  de&.  sollkntations  an  mal 
fournies  par  les  vices  et  les  misères  de  l'organîsatton  sociale? 
J.-J.  Rousseau  y  voyait  la  cause  mtégrale  de  tous  nos  dé- 
sordres. «  L'homme  est  né  bon,  â*ècriait-i],  les  institutions  le 
déforment...  >  Le  socialisme  contemporain  professe  la  même 
idée  et  en  fait  sortir  l'irresponsabilité  individuelle.  Suivant 
lui,  la  sodété  seule  est  coupable,  et  si  les  institutions  étaient 
bonnes,  le  mal  disparaîtrait  du  monde.  Théorie  fausse,  à  eoup 
sûr,  car  y  aurait-il  du  mal  dans  les  institutions ,  s'il  n'y  en 
avait  dans  l'homme  ?...  «  A  Tœuvre  on  reconnaît  l'ouvrier.  > 
Théorie  dangereuse,  surtout,  qui  annihile  la  conscience  et  rem- 
place le  gonvememeat  de  soi-môme,  la  liberté  morale^  par  le 
despotisme  collectif,  mais  dont  tant  de  mauvaises  lois  et  d'i- 
niquités sociales  expliquent  Hllusion.  Est-il  bien  libre  morale- 
ment celui  qui  ne  peut  trouver  que  dans  un  labeur  écrasant 
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la  satisfaction  de  ses  premiers  besoins,  et  auquel  cette  triste 
ressource  elle-même  muoquôtaoïmi*?...  Celui  que  la  fetalité 
voue  en  naissant  au  mépris  public,  au  dénuement,  à  la  dépra- 
vation?.^ Jean  Yaljeon,  poussé  au  âése.si)oir  par  les  souffrances 
d^Hie  fasailie  que  ses  bras  ne  peuvent  plus  nourrir,  demeure 
libre-  )>ourfânt  de  ne  pas  voler»  mais  dans  quelle  mesure ?<.. 
Cette  fille  du  peuple,  que  la  niiscre,  on  môme  an0  pt^mièare 
;  faute,  jette  sans  um\e  et  sans  pnifi  sur  le  pavé  des  rues,  est 
cnu|iable ,  à  coup  sûr,  de  cbenher  un  horrible  refuge  à  ses 
maux  dans  la  prostitution,  nms  est-elle  seule  coupable?... 

Enfin,  ne  faut-il  pas  défalquer  du  compte  de  Ift  liberté  mo- 
rale tout  ce  qu'apporte  dVxcitation  au  vice,  Tignorance  chez 
les  nn^,  une  feusse  édncafîon  chez  les  autres,  la  corruption 
de??  mœurs,  sait  dnnS  ime  société  barbare,  soit  dans  unecivi- 
îîsafion  osée,  ces  pféjugés  nationaux  qui  vont  jusqu'à- ériger 
le  crîlrtiè  en  acte  héroïque,  la  tyrannie  des  contumes  et  des 
modes,  les  chaînes  du  respect  humain  et,  pour  couronner  le 
tout,  l'asservissement  à  des  croyances  soi-disant  l'eligîetrses, 
basées,  comme  le  christianisme ,  sur  une  négation  flagrante 
de  la  liberté  morate.  Comment,  en  effet,  pourrait-on  concilier 
hi  Kberté  morale  avec  le  dogme  du  péché  originel,  qui  rend 
toute  ITiumanité  solidaire  de  la  faute  d'un  seul  homme? 

Nous  n'avons  fait  qu'énumérêr  une  partie  dea  entraves  mises 
de  toutes  parts  à  l'exercice  de  notre  Kberté  morale  ;  en  voilà 
assez,  toutefois,  pour  montrer  que  cette  précieuse  et  bril- 
lante prérogative  de  notre  nature  ne  possède  pas  une  puis- 
sance sans  bornes,  et  que  l'œuvre  de  la  monafeation  indivi- 
duelle et  sociale  comporte  d'immenses  difficultés  qui  ne 
justifient  fine  trop  ses  insuccès  et  sa  lenteur.  Heureusement, 
finHmc  cofrfnéxité  de  la  liberté  morale  avec  la  raison  lui  feit 
trouver  un  accroissement  de  forces  dans  le  progrès  incessaht 
de  celle-ci^  et  tend  à  la  rendre  de  plus  en  plus  capable  de  rem- 
plir sa  glorieuse  mission.  Nous  le  montrerons  dans  Tartide 
subséquent.  .  • 


Digitized  by  CjOOQ IC 


MB 


Nous  avons  pensé  qa'il  serait  intéressant  pouf  nos  ledean 
de  voir  Teffet  produit  sur  l'opinion  publique  par  la  préfé- 
rence qtte  TAcadéinie  française  a  donnée  à  M.  de  Carné 
sur  M.  Lîttré.  Les  extraits  suivants  des  priadpaax  joQ^ 
naux  du  parti  libéral  en  France  leur  feront  voir  quil  n'j  a  eu 
qu\in  cri  de  blâme  dans  le  monde'^  éclairé,  et  que  TAcadéiDie 
ne  se  relèvera  pas  de  sitôt  de  la  déconsidération  dans  laquelle 
cet  acte  honteux  Ta  fait  tomber. 

Le  Temps.  «  Mgr  Tévêque  d'Orléans  est  devenu  le  grand 
électeur  de  l'Académie  :  il  a  écarté  M>Littré;  il  a  imposé 
M.  Carné.  Le  caractère,  le  talent,  la  science  et  tous  les  titres 
les  plus  éclatants  ne  signifient  plus  rien,  dès  qu'on  n'a  pas 
rbeur  de  plaire  à  Mgr  DupabloupXe  fait  est  désormais  avéré; 
nous  en  prenons  acte  et  nous  nous  en  souviendrons. 

«  C'est  du  reste  avec  plus  de  surprise  encore  que  de  dou- 
leur que  nous  enregistrons  le  résultat  du  scrutin  d'hier.  On 
.  savût  bien  que  l'élection  de  M.  Littré  n'était  pas  tout-à-Cût 
assurée  ;  mais  personne,  sauf  peut-être  Mgr  l'évêque  d'Or- 
léans, na  pensait  que  M.  de  Carné  triompherait  aussi  f^àle- 
ment  II  s'est  trouvé  évidemment  à  rAcadémie  trois  ou  quatre 
personnes,  assez  étrangères  au  mouvement  des  choses  et  des 
idées  de  leur  temps  pour  ne  rien  savoir  de  M.  Littré  que  son 
nom,  et  pour  n'avoir  appris  à  le  connaître  que  par  la  vulgure 
fantasmagorie  des  citations  de  Mgr  Dupanloup.  Si  nous  avious 
pu  le  prévoir,  nous  nous  serions  donné  la  peine  de  discuter  la 
brochure  épiscopale;  inuis  nous  faisions  à  l'Académie  l'hon- 
neuf  de  ne  pas  le  prévoir,  et  il  parait  que  nous  avions  tort* 
Quoiqu'il  en  soit,  le  résultat  est  là,  et  nous  le  déplorons,  non 
pour  M.  Littré,  qui  peut  pariiûtcment  se  passer  de  l'Académie, 
mais  pour  l'Académie,  vouée  désormais  à  une  décadence  irré- 
inédi^ble. 
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Le  JounwiâesDSbats.  «  Bàfis  ttti  artîde  de  la  &ae€tte  de 
France  contre  le  sftvatot  cft  honorable  M/Littré,  on  lit  les 
lignes  qoe  voici  :  «  Le  Journal  des  Débats^  à  la  rédaction 
«  duquel  Tapôtre  dn  positivisme  participe  depuis  plusieurs 
«  années,  n'a  pa6  dit  un  seul  mot  en  faveur  de  son  coltabor 
«  rateur.  » 

«  C'est  précisément  parce  que  nous  avons  Thonneur  de 
compter  M.  Littré  parmi  nos  collaborateurs  que  nous  avons 
gardé  le  silence  sur  sa  candidature.  Encore  Faurious-nous 
rompu ,  malgré  nos  habitudes  de  réserve  en  pareil  cas,  si 
M.  Littré  lui-même,  avec  oette  modestie  qui  est  un  des  traits 
les  plus  touchants  de  son  caractère,  ne  nous  Tavait  pour  ainsi 
dire  imposé. 

«  La  QaeeUe  de  France  aurait  pu  remarquer  que  nous 
avions  aussi  gardé  le  silence  sur  la  candidature  de  M.  J.  Ja* 
nin,  qui  n'est  pas,  que  nous  le  sachions,  un  des  apôtres  du 
positivisme,  et  dont  les  titres,  dans  leur  genre,  ne  nous  pa* 
raissent  pas  moins  éclatants  et  moins  décisifs  que  ceux  de  * 
Tauteur  du  Dictûmnaire  historique  de  la  langue  franç(Use, 

«  Les  attaques  et  les  ii\jures  dont  M.  Littré  a  été  Tobjet, 
n'ôteront  rien  à  sa  renommée  dans  le  monde  des  Siences  et 
des  Lettres»  à  la  profondeur  et  à  retendue  de  ses  connais- 
sances, à  la  noblesse]  de  son  caractère  et  à  TesUme  dont  il 
est  universellement  entouré.  Membre  déjà,  depuis  bien  des 
années,  de  rAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
M.  Littré  a  échoué  hier  devant  TAcadémie  française.  C*e8t  un 
nuilheur  dont  il  trouvera  aisément  la  consolation  dans  ses 
travaux  eux-mêmes.  Dès  hier,  ceux  de  ses  amis  qui  accou- 
raient tout  émus  pour  lui  annoncer  son  échec,  Font  trouvé 
calme  et  tranquille»  et  n'ont  pu  qu'avec  peine  détourner  un 
moment  son  attention  de  ses  livres.  Nous  ne  plaignons  donc 
pas  beaucoup  M.  Littré;  mais  mous  regrettons  profondément 
qoe  TAcadémie  française,  cette  Académie  qui  se  &isait  hon- 
neur, ajuste  titre,  d'avoir  compté  parmi  ses  membres  les 
Montesquieu ,  les  Voltaire  et  tous  les  libres  penseurs  du 


Digitized  by  CjOOQ IC 


dernier  aiècle,  lût.  hier  cojjisUtoé  définit^ivemeiit  dans  son  sein 
une  DonTelle  coi^gréigation  de  Vlnd^x.  > 


Le  Charivari.  «  On  prête  à  TAcadéiùie  le  ridicole  d'avoir 
repoussé  M.  Littré  par  jalousie  de  métier.  M.  Lîttré  est  en 
effet  un  linguiste  et  un  écrivain  hors  ligne,  auteur,  entre  autres 
ouvrages,  d^un  dictionnaire  qui  sera  un  des  monuments  litté- 
raires de  notre  siècle,  tandis  que  l^Académie,  qui  a,  elle  aussi, 
un  dictionnaire  à  faire,  depuis  deux  cents  ans,  u  a  pu  encore 
en  venir  à  bbut;  du  moins,  nVt-elle  produit  qu'dne  chose 
informe,  qui  jouit  juste  d  autant  d'autorité  que  le  petit  dic- 
tionnaire dé  poche  qu'on  achète  pour  cinquante  centimes  sur 
lé  quai. 

«  MaîB  ce  sont  là  die  vaines  môdîsàuces.  L'Académie  a 
bien  d^abtres  choses  en  tète  que  des  qnestions  de  littérature 
et  de  dictionnaire  ;  elle  a  renoncé  aux  pompes  et  aux  gloires 
de  ce  monde  ;  elle  ne  songe  qtfà  faire  son  salut.  La  critique 
et  les  railleries  la  touchent  fort  peu;  son  unique  préoccu- 
pation est  de  marcher  dans  les  voies  de  Torthodoxie,  guidée 
par  la  houlette  de  M.  Bupanloup. 

»  On  a  dit  qu^elle  ne  serait  phis  désormais  qu'une  annexe 
du  séminaire  dX)rlésns,  et  qu'an  lieu  du  frac  à  palmes  vertes, 
elle  aurait  la  soutane  pour  unifbrme.  Toutes  ces  mauvaises 
phiisanteries  lui  sont  indifférentes  ;  elle  en  est  même  contente, 
parce  qu'elle  peut  les  recevoir  dans  un  esprit  de  mortification, 
et  les  offrir  à  Bien  en  expiation  de  ses  erreurs  et  de  ses 
impiétés  tfèutrefois. 

'  «  Il  nom  semble  pourtant  que  le  triomphe  du  parti  clérical 
n'est  pas  encore  complet.  Il  est  parvenu  à  faire  déclarer 
M.  Littré  *  indigne  de  s'asseoir  parmi  les  quarante,  tK)mme 
impie;  c'est  bien,  mais  ce  n'est  pas  assez.  M.  Littré  a  obtenu 
douze  Toix:  il  y  a  donc  à  Tlnstitut  douze  impies,  douze 
athées,  qui  viennent  de  s'associer  à  l'indignité  de  M.  Littré 
et  déshonorent  l'Acadétaie  par  r^ppui  prêté  à  la  candidature 
d'^n  homme  dont  les  doctrines  sont  «  subversives  de  toute 
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morale.  >  Il  hut  de  tonte  nécessité  qu'une  épuration  se  Casse, 
et  que  les  douze  hommes  immoraux  dont  il  s*agit,  soient  livrés 
an  tribunal  ecclésiastique  de  M.  Dupanloup. 

»  Quant  aux  autres  académiciens  qui  ont  élu  M.  de  Carné, 
leur  vote  n'est  peut-être  pas  une  garantie  suffisante.  Il  serait 
bon  qu'une  commission  composée  des  purs  de  Tendroit,  sons 
la  présidence  de  M.  Dupanloup,  procédât  à  un  minutieux 
examen  de  leurs  ouvrages,  pour  procéder  ensuite  à  leur  ex- 
clusion ou  à  leur  admission  définitive. 

«  Espérons  qu'on  ira  jusque-là  ;  pas  de  demi-mesures, 
quand  il  s*agit  du  salut  éternel,  et  guerre  à  Timpie  !  > 


lé  Indépendance  belge,  «  Pauvre  Académie!  quelle  belle 
occasion  elle  avait  d'un  quart  d'heure  de  bon  sens  et  de 
logique  !  Mais  on  sent  dans  sa  constitution  même,  dans  sou 
essence,  un  principe  rétrograde  si  fort,  si  puissant,  que  tes 
velléités  mêmes  de  jeunesse  et  de  vie  lui  sont  interdites  ,  et 
que  les  avances  faites  par  le  hasard,  pour  une  manifestation 
heureuse,  tournent  toutes  à  sa  confusion,  à  son  châtiment 

«  Mais  ce  n'est  pas  l'Académie  que  je  plains  surtout;  ce 
n'est  pas  non  plus  M.  Littré,  dont  la  gloire  gagne  en  popu- 
larité ce  qu'elle  perci  en  consécration  officielle  ;  c'est  ce  pau* 
vre  M.  de  Carné,  dont  tout  le  monde  s'inquiète;  comme  si 
l'ivresse  d'un  triomphe  immérité  devait  le  suffoquer  de  joie 
et  de  remords.  On  se  demande  ce  qu'il  a  fait  I^s  plus  curieux 
vont  jusqu'à  s'informer  de  ce  qu'il  fera;  et  11  ne  serait  pas 
étonnant  du  tout  qu'on' éditeur  commit  la  foHe  de  pééJiter 
les  œuvres  de  M.  de.  Camé,  pour  profiter  d'une  curiosité  qui 
ne  peut  se  prolonger  indéfiniment. 

«  On  raconte  toute  une  légende  à  propos  de  cette  élec- 
tion, et  la  chronique  a  de  quoi  glaner.  U  parait  qu'un  catho- 
lique de  l'Académie  (ce  n'est  pas  M.  de  Moutalembert,  et  ce 
n'est  pas  M.  Dupanloup)  avait  pris  la  précaution  de  collec- 
tionner les  articles  da  National  dans  lesquels  M.  Littré, 
autrefois,  s'était  exprimé,  avec  la  firanchîse  qui  le  caractérise, 
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%ur  le  compte  de  MM.  Goizot  et  Tbiers,  et  s^êt^H  empressé 
de  mettre  sôas  les  yeux  des  deux  académiciens  les  libres 
pensées  du  libre  penseur.  'M.  Thiers  a  souri,  et  n'en  a  pas 
moins  donne  sa  voix  à  M.  Lîttré;  mais  M.  Guizot,  qui  avait 
un  des  premiers  prôné  et  posé  cette  candidature,  a  mien  x 
aimé  trahir  quejpardoinier. 

«  Quant  à  la  fameuse  brochure  de  M.  Dupanloup,  qui  a 
été  le  tocsin  de  la  sacristie,  on  dit  qu'elle  ne  devait  pas  paraître 
pour  la  circonstance;  mais  que  M.  Cousin,  le  rival  de  La 
Rècbefoucaud...  auprès  de  M^*  de  LongûeviKe,  a  exborté  vi- 
vement son  pieux  collègue  à  lancer  le  manifeste  des  Brunswick 
d'église.  M.  Cousin,  depuis  qu'il  fréquente  les  belles  dames 
dans  leurs  tombes,  est  devena  dévot  à  l'excès.  Lui  qu  a 
proféré  jadis  ces  grandes  paroles  :  «  Le  Catholicisme  n'en  a 
pas  pour  longtemps  dans  le  ventre  !»  se  mortifie  aujour- 
d'hui et  voudrait  bien  se  faire  nommer  cardinal,  s'il  pouvait  ! 
Les  conversions,  au  surplus,  sont  nombreuses  à  rAoadémie. 
Quand  Je  pense  que  M.  Yiennet,  après  la  nomioaUon  de 
M.  Lacordairoi  disait  toul  bant  :  <  Il  nons&at  maintenant  ua 
athée!  »  C'est  peut^tre  parce  qu'il  a  reconnu  que  les  calom- 
nies étaient  trop  grossières  contre  M.  Lîttré.  et  qijie  oehii-d 
n'était  pas  aussi  athée  qu'il  en  en  avait  l'air,  qu'il  a  voté  contre 
(ni! 

«  Quoiqu'il  en  soit  des  petites  manoMvres  et  4es  groasea 
intrignesyil  reste  ce  fUt  éclatant,  que  le  seul  homme  en  Fraocoi 
qui  «it  entrepris  et  achevé  l'œuvre  d'nn  académicien^  qae 
Téruditle  plus  complet,  l'écrivain  le  {dna  substantiel^  L'antear 
du  I>w^on¥6airt  hidmqw  de  langm  française^  ce  fismeos 
dictionnaire,  devant  lesquels  les  génératicms  d'académioiMs 
passeraient  sans  y  toucher^  n'a  pas  été  jagé  d|pie  de  figurer 
parmi  les  quarante!  ». 


liM'SInMktfd,  Wt9%, 
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JOURNAL  DES  LIBRES  PEI^ISEÛRS'  ;;' 
Itane,  tp»  chrcbes-M?^^  La  Térilét  •--  îmâà\t  tt  rA8«Dl    v 


Le  BaHonàliste  parait  régulièrement  toutes  leà  semaine^', 
au  prix  de:  6  fr.  par  an  ;  -^  B  fr.  pour  sht  mois;  -^  1  fr.  50U 
pour  trois  mois.-^  S'abouner  et  adresser  les  qommumaatî^dEM 
chez  M.  Blanchard,  imprimeur^  ^  Genève,  rue  de  K;v^.. 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  L5  centimes:  à  (a 
Librairie  étrangère,  quai  des  Bergues ;  —  chez  M.  Caille, 
place  Cheveki,  —  chez  Ro^et-Janin,  rUe  de  )a  Crèix-  d'Or  et 
place  du  Mont-Blanc,  —  et  chez  M""®  Préaias,  rOjBde  Greoua. 

I     I  ^     ■  ' ,  •      I         ■    't'i  i'  '"i  I  ii'it 

SOMMAIRE  :  1»  De  quelques  arguments,  des  docteur»  chré- 
chrétiens.— -  5°  La  Biorale  rationnelle  (7*  ai'ticle).—  3"  Endore 
le  'christianisme  et  l'esclavage.  —  4*  Notice  biographique  sur 
M.  Littré.  —  6«  Chronique.  '  * 


I  •■'■■   ■'•'  •  ' ■  ■' 


Ce  n'est  pas  feulement  pour  recru^^  d^  dij»cjples,.i^'€|at 
surtout  pour  retenir  ceux  qui  sont  sur  :1e  poÎAt  de  leur  éçb^ft- 
per  ou  pour  insulter  au  caurage  de  ceux  qui  ont  déjà  pri^  ce 
parti,  que  les  docteurs  chrétiens.se  font  des  auxi)iaireS(de,l|t 
paresse  d'esprit  et  du  penchant  À  rimitaiion.  \\$  ont  iuv^tô 
une  nouvelle  espèce  de  orime  en  attachant  une  açcjeptiou  Qèr 
trissante  à^  des  mots  exprimant  un  acte  qu^'  peut,  dan^gefr 
tains  cas,  être  des  plus  religieux  et  des  plus  méritoires  :  &!• 
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saniniie  favw^  application  4o  re^eot  naturel  que  doqs  devons 
aazauteiirs  cienos  jours,  ils  reprochent  à  ceux  qui  renoncent 
au  cBrisliânîsme,  d'abandonner  7â  r'eVgion  3e  leurs  pères,  et 
ils  les  appellent  des  apostats,  des  renégats.  Un  procédé  aussi 
indélicat  ne  pouvait  avoir  qu'une  langue  inexacte.  Est-ce  un 
4M»irtlB'r08ter'^ns;1a  f^igfmi  qufl^nque  oit  Toni  a  été 
ll«fé?4)B  n'osent  i>i^  te  ëke  ;  ear  on  s^rMt  en  droit  de  îenr 
demanderpourquoi  donc  ils  se  donnent  tant  de  peine  pour 
opérer  des  conversions  et  obtenir  des  abjurations.  Par  reli- 
gion de  jnoR  pèffeâ  entfeiideDt»tls  cc^e  qv'aaraiefnt  professée 
tous  nos  ancêtres?  Evidemment  il  n'existe  pas  de  religion 
qui  présente  cette  condition.  Veulent-ils  parler  de  celle  que 
Qoa  ancêtres  ont  professée  ,tl  y  a  bien  longCeimps,  de  telle 
^aortë  qne  son  plus  ou  moins  ^l'ancienneté  fût  la  mesure  de  sa 
supériorité  sur  les  autres?  Dans  ce  cas,  Ta  plus  respectable 
^iïes  religions  serait  celle  qui  remonterait  le  plus  haut  dans  nos 
^emps  historiques,  et  nous  devrions,  nous  les  descendants  des 
6&ttl6is  du  des  Romains  ou  des  Germains,  i*evenir  à  la  reli- 
gion, de  Tentâtes  ou  au  poly  tbéisiA^^ae  «t  Utin.  Est-ce  seu- 
lement la  relifijion  professée  par  nos  pères  immédiats  et  dans 
laquelle  ils  nous  ont  élevés,  que  nous  ne  pouvons  pas  quitter 
siems  crime  ?  Dans  ce  cas,  ceux  de  nos  ancêtres  qui  les  pre« 
miers  ont  abandonné  le  polythéisme  que  professaient  leurs 
pères  immédiats,  ont  été  des  apostats,  et  pourtant  nos  adver- 
saires en  font  des  saints  et  de  glorieux  fondateurs  de  leur 
relîgkn.'¥e«Mnt4lsMireipi^an  doit  rester  ^d^e  -an  cttlfe  de 
ses  pères,  quand  on  le  oroit  ^rai?  Ce  serait  dire  qu'en. reli- 
gion, comme  en  toute  autre  chose,  il  faut  agir  selon  sa  con- 
science, chercher  et  professer  ce  que  Ton  croit  être  la  vérité, 
'et  ftiir'ëè^uè  Ton  croit  être  Përreur  :  comme  c'est  là  exacte- 
'fteht  la  thèse  qtie  nous  soutenons,  ce  n'est  [Sas  la  leur  appa- 
'ireihment.  Qu'est-ce  donc  cnfti  qliïls  Veulent  dire? Ceci  tout 
'sim^Mèment,  que  le  devoir  de  demeurer  ^dèie  à  la  religion 
darishiqûellé  on  a  été  élevé,  ne  slaj^pliqoe  qu'A  celle  qu'ils  pro- 
fessent, parce  que,  prétendent-ils,  elle  est  la^vraie,  la  seule 
iftéà^.fA  Adie  ymique  à'fàlre'est  dtmc  de  vt)ir  si,  en  effet,  elle 
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est  vraîe:  c'est  doiic  toujours  à  l'eiamén  qtfe  hôûs  prdvoqnbh^, 
qû'H  faut  eh  venir.  Mais  alors  la  question  dé  savoir  ôi  la  reli- 
gion que  nous  devons  embrasser  et  cionserver,  est  on  n*est  pad 
celle  de  nos  pères  ,  lesquels  étaient  comme  nous  sujets  à  ôe 
tromper,  n'a  plus  Hen  à  faire  kî.  Le  reproche  d'aipostasie 
adressé  a  ceux  qui  croient  devoir  renoncer  aa  christîftnîéràe, 
n*est  donc  que  Kexptessîôn  d'un  sophisme  inepte,  et  lé  res- 
pect que  nous  devons  îux  auteurs  de  nos  jours  doit  se  macri-^ 
festef^  èidus  d'autres  formes  que  cette  qui  éonsîsleraît  i  en- 
freindre' lé  détôif  non  mollis  sa'ôré  d'examiner  les  éhoscs  par 
nous-mêmes,  fôrsque  nous  sommes  arrivés  à'  f*àge  où  tious 
avons  la  responsabilité  morale  de  nos  opinions  et  de  nos 
actes. 

*      '    '  ■  ■  'il  '•'.'.•••.' 

La  théolQgie  chrétienne  ne  dédaigne  pas  d'invoquer  jusf 
qu'au  sentiment  de  la  p^ur  la  plus  irri§flécbie.  Qui  ne  Jl'a  pas 
entendue  raisonner  ainsi?  «I^es  sectateurs  de  toutes  les^ij^-^ 
«  très  religions  conviennent  qu'on  peut  se  sauver  dans  la  nôtre, 
«  tandis  qu'elle  seule  déclare  qb'il  n'^  a  pas  de  salut  possible 
*  bqrs  de  son  sein.  Ponc  le  plus  saga  et  l^jplt^s.^ûr  pst 
«  de  se  faire  chrétiei\,  n'eût-on  même  pas  la .  certi^dd 
«  d'être  dans  le  vrai  ;  car,  en  prenant  ce  parti,  (fn ,  ne  ris- 
«  que  rien,  et  j  en  ne  Je  prenant  pas ,  on  risque  tout.» 
Ce  calcul  de  profits  et  pertes  en  matière  de  foi  comme  enma^ 
tière  d'opérations  aléatoires  e^t  de  même  famille  que  celui  par 
lequel  Paç^l  espérait  amener  les  athéeç  à  crpir.e  en  Pieu.  Les 
défauts  de  cette  argumentation  .^autentauxj;çux  de  tout  homme 
sensé.  Elle  suppose  que  ja  croyance  est  i^n  fait  dépendant  uni- 
«uement  de  notre  volonté,  et  que  nous  pouvons  en  consé(juepqç 
noujB  commander  de  croire  tels  ou  tels  dogmes  )ndép|ei^daq[^mçn.t 
des  considérations  diaprés  lesqpelles  nous  jugeons  de  leur  vè: 
ritèqu  de  leur  fausseté.  Ôr  c'est  1^  une  supposition  contredite 
par  les  premières  notions  relatives  à  la  coni^ais^unce  bamainie. 
Et,  puis  il  est  contestable  que  la  religion  chrétienne  soit  la  seule 
qui^it  nié  qu'on  pûjt  se  si^uver  hm  de  ^on  sein.  T^u^  TjÇliSJQi) 
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se  i^imi  Vann^  directe  de  Dieu  et  demeurant  coDséqueQte  à 
son, principe,  est  condamnée  à  s'attribuer  une  pareille  préroga- 
tlTa  Mais  admettons  que  la.  maxime  hors  de  VEglise point  desa- 
Itd  appartienne  en  propre  à  la  i^eligiou  cbréiienne.  Eh  bian  ! 
qu^y  aurai(-il  à  en  jconclure?  Que  cette  religion  se  kit  un  mé- 
rite de  la  plus  insoutenable,  de  ses  prétentions,  et  qu'elle  pré- 
sente oojpme  témoignant  en  sa  fiiveur  un  fait  qui,  loin  d'établir 
P9r  lui-même  la  vérité  d'une  d.octrine,  établit  au  contraire  par 
avance  ype  forte  présomption  de  sa  fausseté.  jQ  ne  faut  pas 
croire  du  reste  ^que  la  maxime  trop  célèbre  que  je  Tiens  de 
mentionner,  soit,  seulement,  le  fait  de  quelques  docteurs  aveu- 
glés par  le  fanatisme  et  faussant  l'esprit  de  la  doctrine  ;  elle 
est  issue  très-naturellement  d'une  foule  de  textes  non-seule- 
ment de  l'ancien  testament  que  les  chrétiens  tiennent  pour 
révélé  et  sacré,  mais  encore  des  évangiles,  dont  la  plupart 
d^entre  eux  ne  font  pas  une  étude  complète  et  attentive,  ou 
qu'ils  lisent  avec  le  parti  pris  de  n'y  trouver  que  la  parole  de 
Dieu. 

^  m 

On  sait  avec  quelle  complaisance  les  docteurs  chrétiens 
éniimèrent  lès  égarements  de  l'esprit  humain  :  il  ne  manque 
guère  à  leur  liste  que  le  plus  déplorable  de  ces  égarements, 
celui  qui  aujourd'hui  encore  entrave  la  marcbé  de  rhumamté. 
La  plupart  de  leurs  dogmes  étant  en. guerre  ouverte  avec  les 
plus  simples  enseignements  de  la  raison,  ils  avaient  besoin  en 
effet  de  prolester  d*àvance  contre  son  autorité.  Mais  leurs 
déclamations 'contre' les  incertitudes,  les  erreurs  mêmes  des 
philosophes,  ne  sont  qu'un  vain  bruit,  destiné  à  étourdir  le 
vulgaire  et  aie  faire  passer  à  côté  des  seules  x)ues(ious  qui 
importent.  La  philosophie  ne  se  donne  pas  comme  la  doc- 
trine chrétienne  pour  le  vrai  absolu  ;  elle  appelle  l'examen  et 
la  discussion  sur  ses  assertions  ;  elle  demande  elle-même 
qu'on  les  rejette  et  elle  est  la  première  à  les  rejeter,  si  elles 
viennent  à  être  reconnues  erronées.  Ne  cherchant  endéftm- 
tive  que  la'  vérité,  elle  peù^  en  approcher  toujours  davantage, 
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tandis  qu'une  doctrino  qui  tout  d'abord  s6  proclamé  diTine  et 
par  conséquent  parfaite,  noA- seulement  ne  cherche  pas  la  vé- 
rité dont  elle  se  croit  déjà  en  possession,  mais  se  place  dans 
l'impossibilité  de  la  trouver,  puisqu'on  principe^elle  doit  re- 
pousser comme  impie  la  discussion  pûitant  sur  des  dogmes 
qu'elle  tient  pour  révélés  par  l'être  souverainement  saint.  Les 
philosophes  n^iniposont  donc  aucun  de  leurs  enseignements, 
mais  ils  se  bornent  à  les  proposer  aux  méditations  et  aux^- 
bres  recherches  des  hommes  qui  ne  reconnaissent  d'autre  au- 
torisé que  celle  de  la  raison  et  qui  la  cousuttônt  paisiblement; 
ils  n*ont  donc  jamais  pu  causer  et  ils  ne  causeront  jamais  de 
trouble  dans  tes  sociétés  humaines,  âu  contraire  les  docteurs 
qui  se  prétendent  itêpositaires  de  doctrines  établies  par  Dieu 
même,  d'ailleurs  conséquents  à  leur  point  de  départ,  impo- 
sent leurs  enseignements,  recourent  dans  ce  but  à  des  moyens 
coërcitifs,  poussent  ainsi  les  esprits  à  se  révolter  contre  la 
plus  insupportable  des  tyrannies  et  sèment  le  désordre  dans 
le  monde.  Les  Epiclète,  les  Descartes,  les  Locke,  les  Kant 
n'ont  jamais  armé  les  hommes  les  uus  contre  les  autres.  Peut- 
on  en  dire  autant  des  Brahmanes,  des  Bouddhistes,  des  ado- 
rateurs de  Jéhovah,  des  sectateurs  de  Mahomet,  des  Ariens, 
des  Iconoclastes,  des  Protestants  et  des  Catholiques  surtout? 
C'est  donc  à  la  philosophie  seule  et  non  pas  aux  docteurs 
chrétiens,  de  reprocher  à  ses  disciples  leurs  disputes,  leurs 
contradictions  et  leurs  erreurs. 

P.  LAKROQtJE. 


EiM  itaorale  rationnelle. 

(7*  article.) 

Du  développement  de  la  liberté  morale. 

Si  la  liberté  morale  rencontre  des  bornes  et  des^  entraves 
dans  toutes  les  imperfections  de  notre  nature,  elle  participe, 
en  revanche,  à  sa  perfectibilité  ;  elle  est  éminemment  pro- 
gressive. 
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Cela  se  conçoit.  Liberté  morale  ne  siguifiânt  pas  autre 
chose  que  possession  et  gouvememeut  de  rhomine  par  sa 
raison,  le  développement  de  celle-ci  ne  jurait  mj^nquer  de 
profiter  &  celle-là. 

Cette  considération  résume,  en  quelque  sorte,  toute  This- 
toire  morale  de  rhumanité.  Elle  nous  fait  comprendre  que 
rétat  présent  de  la  liberté  n'eî^pVirae  point  sa  mesure  défi- 
nitive ;  que  dans  Tavonir  plie  sera  plus  pleine  qji'aujourd'hui, 
de  n^ême  que  par  le  passé,  elle  fut  toujours  d'autant  plus 
faible,  d'autant  moins  en  état  de  s'affirmer  et  de  se  produire, 
que  la  raison  était  moins  éqlairée. 

L'homme  commença  donc  par  subir  le  joug  de  Jtoutes  les 
forces  intcnic^  et  externes  opposées  à  sa  raison.  Il  n'avait 
pas  même  alors  clairement  conscience  d'être  libre,  et  le  des- 
j;)ôtisme,  sous  toutes  formes  et  à  tous  degrés,  était  rinexpral^lje 
nécessité  de  sa  faiblesse  rationnelle. . 

Les  doctrines  théologiques  fournireut  la  base  du  despo- 
,tiso()e  moral.  Mais,,  quelque  contraire  à  la  liberté  que  fût  ce 
régime,  il  lui  rendait  indirectement  hommage  en  ce  qi^e  c'était 
par  la,  soumission  volontaire  de  lu  Raison  qu'il  maîtrisait  la 
conscience.  . 

.  Il  j  a,  en  effet,  cette  différence  radicale  cn^re  le  despo- 
tisn^e  tbéologiquc  et  le  despotisme  politique,  que  le  premier 
a  son  point  d'appui  dans  la  volonté,  dans  le  for  jutérieur  du 
croyant,  de  telle  sorte  que  celui-ci  se  juge  libreen  obéissant 
à  sa  foi;  tandiis  Que  le  second,  le  despotisme  politique,  pro- 
cède par  la  contrainte  matérielle,  que  Thomme  peut  subir 
sans  y  adhérer  moralement.  Aussi,  le  souverain  politique 
s'efforce- t-il  d'ot^eair  5a :ConsécralJoi|.4M  pouvoir  religieux,, 
ce  souverain  des  âmes.  Il  veut  régner  par  la  grâce  de  Dieu; 
il  veut  abriter  sa  couronne  sous  l'égide  des  croyances.  L'Eglise 
prête  d'autant  plus  volontiers  les  mains  à  de  subterfuge, 
qu'elle  y  trouve  une  garantie  de  plus  pour  son  propre 
empire.  Car,  tout  divin  que  soit  déclaré  son  pouvoir,  elle  ne 
demande  pas  mieux  que  de  lui.  assurer  une  protection  ter- 
restre contre  la  rivalité  des  autres  cultes,  contre  l'esprit  de 
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secte  et  contre  les  révoltes  de  la  raison.  Mais  un  jour  arrive 
où  l'accroissement  de  cette  dernière  tend  à  saper  le  despo* 
tisme  théologiqae  tout  entier  dans  son  prindpe.  De  ce  mo- 
ment la  liberté  morale  devient  rirréconcilîablb  ennemi  de  là 
foi,  qui  demande,  à  sou  tour,  au  pnuvoir  politique  Tappui 
qu^elIe  lui  prêtait  jadis. 

C'est  ce  qui  apparatt  surtout  datfs  les  temps  moderués. 
La  raison,  en  partie  émancipée,  revendique  le  gouvernement 
moral  de  Tétre  humain  ;  le  despotisihé  théologique  veut  gar- 
der ce  gouvernement ,  même  àTaide  de  la  coercition  maté- 
rielle ;  et  son  principal  argument  pour  justifier  sa  violence, 
consiste  à  prétendre  que,  sans  la  soumission  ail  dogme  révélé, 
il  n'y  a  pas  de  moralité,  partant  pas  d'ordre  sociat  possible. 

n  est  certain  qu'une  telle  idée  est  plus  apte  que  toute 
autre  à  retarder  les  progrès  delà  liberté  morale,  car  la  re- 
cherche et  la'  pratique  du  bien  étant  Tobjet  suprême  de  notre 
destinée  et  le  ciment  social,  s'il  était  réellement  impossible  à. 
la  raison  de  pourvoir  à  la  sauvegarde  dti  bien  sans  le  secouh 
d'une  doctHne  théologique,  quelque  peu  fondée  t)ne  fùt  cette 
doctrine,  son  empire  serait  étemel.  '  ' 

Le  doute  seul  qui  existe  encore  sur  ce  point  important, 
dans  l'esprit  des  masses,  suffit  pour  mettre  en  péril  l'ordre  mo- 
ral, parce  qu'il  ôte,  à  l'un  comme  a  l'autre,  principe  une  partie 
de  leur  efficacité.  On  ne  comprend  plus  une  moralité  qui  ré^ 
clame  l'asservissement  de  la  raison  à  des  croyances  puériles 
et  surannées  ;  mais  Ton  ne  voit  pas  clairement  que  la  liberté 
porte  en  elle  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  assurer  le  triom- 
phe du  bien.  La  ôonscience  flotte  entre  la  raison  et  (a  foi,  et 
cette  hésitation,  en  affaiblissant  la  conscience,  profite  néces- 
sairement aux  forces  adverses  de  la  moralité  :  l'égolsme,  lés 
pasHious^  les  appétits  sensuels. 

Bien  n'est  donc  plus  urgent  que  de  dissiper  ^incertitude 
régnante  snr  ce  grave  sujet,  en  montrant  que  la  raison  hu- 
maine étant  le  véritable  foyer  du  bien,  la  liberté  morale,  at- 
tribut éminent  de  la  raison,  puise  une  force  chaque  jour  plàs 
grande,  dans  son  développement. 
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On  peut  aisémeikt  prouver,  d'abprd,  (juejes  révoltes  même 
de  riutelligeuce  contre  toute  doctrine  irrationnelle  ne  témoi- 
j^ent  pa^  moins  de  Tapcroisçemet  de  notre  liberté  morale  que 
de  celui  de  notre  entendement.  C'est  autant  parce  qu'il  se  sent 
ty^runnisé  et  dégradé  par  une  croyance  aveugle,  que  parce  que 
cette  croyance,  répu|^e  à  .son  intelligence,  que  Thomme  ne 
veut  plus  l'accepter,  Da^s  Tenfance  de  la  raison,  le  dogme 
soit  di^oi  révélé  joua,  au  point  de  vue  moral,  le  rôle  dJune 
discipline  d'école;  Tenfant  devenu  homme»  ce  serait  mettre 
en  Question  sa  nature  morale  que  de  vouloir  prolonger  indé- 
finûment  la  discipline  des  croyances. 

^  ,  ,11  ftiut  donc  voir  une  première  preuve  du  développement  de 
la.  liberté  morale  dans  le  refus  que  fait  désormais  la  raison, 
,  d'acquiescer,  aux  doctrines  qui  s'imposent  à  elle  par  la  fol. 
^    £n  second  lieu,  l'analyse  de  ces  doctrines  fournit  un  nou- 
yieau  témoignage  de  Tacçroissemeut  de  liberté  morale  qu'ex- 
prime ,leur  rejet.  On  peut  ramener  toute  la  théorie  chrétienne 
à  deux  points:  le  péché  originel  et  la  rédemption*  Or  la  théo- 
rie ^vl  péché  origii^el  uMmplique-t-elle  pas,  comme  nous  le  di- 
sioiisà  la  fin  du  précédent  article,  une  négation  flagrante  et 
.  conomlète  du  principe  de  la  liberté  morale? serait-ce  être  libre 
moralement  que  de  subir  la  solidarité  des  actes  d'autrui,  cet 
^autrui  fût-il  aotre  père  direct,  au  lieu  d'être  seulement  notre 
.aleulau  centième  ou  au  millième  degré?  Il  n'y  a  pas  de  so- 
pl^sme  théologique  qui  puisse  légitimer  un  tel  arrêt. 
^.    Oti  nous  objecte  que  les  générations  sont  solidaires  les 
,^os  des. autres  pour  le  bien  comme  pour  le  mal.  Mais  est-il 
permis  de  confondre  un  fi^t,  eu  ce  qu'il  a  de  fatal,  avec  un 
principe  psycologique  qui  a  pour  essence  la  personnalité  dis- 
.tj^ic^de  chaque  homme?  Que  j'hérite  des  acquisitions  maté- 
.^•ffîUes  de  mon  père  ou  de  ses  infirmités,  eu  quoi  ma  liberté 
^orfde  se  Uouve-t-elle  confondue  avec  la  sienne?  Ne  voit-on 
.  |M^s  que,  si  ma  liberté  morale  et  la  responsabilité  qui  en  dé- 
coule, débordent  ma  raison,  ma  volonté,  ma  conscience 
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propre,  elles  n'existent  plus?  t.e  péché  originel  met  la  pro- 
miscnité'à  la  place  de  la  liberté;  celle-ci  s'affirme  donc  par  le 
senl  fiût  qtt'eie  reponsse  ce  dogme  hideux  ! 

Venons  maintenant  à  la  rédemption.  «  Le  genre  humain, 
nous  dit-on,  a  été  racheté^  lavé  de  la  tache  originelle  par  la 
mort  volontaire  du  Christ.  »  Ainsi,  la  mort  d*un  juste,  Dieu  ou 
homme,  pourrait  effiiccr  le  crime  d'ua  oovpàble...  Nouveau 
fait  de  promisouité.  Ne  saute-t-il  pas  aux  yeux  que  Tassas- 
siuat  du  Christ  n'est  qu-un  crimo  de  plus  à  ajouter  aux  an- 
ciens, si  on  le  porte  au  compte  de  Tespèce  humaine  eu  gé- 
néral, et  quil  est  de  oui  effet  pour  elle ,  si  la  responsabilité 
demeure  personnelle  à  ehaque  homme  suivant  se»  actes  ? 

On  .nous  citera  des  exemples  analogues  de  dévouement  ; 
des  victimes  sacrifiées  pour  désarmer  la  colère  du  Ciel  et  pour 
sauver  le  peuple.  Mais  cela  prouve-t-il  autre  chose  que  la 
stupidité  des  préjugés  qu'on  décore,  en  tout  temps  et  en 
tout  paye,  du  nom  de  vérités  religieuses?,..  Deohis,  se  jetant 
dans  te  goufira  qu'un  tremblement  de  terre  avait  ouvert  sur  le 
forum,  n'est  martyr  que  de  Tignorance  et  se  dévoue,  en  pure 
perte.  Le  grand^prétre  Calchas,  déclarant  qu'il  faut  immoler  à 
Neptune  la  fille  d'Agamemuon,  afin  d'obtenir  une  navigation 
favorable,  n'est  que  Tintcrprète  d'tone  repoussante  et  féroce 
superstition.  La  Bédemption  est  encore  pire  que  tout  cela  : 
supposer  que  Dieu  exigeait,  pour  expiation  du  péché  originel, 
le  $ang  de  son  propre  fils,  ce  n'est  pas  seulement  renverser  de 
fond  en  comble  toute  notion  de  liberté  morale,  c'est  Caire  de 
Dieu  le  monstre  le  plus  atroce,  le  plus  dénaturé  et  le  pins  stu- 
pide  qui  se  puisse  concevoir  ! 

Prenez  les  éléments  subsidiaires  du  dogme  chrétien,  et  vous 
verrez  qu'ils  ne  révoltent  guère  moins  la  conscienee  que  ceux 
dont  nous  venons  de  parier. 

N'avons-nous  donc  pas  raison  de  dire  que  le  rejet  d'une 
pareille  doctrine  dépose  puissannnent  en  faveur  de  l'énergie 
croissante  du  sentiment  de  sa  liberté  dans  Thomme  mo- 
derne?... 
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Mais  ce  n'est  pas  seulemeot  par  sa  toue  ào  négstion  à 
regard  dm  dogmes  tbéologiques,  que  la  liberté  morale  révèle 
ses  développements.  Les  liens  étroits  qui  unissent  toi»  I06 
des^otismes,  -^^  leor  première  raison  dl&tre  étant  la  même, 
comme  nous  Tavons  montré,  ^  font  comprendre  que  h  né- 
gatiou  duquel  que  ce  soi!  de  ces  despotisnes,  doit  être  re- 
gardée oonme  une  preuve  des  progrès  réalisés  par  le  principe 
de  la  liberté  morale. 

Ainsi,  tant  d^nsurrectîons  nationales  faites  par  (el  et  tel 
peuple  poor  s'émanciper  de  Toppressioa  étrangère,  et  taat 
de  révolutions  politiques  opérées  pour  détruire  tes  gouver- 
nements absolus  ou  pour  la  suppression  des  pririléges  ari^ 
to<iratiques,  partent,  avant  toal,  des  profondeurs  de  la  liberté 
momie.  Une  nation  chez  laquelle  le  sentiment  00  le  besoin 
de  cette  liberté  serait  encore  faible,  ne  répugnerait  fort  à 
aucun  genre  d'asservissement  La  revendicatioa  de  Tégalité 
civile  énaane  des  mêmes  sources,  car  elle  témoigne  d*UD  ex- 
haussement de  dignité  morale  dans  Fesprit  public.  Teatesles 
conquêtes  de  resprit  démocratique:  liberté  de  la  presse, li- 
berté d'association  et  de  réunion,  garanties  parlementaires, 
séparation  des  pouvoirs,  droits  ooiistitutionucls,  etc.,  sont 
autant  de  fruits  des  développements  de  la  liberté  morale.  Qoe 
siguifient  les  luttes  contempornines  pour  ral)olitioD  de  l'es- 
clavage et  pour  l'afifrancLissem  ont  du  travail  dans  toutes  ses 
manifestations,  si  ce  n'est  que  la  oonscience  acquise  par  Têtre 
humain  de  sa  persouiialité  est  incompatible  désormais  tm 
tout  auU-8  régime  que  celui  qui  loi  assurera  la  possession  de 
ses  facultés  et  de  ses  forces  V. . . 

En  un  mot,  c'est  la  vue  claire  et  distincte  de  rautoflomie 
personnelle  ou,  en  d  autres  termes,  le  sentiment,  devenu  in- 
domptable, de  la  liberté  moiale,  qui  arrache,  chaque  joort 
une  ^rre  des  vieilles  institutions  fondées  sur  lé  primâpe 
conlruire. 
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Ou  no|is  dira  peut-être  que  nous  u  avous  fait  allusion  ci- 
^eàsui  qu*à  ce  qn\  i-égàrde  la  vie -pabliqtïe,  et  q\jf\\  faudrait 
montrer  le  dèTeloppement  de  la  liberté  àiorah»  dans  la  vie 
individEene,  tnais  que  ce  wrrdit  beaucoup  moins  facile;  qu'on 
ne*voit  pas,  liaii'  exemi^lé,  rhomme  d^  notre  temps  plus  mal- 
ine  de  Hif-rèèihe,  plus  affratichi  de  ses  passioûs  et  de  ses  vices 
que  ne  le  fUrenlt  les  génération^  antéHeures,  etc. 

Iltfeâei^it  pas  au^sî  dffdcile  qu'on  le  croit,  d'aborder  ce 
éùté  de  la  question.  Les  déclamations  morales  contre  le 
temps  préëent  sont  de  toute  époque,  et  si  Toh  veut  bien  n'en 
pas  èt^e  dtape,  on  arrivera  sans  peiné  à  se  convaincre  que. 
somme  toute,  ùôiis  talons  miethc  que  nos  pères,  et  cela,  pré- 
cisément, grâce  aux  conquêtes  dé  la  liberté  morale  sur  le 
domaine  des  préjugés,  de'  la  superstiifion  et  de  Tignorance. 
Mais  l'espace  nous  manque  îd  pour  développer  ce  point 
de  vue. 

Du  reste,  nous  no  faisons  pobt  difficalié  de  reconnaître 
que  la  société  actuelle  préiiente  le  spectacle  d'un  trouble, 
â'one  sorte  d'anarchie  morale  qui  ne  profite  pas  u  la  cause 
du  bien.  Cette  anatcbie,  nous  en  avons  signalé  le  principe  : 
cHe  résulte  de  fa  lutte  (|ui  se  produit  entre  la  raison  et  la  foi  ; 
d'où  il  suit  qu'elle  fihira  tout  naturellement  avec  le  triomphe 
défîtiitSf  de  la  premièt-e  sur  la  sedonde,  h  moins  que  la  civili- 
sation ne  6%i^i<ête  et  ïJê  recule^  et  que  le  vieux  génie  do  des- 
potisme ne  parvenue  i  étouffer  Tefeor  de  la  liberté. 

El  puis,  pour  apprécier  sainement  Fctat  de  la  moralité  indi- 
viduel^ à  BOtre-  époque,  par  rapport  au  passé,  il  faudrait 
teyir  oompte  de&  twmsfemmtioiw  que  Tidéo  du  bien  a  subies, 
tatit  dans  son  principe  général  que  dans  ses  déductions  pra- 
tiques. H  est  certain  que,  sous  Wën  des  rapports,  nou^  ne 
concevons  plu»  le  bieii  comme  on  le  concevait  autrefois,  et  sur- 
tout comme  te  lonnulaient  les  doctrines  soi-disant  révélées. 

L'étude  directe  du  bien  domine  le  sujet  en  litige,  et  il  est 
temps  que  nous  ûbt^rdfons  cette  étude. 
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En««re  le  elu^stlaitlmne  et  l'e«elaT«se. 

Nous  avous  exaœiué,  dans  notre  premier  volume  (p,  133, 
141  et  339),  la  coaoordauce  du  christianisme  et  de  Vesdavagt. 
Kous  avons  démontré  que  ltl*van^le  lui  semble  favorable,  et 
qu'il  recommande  partout  la  souffrance,  l'abnégation,  llmmi- 
lité,  la  soumission  quand  môme  au  muiire  et  au  tyran  ;—  que 
les  pères,  les  ministres  et  l'Eglise  ont  été  unanimes  sur  ce 
point  ;  —  que  TEglisea  toi^ours  réclamé  avec  une  implacable 
ténacité  tous  les  droits  de  servitude  qu'elle  tenait  du  monde 
païen,  et  qu'il  a  fallu  bien  du  sang  répandu  pour  reconquérir 
les  droits  de  rbumanité,  au  nom  de  la  justice  et  de  la  raison, 
contre  les  lois  révéKres  et  les  décrets  impitoyables  de  leurs 
interprêtes. 

Les  derniers  vertiges  de  l'esclavage  commencent  seulemoit 
à  disparaître  de  l'Europe  par  l'affrancbissement  encore  in- 
complet du  serf  russe  et  polonais.  La  £ussie  était  cependant 
chrétienne  orthodoxe  et  la  Pologne  catholique  ardente  et 
presque  fanatique  ! 

La  dévote  Amérique  est  m  proie  à  une  guerre  abominable 
causée  par  Tesclavage  que  les  hommes  du  Sud  veulent  main- 
tenir à  tout  prix,  comme  une  loi  de  Dieu  et  de  la  nature.  Ou 
est  vraiment  effrayé  et  stupéfait,  lorsqu'on  voit  à  quel  degré 
d  aberration  morale  peut  conduire  Tégolsme,  soutenu  par  lin- 
terprétation  rigoureuse  des  écritures  soi-disant  révélées.  Et 
quand  on  pense  que  cela  a  lien  dans  un  pays  républicain,  on 
se  deaiande  si  Ton  rêve  ou  si  Ton  est  bien  éveillé. 

"Nous  empruntons  au  journal  le  Si^de^  du  28  mars  dernier, 
les  citations  suivantes  de  journaux  du  sud  de  rAmérique,  que 
nous  recommandons  à  tous  les  hommes  de  sens ,  de  raison 
et  de  cœuri  qui  auraient  pu  se  faire  illusion  sur  les  tendances 
barbares  et  antl-sodales  des  sécessionnistes. 

Parlant  des  sociétés  libres,  le  Muscogic-HercM  s'exprime 
ainsi  : 

«  Rien  que  d'en  entendre  le  nom  nous  donne  le  haut  de 
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«  c<Biir.  Qtt'est-ce  autre  chose  qu'une  congrégation  d*ttrti$ans 
«  graisseDX,  de  sales  ouvriers,  do  fermiers  chétffs,  de  théo- 
«  ridens  lunatiques?  Dans  tons  les  Etats  du  Nord  nous  cher- 
«  cherions  vainement  une  société  convenable  pour  un  gentle- 
«  man  bien  élevé... eHe  ne  serait  guère  môme  une  compagnie 
*  acceptable  pour  le  raidit  d'un  gentleman  du  Sud.  Voilà 
«  votre  société  libre!  >  ♦ 

£a  examinant  le  même  sujet,  le  Hkhemoiid-Enquerer 
dit: 

•«  Jusqu'à  ces  derniers  temps,  les  avocats  de  Tesclavage  ^ 
«  éont  arrêtés  &  moitié  chemin.  Ils  bornaient  leur  défense  à 
«  Tesdavage  des  nègres,  abandonnant  par  là  le  principe  de 
«  TescHivage  et  reconnaissant  que  l'esclavage  sons  un^  antre 
«  forme  était  injuste.  Le  Sud^  aujourd'hui^  maintient  que 
«  l'csdavage  est  juste^  naturel  et  nécessaire.  S'il  est  beancotip 
«  plus  évident  des  nègres  qu'ils  doivent  être  esclaves  que  des 
«  blancs  (car  ils  sont  seulement  propres  à  travailler  et  non  à 
^  diriger),  le  prindpe  de  l'esclavage  en  lui-même  n'en  est  pas 
«  moins  juste  et  ne  dépeud  nullement  d'une  différence  de 
«  couleur,  » 

Un  autre  journal  de  la  Virginia  le  Sauihside  démocrate 
abonde  dans  le  même  sens  et  s'exprime  ainsi  : 

«  Nous  en  sommes  arrivés  à  haïr  toute  chose  avec  la  parti- 
«  cule  LIBRE,  depuis  les  nègres  libres,  jusque  et  à  travers  le  cata- 
«  logue  tout  entier  :  ferme  libre,  pensée  libre,  travail  libre  et 
«  écoles  libres.  Mais  la  pire  de  toutes  ces  abominations^  c  est 
«  le  système  moderne  d'écoles  libres.  »  —  Selon  le  respec- 
table organe,  «  quiconque  prend  soin  de  parents  pauvres  ne 
«  pouvant  subvenir  de  leurs  propres'  moyens  à  l'éducation 
«  de  leurs  enfants  et  de  leur  famille,  doit  avoir  le  droit  dé 
-«  réclamer  leurs  services,  c'est-à-dire  de  les  tenir  en  escla- 
«  vage.  »  Il  demande  une  lui  formelle  eu  ce  sens. 

M.  Fitzhugh,  planteur  virginien,  dans  un  livre  où  il  fait  la 
critique  des  sociétés  libres^  s'appuie  sur  la  Bible  en  ces  termes: 

«  Les  esclaves  juifs  n'étaient  point  des  nègres.  Borner  la 
«justification  de  l'esclavage  à  cette  race,  serait  affatbUr 
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^  r(ud^htéM]iiiqm  ot  perdre  tout  k  fm^  de  r«)«loniô  pro- 
«;  fane,  car  pooB  n«  lisoua  rien,  d'un  i$«c2auè  mir  dans  Taiti- 
«<|qité.  L'esclavage ,  qoll  soi),  noir -^u  bUiM,  ^  jvsie  et 
*  néeessa^e.  »' 

0!  saîote  ralsopt  que  divta  de  li?res  sacrés  oii  Ton  peut 
pnis^r  de  semblables  argomont?.? 

Et  lorsqu'on  pense  que  des  cent  mHUer?  de  coquins  ou 
d'idiots  vont  se  Caire luer  pofir.  souteiMr  oe  s(^«lè«fte infernal! 

Que  les  puissances  européennes  hésitent  à  reconnaître 
ces  B^sérabl^s  comme  oation  iod^épea^aate^  et  que  beaacoup 
d'hofnmeç  polit^meç  les:po|issei^t  ^tèm  oette  .voie  p^iciue!  . 

Qoe  les- Anglais,  ^oot  f«  protestait  de  lair  iico-ceur .de  Tes* 
damage, instruisent,  des  flottes  blindées  ponr  les  corsaires 
de  rhamanité  I 

:Que  les  capit;»liste6  de  la  vieille  £|ir<^e  sont  8«r  le  point 
d'accorder  an  empipunt  pour,  le  triompite  de  oettei  caiM0  in- 
ttrae!  •  '. 

Jî'^at-ce  pas  à  ftiine  rougir  de  portelî  le:  nom  d^ommeftwec 
UHiSse(^sétrûs-l4.?  '  , 


D'après  ce  que  nou3  avpns  déjà  dit  de  M.  Littré,  nous^4)en- 
sons  q^ue  nos  lecteurs  recevront  favorablement  oqelques  de- 
uils bipgiraphigues  à  son  sujet  en^pruntcs,  en  partie,  à  M.  Va- 
|i>ereau. 

M.  Liitré  est  pé  à  Paris  en  IfiOl,  fit  des  études  bi^illant es, 
obtint ,  diverses  nominations  au  granid  concours  et  entreprit 
l'étude  deja  médecine.  Reçu,  au  concoprs,  interne  des  hôpi- 
taux^ il  ne  poussa  pas  plus  avant  la  pratique  do  la  médecine  et 
négligea  de  prendre  Je  grade,  de  docteur.  Esprit  çqri eux  et 
indépendant,  il  se  voua  avec  ardeur  à  l'étude  et  aux  re- 
cberdies  laborieuses  de  fhistoire^  des  sciences  et  des  let- 
tres: médecine,  philologie,,  idiomes  et  langages  de  Tanti- 
^uité^reli^on«,  etc.,  etc.  Ses  recherches  portèrent,  presque  sur 
tQOt  ce  qui  peut  intéressée  l'esprit  humain  et  les  çonpaissauces 
humaines. 
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Ses  trftvtt«x  tnqltipliés  oÉt  rempéchèrent  pas  de  pfendra 
une  part  AOtive  à  )a  rédaotkis  de  divers  jiiiiniftux;de  préparer 
et  de  donner  Qite  éditîoti  et  uiie  tradactkHt  des  Otwores  â^Hip- 
pocrote,  qui  dè$  le  débdt  de  ea  publicatk»)  (1880)  le  fit  re- 
eevoir  membre  4e  VA«adétnie  des  Iii8enpliOB&  —  Fort  hes- 
reosenent  pour  TAcadémie,  M.  Dupanlèup  u'était  pas  là: 
Mgr  d'Orléans  était  occupé  en  Sorboone  à  la  cbaire  d'élo^ 
quence  sacrée,  où  ses  aménités  envers  Voltaire  prof  oqMieAt 
les  sifflets  de  son  auditoire,  H  l»>saient  'suspendre  son  coutb 
par  ordre  de  Tautorité.     . ,.    .    . 

Démocrate  en  politique,  M.  Littré  prit  une  part  active  parmi 
les  combattants  de  Juillet  ÎSSO,  et  entra  plus  tard  à  la  ré- 
daction du  Natkmél^  dont  ii  est  resté,  jusqu'en  1B5I,  fun  des 
principaux  rédiH^tèurrs.  Ixirsqne  M.  Comte  publia  ses  idées 
swrla  Philosophie pô9Hh)e,  M.  Littré,  séduit  par  les  caractères 
de  cette  nouvelle  doctrine  phllosopbfque  et  sociale,  rembrasï?a 
avec  aixleur,.  ladéfendit  dans  des  brochures,  et  en  fît  un  ré* 
sumétiabile,  qu'il  pubien  1845  sous  le  titre  de  Phihêophiê 
positive^  1  Yol.  in-8.  — ^Si  ki  doctrine  de  M.  Courte  a  quélqéès 
succès  dans  lemende,  c>st  en  f  rande^pattieà  M.  Littré  qu'elle 
le  doit,  par  Texpoeé  dak  et  précis  qu'il  en  a  donné,  par  la 
ferfcar  d'adhésion  avec  laquelle  il  l'a  embrassée,  et  par  les 
<jàelques  -modifications  qu'il. y  a  apportées. 

Qoand  «rrivalarévôlutiou  de  1646,  M.  LiUré  IVcnelIKt 
oomiaeVavèuemeBt  de  "ses  opinions;  mais  bientôt  ééfrompé, 
it  se  setira  !  de  >la  politique  acii«a  Rentré  dans  sa  yie'd'étudev 
il  rciprit  ses  recherches  sur  la  raédecinie^ies  sciences,  etc.,  tout 
«i  te  'livrant  à  des  travavx  'sôrieQ'x'Bur  la  langric  française, 
JdOBt  chacun  maintenant  peut  appréeier  les  remarquables  ré^ 
sultats.  Plusieurs  de  ses  autres  travaux  ont  été  publiés  4(xm 
4a  Jïevne  des  JJeua:  Mimàes,  la  Jîcvtœ  phUosophigueyle  Dk- 
Herniaire  de^mdecitiey  etc.,  et  dans  divers  journaux;  L'Acadé^ 
mie  desinsoriptiotis  le  choisit,  en  1844,  pour  faire  partté  delà 
eomm&s^on  diar^gée  de  oontinuer  YlUstoire  littéraire  âè  la 
France.  En  1854,.  il  fut  désigné  au  choix  'do- Ministre  pour 
prendre  place  auprès  de  MM.  Cousin,  Yillemain,  Flouren6,Mi- 
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gaet,  Vitetf  e4&,  eta,  oomme  rédacteur  du  Journal  âes  sa- 
vomis.  Auquel  ilâ  fottnii,  depuis,  de  nombreux  arUotes. 

Dans  Péttufilératioii  -des  traveut  dus  à  M.  LHtré,  nous 
nous  bornerons  à  i^uler,  à  oeux  indiqués  plus  haot,  ta  tra- 
dttcUOD  <le  VJ^staire  naturdleâe  PUne  ;  et  nous  temincroRS 
en  rMommandant  i  to|i«  1ec9  libres  penseurs  la  traèietion 
justement  estimée  qu'il  a  donnée  en  1840,  de  l^ouri'age  du 
doeMur  Strauss,  la  une  de  Jésns^  ou  examen  cnUgue  de  m 
doctrine.  4  vol.  inr8.  Paris,  chez  Ladrange. 

CKrontqne. 

I^ous  apprenons,  que  de  porabreuses  adresses  de  sympa- 
thies sont  parvenues^  de  diverses  villes  d'AilemagDe,  4  M.  le 
pasteur  Wagner,  à  l'occasion  de  ses  récentes  publications  con- 
tre i'ortbodoxie  intolérante  et  le$  dogmes  absolus  d  une  pré- 
tendue révélation  surnaturelle.  L'Allemagne  a  été  le  berceaa 
de  laxéforfue  religieuse  au  moyen  âge;  nous  ne  sommes  pas  sur- 
pris de  la  retrouver  à  la  brèche  pour  la  réforme  moderne*  qui 
g'aocompht.^u  nom  die  la  raison  et  du  libre  examen. 

Si  nou^fiorames  bien  informés,  certain  postenr  qui  avait 
ouvert,  la  croisade  contre  le  Bationdist^  dans  les  Etreiwu 
rdigieuseSy  et  qui  a  laissé  sans  réponse  les  réparties  quil  s'é- 
tait attirées  par  ses  attaquée  passablement  inoonvenaotes, 
M«  Martin,  puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom,  aurait  tfans^ 
p#rté  sa  polémique  dans  le  sein  des  églises,  où  il  ne  risque 
pas  de  trouver  des  contradicteurs  auxquels  il  soit  permis  de 
prendre, la*parole  à  leur  tour.  C^  est  infiniment  plus  oonn 
mode  pour  lui,  nous  le  comprenons  fort  bien;  mais  cela  est-S 
loyal? 

M.  Littré,  que  ses  taleut&>  ses  travaux  et  aon  rérent  échec 
ont  rendu  si  célèbre  dans  le  monde  philosophique  et  littéraire^ 
a  été  désigné  comme  candidat  au  Corps  législatif  par  le  Oo* 
nnté  de  Topposition  à  Paris.  C'est  un  signe  de  temps,  dont  il 

tant  savoir  compreadre  la  portée.  - 

I,  aitt. 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 
iMue,  qie  cherdies-ta?  —  U  vérité  1  —  Goisille  U  raisM  ! 


Le  RatioTKUiste  paraît  régulièrement  toutes  les  semaines, 
aa  prix  de:  6  fr.  par  an  ;  —  3  fr.  pour  six  mois;  —  1  fr.  50  a 
pour  trois  mois. —  S'abonner  et  adresser  les  commonicatioiis 
chez  M.  Blanchard,  imprimeur,  à  Genève,  rue  de  Rive. 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  15  centimes:  à  la 
Librairie  étrangère,  quai  des  Bergues;  —  chez  M.  Caille, 
place  Chevelu,  —  chez  Rosset^Janin,  rue  de  la  Croix*  d'Or  et 
place  du  Mont-Blanc,  —  et  chez  M"^«  Préaux,  rue  de  Grenus. 


SOMMAIRE  :  l"  La  Bible  et  la  question  des  femmes.  —  2«  La 
Morale  rationnelle  (8*  article).—  3»  Chronique. 


M°^«  d'Héncourt  nous  ayant  promis  son  concours  actif, 
nous  voulons  faire  apprécier  à  nos  lecteurs  Tavantage  de 
cette  collaboration,  en  reproduisant  dans  notre  recueil  un 
article  que  cette  dame  a  publié,  il  7  a  déjà  quelques  années, 
dans  la  Sevue  philosophique  et  religieuse, 

lia  Bible  et  la  Question  des  femnaes* 

«  On  a  tant  dit  aux  femmes  que  la  source  de  toute  véritéi 
de  tout  droit  est  dans  là  Bible  ;  que  du  Christianisme  date, 
pour  elles,  Tère  de  Témancipation  ;  on  les  a  si  bien  mises 
hors  d'état  d'examiner  par  elles-mêmes  ce  que  ces  assertions 
ont  de  fausseté,  en  les  mamtenant  dans  une  ignorance  ou  une 
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fatîKlté  sy^^matiqae,  que  l^f  américaines,  les  ^^^fp^jl^  et 
même  quelques  Françaises  luttant  pour  Témancipation  de 
leur  sexe,  considèrent  ces  assertions  comme  parfaitement  dé- 
montrées et  prétendent  trouver,  dans  les  écrits  jndaloo-chré- 
tiens,  des  textes  en  faveur  de  leurs  prétentions. 
;  f  <|ilAi^s*u^d>»tr9flle|,{|lu|  %st^it6|,  pi»  i^ 
pendantes,  savent  parftiitement  que  leurs  compagnes  Ibnt 
fausse  ron^e,  qu'elles  éloignent  la  solution  de  la  question,  en 
la  maintenant  sur  le  terrain  traditionnel,  an  lieu  de  la  porter 
résolument  sur  œlui  de  la  raison  et  du  progrès  ;  maû  elles 
n^osent  le  dire  :  elles  savent  que  celles  qui  ont  eu  le  courage 
d'^lev^r  la  voix,  ont  été  accveillies  par  Fanathême  des  deux 
sexes  :  les  femmes^  par  une  étrange  association  d'idées,  se 
croyant  pas  qu'on  pnisse  être  vertueuses  sans  s'agenouiller 
devant  la  Bible;  les  hommes  feignant  d'être  du  même  avis  : 
c*est  letir  intérêt.  Par  l'esprit  d'exameo,  la  raison,  (a  volonté, 
la  dignité  de  la  femme  se  développe  :  éclairer  la  iemne, 
c'est  donc  gâterie  jouet  de  ces  messieurs;  comment  voulez- 
?6as  qu'ils  le  permett^t  ? 

«  Reculerais-je  devant  les  malveillances,  le  déda*n  simulé, 
les  sourdes  colères  ?  Non,  certes  :  il  s'agit  d'inné  ç^use  trop 
sainte,  celle  des  femmes  et  de  l'humanité,  pour  que  je  songe 
aux  sentiments  qui  m'accueilleront  :  qu'on  me  lise,  que  la 
lumière  se  fasse  pour  les  femmes,  que  je  rende  hésitantes  les 
plus  obstinées,  que  je  contribue  à  faire  revenir  sur  leurs  pas 
les  pins  progressives,  c'es(  téutce  que  je  demande;  qu'après 
cela  les  autres  me  crient  anathême  !  Je  ne  m'en  soucie  vrai- 
ment pas  :  j'ai  pitié  des  gens  qui  veulent  se  noyer,  je  ne 
m'irrite  pas  contre  eux. 

«  Que  mes  lectrices  me  comprennent  bien  :  je  n'attaque 
pas  ïa^ible;  mon  but  est  de  lenr  montrer  simplement  qu'elle 
est  contraire  à  l'émancipation  de  notre  sexe^  et  que  c'est 
folie  que  de  l'appeler  à  notre  aide  ;  que  les  pasteurs  de 
tous  les  cultes,  juifs  ou  chrétiens,  ont  r^son  de  nous  com- 
battre au  nom  de  la  lettrç  sacrée. 

«  n  n'entre  pas  dans  mon  plan  de  discuter  la  réalité  di^  per- 
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BOfDMge  d^  Mofse  ni  du  Christ;  d'examiner  si  le  premier  est 
l'autettr  dn  Pentateaque,  on  si  les  cinq  Uvres  ont  été  rédigés 
sons  les  rois  par  les  ministres  des  commentaires.  Je  ne  pois 
HOU  plus  eml)rasser  toute  la  législation  de  Moïse,  tontes  les 
prescriptions  du  Christ  et  des  apôtres  :  il  faut  que  je  me 
borne  à  ce  qui  est  strictement  nécessaire  à  la  démonstration 
de  la  thèse  que  je  soutiens. 

«  La  Bible,  comme  tout  le  -monde  le  sait,  se  compose  de 
FAncien  et  du  Nouveau  Testament.  Pour  l'étude  que  nous  al- 
lons fiaire,  noas  devons  considérer  successivement  Tétat  de  la 
femme  sous  le  patriarchat  dans  la  Genèse,  sous  la  législation 
de  Moïse,  à  Tépoque  des  juges  ou  suffètes  et  des  rois  ;  puis 
ce  que  le  Christ  et  les  apôtres  ont  voulu  qu'elle  fût.  Mais 
pour  apprécier  convenablement  renseignement  du  Christ  et 
de  ses  successeurs  immédiats,  il  convient  de  savoir  quelle  était 
la  position  ile  la  femme  au  moment  de  leur  apparition  :  sur  ce 
point,  la  Mischna,  comntentaire  des  juges  hébreux  sur  la  let- 
tre de  Moïse,  nous  donnera  des  renseignements  fort  exacts; 
car  la  jurisprudence  contenue  dans  cet  ouvrage  était  en  pleine 
vigueur  à  Torigine  du  Christianisme. 

<  Voyons  donc  ce  que  les  livres  saints  font  de  la  fille,  de 
Fépouse,  de  la  veuve,  de  la  femme  membre  du  corps  social, 
héritière,  apte  à  posséder.  ' 

«  Le  père  de  famille  a  droit  de  vie  et  de  mort  sur  tous  les 
siens ,  qu'ils  soient  de  son  sang  ou  simplement  alliés.  Judas, 
fils  de  Jacob ,  apprenant  que  Thamar,  veuve  de  deux  de  ses 
fils  et  destinée  au  troisième,  est  devenue  enceinte,  dit  :  «  Qu'on 
la  fasse  sortir  et  qu'on  la  brûle.  »  (Genèse,  chap.  38).  On  se 
rappelle  le  sacrifice  de  la  fille  de  Jephté.  Mi^se  ne  Umhe 
point  à  ee  droit  en  ce  qui  concerne  la  fille. 

«  Le  père  a  le  droit  de  vendre  sa  fille  comme  esclave. 
Moïse  maintient  ce  droit  (Exode,  chap.  21.). 

«  Le  père  a  le  droit  de  prostituer  sa  fiHe.  Loth,  pour 
sauver  de  la  brutalité  des  habitants  de  Sodome  les  deux 
anges  qui  venaient  le  prévenir  de  la  ruine  de  la  Pentapole, 
offre  à  ceux  qui  £Edsaient  tumulte  à  sa  porte  ses  deux  fiîUes 
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pures  (6en^  19).  L*hôte  da  lévite  d'E^hralm,  dans  an  e«B 
semblable,. offre  sa  fille  aox  Beigamites  ameitéa  (Juges). 
Moïse  défend  au  père  de  prostituer  sa  fille  (Lévit»  l^mak 
il  ne  fat  obéi  qa'après  la  captivité;  car  ce  fut  senloment  alors 
qoe  la  Ipi  fat  en  vigueur. 

«.  Le  père  vend  sa  fille  en  mariage  et  ne  la  coasoite  pas 
pour  la  livrer.  Jacob  achète  ses  deux  femmes  par  qoatone 
anç  de  travail  (Qenèse,  29).  Rebecca  est  épousée  par  proca- 
ratiop,  achetée  par  de  riches  présents,  et  n'est  oonsoltée  que 
pour  savoir  si  elle  veut  partir  immédiatement  avec  Eliéser 
(Geuèseï  24).  Moïse  laisse  le  mariage  être  la  ve$Uê  d*uiie  fille 
par  son  pèr.e,  mais  fixe  le  prix  de  cett*  vente  (prix  de  la  virgi- 
nité). Dans  la  Mischn^  nous  voyons  que  les  pères,  pour  tirer  plus 
tôt  avanta^  de  leurs  filles,  les  enduisaient  de  chaux^  afin  de 
hâter  la  puberté,  car  les  sages  leur  défendent  d'acheter  de  la 
chaux  le  jour  du  sabbat,  ne  fût-ce  que  pour  en  enduire  la  pUt$ 
jeune  fiUe, 

«  Une  ûUe  n'est  pas  même  assurée  de  rester  à  son  époux  qoi 
V9^  payée,  car  le  père  conserve  le  droit  de  la  reprendre  et  de 
la  marier  à  un  autre.  Jacob  se  justifie  de  s'être  enfui  de  chee 
Laban  san^  le  prévenir,  en  lui  disant  qu'il  avait  craint  qu'il 
ne  lui  reprit  ses  filles  (Genèse,  31).  Le  beau-père  de  Samsoo 
reprend  sa  fille  et  la  marie  à  un  autre  (Joges).  Saûl  enlève  sa 
fille  Michol  à  David  et  en  fait  de  même  (Samuel).  Ce  dit, 
très-ordinaire  chez  les  anciens  peuples,  est  raconté  par  les 
écrivains  juifs  sans  aucun  étonnement  :  c'était  l'usage  et  le 
droit.  Moïse  laissa  subsister  ce  droit  du  père  sur  sa  fiUe 
mariée. 

«  Le  mari  peut  avoir  autant  de  femmes  qu'il  lui  plaît  Abra- 
ham en  a  deux,  Jacob  quatre,  Esaû  six  ;  plus  tard  David  en 
a  dix-huit,  Salomon  mille,  Roboam  soixante-dix-huit,  etc. 
Moïse  n'interdit  la  polygamie  qu'aux  prêtres  :  le  souverain 
|K)ntife  n'aura  qu'une  femme  et  n'épousera  qu'une  vierge  ;  les 
autres  prêtres  n'auront  qu'une  femme  et  n'épouseront  pas 
une  répudiée  (Lévit. ,  21). 

«  Le  mari  avait  le  droit  de  renvoyer  sa  femme,  quiwd  elle 
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nt  hrî  pHn«ait  plus.  Molfte  conserve  ce  droit  ;  màlB  il  exige  <](ùè 
f  époux  lui  mette  dans  la  main  la  lettre  de  répudiation  (Dent, 
24).  Poar  qneh  motifis  le  mari  fera-t-il  on  tel  outrage  à  sa 
femme?  le  léglslatear  ne  s'en  occupe  pas;  le  mari  est  maître. 
La  femme  peut- elle  également  quitter  son  mari?  non  pas: 
6l|e  est  sa  chose  ;  il  Va  achetée. 

«  Lliomme  a  deux  espèces  de  femmes  :  Tépouse,  de  condi- 
tKm  Hbro  ;  la  concubine,  souvent  esclave,  soumise  à  la  pre- 
nrière. 

Les- enfants  que  met  au  monde  la  concubine,  uesont  pas 
les  siens  ;  elle  accouche  pour  le  compte  de  Vêpouse^  qui  a  les 
honneurs  de  la  maternité  et  nomme  l'enfont  Sara,  désolée  de 
sa  stérilité,  conduit  sa  servante  Agar  à  son  mari  :  Peut-être, 
loi  dit-elle^  aurai-je  des  enfants  par  elle  (Genèse,  16).  Rachel, 
jalouse  de  la  fertilité  de  sa  sœur,  conduit  à  Jacob  son  esclave 
Bilha.  Elle  enfantera  sur  mes  genoux,  dit-elle  au  patriarche, 
et  f aurai  des  enfants  par  éUe.  Bilha  met  au  monde  un  fils  et 
Rachel  8*écrie,  en  le  nommant  Dan  :  Dieu  a  jugé  en  ma  fa- 
veur, U  nia  donné  un  fils.  Lia*  jalouse  à  son  tour,  donne  à 
Jacob  son  esclave  Zilpha,  toujours  afin  â^avmr  des  enfants 
par  elle;  et  c'est  quelque  chose  de  curieux  que  d^entendre  les 
oris  de  triomphe  et  de  joie  de  ces  deux  sœurs  rivales,  à  la 
naissance  de  chacun  des  enfants  (\vCdles  mettaient  au  monde 
par  procuration  ((Jenèse,  30). 

«  Le  mari  peut  renvoyer  sa  concubine  encore  plus  facile- 
ment que  son  épouse;  elle  peut  être  châtiée  par  cette*  der- 
nière. Agar,  fière  d'être  enceinte,  méprise  sa  maîtresse  :  Sara 
châtie  la  concubine  (Genèse,  16).  Plus  tard,  lorsque  Sara  est 
mère  par  éHe-même^  elle  fait  chasser  Agar  et  son  fils  Ismaêl; 
et  le  riche  Abraham  met  hors  de  ses  tentes  sa  concubine  et 
son  propre  fils,  ne  leur  donnant  qu'un  pain  et  une  cruche 
d*eao  (Genèse,  21)  Moïse  apporte  quelque  améliorafioft  à /a, 
situation  précaire  de  Ja  concubine.  La  concubff^e  israefilt 
peut  bien  être  vendue  par  son  mari,  mais  pas  à  un  ètran^*f* 
(Exode,  21). 

«  L'esclave  israéUte  coacuMor  crt  affinnclitt.  it  it>»ft;  ^^ 
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son  mattr6|  prenant  une  antre  concnUne,  ne  TélèTe  pas  aa 
rang  d'épouse  et  ne  la  dote  pas  (Exode,  21).  La  femme  étran- 
gère devenue  concubine  ne  peut  peut  plus  être  vendue  ni  ré- 
duite  à  la  condition  d'esclave. 

«  Le  mari  avait,  nous  Tavons  dit,  tout^roit  sur  sa  femme, 
puisque  c'était  la  chose  achetée  par  lui.  Il  pouvait  la  prostituer 
et  profiter  de  sa  beauté.  Le  lévite  d'Ëphraïm  livre  sa  femme 
aux  Benjamites  ^Juges).  Abraham  Imse  mettre  Sara  an 
nombre  des  femmes  du  Pharaon;  il  la  laisse  également  plus 
tard  enlever  par  Âbimeleck,  et  le  père  des  croyants  est  en- 
richi par  les  dons  magnifiques  de  ces  deux  hommes  (Genèse, 
12  et  20).  Mùïee  reccnnait  tous  ces  droits  du  mari,  puisqu'il 
ne  les  interdit  pas. 

<  Quand  un  homme  mourait  sans  enfants,  la  veuve  était 
tenue  d'épouser  le  frère  de  son  mari  ;  l'histoire  de  Thamar  en 
est  la  preuve.  Moïse  laissa  subsister*  cette  coutume  :  mais  le 
beau-frère  était  forcé  d'épouser  sa  belle-sœur,  et  Moïse,  qui 
ne  songea  point  à  délier  la  femme,  prit  les  moyens  de  soustraire 
l'homme  à  ce  qui  gênait  en  ce  point  sa  liberté  :  le  Lévi  (beau- 
frère)  qui  ne  voulait  pas  épouser  sa  belle-sœur,  en  était  quitte 
pour  se  laisser  déchausser  et  cracher  au  visage  par  elle  à  la 
porte  de  la  ville,  en  présence  des  Elolms  (DeuteroBome, 
25).  Ce  qu'il  y  a  de  particulier,  c'est  que  la  femme  qui  cuaU 
déchaussé,  était  méprisée  comme  la  répudiée.  £q  Israël, 
comme  partout,  ce  sont  les  battus  qui  paient  l'amende. 

«  Moïse  protège  la  pureté  de  la  jeune  fille  et  de  l'époise; 
mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  ce  n'est  point  pour  elles:  c'est 
pour  le  père  qui,  vendant  une  virginité,  serait  lésé  dans  ses 
intérêts^  si  on  lui  dénaturait  sa  denrée  ;  c'est  le  mari  qui 
achète  une  virginité,  que  la  probité  défend  de  lui  voler  ;  c'est 
le  possesseur  d'une  femme  achetée  par  lui  et  pour  lui  seul 
Donc  suborner  une  vierge  non  fiancée  oblige  le  suborneur  à 
payer  au  père  le  prix  de  la  vaginite,  et  à  épouser  la  fiUe.  Si 
le  père  refuse  sa  fille,  la  dot  lui  sera  payée  de  même  (Exode, 
22).  Une  vierge  fiancée  est-elle  outragée?  il  y  a  deux  intérêts 
de  compromis  :  l'homme  sera  mis  à  mort,  non  parce  qu'il  a 
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Mi  outrage  â  one  jeune  fille,  mais  â  la  femme  â^son  prochain. 
S!  U  chose  s'est  passée  à  la  ville,  la  jeone  fille  et  le  jeune 
homme  meurent  tous  deux,  elle  parce  qu'eUe  tCa pas  crié, 
(ï)eut.,  22),  Si,  le  lendemain  des  noces,  le  mari  prétend  avoir 
été  trompé  datié  son  achat,  il  va  s^en  plaindre  aux  Ëtoims,  i 
là  porte  de  la  ville',  devant  tous  et  toutes;  les  parents  sont 
tenus  de  produire  tés  preuves,  non  de  Tinnocence  de  leur 
fille,  mais  de  la  manière  dont  a  su  la  garder  son  père  î  espciu- 
étéiidô  lîntea  co^am  éenioribtsé. 

«  S'ilé  né  j)eùvent  pas  donner  cette  pi^euve  triomphante, 
1  à  jeune  épousé  est  lapidée  devant  la  maison  paternelle  ;  si  la 
preuve  est  donnée,  le  marf  reçoit  un  certain  nombre  de  coups, 
et  donne  ^nt  sicles  d'argent  pour  avoir  accusé  à  tott  son 
beau-père  d'un  défaut  de  surveillance  (Deut,  22).     ' 

«  Un  ihari  soupçônne-t-il  sa  femme  d'infidélité,  il  a  le  droit, 
si  elle  nie,  de  la  soumettre  à  Tépreuve  des  eùtix  amères  ou 
ediix  de  jalousie  (  encore  en  usage  chez  les  Caffres).  UumÀri, 
disent  lés  auteurs  de  Ta  Miscbna,  a  lieu  de  soupçonner  Tadul- 
tère  de  sa  femme,  sMl  a  entendu  dire  qu'elle  s'est  trouvée 
seule  avec  un  homme  auquel  il  lui  a  défendu  de  parler.  Lors 
même  qu'il  n'aurait  appris  l'entrevue  que  de  V oiseau  qui  vole^ 
lélon  les  uns,  ou  que  parles  entretiens  des  femmes  qui  filent 
au  clair  de  Itme,  selon  d'autres,  il  est  alors  en  droit  de  répu- 
dier sa  femme  ou  de  demander  contre  elle  la  peine  de  mort. 
Quand  la  femme  nie  et  qu'il  n'y  a  pas  de  preuves,  elle  peut 
réclamer  l'épreuve  des  eaux  amères.  Le  mari  la  conduit  à  * 
Jérusalem;  le  chef  du  sanhédrin  l'adjure  d'avouer;  si  elle  le 
.fait,  elle  est  répudiée  de  droite  mais  n'est  pas  mise  à  mort;  si 
elle  soutient  son  innocence,  elle  est  conduite  à  la  porte  orien- 
tale du  temple;  un  prêtre  arrache  les  vêtements  qui  couvrent 
sa  poitrine,  lui  dénoue  les  cheveux,  lui  ôte  ses  bijoux,  entoure 
ses  épaules  d'un  lien  d'osier,  et,  dans  cet  état,  tout  le  monde 
peut  la  voir,  excepté  ses  serviteurs  et  ses  servantes  ;  tout  le 
monde  peut  l'outrager,  cette  pauvre  femme,  peut-être  inno- 
cente!.» Ensuite  le  mari  met  entre  ses  mains  un  peu  d'oi'ge 
dans  une  corbeille  d'osier  ;  le  sacrificateur  prend  de  l^eau 
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sainte,  dans  laquelle  il  met  aoe  pincée  de  terre,  et  dit  à  la 
femme  :  Si  tu  n'es  pas  souillée,  sois  exempte  des  malédictions 
que  portent  ces  eaux  ;  mais,  si  tu  es  souillée,  que  rEtemel  te 
livre  à  l'exécration  à  laquelle  tu  f  es  assujettie  par  serment,  et 
que  ces  eaux,  qui  portent  la  malédiction,  entrent  dans  tes  en- 
trailles pour  faire  pourrir  ta  cuisse  et  eulSer  ton  ventre.  La 
femme  répond  :  Amen^  amen.Le  sacrificateur  éciit  les  paroles 
dans  un  livre,  les  efface  avec  Teau,  ofîre  sur  Tautel  le  pain 
d'orge,  puis  fait  boire  les  eaux  à  la  femme.  Si  elle  est  coupa- 
ble, ditlaBible«  sa  cuisse  pourrira  et  son  ventre  enflera;  si 
elle  est  pure,  non-seulement  il  ne  lui  arrivera  aucun  mal,  mais 
elle  aura  des  en&uts. 

«  Les  Docteurs  vont  plus  loin  :  ils  disent  qu'aussitôt  que 
la  coupable  a  bu,  son  visage  devient  livide,  ses  yeux  sortent 
de  Torbite,  ses  veines  se  gonflent,  et  veulent  qu'alors  on  la 
jette  hors  du  temple.  Ils  ajoutent  cependant  que  Teffet  des 
eaux  peut  être  i*etardé  par  des  bonnes  œuvres  pendant  un, 
deux  et  même  trois  ans.  Lisez,  pour  plus  de  détails,  le  cha- 
pitre V  du  livre  des  Nombres. 

«  Quant  à  la  femme  reconnue  adultère,  elle  est  lapidée 
avec  son  complice. 

«  Nous  venons  de  voir  la  fille,  Tépouse,  la  concubine,  la 
veuve  ;  la  mère  existait-elle?  oui,  pour  la  soufrauce,  pour  la 
sollicitude,  non  pour  le  droit.  La  mère  du  Peutateuque  n'est 
qu'une  terre  plus  ou  moins  fertile  ;  les  femmes  ne  comptent  pas 
dans  la  génération:  voyez  toutes  les  généalogies  bibliques.    . 

«  La  femme  de  la  Genèse  n'hérite  pas,  ne  possède  rien  eu 
propre,  pas  même  les  présents  que  lui  vaut  sa  beauté.  Ce 
n'est  pas  à  Sara  que  Ib  Pharaon  donne  des  présents  pour  le* 
temps  qu'il  l'a  eue  pour  femme  ;  ce  n'est  pas  à  elle  non  plus 
que  les  adresse  Abimeleck:  tous  deux  les  envoient  au  posses- 
seur de  cette  femme,  à  Abraham. 

«  Moïse  apporte  une  seule  modification  à  cet  état  de  chu- 
ses  :  la  femme  héritera  de  son  père,  s'U  est  mort  sans  enfants 
mâles;  mais,  dans  ce  cas,  elle  ne  pourra  se  marier  hors  de  sa 
tribu. 
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«  Pa  reste,  le  prix  de  Tachai  de  aa  virginité»  oehn  de  la 
vente  de  sa  personne,  comme  esclave,  appartiennent  à  son 
père  ;  les  indemnités  données  pour  les  blessures  qui  lui  sont 
faites,  appartiennent  à  son  mari;  elle  ne  possède  toujours 
rien  en  propre. 

<  Ainsi  donc,  la  fille  est  sons  la  puissance  absolue  de  son 
père,  qui  peut  la  faire  mourir,  la  vendre,  la  prostituer^qui  la_ 
vend  en  mariage  et  peut  la  reprendre  à  son  mari  pour  la  don- 
ner à  un  outre:  comme  fille,  c*e8t  une  chose. 

«  L'épouse  est  sous  la  puissance  absolue  de  son  mari,  qui 
a  sur  elle  à  peu  près  les  mêmes  droits  que  le  père  :  comme 
épouse,  c'est  une  chose. 

«  La  concubine,  pauvre  femme  sacrifiée  à  l'homme  et  sou- 
vent à  réponse,  est  à  la  merci  de  tous  deux  ;  ses  en£Eint6,le 
fruit  de  ses  souffrances,  ne  lui  appartiennent  même  pas  : 
cette  femme  est  moins  qu'une  chose. 

«  La  mère  n'existe  que  comme  terre,  comme  femelle. 

«  La  femme  ne  possède  rien  en  propre  ;  longtemps  elle 
n'hérite  pas,  et,  quand  elle  hérite,  c'est  à  défaut  de  mâles. 

«  Yoilà  la  femme  du  Pentateuque,  Mesdames  les  biblistes; 

cette  femme  n'est  qu'une  chose,  je  vous  le  dirai  mille  fois,  pour 

que  cela  vous  entre  dans  la  cervelle.  Mais,  attendes,  je  n'ai 

pas  fini.  > 

Jenny  p.  dIIéricourt. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


li»  morille  rAti^imelle* 

(8»  article.) 

La  connaissance  du  bien  est-elle  innée  dans  f homme? 

A  la  fin  du  second  article  de  la  présente  étude,  après 
avoir  décrit  les  faits  intérieurs  auxquels  on  donne  le  nom  de 
phénomènes  de  conscience  et  qui  sont  la  base  rationnelle  de 
l'ordre  moral,  nous  disions  :  <  Pour  que  le  développement  de 
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oes  phénomènes  n^aboatisse  pas  i  des  résultats  flla^îrei,  il 
font  :  10  qae  l'homme  soit  libre  â*agir  en  conformité  des  !nj<nc- 
tions  de  sa  conscience  ;  2^  qu'il  possède  la  connaissance  du 
bien.  ^ 

L'examen  auquel  nous  nous  sommes  livrés,  touchant  la  ^re- 
mièi^é  de  CM  conditions,  nous  a  conduits  aux  résultats  sui- 
tants: 

^  Lliomme  se  sent  et  se  déclare  lil^re  moralement,  c^èst- 
à-dire  capable  de  soumettre  tous  ses  mobfles  d*action  animi^ 
ques  et  physiques  au  gouyemement  de  sa  raison,  in^lligénte 
etàitÂantlebien. 

«  La  liberté  morale  est  un  fah,  indépendant  de  toute 
croyance  supra-naturaliste  et  même  de  toute  hypothèse  mé- 
taphysique sur  Dieu  et  sur  la  nature  substantielle  de  r&me. 

«  Ainsi  comprise,  la  liberté  morale  peut  être  regardée 
comme  1e  fondement  du  ratTonalisnàe  et  comme  la  source  de 
toutes  les  autres  libertés. 

«  Les  théologiens  ont  exagéré  le  principe  de  la  liberté 
morale,  en  lui  prêtant  une  puissance  absolue  qui  pût  servir 
de  justification  aux  dogmes  chrétiens  touchant  la  responsa- 
bilité de  rhommo  vis-à-vis  de  Dieu  et  ^éternité  des  peines 
dansTadtre  nionde. 

«  La  liberté  morale  trouve,  au  contraire,  des  bornes  et 
des  entraves  dans  toutes  les  forces  internes  et  externes  qui 
luttent  contre  la  raison  ;  mai^  ellé's*accrott  prègressitément 
à  mesure  que  la  raison  se  développe  et  s'empare  mieux  de  la 
direction  des  destinées  humaines.  » 

Ainsi,  en  résumé,  la  première  condîtiott  requise  pour  que 
les  phénomènes  de  conscience  aient  une  portée  réelle,  pour 
que  la  loi  du  devoir  s'impose  avec^oute  l'efficacité  nécessaire 
à  la  production  du  bidn,  ceitte  première  condition  se  trouve 
réalisée  :  l'homme  est  né  libre. 

Nous  allons  maintenant  porter  notre  étude  sur  la  se- 
conde de  ces  conditions,  consistant  dans  la  connaissance  du 
bien. 
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Observons  dfabord  qne  oett«  secQnde  condition  n'est  pas 
flioins  nécessaire  à  l'existence -de  Tordre  mortil  qne  la  pre- 
mière. Cet  ordre,  en  effet,  ne  pouvant  résulter  que  du  triom- 
phe du  bien  sur  le  mal,  sa  réalisation  suppose,  dans  Tètre 
humain,  non-seulement  la  liberté  d'agir  en  conformité  de  sa 
maison,  mais  encore  Pintelligence  de  ce  qu'il  doit  foire. 

Or,  nous  avons  reconnu  que  la  raison  porte  en  elle  l'amour 
spontané  du  bien.  Ne  doit-on  pas  en  conclure  qu'elle  le  con- 
naît? Ri^  ntf  semble,  de  prime-abord,  plus  naturel  et  plus  lo- 
gique que  cette  conclusion.  Serait-il  possible  d'aimer  ou  seule- 
ment de  désirer  ce  qu'on  ne  connaît  pas?  Igtioti  nuUa  cupidOy 
dit  un  proverbe  ancien,  <  de  Pinconnu  nul  désir.  »  Aussi 
n'est-il  guère  d'opmion  plus  généralement  accréditée  que 
celle-là  :  «  Dès  que  l'homme  parvient  à  T&ge  de  raison,  — 
qui  se  fixe,  pour  cet  objet,  à  sept  ou  huit  ans,  —  il  sait, 
assure-t-on,  distinguer  le  bien  du  mal.  »  H  possède  donc  dès 
lors  la  claire  notion  du  bien. 

C'est  aux  yeux  des  théologiens  surtout  que  l'homme  ap- 
paraît doué  de  cette  précoce  et  merveilleuse  sagacité,  sifovo- 
rable  aux  théories  chrétiennes  de  responsabilité  éternelle.  Ce 
qui  n'empêche  pas,  d'ailleurs,  ces  mêmes  théologiens  de  sou- 
tenir que,  sans  les  enseignements  de  la  doctrine  révélée, 
l'homme  serait  voué  irrésistiblement  à  l'ignorance  de  la  loi 
de  Dieu,  c'est-à-dire  du  véritable  bien.  D'où  il  suit  que,  de 
l'aveu  même  de  ces  grands  docteurs,  la  notion  ou  la  distinc- 
tion du  bien  et  du  mal,  qu'ils  disent  formée  naturellement  en 
nous  dès  l'âge  de  sept  ans,  se  réduirait  à  peu  de  chose,  et  se- 
rait tout-à-fait  insuffisante  pour  notre  moralisation. 

Les  lois  humaines  sont  à  la  fois  moins  généreuses  et  moins 
sévères  que  la  théologie.  Elles  ne  considèrent  pas  l'enfont 
comme  susceptible  d'agir  avec  assez  de  discernement  pour 
encourir  la  responsabilité  pénale  de  ses  actes  ;  elles  le  main- 
tiennent, consequemment,  en  tutète  jusqu'au  sortir  de  l'ado- 
lescence. Toutefois,  Topinion  qui  attribue  à  Thomme  la  con- 
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i)ai68aDce  innée 'du  bien  et  do  mal  prévaut  atec  forée  daot 
Tesprit  public,  même  parmi  les  non-croyants;  et  c'est  on  des 
argumenta  qne  le$  partisane  de  la  religion  naturelle  opposent 
le  plus  volontiers  au  supra- naturalisme,  t  Dieu,  disent-ils,  oi 
la  nature  a  gravé  dans  le  ccBur  de  rbomme,  en  le  formant,  la 
notion  du  bien,  et  il  n'y  a  qu'A  suivre  cette  révélation  inté- 
rieure pour  être  vertueux.  Aussi  existe*t-il  une  morale  com- 
mune et  universelle  que  tous  les  peuples  ont  connue  dès  la 
plus  baute  antiquité,  qui  a  été  enseignée  et  pratiquée  par 
tous  les  sages.  Qu'est-il  donc  besoin  d'une  révélation  surnato- 
relie  ?  ni  même  de  grandes  théories  métaphysiques  pour  nous 
enseigner  nos  devoirs?...  » 

C'était  là,  on  le  sait,  une  des  thèses  favorites  de  J.-J.  Rous- 
seau. Voltaire  y  inclinait  fortement,  et,  depuis  lors,  cette  ma- 
nière devoir  n'a  presque  rien  perdu  de  son  crédit. 

Eh  bien,  pour  notre  compte,  nous  n'hésitons  pas  à  la  re- 
pousser ;  nous  pensons  même  qu'elle  est  contraire  k  la  logique 
des  idées  rationalistes  et  qu'il  importe  de  la  combattre 
comme  un  préjugé  funeste. 

Nous  croyons  à  l'existence  et  à  l'innéité  du  sens  ou  senti- 
ment moral,  mais  nous  ne  croyons  pas  à  l'innéité  de  la  con- 
naissance du  bien.  On  dit  que  Tun  implique  l'autre,  qu'on  ne 
peut  aimer  une  chose  si  l'on  n'en  a  pas  la  notion.  C'est  une  er* 
reur.  Pour  qu'on  désire  une  chose,  il  faut  avoir  un  vague 
instinct  de  ce  qu'est  cette  chose  ou,  tout  au  moins,  de  son 
existence,  cela  est  vrai  ;  mais  de  cet  instinct  à  la  connaissance 
il  y  a  un  abîme. 

L'homme,  arrivé  à  la  puberté,  se  sent  poussé  par  le  cœur 
et  les  sens  à  aimer  la  femme:  la  connaît-il,  pour  cela?...  Le 
désir  de  voyager  snppose-t-il  la  connaissimce  antérieure  des 
pays  lointains?  L'amour  de  la  science  ne  précède-t-il  pas  son 
acquisition?...  Le  sens  moral  est  un  organe,  un  œil  de  l'âme, 
Mi  pour  percevoir  ce  qui  est  bien  et  ce  qui  est  mal;  son  pen- 
chant naturel  prouve  sa  destination  et  sa  conformation,  en 
quelque  sorte;  il  ne  prouve  pas  la  possession  anticipée  de 
^'objet  auquel  correspond  cet  organe. 
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Si  l'en  voulait  :dir«  qae,  dès  le  réveil  dtUk  nùsoft  dan»  Veoh 
âmt  ooitHiie  dans  Thitmantié,  bîsuriqaement  conçue,  le  fone- 
tkmneteentdelaconscience  80  manifeste  et  qu'il  y  a,  dôslort, 
quelque  chose  qui  prend  le  nom  le  bien  et  quelque  eliose  qra 
prend  le  nom  k  tnaJ,  nous  en  tomberions  d'accord.  Nous 
poorrions  même  admettre  qu'à  son  état  le  plus  élémentaire, 
le  sens  moral  recèle,  dans  son  aspiration  an  bien  et  son  apti- 
tude à  le  saisir,  des  pressentiments  qui  sont  déjà  un  germe  de 
perception  ;  mais  nous  igoutons  que  si  ce  germe  n'est  pas  fè- 
condé  et  Tiyiôé  par  l'intelligence,  la  réflexion,  Tétude,  par  la 
connaissance  acquise,  en  un  mot,  il  avortera  ou  ne  produira 
que  de  misérables  préjugés.  N'est-ce  pas  nn  fiiit  d'expé- 
rience universelle?.^ 

S'il  y  avait,  dans  le  sentiment  moral,  la  notion  positive  du 
bien  et  du  mal,  verrait-on  les  idées  morales  changer*  et  se 
transformer  suivant  les  temps  et  les  lieux?  «  Vérité  en  deçi, 
erreur  en  delà!  »  s'écrie  Pascal».,  «  plaisante  justice,  qu'un 
«  fleuve  ou  une  montagne  déplace!...  »  Si  la  connaissance  du 
bien  ne  formait  pas  l'objet  d'une  recherche  ou  d'une  science, 
serait-elle  progressive?  Le  barbare  en  saurait  autant  à  cet 
égard  et  aussi  sûrement  que  l'homme  civilisé,  l'homme  inculte 
que  le  philosophe. 

Comment!  l'enfant  peut  déjà  distinguer,  dit«on,  le  bien  do 
mal,  et  il  ne  s'est  pas  rencontré  jusqu'ici  un  penseur  ciH[)able 
de  formuler  la  notion  essentielle  du  bien  !  Non,  l'enfisnt  ne 
sait  en  cela,  comme  en  toq,te  autre  chose,  que  ce  que  ses  pa- 
rent^ ou  ses  éducateurs  Tni  enseignent. 

Qardons-neus  donc  de  confondre  le  sentiment  aveola  con* 
naissance.  4^ou8  avons  aussi  l'amour  inné  du  vrai  et  l'amour 
inné  du  beau.  Pour  autant  savons-nous  ce  que  c'est  que  le 
vrai  et  ce  que  c'est  que  le  beau?... 

-  Nous  possédons,  à  la  vérité,  une  puissance  de  rapide  intui- 
tion qui,  dans  des  limites  restreintes,  devance  la  connais* 
saace  râiéchie  et  li  supplée.  «  Deux  9t  deux  font  quatre,  » 
voilà  un  exemple  de  cette  mtuitipn.  Ainsi  en  est-fl  pour  le 
beau  et  pour  le  bien.  La  vue  de  tel  objet  ou  de  tel  acte  suscite 
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en  mm  «ne  Imiirwsioii  îmoiédiate  et  comme  irrésistible; 
nom  nous  éerîoos  :  «  Gel»  est  beau  Im  Cela  est  Uea!  »  Mais 
oe  cri  est-il  le  témoignage  d'une  connaissancB  réelle?  Cette 
impressioa  se  trouve-t-elle  toujours  confirmée  par  l'inteUi- 
geaœ?  —  Loin  de  là.  Ce  qui  avait  para  beau  i  l'enfant^  par 
exeo^le,  ou  à  l'homme  sans  culture,  bieu  souvent  ne  parait 
plus  Ud  À  rhomme  mûr  ou  éclairé.  Kiastinct  du  beau  a  besoin 
d'une  forte  culture  pour  devenir,  sous  le  nom  de  bon  goût^  un 
principe  compétent  du  jugement  dans  le  domaine  esthétique. 

Appliquons  ces  données  à  ce  qui  regarde  la  morale.  L'en- 
fant sent  vaguement  qu^il  y  a  quelque  chose  qui  est  le  bseo, 
le  juste,  le  convenable  ;  il  sent  màne,  quoique  plus  vague- 
ment encore,  que  ce  bien  est  sa  règle,  son  devoir;  mais  pour- 
rait-il déterminer  avec  précision  en  quoi  consiste  le  bien  ?  — 
Non,  à  coup  sûr,  et  rien  n*est  plus  facile  qne  de  pervertir  le 
sens  moral  de  l'enûint  en  lui  inculquant  une  fousse  théorie  du 
bien  et  du  mal.  L'enseignement  théologique  ne  le  prouve  que 
trop  1  II  en  est  de  même  de  l'homme  privé  de  lumières.  8oa 
sens  moral  est  indéniable  et  aussi  puissant  que  celui  de 
l'homme  éclairé;  mais  sa  connaissance  du  bien  et  du  mal  est 
si  &ible,  si  fiscile  À  troubler,  que  les  plus  mauvaises  actions 
peuvent  devenir  pour  lui  un  sujet  d'admiration  et  d'estime. 
C^esl  oe  que  montre  l'histoire  universelle. 

Que  signifient  donc  ces  grandes  notions  morales  qui,  dit-oU) 
se  retrouvent,  identiques,  chez  tous  les  peuples  et  k  toutes 
les  époques  ?  — -  D'abord  on  poui^ait  contester  l'univertalîté 
ou  la  constance  de  ées  notions  ;  mais,  en  l'admettant,  14  n'est 
possible  d'en  tirer  qu'une  seule  conséquence  :  c'est  que  Vin* 
néité  du  sens  moral  et  son  rAle,  aussi  nécessaire  ^ue  capital 
dans  la  vie  hmpiaine,  ayant  ftot  tourner  à  son  profit  les  pre< 
mières  lueurs  de  la  réflexion  et  les  premières  leçons  de  Tex* 
périeoice,  il  en  est  résulté  un  développement  précoce  et  passa- 
blenent*  homogène  des  idées  morales  correspondant  À  la  na- 
ture essentielle  de  i'hoiAne  et  aux  b^oms  fondamentaux  de  la 
lecifibilitô. 

Tel  est  le  &meix  et  beau  précepte  :  «  Ne  pake  pa$  à 
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f  ffff^  ce  ({f<^  fHm  ne  m/ifirifipm»  q^'on  WW  f^  *  p^i^l 
«  9féi%  n  f ijû  %ure,  en  eÇ^t,  dam  I9  co^e  «laml  4d«  plat 
andennes  sociétés  historiques.  Mais  en  examinant  de  prêt  ce 
pr^pte^  OQ  fait  plusien^  observation  i^iport^q^s.  t^ft  pre- 
mière, c^est  qu'il  exprime  une  loi  de  réciprocité  et  qu'il  est, 
pair  conséqnent,  un  produit  de  Texpérience  sociale  ;  la  se- 
conde, c'est  qu'il  ne  détermine  rien  d'explicite  suf  la  nfiture  4n 
\A^y  cfur  il  doûne  simplement  pour  rè^gle  de  qotre  conduite 
enven^  aptrui  ce  <}ue  ch^^n  sent  ou  croit  êtr^  bon  pQt^'  li4* 
n^èff)e«  Qr,  qu'est-ce  qui  est  vr^ment  bon  pomr  Tindivid^  ?  h^ 
pr^eptç  en  question  ne  l'explique  p^s.  E^t-ç^  le  )Hen  de  la 
raison,  de  l'intérêt,  de  1^  passion,  ^s  sens  ?  En^u*  pourquoi 
i2^\\\r\\  agir  envers  autrui  comqie  envers  soi-  m$i[p«?  ]|^st*6e 
par  désir  de  réciprodjté,  on  p^r  esprit  de  justice,  ou  par  an^our 
fraternel,  ou  par  sentiment  dq  devoir?  Nouveau  proWème 
laissé  san^  solution. 

Evidemment  la  scfc^nce  du  ]|)ien  re^te  à  f^ire  en  ent|#r  après 
dei  indications  de  cjei  genre,  et  cette  science,  ce  n^est  pa^  1^ 
sentiopient  qu'il  UmS  }a  demander. 

Cltroiiliiae. 

•  L'élection  du  Consistoire  de  l'El^Iise  nationfile  prût^t«|[U^ 
de  0en^ve  (t  en  lieu  Lundi  dernier  et  a  eu  le  résultat  f^u* 
q^el  on  devait  s'attendre  :  l'Union  chrétienne  a  resserré  sa 
pl^^^e,  et  1^  listçi  qu'elle  avait  préparée  dans  le  aen^  de 

.  l'orthodo^fie  I4  moins  accommodante,  ^  passé  avec  une  écrfi- 
s^tç  Qugorité.  C'est  à  peine  si  de4  à  500  voixse  sont  port^ 
sur  la  liste  <Ëte  libérale,  é^bprée  par  la  nuance  U  qiQi^s  or- 
thodoxe du  protestantisme. 

Cette  iWf  \^  cfdvini^tea  9j9  3opt  con^ptés  :  ilfi  se  ^lOnt 
rendue  1700  4  L'élection  de  Icu^  autorité  ecdésia&tique.  Les 
â  Ç9  4000  citoyens  non  catholique?  qui  ^  spnt  abstei;ios, 
constituent,  à  peu  d'ei^ception^  près,  le  nojau  de?  pçi^onpçs 
qui,  le  sachant  ou  sans  le  savoir,appartiennent  à  l'idée  rationa- 
liste. En  effet,  tout  semblait  devoir  attirer  à  Télection  le  con- 
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jcoors  ées  eroyanto,  qal,  snbant  leurs  convictioas,  avaient  i 
repouBser  on  les  tendances  méthodistes  on  "les  chinions  con- 
traires. 

SS  maintenant  nons  &isons  le  compte  détaillé  des  1700 
votants,  nons  ne  croyons  pas  être  dans  Perret^  en  comptant 
500  libéraux,  qnî  ne  se  sont  point  encore  dégagés  entière- 
ment du  jong  de  l'Eglise,  mais  qni  réclament  le  droit  de  Ubre 
interprétation  des  livres  soi-disant  sacrés,  et  font,  en  géné- 
ral, très-bon  marché  de  la  prétendue  inspiration  de  ces  li- 
vres. Sur  les  1200  orthodoxes,  il  en  est  au  moins  la  moitié 
que  les  circonstances,  plus  que  des  croyances  sérieuses,  ont 
poussés  de  ce  côté-là.  Restent  600  électeurs  sincèrement 
attachés  aux  dogmes  qui  ont  bercé  leur  enfance.  Nous 
croyons  leur  faire  encore  utie  part  très-généreuse. 

Que  va  faire  le  nouveau  Consistoire,  et  quel  sera  sdb  pro- 
gramme? L'esprit  qui  a  présidé  à  sa  nomination,  llndique 
assez  clairement  :  on  maintiendra  autant  qu'on  pourra  main- 
tenir, et  quand  on  fera  quelque  concession  à  Topinion  publi- 
que, ce  ne  sera  qu'avec  la  réserve  d'en  revenir,  dès  qu'ion  le 
pourra,  aux  errements  des  beaux  jours  du  calvinisme.  En 
somme,  la  conscience  des  masses,  qui  réclame,  passivement 
quelquefois,  que  des  progrès  interviennent  dans  le  domaine 
religieux  comme  dans  le  domaine  politique  et  social,  n'aura 
fiiit  que  perdre  au  change,  et  les  quelques  libéraux  introduits 
dans  le  Consistoire,  en  compagnie  de  ce  que  l'intolérance  pro- 
testante a  de  plus  décidé,  ne  pourront  que  couvrir  de  leur  po- 
pularité les  actes  d*un  pouvoir  ecclésiastique  élu  avec  un 
mandat  plutôt  restrictif  que  favorable  à  la  transformation  dn 
christianisme  telle  qu'ils  la  désirent 

Pour  nous,  comme  nous  l'avons  dît  dès  que  la  lutte  a  com- 
mencé, nous  restons  entièrement  étrangers  aux  différents  son- 
levés  par  rhitolérance  des  orthodoxes  au  milieu  de  l'Eglise 
nationale,  et  nous  bornons  notre  rôle  à  mentionner  ce  qui  est, 
sans  nous  prononcer  sur  ce  qui  devrait  être. 


laf .  BluiclMi^  Bite. 
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30  Hai  im  V  Année.  N'  47. 

LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 
Homne,  que  cherchcs-la? —  La  Yérilé!  —  Gonsnlle  U  raison! 


Le  Raiionaliste  paraît  régulièrement  toutes  les  semaineSi 
au  prix  de  :  6  fr.  par  an  ;  —  3  fr.  pour  six  mois  ;  —  1  fr.  50  c. 
pour  troi>  mois. —  S*abonner  et  adresser  les  communications 
chez  M.  Blanchard,  imprimeur,  à  Genève,  rue  de  Rive. 

Le  numéro  réparé  se  vend  au  prix  de.  15  centimes:  à  la 
Librairie  étrangère,  quai  des  Bergues;  —  chez  M.  Caille, 
place  Chevelu,  —  chez  Rosset-Janin,  rue  de  la  Croix  d'Or  et 
place  du  Mont-Blanc,  —  et  chez  M»"®  Préaux,  rue  de  Grenus. 


SOMMAIRE  :  1*»  La  Bible  et  la  question  des  femmes  (suite).— 
2?  Statistique  religieuse.  —  S»  De  la  sanctification  du  diman- 
che. —  4"  Le  Saint-Sang.  —  5®  Chronique. 


lia  Bil^le  e.t  la  question  dea  femmes. 

(Sqite.) 

«  Vous  voulez  que  les  femmes  soient  équivalentes  aux 
hommes  en  valeur,  écoutez  Moïse  : 

»  La  naissance  d'un  garçon  souille  sa  mère-  sept  jours; 
celle  d'une  fille,  5«m^or-2re  (Lévit.,  12).  La  purification  d'une 
femme  est  de  trente-trois  jours  pour  Taccouchement  d'un 
garçon,  de  soixante-six  jours  pour  celui  d'une  fille  (idem)]  le 
sexe  féminin  est  doublement  impur,  comme  vous  voyez.  Si 
une  personne  a  été  vouée  à  Dieu  et  qu'on  veuille  la  racheter, 
voici  le  tarif  du  rachat  :  de  la  naissance  à  5  ans  :  mâle,  5  si- 
des;  fille,  3  :  la  fille  ne  vaut  que  les  trois  cinquièmes  du  gar- 
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çou;  —  de  5  à  20  ans  :  mâiq,  20  sicles;  fille,  10  :  la  fille  vaut 
la  moitié  du  garyon  ;  —  de  20  à  60  ans  :  homme,  50  sicles; 
femme,  30  :  la  femme  vaut  les  trois  cinquièmes  de  rhomme: 
—  au-dessus  do  GO  ans  :  homme  ,  15  sicles;  femme,  10  :  la 
femme  ne  vaut  que'Ies  lieux  tiers  tic  riiorame.  La  femme  vaut 
donc  toujours  beaucoup  moins  que  Thomine  (Lévit,,  27).  Il 
n'y  a  que  les  preiuiers-nés  mâles  qui  appartieunent  à  Dieu 
(Nombres,  3).  Les  mâles  seuls  ,se  présentent  devant  TËter- 
nel  ;  les  mâles  seuls  peuvent  être  i)rêtres.  Rien  ne  peut  dis- 
penser un  homme  d'accomplir  son  vœu  ;  mais  le  père  peut 
annuler  celui  de  sa  fille,  Tépoux  celui  de  Tépouse  (Nombres, 
30).  Moïse  a  un  dédain  si  grand  pour  le  sexe  musculairement 
plus  faible;  que  ce  dédain  s'étend  jusqu'aux  animaux  qui 
doivent  être  offerts  en  sacrifice;  les  mâles  sont  plus  honora- 
bles que  les  femelles  (Lévit.,  4). 

»  Eh  bien  !  cette  femme  si  méprisée,  cette  femme  sans  droit 
dans  la  famille,  sans  importance  e^  sans  droit  dans  la  nation  ; 
cette  femme  qui  nVst  qu'une  chose,  deviendra-t-elle  une  per- 
sonne intelligente  et  responsable,  quand  il  s'agira  de  délits, 
de  crimes,  de  punitions?  Lu  logique  dit  non  ;  écoutez  Moïse  : 
Peine  de  mort  contre  la  vierge  outragée  dans  la  ville  et 
l'auteur  de  son  dés^honneur  (Lévit.,  19).  Peine  de  mort  contre» 
la  feqme  adultère,  incestueuse,  et  contre  ses  complices  (Lé- 
vit., 20).  Peine  du  fouet  contre  l'esclave  fiancée  et  son  séduc- 
teur (Lévit.  19).  Peine  du  féu  contre  la  fille  du  prêtre  qui 
manque  à  la  chasteté  (Lévit.,  21).  Peine  de  mort  contre  la 
jeune  épouse  qui  n'a  pas  été  trouvée  pure.  Peine  de  mort 
contre  la  devineresse.  Peine  de  mort  contre  la  sorcière.  Peine 
de  mort  contre  la  femme  idolâtre.  Peine  de  mort  contre..... 
Mais  je  m'arrête  ;,le  code  draconien  de  Moïse,  qui  condamne 
à  la  lapidation  même  les  animaux ,  ce  code  me  soulève  le 
cœur  de  dégoût  et  de  douleur.  Je  n'attaque  pas  Moïse,  il 
était  de  son  époque.  Ses  sacrificateurs,  toujours  la  hache  à  la 
main,  égorgeant  des  victimes,  il  les  avait  pris  de  TEgypte; 
tous  les  ustensiles,  toutes  les  ctjrémonii  s  du  cuite,  il  les  avak 
<;ncore  pris  de  l'Egypte;  son  arche  même,  avec  les  chérubins. 
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n'était  que  la  Bari  égyptienne  ;  la  circoucision,  la  haine  du 
cochon,  du  lièvre,  des  mollusques,  la  vénération  pour  l'étoffe 
de  lin,  les  purifirations,  tout  cela  était  égyptien.  Tous  les  an- 
cieos  Orientaux  étaient  polygames,  méprisaient  les  femmes 
comme  des  choses  et  ne  les  traitaient  comme  des  personnes 
que  quand  il  s'agissait  de  crime  et  de  supph'ce.  Moïse  leur 
était  sujrérirur,  puisqu'il  int( idit  fôrmeil entent  les  sacrifices 
humains;  mais  on  ne  peut  jamais  exiger  d'un  homme,  quel 
que  soit  son  génie,  de  dépasser  de  beaucoup  ses  contempo- 
rains ;  seulement,  il  est  déraisonnable,  il  est  insensé,  quand 
le  mouvement  providentiel  vous  feit  appartenir  à  une  époque 
plus  intelligente,  plus  humaine,  d'aller  demander  des  textes 
en  faveur  delà  liberté,  de  la  justice,  à  un  code,  à  des  annales 
qui  suent  la  barbarie,  les  larmes  et  le  sang. 

«  Sous  les  suffètes  ou  juges  et  sous  les  rois,  les  moeurs  fu- 
rent les  mêmes,  furent  peut-être  pires,  parce  que  les  quelques 
amendements  qu'avait  apportés  Molbe,  n'eurent  aucune  ap- 
plication. Dans  cette  période  de  plusieurs  siècles,  sa  loi  ne 
fut  appliquée  que  d'une  manière  intermittente,  à  de  rares 
iutervalles  ;  elle  était  tellement  oubliée,  que  le  roi  Josias  fut 
fort  étonné  en  écoutant  la  lecture  du  Ûeutéronome,  que  le 
graiid-prêtre,  non  mains  étonné,  avait  retrouvé  dans  la  pous- 
sière du  temple.  C'est  à  compter  du  retour  de  la  captivité  de 
Babylone  que  la  loi  mosaïque  fut  réellement  appliquée,  fut 
coBimentée,  et  eut  sa  jurisprudence^  consignée  plus  tard  dans 
U  Mischna  ;  loi  et  jurisprudence,  qui,  nous  l'avons  dit,  étaient 
en  pleine  vigueur  parmi  les  Juifs  du  temps  de  Jésus. 

«  Le  livre  de  l'Ecclésiastique  dit  :  l^ieux  vaut  un  homme 
vicieux  qu'une  femme  vertueuse.  Les  auteurs  de  la  Mischna, 
les  Sages,  les  Rabbins,  héritèrent  de  ce  dédain  superbe;  qui 
anime  encore  les  Juifs  d'aujourd'hui.  Le  sage  Akiba  plaint 
l'homme  d'avoir  des  filles,  et  le  félicite  d'avoir  des  garçons.  Le 
sage  José  disait  :  Nemultiplie  pus  les  entretiens  avec  les  femmes, 
pas  même  avtc  la  tienne:  toutes  les  fois  qu'un  homme  mul- 
tiplie les  entretiens  avec  les  femmes,  il  se  cause  un  grand  pré- 
judice; il  est  détourné  de  l'étude  de  la  loi,  et  finit  pattomber 
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dans  la  Géhenne,  Gumaliel  dit  :  Qui  inuUiplie  les  épouses, 
multiplie  les  empoisonneuses;  qui  Diultiplie  les  esclaves  fe- 
tneliesy  muUtplie  le  vice,  Miilmonides,  qui  vivait  plusieurs  siè- 
clés  après  Jôàus,  dit  :  Le.^  dœteiws  %%e  veuknt  p4»  que  U 
femme  étudie  la  loi,  parce  que^  en  ^tuèraly  <son  intdUfmœ  nesl 
pas  fuiicfMfiir  la  sàcnce;  mc^^^hW^  à^  eotu{H*eudre>ie^us4ef 
textes,  elle  leur  donne  souvent  line  iutcrprétation  ridicule  et 
folle, 

«  Or  il  faut,  mes  chères  lectrices  Que  je  vous  donne  un 
léger  cchautllion  des  interprétations  no)i  ridicuèes  et  non 
fdles  de  ces  fameux  docteurs,  dont  TinteUigence  est  saos 
doute  faite  pour  la  science. 

«  En  parlant  de  lo  sanctificatioo  du  sabbat,  Moïse  avait 
tout  simplement  dit  ;  Tu  fie  feras  aucune  eeiwr^  ce  jour-là.  Les 
docteurs  se  demandèrent  combien  d'œuvres  étaient  défen- 
dues, et  ils  trouvèrent  trente-neuf  ouvres-mères^  ce  qw  leur 
causa  une  fort  grande  joie,  attendu  que  c'était  juste  lenon- 
bre  de  coups  prescrits  pbr  Mc^se  pour  le  flagellation.  Quel 
ra|>port  eutrt  le  nombre  des  coups  et  le  nombre  des  œavres- 
«aères  défendues,  demauderez-vous?  je  ne  puis  vous  satis- 
faire, puisque  les  sdges  ont  décidé  que  mon  intelligence  n'est 
pas  faite  pour  la  science;  mais  écoutez  et  inclinez-vons  devant 
les  interprétations  suivantes  de  la  loi,  données  par  ces  graves 
personnages. 

«  Moise:  Tu  ne feias  aucune  œuvre  en  ce  jo«u'4à.  —  Les 
Sages  et  les  Babbim  :  Donc,  il  est  défoAdn  de  line;  d^mc^  k 
logeur  de  caravane  ne  pourra,  le  jour  du  Sabbat,  dire  rappel 
de  ses  voyageurs  avec  une  Uste  écrite, 

»  M0SÇ  :  Tu  ne  feras  aucune  œuvre  ce  jour-là.  —  Les 
Sages  et  les  Bab^nns :  Donc,  il  est  défenthi  d'écrire;  or, 
comme  il  est  défendu  d'ôiTire,  on  ne  tracera  pas  deux  lettres, 
quand  Tune  serait  im  a  et  l'autre  un  b;  quand  même  <Hà  tra- 
cerait Tune  de  la  main  droite  et  l'autre  de  la  main  gauche; 
tnais  on  peut  tracer  une  lettre  et  un  point. 

«  Moïse  ;  Tu  ne  feras  aucune  œuvre  ce  jour-là.  —  Les 
Sages  et  l^  Rabbins:  Doue,  celui  qui  a  mal  aux  dents, oeae 
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gargarisera  pas  avec  du  vJDaigre,  mais  il  peut  tremper  une 
mouillette  dans  du  vinaigre  pour  s'cu  servir. 

«  Mc^e  :  Tu  ne  feras  aucune  œuvre  en  ce  jour-là.  —  Les 
Sages  et  Us  Sahbins  :  Donc ,  on  peut  se  frictionner  ^veo 
de  rhuile,  si  l'on  a  mal  aux  reins,  mais  pas  avec  de  Thuile  de 
rose. 

«  ^(ns€  :  Tu  ne  feras  aucune  œuvre  en  ce  jour-là.  —  Les 
Sages  et  les  Eabbins  :  Donc,  ou  peut  Éaire.  seç  o^gIe$  avec 
ses  doigts,  e!  arranger  sa  barbe  et  ses  cheveux;  mais  on 
pèche  si  Ton  se  sert  à  cet  efffet  des  ciseaux  et  du  rasoir. 

«  Moïse  :  Tu  ne  feras  aucune  œuvre  en  ce  jour-là. —  Ijes 
Sages  et  les  Babbins  :  Donc,  il  est  défendu  de  moudre  ;  or, 
comme  limer  est  analogue  à  moudre,  il  est  défendu  de  limer. 

«  Md$se  :  Tu  ne  feras  aucune  oeuvre  en  ce  jour-là.—  Les 
Sages  et  hs  Sahbins  :  Doue,  il  est  défendu  de  bâtir;  oi,, 
comme  faire  cailler  du  lait  retitre  dans  Vopération  de  bàtin^ 
c'est  pécher  que  de  faire  cailler  du  lait. 

«  Moïse  :  Tu  ne  feras  aucune  œuvre  en  ce  jour-là.  —  Les 
Sages  et  les  Rabbins  :  Doac,  Testropié  peut  sortir  avec  si^ 
jambe  de  bois;  mais  le  oul-de-jatte  ne  peut  sortir  avec  sou 
écuelle. 

«  M<^^  '  Tu  nç  fieras  aucune  œuvre  en  ce  jour-là.  —  Lea 
Sages  et  les  SaiMns  :  Donc,  on  peut  sortir  avec  un  œof  de 
sauterelle,  tali$U)an  contre  les  maux  do  jambe;  avecla  dent 
d*un  renard  vivant,  talisman  pour  s'éveiller;  avec  celle  d'uu 
renard  mort,  taUsm^  pour  s'endomir;  avec  le  clou  qui  re- 
tient un  pendu,  remède  assuré  contre  la  fièvre  tierce, 

<  Ho*8â  :  Tu  ne  feras  aucune  œuvre  eu  ce  jour-là.  —  Le9 
Sag^  et  les  Babbins  :  Donc,  la  femme  ne  peut  sortir  avec  une 
fausse  dent. 

«  Croyez-vous  que  les  femmes  de  Judée  aient  pu  donner 
des  interprétaliona  plus  ridicuks  et  plus  folles  du  texte  si 
simple  de  Moïse?  Peut-être. . .  elles  étaient  à  si  bonne  écolel 
Mais  assurément  elles  n'en  auraient  pas  donné  de  plus  sau- 
grenues que  celles  que  nous  venons  de  lire,  et  il  est  plaisant 
d'entendre  ceux  qui  les  ont  données,  accuser  rintelligeiïce  fé- 
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minine,  eux  qui  ont  h  peine  la  logiqne  de  Oharenton.  3v  re- 
grette vivement  que  mon  sujet  ne  me  permette  pas  de  donner 
de  plus  nombreux  exemples  de  la  haute  raison  des  Sages  et 
de?  Rabbins,  car  rien  nVst  réjouissant  comme  leurs  inductions 
et  leurs  déductions,  et  la  gravité  solennelle  qu'ils  mettent  à 
annoncer  des  vétilles. 

Jkx^î  p.  d'Hkrtcoirt. 
(La  fin  an  prochain  numéro.) 


StAtistiqiie  relii:ieii«r. 

On  tomberait  dans  une  grave  erreur,  si  Ion  croyait  que  le 
redoublement  d'ardeur  qui  se  manifeste  chez  les  prêtres  des 
confessions  chrétiennes,  correspond  à  une  recrudescente  de 
la  foi  dans  los  masses.  Combien  ne  voit-on  pas  de  gens  se 
faire  du  bruit  à  leurs  propres  oreilles  et  se  convaincre  que 
tout  s'émeut  autour  d'eux  par  la  seule  raison  qu'il  leur  con- 
viendrait quMl  en  fût  ainsi?  J'ai  conversé  parfois  avec  des 
ecclésiastiques  d'humeurs  fort  diverses. 

Les  uns,  sceptiques  au  fond  deTâme,  dévots  à  la  surface, 
sentaient  bien  le  terrain  manquer  sous  leurs  pieds  et  l'avenir 
leur  échapper  ;  mais  ils  se  confiaient  dans  la  force  d'inertie 
d'une  institution  dix-huit  fois  séculaire,  et  pensaient  qu'après 
tout  il  faudrait  encore  bien  du  temps  avant  que  la  lumière  se 
fit  complètement  dans  le  peuple  des  campagnes. 

D'autres,  plus  fermes  dans  leurs  convictions,  se  drapaient 
dans  leur  manteau  d'indignation  et  considéraient  le  mouvement 
rationaliste  contemporain  comme  une  apparition  toute  acci- 
dentelle, occasionnée  par  la  méchanceté  de  quelques  anti- 
christ sentant  le  fagota  cent 'lieues  à  la  ronde,  philosophes 
sortant  périodiquement  de  l'enfer  pour  tourmenter  les  pau- 
vres âmes  catholiques  et  jiour  donner  finalement  aw  monde 
le  spectacle  des  triomphes  intermittents  de  la  samte  Eglise. 
Ils  avouaient  qu'il  y  avait  bien  uu  mal  de  fait,  que  la  brèche 
était  large,  et  que  tous  les  efforts  humains  seraient  impuis- 
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sants  à  la  combler  ;  mais  ils  ajoutnient  que  leur  bon  Dieu 
viendrait  à  leur  aide  (pour  leur  conserver  le  pain  quotidien, 
sans  doute)  et  détruirait  les  nouveaux  Ariens,  cette  engeance 
de  libres-penseurs.  • 

D'autres,  enfin,  sortant  de  réunions  où  ils  n'avaient  ren- 
contré que  des  conftères,  intéressés  comme  eux  à  se  donner 
du  mouvement  pour  conserver  leurs  charges  et  leur  bénéfices, 
marchaient  le  front  serein,  le  regard  victorieux,  le  jarret 
tendu,  avec  un  sourire  de  pitié  sur  les  lèvres  toutes  les  fois 
qu'on  leur  parlait  des  progrès  do  l'incrédulité.  Ne  possé- 
daîenl-ils  pas  le  monde  ?  L'or,  la  pourpre,  les  richesses  ar- 
tistiques, réclat  et  le  luxe,  ce  qui  séduit  et  ce  qni  frappe, 
manqnaient-ils  dans  leurs  églises  ?  Et  puis,  le  bras  séculier, 
ce  bras  qui,  dans  bien  des  pays  encore,  obéit  à  la  tête  cléri- 
cale, n'a-t-il  pas  fait  des  merveilles  dans  le  domaine  de  la 
foi?  t)onc,  pensaient-ils,  notre  règne  s'étend  sur  le  monde,  et 
les  attaques  des.  libres-penseurs  sont  des  flèches  de  Lilipu- 
tiens.  î^  nain  ébranlera-t-il  la  montagne  ? 

C'est  peut-être  à  cette  diversité  des  appréciations  sur  la 
gravité  du  danger  que  courent  les  dogmes  révélés,  que  nous 
devons  le  défaut  d'ensemble  qu'on  peut  remarquer  dans  la 
défense  de  ces  dogmes.  Gnizot  ne  parle  pas  comme  Secrétan, 
ni  Montalembert  comme  Lmnennais.  Et  cependant,  protestants 
et  catholiques  à  divers  degrés,  ils  sont  tous  des  champions 
de  la  foi  chrétienne.  Q'est  que  les  uns  ont  pris  la  lunette  par 
le  gros  bout,  les  autres  par  le  petit,  pour  constater  les  di- 
mensions de  leur  adversaire,  et  que.  n'ayant  pas  vu  claire- 
ment ce  qui  est,  ils  n'ont  pu  prévoir  ce  qui  sera. 

Devons- nous  dissiper  ces  douces  illusions?  Pourquoi  non? 
Nous  n'avons  jamais  eu  contre  les  hommes  eux-mêmes  le  moin- 
dre sentiment  de  haine,  et  nous  les  verrions  avec  plaisir  cher- 
cher un  abri  avant  Porage.  D'autre  part,  la  connaissance 
exacte  de  l'opinion  publique  peut  les  rendre  plus  tolérants 
en  fixant  des  bornes  à  leur  folle  confiance,  et  corriger  ainsi  ce 
que  l'état  transitoire  que  nous  devons  nécessairement  ti^aver- 
ser  peut  offrir  de  pénible  et  de  douloureux. 
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Prenons  donc  le  bâton  ci  le  bîssao  du  voyageur,  et  mettons- 
nous  en  route  avec  Tintention  do  trouver  non  point  ce  que 
nous  désirons,  noais  ce  qui  existe,  non  point  la  réalisation  de 
nos  idées  préconçues,  mais  le  fait  exact,  non  point  la  repré- 
sentation embellie,  mais  la  photographie  impitoyable. 

Nous  traverserons  d'abord  les  campagnes  de  la  France,  la 
provime^  comme  on  les  appelle  dans  la  capitale.  Nous  voici 
dans  la  Bourgogne,  dans  la  Champagne,  dans  la  Tourraine  ou 
l'Orléanais,  si  vous  le  voulez.  Regardez  bien.  Autour  de  vous 
il  ne  manque  pas  d'églises;  de  toutes  parts  leurs  flèches  se 
dressent  dans  les  airs,  et  leurs  cloches  bourdonnent  TÂngelus. 
Le  curé  fait  d'assez  bonnes  recettes,  son  confessionnal  attire 
femmes  et  jeunes  filles,  parfois  même  quelque  jeune  homme 
dont  le  mariage  est  prochain.  Vous  n'entendez  pas  discuter 
savamment  les  articles  de  foi,  et,  dans  tout  le  village,  il 
n'existe  pas  un  seul  exemplaire  de  Voltaire  ou  de  Rousseau, 
si  ce  n'est  peut  être  dans  la  bibliothèque  de  la  cure. 

Toute  cette  population  vous  parait  bien  solide  dans  sa 
croyance,  bien  dévote,  n*est-il  pas  vrai?  Eh  bien,  ne  vous  y 
trompez  pas,  elle  n'est  rien  moins  que  croyante.  Elle  prati- 
que, il  est  vrai,  mais  il  y  a  longtemps  qu'elle  sait  à  quoi  s'en 
tenir  sur  la  valeur  de  ses  génuflexions  et.  de  ses  signes  de 
croix.  Les  hommes  rient  en  secret  de  ce  qu'ils  font  en  public  ; 
quant  aux  femmes,  demandez-leur  èi  elles  croient  encore  aux 
sorciers,  aux  revenants,  aux  farfadets.  Si  elles  y  croient,  elles 
sont  à  vous,  non  pas  par  amour  et  par  conviction,  mais  par  la 
crainte  vague  et  sans  obje't  que  produit  l'ignorance.  Si  elles 
ne  rendent  pas  une  sorte  de  culte  au  diable,  elles  sont  per- 
dues pour  votre  bon  Dieu,  et  leur  présence  à  la  messe  ou  aux 
vêpres  ne  prouve  rien,  sauf  la  force  de  Thabilude  et  la  pres- 
sion que  vous  exercez  encore  sur  les  consciences. 

(La  suite  au  pfvchain  numéro.) 
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9e  %m  aiMirtiiieiitlon  dm  Bliii»«elhe 

Ou  s'ebt  beaucoup  occupe,  ces  deruiers  temps,  de  I^  mm- 
tificiiiioD  du  dimanche.  Certain  journal  de  notre  ville,  qui  se 
fait  démocrate  frisaut  le  libre  peuseur  quand  il  en  sent  le  be- 
soin, a  pi-is  la  rondache  à  la  main  et  sVst  mis  à  guerroyer 
(5outre  le  travail  ^n  jour  du  sabbat  avec  une  ardeur  digne  de 
tous  éloges.  Ce  qu'on  eût  désiré,  néaumoins,  c'est  qu'il  ne  mît 
pas  autant  d'affectation  à  employer  ks  mots  :  Indépendaro- 
meni  des  besoins  religieux,  mots  qui  reviennent  trop  souvent 
dans  sa  démousi  ration  poui*  que  sa  bouue  foi  n*en  reçoive  pas 
de  rudes  atteintes. 

£n  effet,'  de  deux  choses  l'une  :  ou  il  croit  ou  il  ne  croit  pas 
que  ridée  que  Dieu  s'est  reposé  après  six  jours  de  création, 
est  suffisante  pour  justifier  le  repos  de  l'bomme  le  dimanche. 
S'il  y  croit,  comme  semble  le  prouver  la  répélitioD  de  cette 
phrase  banale,  toutes  ses  autres  déanonstrations  sont  super- 
*fiues,  et  il  aurait  pu  s'exempter  de  les  produire  eu  pronou- 
çânt  seulement  le  Sésame  ouvre-toi  !  des  chrétiens.  S'il  n*y 
(iroit  pas,  et  que  le  repos  du  dimanche  soit  uniquement  à  ses 
>iux  un  besoin  social,  ses  réticences  à  Tendroit  d*un6croyance 
qu'il  ne  partage  pas  sont  d'une  nature  que  nous  ne  noBs  per- 
mettrons pas  de  qualifier. 

Nous  n'hésitons  pas  à  le  déclarer,  le  repos  du  dimanciie 
considéré  en  dehors  de  toute  prétention  reHgiense,  nous 
agrée  complètement  ;  seulement,  nons  désirerions  que  toot  le 
mande  y  contribuai,  principalement  ceux  qui  le  prêchent 
avec  le  plus  de  zèle.  Nous  voudrions,  par  exemple,  qne  les 
grands  manufacturiers  d'Angleterre,  qui  ferment  leurs  fabri- 
ques po«r  aller  dans  les  temples ,  bonifiassent  à  leurs  ou- 
vriers, sur  ciiacun  des  six  jours  de  travail  de  la  semaine,  la 
sixième  partie  du  gain  présumé  du  dimanche.  Nous  voudrions 
que  les  pieux  Genevois,  dont  les  fonds  sont  placés  sur  diver- 
ses industries  de  l'étranger  ou  de  rintérieur,  fissent  l'abandon 
de  la  septième  partie  de  leurs  revenus  pour  que  les  artisans 
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qu'on  emploie  en  leur  nom  et  avec  leurs  capitaux,  puissent 
prendre,  sans  souci  pour  la  nourriture  de  leurs  foniiUes,-  le 
rrpos  qui  doit ,  suivant  le  journal  que  nous  citons  ,  être  pro- 
ductif^ par  le  courage  qu'il  donne  pour  leti^vail  subséquent. 
Car,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  dans  les  manufacture^  dont  on 
nous  cite  l'exemple,  les  ouvriers  sont  presqtie  tous  payés  i  la 
journée  et  on  ne  leur  donne  que  juste  de  quoi  satisfaire  aux 
besoins  les  plus  pressants  du  jour.  S'ils  travaillent  avec  ar- 
deur du  lundi  au  samedi,  le  maître  en  tire  tout  le  profit  et  les 
conséquences  seules  du  chômage  du  dimanche  les  concernent. 

Aussi  la  position  des  ouvriers  d'Angleterre  laisse-t-elle 
beaucoup  à  désirer  et  n'est- elle  enviée  par  personne.  C'est 
pourtant  cotte  position  qu'on  nous  montre  comme  un  modèle 
de  christianisme  et  de  civilisation  sociale. . .  De  christianisme, 
nous  voulons  bien  le  croire,  puisque  l'Evangile  dit  que  plas 
OD  est  persécuté  et  chargé,  plus  on  est  heureux  ;  mais  de  ci- 
viMsatioil  sociale,  cela  est  infiniment  plus  douteux.  Nous  vou- 
drions savoir,  en  tout  cas,  si  les  capitalistes  4^ui  prêchent,  les 
pieds  sur  les  chenets,  la  sanctification  du  dimanche  telle  qu'ils 
la  comprennent,  seraient  du  n-éme  avis  dans  la  position  de 
ceux  dont  ils  parlent. 

On  a  cru  trouver  un  argument  en  faveur  de  la  cessation 
complète  de  tout  travail  le  dimanche,  dans  la  malheureuse 
habitude  qu'ont  un  certain  nombre  d'ouvriers  de  faire  h 
lundi,  c'est-à-dire  de  ne  pas  se  rencontrer  à  leur  ouvrage  ce 
jour-là,  et,  de  prime  saut,  l'on  a  admis  que  c'était  là  une  oon- 
séqi:enco  de  la  non  observation  du  sabbat  chrétien.  Nous  ne 
prétendons  pas  être  infaillibles  dans  nos  appréciations;  mais, 
si  nous  en  croyons  de  nombreux  rapports,  les  ouvriers  fcdsant 
le  lundi  ne  se  trouvent  guère  que  parmi  ceux  qui  ne  travaillent 
pas  le  dimanche.  A  une  assertion  nous  en  opposons  une  autre 
tout  aussi  rationnelle  et  qui  nous  paraît  justifiée  par  les  faits. 
Si  la  nôtre  offre  des  exceptions,  nous  croyons  qu'il  en  est  de 
même  de  celle  de  nos  adversaires,  et  que  le  mieux  ost  d'aban- 
donner un  argument  sans  valeui*  et  sans  force. 

Nous  l'avons  dit,  notre  désir  est  conforme  à  celui  des  par- 


Digitized  by  CjOOQ IC 


645 

Usans  systéroatiqties  du  repos  accordé  aa  travailleiir  un  jour 
par  semaine  ;  mais  nous  voulons  que  ce  repos  soit  entouré 
des  garanties  nécessaires  non  pas  pour  un  accroissement  de 
la  rente  annuelle  des  capitalistes,  mais  bien  pour  l'allégement 
des  charges  que  fait  peser  sur  l'ouvrier  le  chômage  de  52 
jours  dans  l'année. 

Ce  que  nous  souhaitons  pour  Thuroanité.  c'est  que  l'ins- 
truction et  l'usage  de  la  raison  pénètrent  de  plus  en  plus 
dans  toutes  ses  couches,  afin  que  l'homme  trouve  dans  te 
cuUe  du  beau,  du  bon  et  du  vrai,  le  courage  dont  il  a  besoin 
pour  accomplir  son  œuvre  au  milieu  de  toutes  les  disgrâces 
et  de  tous  les  incidents  fâcheux  qui  se  présentent  à  lui;  — 
c'est  que,  le  dimanche,  affranchi  des  soucis  que  lui  crée  l'a- 
vidité de  ceux-là  mêmes  qui  lui  prêchent  le  repos  du  sabbat, 
Touvrier  élève  son  esprit  par  l'étude  des  lois  de  la  nature, 
son  intelligence  par  des  conversations  utiles,  son  cœur  par  la 
fréquentation  de  ses  semblables  ;  —  o'est  enfin  et  surtout 
qu'en  n'emploie  pour  cela  ni  la  pression  des  lois  et  des  rè- 
glements de  police,  ni  les  coalitions  de  patrons,  pression 
moins  frandie,  moins  avouée  que  l'antre,  mais  qui  n'en  est  que 
plus  malfaisante. 

En  somme,  nous  souhaiterions  moins  de  froids  sermons  et 
de  fjiux-semblants  de  sollicitude  pour  l'ouvrier,  et  plus  de 
véritable  désir  de  le  soulager,  en  même  temps  que  plus  de 
respect  pour  la  liberté  individuelle. 


lie  S^aint-Sani^. 

Feuilles  détachées  de  Valbum  Sun  voyageur, 

Bruges  est  une  ville  originale,  pleine  des  souvenirs  du 
mojen  âge,  et  qui  semble  faite  exprès  pour  les  cérémonies  du 
culte  catholique.  Elle  est  bien  déchue  de  son  ancienne  splen- 
deur et  ne  vit  plus  que  sur  le  compte  de  sa  réputation;  mais 
si  l'herbe  croit  dans  ses  mes,  ses  édifices  renferment  enoore 
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des  rie hes6ei  artistiques  qui  rappellont  toujours Ja  capitale 
des  Flandres. 

Parfois,  coiome  û  elle  voulait  rompre  la  mouotouie  de  son 
existence  d^aujourd^ui,  Bruges  se  n»et  eu  habits  de  fête  et  de- 
mande ik  son  clergé  le  bruit  qui  Ta  quittée,  les  splendeurs  de 
sa  jeunesse.  Chaque  aniice  donc,  le  premier  dimanche  de  Mai, 
la  popula^tion  des  cami^agpiestavQÎsiuai^te^  accoujrt  dans  la  ville 
pour  la  procesaiou  du  Saint-Ss^ug,  in  plus  ^créo  de  toutes 
les  reliques  fl^inaiide^* 

Cette,  fêto  est  riduiàirie  çhrétieune  pcii^e  en  tbigrant  délit; 
Qu  m  peut  piu«  ^'étouner  de  rien,  «Huis  ce  geare  d'exercîDe, 
quand  on  la  vue 

Et  d'abord-,  qu'e&t-oe  que  le  Saint-Sang?  Le  voici  : 

Certain  chevalier  revenant  des  (Toisades  se  présenta  un 
jour  devant  le  clergé  de  Bruges  e;t,  sortant  d'une  petite,  boîte 
un  morceau  de  ouate  sur  lequel  se  trouvaiient  deux  taches 
rouge*noir,  il  affirma  que  c'étaieia  deux  goiAtes  du  sang  de 
Jésufr'Chnst^  et  que  cette  relique  aurait  le  pouvoir  surnaturel 
de  défendra  la  ville  contre  tout  ennemi.  Les  p^r^i^^  ajouté- 
rent^ls  £oi  à  cette  extravagante  prétention,  ou  fijrent^ils  biao 
aises  de  trouver  dans  l'étrange  cadeau  qui  leur  était  fiiit  ua 
véritable  iion  d'or  à  exploiter?  Cela  n'hnporte  )«aa  à  notre 
récit.  Le  fait  e^  que  le  morcea»  de  ouate,  soigneusenEient  ren- 
fermé dans  une  châsse  d*or  massif,  est  solennellement  pro- 
mené toutes  les  années  dans  la  ville  de  Bruges,  au  son  des 
cloches,  au  bruit  du  tambour,  avec  toute  la  pompe  dont  on 
sait  entourer  les  vaines  fommies  d'une  foi  qui  s'en  va. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  grand'messe  qui  précède  la 
procession  ;  tout  le  monde  sait  quel  luxe  de  cierges,  de  vête- 
ments sacerdotaux,  de  tablef^u^  '<\\^x  çpuleurs  voj'î3i;^tes,  on  dé- 
ploie dans  ces  solennités,  et  il  n'est  personne  dont  les  oreilles 
noient  été  frappées  du  contraste  traditionnel  que  préaentent 
la  voix  nasillarde  du  prêtre  offidttnt  et  Tharmonie  des  cboMia 
d'anges. 

Le  cortège  se  fome.  Çn  tête  se  plaoç  un  c^tachemeot  de 
dragons,  dont  l'offider,  à  la  moustache  frisée,  paratt  se  préoe- 
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cuper  beAucoap  plus  des  jolies  Brugeoises  qae  do  rôle  ridi- 
cule qu'on  lui  fait  remplir.  Trois  corps  de  musique  ont  été 
convoqués  ;  ils  jouent  alternativement  des  chants  sacrés,  des 
marches  triomphales  et  jusqu'à  des  airs  de  chansonnettes.  Si 
ce  n'étaiont  les  bannières  li^s  corporations  rcli^îonses,  qui  s'é- 
tnleiit  au  soleil,  on  se  croirait  partout  ailleurs  qu'en  présence 
du  Saint-Sang.  Le  cortège  est  d'une  longueur  désespérante. 
lies  dian«hes  suivent  les  soldats,  les  moines  et  moinillons 
wmnoit  ensuite  avec  les  membres  du  Conseil  municipal  de 
«Bruges,  qfui,  dam  la  cérémonie,  ont  Tinsigne  htynneor  de  por- 
ter -de  longs  cierges  pour  Fédification  des  fidèles.  Les  capu- 
dnis  appiaraiseent  avec  leur  baimière,  aux  coins  de  laquelle 
figureut  la  discipline  et  la  couronne  d'épines.  Ces  braves  gens 
«^ont  pA8  l'air  de  m  servir  souvent  de  leurs  emblèmes.  Ils 
«Mit,  du  resfte,  aussi  crasseux  que  possible.  Les  dominicains 
ivont  derrière  ;<|i]ant  aux  jésuites,  ils  sont  paHoût  et  n'ont  pas 
tle  phuse  qui  leur  soit  spécialement  assignée.  Les  plus  fiers  et 
4es  plus  singalîèremeBt  vêtus  sont  les  sacristains  :  leur  cos- 
tume est  tin  mélange  de  Louis  Itl  et  de  moderne. 

Au  mi!iett  do  cortège,  entourée  de  la  sainte  armée,  se 
trouvo  la  relique  dans  sa  botte  d'o^.  En  l'absence  de  Tévêque, 
}e  premier  chanoine  la  porte  à  son  cou  au  moyen  d^un  cor- 
don, à  peiu  près  comme  les  marchands  ambulants  de  cigares 
portent  lemt  magasin.  Partout  où  passe  le  Saint-Sang,  on  se 
découvre  ;  les  uns  s'agenouillent,  ce  sont  les  plus  pauvres 
campagnards,  d'autres  se  contentent  de  saluer  profondé- 
ment. Les  curieux  les  nraîns  tli^posés  à  imiter  leurs  voisins 
s'effacent  derrière  les  premières  files  ;  les  gens  de  la  ville  sont 
en  général  de  ce  nombre. 

La  procession  dure  deux  heures  ;  le  cortège  s'arrête  sur  la 
t)teoe  du  Palais  de  Justice,  hi  Burg,  et  là  commence  Tadora- 
limi,  sar  des  trétaux  ornés  de  fleurs.  Un  jeune  prêtre  paraît 
sûr  la  sdène;  il  fint  mille  génnfîexions  devant  la  boîte  renfer- 
mant ïa  relique,  et  Tentoure  d'une  atmosphère  d'encens.  Ce 
n'est  là  q[u  une  sorte  d'introduction.  Le  premier  chanome 
monte  à  son  tour  sur  l'échafaudage;  il  renouvelle  pour  son 
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compte  les  cérémonies  du  jeune  prêtre,  et,  après  cent  gestes 
emphatiques,  ce  dernier,  lui  passe  autour  du  cou  la  châsse 
du  Saiut-Saiig.  Il  Touvre,  en  sort  le  morceau  de  ouate,  et  le 
présente  au  peuple.  A  ce  moment^  toutes  les  cloches  sont  eu 
hranlc,  le  tambour  bat  une  marche  impossible,  les  clairons 
retentissent,  et  chacun,  suivant  le  degré  de  foi  dont  il  lui 
convient  de  faire  par^ide,  se  prosterue,  s'agenouille,  sa^ue  ou 
se  découvre.  C'est  le  tableau  final,  le  bouquet  de  (usée$.  Touit 
le  monde,  après  cçla^  se  disperse  et  se  répand  dans  les  rues,  où 
la  foire  a  commencé  pour  durer  ta  plus  grande  p&rtie  de  la 
nuit  avec  un  bruit  inferual  et  une  effrayante  consommation 
de  bière  et  de  liqueurs  pour  tous  ces  gosiers  altérés  par 
Texercice  de  la  journée . 

Vous  ne  brûlez  donc  plus  les  héréiiques  ?  demaadai-je  à 
Tun  de  mes  voisins,  bon  bourgeois  à  la  ô^^o  ouverte,  que 
j'avais  vu  sourire  en  me  regardant,  alors  qu'autour  de  o^oi 
toutes  les  têtes  se  baissaient.  —  Ces  messieurs  ne  deman- 
deraient pas  mieux^  fit-il  en  me  montrant  les  chanoines  ;  ils 
n'ont  pas  avajicé  d'une  semelle,  mais  nous».,,  c'est  diffôrent. 

La  foule  s'était  dissipée,  chacun  )ie  songeait  phis  qa*aux 
folles  joies,  aux  suxu'eries  des  marchands  ambulants,  aux  cris 
des  saltimbanques,  établis  sur  la  piaoe,  aux  rafraichissem^its 
des  brasseries.  Je  me  dirigeai  machinalement  du  côté* de 
l'hôtel,  en  répétant  ce^  mots  q«i  m'avaient  frappé  :  Mais 
nous,  c'est  différent  !  ' .  . 


Cliroiii€|ue. 

M.  de  Carné  joue  vraiment  de  malheur  :  comme  si  ce  n  était 
pas  assez  du  ridicule  que  lui  a  donné  sou  triomphe  sur 
M.  Littré,  voici  le  Conseil  municipal  de  Q|uimper*Coreutia 
(Basse-Bretagne)  qui  lui  vote  une  adressie  de  félicUations  imi 
sujet  de  sa  victoire.  Le  monde  lettré  de  Paris  ne  voulait  pas 
prendre  au  sérieux  les  titres  académiques  de  M.  de  Carué> 
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mais  la  Basse-Bretagne  se  pronouce  et  Quimper-Corentin 
trouve  ces  titres  plus  que  suffisants.  Le  branle  est  donné  : 
après  Tadhésion  de  Quiraper-Corentin  viendront  celles  de 
Landerneau,  de  Pézenas,  de  Brives-la-Gaillarde  et  de  Saint- 
Flour.  Malheureux  M.  de  Carné!  C'est  ce  qui  s'appelle  n'avoir 
pas  lie  chance.  (CharitarL) 


«  M.  Louis  Yeuillot,  sur  le  tard,  se  fait  poète  ;  il  ue 
craint  pas,  eu  montant  au  Parnasse,  d'y  rencontrer  M.  Emile 
Augier.  li  va,  dans  quelques  jours ,  publier  chez  Gaume  un 
volume  de  vers,  vers  rongeurs ^  sans  doute!  Ce  ne  seront,  en 
tout  cas,  ni  des  madrigaux,  ni  des  bouquets  à  Chloris.  Le  vers 
bien  forgé  peut  devenir  uue  trique,  et  le  pieux  écnvain  pré- 
tend, dit-on,  que  les  libres-penseurs  liront  les  siens  avec  le 
dos.  Archiloque  maltraita  si  cruellemeut  Lycambe  et  sa  fille 
Néobulé,quc  tous  deux  se  pendirent.  Ainsi  M.  Yeuillot  compte 
pousser  les  impies  au  suicide  et  peindre  du  même  coup  leurs 
âmes  et  leurs  corps.  Toutefois,  s'il  en  faut  juger  par  deux  ou 
trois  échantillons  que  VAmi  des  livres  (oncore  plus  ami  d« 
M.  Yeuillot)  nous  donne  avant  l'apparition  du  volume,  ceux- 
là  seuls  se  pendront,  que  d'autres  chagrins  auront  réduits  au 
désespoir;  car,  cette  h\B,enpinçani  devant  V Arche  son  nou« 
veau  pas  de  caractère,  le  danseur  vieilli  va  faire  une  lourde 
chute  et  .prêtera  à  rire  aux  plus  mélancoliques.  »    {Presse.) 


Les  saints  de  TËglise  de  Christ  viennent  de  publier  oôntré 
nous  une  nouvelle  brochure  intitulée  :  Le  grand  Credo  du 
19^  siècle;  iettre  à  un  pauvre  d'esprit  par  un  esprit  fort.  Nous 
pouvons  en  donner  une  juste  idée  à  nos  lecteurs,  en  leur  di*^ 
sant  que  c'est  l'œuvre  d'un  Yeuillot  protestant,  excessivement 
germanique.  Autrefois,  parce  que  quelques-uns  de  nos  articles, 
eu  très-petit  nombre,  avaient  pris  le  ton  de  la  plaisanterie» 
ces  Messieurs  avaient  donné  pour  mot  d'ordre  à  leurs  fidèles 
de  répéter  sur  toute  la  ligne  que  nous  ue  savions  attaquer  la 
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religion  que  par  des  quolibets;  et  i!»  avaient  Tair  d'en  con- 
clure que,  si  nous  nous  servions  de  pareilles  armes ,  c'^ait 
parce  que  nous  n'étions  pas  de  force  à  en  manier  d'autres. 
Nous  serions  curieux  de  savoir  pourquoi  ils  recourent  aujour- 
d'hui à  une  artillerie  qui  leur  avait  paru  si  méprisable.  Serait- 
ce  par  hasard  qu'ils  trouvent  nos  idées  trop  boi/ffounes  pour 
les  soumettre  à  une  discussion  sôriouseV  Mais  celles  qu'ils 
choisissent  pour  en  faire  lobjet  de  leurs  facéties,  n'appar- 
tiennent pas  à  tout  le  corps  des  Rntionnalistes  :  ce  sont  des 
hypothèses  particulières,  que  tel  ou  tel  individu  propose  pour 
la  solution  dee  questions  qui  concernent  la  nature  essentielle 
des  êtres  ou  la  destinée  de  l'homme.  Qu'on  en  détruise  une 
par  le  ridicule  ou  par  le  raisonnement)  il  en  subsiste  cent 
mille  autres  que  Tou  peut  mettre  en  avant,  et  le  Rationa^ 
Ksme  n'en  est  pas  atteint  le  moins  du  motide,  pnrcc"  c/«i  s*» 
prétention  est,  non  pas  d*avoir  trouvé  la  vérité  absolue,  mais 
seulement  de  la  chercher  au  moyen  de  la  raison,  [^stratégie 
de  ces  Messieurs  est  complètement  en  défaut,  lorsque,  pour 
nous  attaquer,  Us  s'en  prennent  i  des  doctrines  ])articulières. 
8-*ils  voûtaient  nous  livrer  un  combat  sérkux  et  efficace,  ils 
n^uraient  qu'une  chose  à  faire,  ce  si^ait  de  réfuter  les  ob- 
jections que  nous  élevons  sans  cesse  contre  la  religion  chré^ 
tienne;  mais  ils  s'en  donnent  bien  gal-de,  et  cela  pour  une 
bonne  raison,  c'est  qu'elles  sont  absolument  irréfutables» 

Quoi  qu'il  eu  soit,  pnisqu^ls  veulent  donner  une  suite  aux 
Lettres  du  Pauvre  cPesprit ,  nous  reprendrons  la  discussion 
de  ces  lettres,  que  nous  avons  abandonnée,  parce  que  diffé- 
rentes raisons,  indépendantes  de  notre  voloi^té,  nous  Ta- 
vaiâit  d'abord  fait  différer  th^  semaine  en  sciumuQ,  et  qu'eu* 
suite  noue  avions  jugé  que  le  temps  n'était  plus  opportun 
pour  la  rapreodre.  C'est  \k  une  occasion  que  aous  sonunes 
heureux  de  trouver  pour  ne  laUser  sans  réponse  aucune  des 
mauvaises  raisons  dont  ils  ont.  prétendu  sa  iaire  uue  anne 
coutœ  nous. 


Ilipw  B|BMlltnl«  RiTt. 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LffiRES  PENSEURS 

Honne,  qae  cherches-la? —  La  vérité  !  —  Consulte  ta  raison! 


Le  nationaliste  parait  régulièrement  toutes  les  semaines, 
au  prix  de  :  6  fr.  par  an  ;  —  3  fr.  pour  six  mois  ;  —  1  fr.  50  c. 
pour  trois  mois. —  S'abonner  et  adresser  les  communications 
chez  M.  Blanchard,  imprimeur,  à  Genève,  rue  de  Rive. 

Le  numéro  réparé  se  vend  au  prix  de  15  centimes:  à  la 
Librairie  étrangère,  quai  des  Bergues;  —  chez  M.  Caille, 
place  Chevelu,  —  chez  Rosset-Janin,  rue  de  la  Croix  d'Or  et 
place  du  Mont-Blanc,  —  et  chez  M"»«  Préaux,  rue  de  Grenus. 


SOMMAIRE  :  !•  La  Bil>le  et  la  question  des  femmes  (suite).  — 
2-  La  Morale  rationnelle  (O*  article).  —  8*  Origine  du  mal 
d'après  la  Genèse.  Domination  de  Phomme  sur  les  aiiimanx. 
—  4"  Chronique. 


lia  Bible  et  la  question  des  femme». 

(Suite.) 

Revenons  à  ce  qui  concerne  la  femme  dans  la  Mischna. 

La  femme  n'étudie  pas  la  loi.  —  Elle  est  dispensée  de  lire 
la  Schéma  (espèce  de  bréviaire).  —  L'enceinte  qu'elle  occupe 
dans  le  temple,  est  plus,  loin  du  sanctuaire  que  celle  réservée 
à  rhomme  (encore  aujourd'hui,  dans  les  synagogues,  la  femme 
est  reléguée  loin  de  Thomme).  —  Les  droits  qu'avait  autre- 
fois le  père  sur  sa  fille,  restent  intacts. 

La  polygamie  est  maintenue;  le  roi  peut  avoir  dix-huit  fem- 
mes ;  mais,  si  éUes  ressetnUent  à  Abigaïly  U  peut  en  prendre 
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aidant  qtCU  voudra.  Od  sait  qu*AbigaII  était  une  fetnmfè  fort 
intelligente,  passablement  rusée,  qui  devint  épouse  de  David. 

Le  mariage  se  trouve  au  chapitre  où  il  est  traité  de  la  ma- 
nière d'acheter  et  do  vendre.  Le  mariage  reste  donc  une 
vente;  mais  les  sages  font  une  innovation  :  ils  instituent  le 
douaire  pour  la  femme  veuve  ou  répddiéc  sans  cause  grav^  ; 
ce  douaire  n*ompéche  pas  que  le  prétendant  ne  doive  payer 
au  père  le  prix  de  la  virginité,  c'est-à-dire  la  dot. 

La  jeune  fille  est  fiancée  douze  mois  et  doit  fidélité  à  son 
fiancé,  qui,  de  son  côté,  ne  peut  l'abandonner  sans  un  acte  de 
répudiation.  —  La  concubine  n'a  ni  fiançai! le,  ni  douaire. 

Le  devoir  de  l'épouse  est  d'écraser  le  grain,  de  cuire  le 
pain,  de  faire  la  lessive,  la  cuisine,  le  lit,  d'allaiter  son  enfant 
et  de  travailler  la  laine.  Si  elle  amène  une  esclave  à  son  mari, 
elle  est  dispensée  des  trois  premiers  travaux;  si  elle  en  amène 
deux,  elle  est  dispensée  de  cinq  ;  si  elle  en  amène  trois,  elle 
est  dispensée  de  tout. 

Le  mari  peut  répudier  sa  femme  selon  son  caprice  :  l'acte 
de  répudiation  doit  être  écrit  de  la  main  du  mari  et  motivé. 
La  répudiée  peut  être  privée  de  son  douaire  :  si  elle  a  violé 
la  loi  de  Moïse  (elle  ne  Tétudiait  pas);  si  elle  est  sortie  sans 
toUe;  siélle  a  filé  sur  la  place  publique;  si  die  a  causé  avec 
le  premier  venu;  si  elle  a  maudit  les  parents  de  son  mari  en 
sa  présence  ;  si  elle  a  parlé  trop  haut  ;  si  le  mari  la  soupçonne 
d'infidélité. 

Elle  est  aussi  renvoyée  sans  douaire,  quand  elle  a  trompe 
sur  son  état  physique  ou  moral  :  si,  par  exemple,  elle  a  fiait  un 
vœu  avant  de  se  marier,  disant  n'en  avoir  pas  fai<^^  ;  ou  bien  si 
elle  n'a  pas  accusé  des  sueurs  abondantes,  —  une  mauvaise 
odeur  de  quelque  partie  du  corps,  une  verrue  au  visage 
avec  on  sans  poil.s,  —  une  voix  masculine,  —  une  cicatrice  de 
morsure. . .;  et  encore,  si  muHier  quosdam  mamiUas  nintias 
habuisset^  si  inter  mamiUas  intcrvaUum  mitiùs  palntO  ex/i- 
tisset. 

Mais  dans  le  cas  d'imperfections  physiques,  il  fout  que  le 
mari  prouve  que  les  imperfoctious  ou  infirmités  ne  sont  point 
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snrreniies  depuis  le  mariage  ;  qu'elles  existaient  avant  ;  qu'en 
un  mot,  dit  la  Mischna,  U  a  été  (rompe  dans  son  achat;  autre- 
ment, il  est  tenu  de  payer  le  douaire. 

Ainsi  riiomme,  non-seulement  peut  répudier  sa  femme  par 
un  pur  caprice  et  la  déshonorer,  mais  encore  lui  refuser  son 
douaire  sous  les  prétextes  les  plus  futiles,  les  plus  honteux  et 
qui  rappellent  les  vices ^rédhibitoires  des  animaux.  Il  peut  en- 
core ne  point  la  répudier,  mais  la  renvoyer  de  chez  lui ,  la 
garder  sous  sa  puissance,  pourvu  qu'il  la  nourrisse  et  Tentre- 
tienne  :  fiante  de  quoi,  ce  qu'elle  gagne  est  à  elle. 

Comme  mère,  la  femme  n  a  aucun  droit  sur  ses  enfants;  au 
père  seul  appartient  de  les  vouer  au  nazaréat ,  de 
vendre  et  de  fiancer  sa  fille  ;  la  mère  n'est  pas  tutrice;  le  père 
mourant  nomme  un  tuteur  à  ses  enfants,  et,  à  son  défaut,  le 
Sanhédrin. Si  l'âge  d'être  en  tutelle  est  passé  pour  les  enfants, 
la  fille,  à  la  mort  du  père,  tombe  sous  la  puissance  de  ses 
frères.  Veuve,  la  femme  subit  toujours  la  loi  du  Lévirat, 

Si  une  femme,  se  croyant  veuve,  se  remarie,  et  que  son 
mari  revienne,  ses  deux  époux  doivent  la  répudier,  ne  lui 
donner  ni  douaire  ni  nourriture;  à  la  mort  de  ses  époux,  ses 
beaux-frères  se  font  déchausser  par  elle  ;  ses  enfants  sont  bâ- 
tards^ le  plus  grand  de  tous  les  opprobres  ;  car  les  bâtards, 
ni  leurs  enfants  ne  pouvaient  jamais  entrer  dans  le  temple,  et 
il  était  défendu  à  une  vierge  Israélite  d'en  épouser  un.  Mal- 
monide,  ce  sage  tant  loué,  trouve  parfaitement  juste  que  la 
femme  mariée  simultanément  à  deux  hommes  soit  traitée 
comme  une  prostituée,  lors  même,  dit-il,  qu'elle  se  serait  ma- 
riée par  ignorance  et  de  bonne  foi 

Tout  ce  que  peut  acquérir  la  fille ,  est  à  son  père  :  son 
gain,  ce  qu'elle  trouve,  le  prix  de  la  vente  de  sa  personne, 
les  arrhes  de  ses  fiançailles,  son  douaire,  si  elle  est  répudiée 
étaut  fiancée. 

«  Ce  que  gagne  et  ce  que  trouve  l'épouse,  est  à  son  mari  ;  si 
elle  a  été  bUssée,  si  on  l'a  fait  avorter,  le  prix  de  la  répara- 
tion appartient  encore  au  mari.  Dans  le  dernier  cas,  pour 
fixer  le  montant  de  la  somme  que  peut  exiger  le  mari,  on  se 
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demande  combien  la  femme,  vendue  sur  le  marché,  aurait 
perdu  de  sa  valeur  par  Tavortement.  Si  la  femme  apporte  des 
biens  ou  en  acquiert  pur  héritage,  car  elle  hérite  de  sou  père 
mort  sans  enfants  mâles,  c*est  le  mari  qui  administre  et  con- 
somme les  fruits. 

«  Si  elle  devient  veuve,  on  lui  donne  son  douaire,  à  moins 
que  son  mari  ne  lui  ait  fait  quelque  avantage,  auquel  cas 
elle  le  perd.  Elle  ne  peut  aliéner  une  partie  de  son  bien  que 
pour  sa  nourriture.  Si  elle  meurt,  son  douaire  appartient  aux 
héritiers  de  son  mari  ;  le  reste,  à  ceux  de  son  père.  La  femme 
répudiée  ne  peut  disposer  d'aucune  partie  de  son  bien  sans 
une  autorisation  de  la  justice. 

«  Ainsi  les  Sages  maintieiment  la  servitude  de  la  femme  ;  elle 
demeure  une  chose  exploitée  par  le  père  et  le  mari,  une  es- 
pèce d'animal  qu'on  apprécie  pour  sa  beauté,  sa  fertilité  ;  elle 
reste  outragée  dans  sa  sensibilité,  dans  sa  pudeur,  inhabile 
ou  mineure  dans  l'héritage  et  la  propriété.  S'il  s'agit  de  dé- 
lits, de  crimes,  de  pun  tions,  elle  redevient  une  personne  mo- 
rale, responsable  de  ses  actes;  elle  est,  comme  l'homme,  fla- 
gellée, tuée  par  le  glaive,  étranglée,  brûlée,  lapidée:  la  gros- 
sesse même  ne  recule  pas  pour  elle  Theure  du  supplice;  die 
est  mise  à  tnart,  lors  même  qu'elle  est  enceinte,  à  moms^  disent 
les  docteurs,  qu'elle  ne  soU  sur  le  siège  pour  accoucher. 
Toute  la  grâce  qu'on  lui  accorde,  c'est  de  la  laisser  entière- 
ment vêtue  quand  elle  est  lapidée  ;  c'est,  quand  son  cadavre 
est  suspendu  au  gibet,  d*en  tourner  la  face  vers  la  potence. 

«  Voilà,  Mesdames,  ce  qu'était  la  femme  juive,  lorsque 
vint  Jésus,  fils  d'une  Juive  et  Juif  lui-même.  » 

Jenny-P.  d'Héhicourt. 

{La  fin  au  prochain  numéro.) 
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(9«  article.) 
Existe-t'il  une  notion  absolue  du  bien? 

Nous  avoDS  montré,  dans  l'article  précédent,  que  la  con- 
naissance du  bien  et  du  mal  n'est  pas  innée  à  lliomme. 
Nous  ferons  plus  encore  aujourd'hui  :  nous  allons  prouver 
que  la  notion  absolue  et  essentielle  du  bien  lui  est  inacces- 
sible. 

Ecartons  d*abord  tout  sujet  de  malentendu  et  d'équivoque. 
Loin  de  nous  l'intention  de  refuser  à  l'homme  la  puissance  de 
connaître  ce  qui  est  bon,  honnête,  juste,  pratiquement  parlant, 
dans  les  différents  ordres  de  faits  dont  se  compose  sa  vie  indi- 
viduelle et  sociale.  Si  l'homme  ne  possédait  pas  cette  puis- 
sance, la  morale  ne  serait  qu'un  vain  mot,  les  prescriptions  de 
la  conscience  manqueraient  de  toute  autorité  légitime.  Rien, 
au  contraire,  n'est  plus  irréfragable  que  le  témoignage  de 
notre  raison  lorsqu'elle  prononce  sur  la  valeur  morale  d'un 
acte,  avec  pleine  connaissance  de  cause. 

Garder  la  foi  librement  jurée,  mettre  la  probité  au-dessus 
du  lucre,  respecter  le  droit  d'autrui,  secourir  l'infortune,  se 
dévouer  au  bien  public,  etc.,  etc.,  voilà  des  principes  de  mo- 
ralité d'une  évidente  certitude.  Mais  ce  qui  donne  le  même 
caractère  générique  à  tous  ces  principes,  ou  autrement  dit,  co 
qui  constitue  l'essence  du  bien  en  lui  même,  le  sait-on 
et  peut-on  l'exprimer?  Hélas,  non  :  l'idée  radicale  et  con- 
ditionnelle du  bien  semble  dépasser  la  compréhension  de  notre 
entendement. 

Il  ne  faut  pas  nier  pour  cela  l'existence  du  bien  idéal.  Notre 
raison,  par  un  invincible  entraînement  va,  en  ceci  comme  eu 
toute  autre  chose,  du  relatif  à  l'absolu.  Elle  nous  assure  même 
que  l'un  n'est  que  la  dérivation  de  l'autre,  et  que  si  le  bien 
absolu  n'existait  pas,  les  manifestations  relatives  que  nous  eu 
saisissons  n'auraient  poiut  cette  similitude  de  nature  et  cette 
unité  originelle  dont  tonte  langue  humaine  rend  témoignage 
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en  les  rSinenant  à  un  terme  identique,  à  un  type  générateur 
et  commun. 

Il  en  est  de  même,  du  reste,  des  antres  données  four- 
nies par  la  raison.  Quoique  nous  ne  percevions  le  vrai  que  par 
fragments,  en  quelque  sorte,  quoique  nos  connaissances 
soient  toujours  incomplètes  et  relatives ,  nous  n^ffirmons  pas 
moins  Texisteuce  du  vrai  intégral,  racine  et  synthèse  de  toute 
vérité  partielle,  mais  dont  notre  intelligence  ne  saurait  jamris 
prendre  possession.  La  théorie  du  beau  fournit  une  conclusion 
semblable.  De  celui  qu'il  nous  est  donné  de  sentir  et  de  conce- 
voir nous  concluons  à  Tidéale  perfection,  quoique  nous 
ne  puissions  pas  comprendre  cette  perfection  et  en  détermi- 
ner la  nature.  De  même,  enfin,  Texistence  des  êtres  finis  nous 
dévoile  Texistenoe  de  l'être  infini,  duquel  ils  émanent  saii<  so- 
lution et  sans  t  ermes;  mais  cet  être  reste,  par  son  infinitude 
même,  insondable  à  Tesprit  humaiv. 

Cependant  notre  puissance  d'induction  rationnelle  va  plus 
loin  encore  que  d'affirmer  le  vrai,  le  beau  et  le  bien  ab^^olus 
sur  la  simple  notion  du  vrai,  du  beau  et  du  bien  relatifs  dont  il 
nous  est  donné  de  jouir.  Cette  puissance  nous  élève  jusqu^à 
considérer,  au  point  de  vue  absolu,  le  vrai,  le  beau  et  le  bien, 
comme  les  parties  d'un  même  tout,  on  comme  les  trois  faces 
d'une  même  entité.  Ainsi  nous  ne  craignons  pas  de  nous  trom- 
per en  disant  que  le  vrai  intégral  est,  en  même  temps,  le 
beau  parfait  et  le  bien  sans  mélange  dç  maK  on,  en  d'autres 
termes,  qu'il  y  a  identité  et  unité  primordiales  entre  ces  trciis 
principes.  Mais  ce  suprême  effort  do  généralisation  métaphy- 
sique nous  met-il  mieux  en  mesure  de  définir  en  quoi  consiste, 
d'une  façon  générale,  le  vrai,  le  beau  ou  le  bien?  —  Point  du 
tout  :  il  ne  ferait  que  nous  rendre  cette  détermination  plus 
impossible,  par  cela  même  qu'il  rend  le  problème  plus  com- 
plexe. 

Où  commence  donc  pour  nous,  réellement,  Huteiligence  du 
vrai,  du  beau  et  du  bien?  Elle  commence  avec  l'étude  analy- 
tique des  choses  et  des  êtres.  Lorsque,  par  une  attentive 
observation,  nous  avons  constaté  T  existence  d'un  fait  et  ses 
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caractères  propres,  oo  lorsque  nous  avons  clairement  saisi  le 
rapport  qui  lie  naturellement  entre  eux  deux  êtres  ou  deux 
faits,  nous  nous  trouvons  en  possession  d'une  vérité.  Cette 
vérité  en  révèle  d'autres  ;  ainsi  se  forme  et  se  développe  gra- 
duellement la  connaissance. 

Il  a  fallu  bien  des  siècles  pour  qu'on  en  vint  à  se  convaincre 
que  telle  est  la  seule  route  qui  puisse  conduire  à  la  décou- 
verte du  vrai,  du  beau  et  du  bien.  Il  semblait  plus  commode, 
plus -glorieux  et  plus  court,  à  la  fois,  de  partir  de  Tabsolu. 
Rien  d'aussi  facile,  en  effet,  que  d'imaginer  à  cet  égard  une 
hypothèse  quelconque,  à  Taidc  de  laquelle,  ensuite,  on  pré- 
tend tout  expliquer  et  tout  prouver.  Mais  cette  méthode  ne 
saurait  aboutir  qu'à  des  systèmes  plus  ou  moins  ingénieux 
se  détruisant,  d'ailleurs,  les  uns  les  autres. 

C'est  ainsi  que  la  morale  est  demeurée  le  jouet  de  l'empi- 
risme ou  l'esclave  de  la  théologie,  tant  qu'on  a  voulu  ratta- 
cher SUD  existence  à  celle  d*une  connaissance  toute  formée 
du  bien  et  du  mal  que  nous  apporterions  avec  nous  eu  nais- 
sant, ou  à  une  théorie  absolue  du  bien  se  construisant  à 
priori,  dont  on  tirerait,  parle  pur  raisonnement,  toutes  les  ap- 
plications pratiques  que  réclame  la  sauvegarde  de  l'ordre 
moral;  et  c'est  pour  voiler  aux  yeux  des  masses  les  folles  illu- 
sions de  cette  méthode,  qu'on  a  prêté  si  souvent  aux  théories 
qui  en  sortaient  une  origine  miraculeuse,  et  qu'on  en  a  fait  des 
dogmes  révélés. 

Mais  l'âge  de  ces  prétendues  merveilles  est  passé.  Il  faut 
désormais  établir  la  connaissance  du  bien  sur  les  mêmes  fon- 
dements que  toute  autre  connaissance  :  c'est-à-dire  sur  l'ob- 
servation et  Texpérience  raisonnée  des  faits.  Il  faut  donc  re- 
monter du  particulier  au  général,  au  lieu  de  descendre  du 
général  au  particulier  ;  de  cette  sorte,  la  recherche  du  bien 
devient  lobjet  d'une  véritable  science,  dont  les  données  sont 
susceptibles  de  démonstration,  et  s'imposent  à  la  conscience 
avec  le  plus  grand  degré  de  certitude  qui  soit  accessible, 
en  pareille  matière,  à  notre  enteudement. 
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II 

Afin  de  porter,  sur  un  points!  important,  la  conviction  dans 
l'esprit  de  nos  lecteurs,  essayons  s'il  serait  possible  de  four- 
nir d'emblée  une  notion  absolue  ou  seulement  générale  du 
bien.  Dira-t-on,  par  exemple,  que  le  bien  c'est  Tordre  oa 
lliarmonie  universelle?  Dans  ce  cas,  on  ne  mettrait  plu«  au- 
cune différence  entre  l'ordre  matériel  et  Tordre  4nonil ,  et 
alors,  ce  qui  forme  le  trait  caractéristique  de  Tordre  luoraU 
la  liberté,  disparaîtrait  de  notre  notion  du  bien,  car  Tordre 
physique  est  essentiellement  marqué  d'un  cachet  de  fatalité. 
De  plus,  Tord/e  physique  de  Tunivers  comprend  des  faits  qui 
sont  très-répulsifs  à  notre  sentiment  moral,  tels  que  la  des- 
truction des  êtres  animés  les  uns  par  les  autres,  la  lutte  achar- 
née et  implacable  de  toutes  les  races  entre  elles  et  l'immola- 
tion du  faible  par  le  fort.  Bien  évidemment  tout  cela  et  beau- 
coup d'autres  choses  qui  font  aussi  partie  de  Tordre  universel 
restent  en  dehors  de  Tordre  moral,  lequel  ne  commence  et  n'a 
de  réalité  que  dans  le  domaine  de  la  conscience  humaine  (1). 

La  notion  du  bien  ne  correspond  donc  pas  à  celle  de  Tordre 
universel  ;  et  identifier  ces  deux  notions  c'est  détruire  la 
morale. 

Y  aurait-il  une  manière  de  définir  le  bien  en  lui-même? 
Dira-t-on  que  le  bien  c'est  tout  qui  correspond  à  notre  des- 
tinée morale?  Mais  il  n'y  a  point  là  de  définition,  et  nous  ne 
nous  trouvons  pas  plus  avancés  après  qu'avant.  Dira-t-on  que  le 
bien  consiste  dans  ce  qui  est  utile  au  point  de  vue  soc'al,ou, 

,  (1)  Une  preuve  bien  frappante  que  Tordre  moral  ne  saivait 
être  pris  pour  un  corollaire  de  Tordre  unirersel ,  c'est  que  " 
Thomme  ne  croit  point  violer  le  premier  en  se  soumettant  aux 
nécessités  les  plus  afiii-inorales  du  second,  comme,  par  exemple, 
en  égorgeant  les  bestiaux  pour  en  faire  sa  nourriture.  N'aurait- 
on  pas  le  droit  de  conclure  de  ce  fait  et  de  tant  d'auties,  que  le 
bien  et  le  mal  n'ont  qu'imc  réalité  relative  et  tout  humaine,  et 
qu'il  n'y  a  pas  même  lieu,  par  conséquent,  d'en  poursuivre  la  re- 
cherche dans  l'absolu!... 
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en  d'autres  terme?,  que  le  bien  se  confond  avec  Hotérêt  gé- 
néral ?  Il  est  indubiiHble  <|ue,  le  plus  souvent,  l'intérêt  général 
concorde  ou  doit  concorder  avec  le  bien,  tel  quMlnousest  pos- 
sible de  le  concevoir,  c^ir,  s*il  en  était  autrement,  la  société  bu- 
maine  serait  vouée  h  un  désordre  éternel.  Mais  cette  concor- 
dance effective  entre  le  bien  et  Tintérêl  général  nous  dit-olle 
explicitement  ce  qu'est  le  bien? —  non,  elle  nous  fournit 
seulement  un  procédé  expérimental  i)Our  découvrir  peu  à  peu 
en  quoi  consistera  le  bien,  dans  cbacun  des  rapports  qui  rat- 
tacbent  not  re  individualité  à  Tintéi^ét  général,  au  fur  et  à  mesure 
que  nous  comprendrons  mfeux  ces  rapports  et  que  nous  y 
hi^^moni^erons  ou  subordonnerons  mieux  les  intérêts  particu- 
liers. L'intérêt  général  est  lui-même  un  objet  d'étude  très- 
multiple  et  qui  ne  se  révèle  point  du  tout  de  prime-abord. 
Comment  donc  nous  fournirait-il  a  priori  une.  notion  exacte 
du  bien? 

Il  font  ajouter  même  que  l'idée  du  bien  et  celle  de  l'in- 
térêt gém  rai,  quelque  concordance  pratique  qu'elles  puis- 
sent présenter,  sont  pourtant  très-diiîérentes  en  principe 
Tune  de  l'autre.  La  conscience  est  infiniment  trop  délicate  et 
trop  jalouse  de  ses  droits,  pour  se  laisser  diriger  par  la  voix 
de  l'intérêt,  si  large  et  si  bien  compris  qu'il  soit.  L'intérêt 
puise  ses  déterminations  dans  un  ordre  de  considérations  et  de 
calculs  qui  répugnent  profondément  au  sens  moral,  et  du  jour 
où  Ton  aurait  démohtré  que  le  bien  n'est  qu'une  question 
d'intérêt,  le  rôle  de  la  conscience  serait  anéanti. 

Enfin  dira-t-on  simplement  que  le  bien  est  ce  qui  parait 
tel  à  la  raison  ou  ce  que  prescrit  la  conscience?  Nous  y  ac- 
quiesçons volontiers,  pourvu  qu'on  reconnaisse  aussi  que  la 
raison  et  la  conscience  ont  fort  besoin  d'être  renseignées  à 
cet  égard  et  que,  par  conséquent,  la  notion  du  bien  ne  se 
forme  eu  elles  que  lentement  et  progressivement,  d'où  il  suit 
qu'elles  ne  ))ossèdent  point  cette  notion  spontanément  ni  en- 
core moins  absolument. 

Ces  conclusions  ne  font  donc  que  nous  ramener  au  point 
de  départ  de  cette  étude,  en  prouvant  que  la  notion  par  es- 
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sence  du  bien  n'est  guère  accessible  à  l'esprit  humain  et  que, 
par  conséquent,  nous  ne  pouvons  avoir,  sur  ce  sujet  comme 
sur  tout  autre,  que  des  connaissances  relatives  et  spéciales. 
Mais  loin  qu  il  en  résulte  un  danger  pour  la  morale,  c'est  ail 
contraire  le  gage  de  sa  destinée  scientifique.  Une  fois  débar- 
rassé  du  préjugé  (}ui  veut  faire  sortir  Tordre  moral  d'une  idée 
abscilue  et  inconditionnelle  du  bien,  on  travaille  avec  sécurité 
$  la  construction  de  cet  ordre  par  l'emploi  des  procédés 
qui  ont  créé  toutes  les  connalssauces  positives  et  qui  eu  as- 
surent le  progrès. 

Cependant  il  nous  retite  encore  une  prétention  dogmatique  à 
examiner,  celle  de  l'espiit  théologique.  C'est  précisément  sur 
l'impuissance  de  la  raison  à  formuler  l'idée  absolue  du  bien, 
que  les  théologiens  se  fondent  pour  conclure  à  la  nécessité 
de  la  révélation.  «  I/homme,  disent-ils,  ne  pouvant  arriver 
par  lui-même  à  connaître  ce  qu'est  le  bien,  il  fallait  donc  que 
Dieu  se  chargeât  de  le  hii  enseigner  miraculeusement,  en 
vue  de  la  destinée  morale  qu'il  lui  assigna  en  le  créant  Ainsi 
la  doctrine  révélée  contient  seule  tout  ce  qu'il  est  nécessaire 
et  désirable  à  Thomme  de  savoir  à  ce  sujet.  » 

Notre  prochain  article  sera  consacré  à  faire  justice  de  ces 
allégations. 


Orli^lne  du  aiiil  d*iiprès  la  Gemhmm. 
Dnaalmiatoii  de  l'hamaae  sur  les  lualnuiHX* 

T. 

L'explication  que  donne  l'auteur  de  la  Genèsôy  chapitre  S, 
de  l'origine  du  mal  et  de  la  connaissance  qu'en  a  nc<|nise  l'es- 
prit humain,  u'eHt  pas  seulement  puérile,  mais  de  plus  elle  est 
dépourvue  de  sens.  En  effet,  Adam  et  Eve  demeurent  dans 
cet  état  d'innocence  morale,  qui  est  aussi  celui  de  l'enfant  à 
la  mamelle  et  de  l'idiot,  jusqu'au  moment  où  ils  mangent  du 
fruit  de  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal.  C'est  alors 
seulement  que  s^ouvrent  les  yeux  de  leur  intelligence  et 
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qu'Os  acquièrent  les  premières  idées  d'ordre  moral.  Bs  n  a- 
Taicnt  donc  pas  ces  i<ices  auparavant.  Mais  une  condition  in- 
disp  (lîeble  p<  ur  >gii  bien  eu  mal,  c'est  d'être  pourvu  déjà 
des  idées  du  bien  et  du  mal.  Le  premier  couple  humain  ne 
devenait  dtnc  rajable  de  pétber  qu'après  avoir  mangé  du 
fruit  de  Tai  bre  de  la  science  du  bieii  et  du  mal,  et  par  con- 
séquent il  ne  pouvait  encourir  justement  une  punition  et 
une  punition  capitale  pour  ce  premier  Wt.  Ne  nous  attachons 
pas  cl  ce  que  présente  d'inadmissible,  lorsqu'on  la  prend  dans 
sa  signification  première  et  naturelle,  une  explication  qui  fait 
produire  la  connaissance  de  Tordre  moral  par  la  manduca- 
tion  matéiielle  d'un  fruit ,  parceque  absolument  ou  pourrait 
nous  dire  que  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal,  n'est 
ainsi  appelé  que  d  une  manière  ligurée,  en  ce  sens  que  ce  fut 
après  avoir  mangé  de  ses  fruits  que  nos  premiers  parents 
acquit  ei.t  les  idées  de  bien  et  de  mal.  Mais,  quand  nous  ac- 
corderions que  le  moyen  imagine  parTauteur  sacré  pour  les 
rendre  désormais  i-apables  d'agir  moralement,  fût  convenable- 
ment choisi,  t(»ujours  serait-il  qu'ils  n'auraient  pu  encourir 
un  châtiment  que  par  un  second  fait  de  désobéissance,  leur 
ignorance  du  bitn  et  du  mal  devant  innocenter  le  premier 
aux  y(  ux  d'un  ji.ge  dent  la  sagesse  et  la  bonté  sont  infinies. 
Quainl  dit- on  qu'un  enfant  devient  capable  de  bien  ou  de  mal 
inoral  ?  lorsque  son  intelligence  est  assei  développée  pour 
connaître  les  rapports  naturels  des  êtres  et  pour  comprendre 
l'ordre  ou  le  désoi die,  c'est-à-dire  la  confoimité  ou  l'oppo- 
sition de  ses  actes  libres  à  ces  rapports  naturels.  Cette  con- 
naissance n'arrive  pas  tuut-à-conp  à  illuminer  pleinement  son 
esprit,  mais  elle  se  forme  par  degrés  insensibles,  et  s'il  est 
difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible ,  d'assigner  l'instant  pré- 
cis où  elle  a  commencé ,  il  ne  l'est  pour  personne  de  voir 
quand  elle  existe  ou  quand  elle  n'existe  pas.  Du  moment  où 
elle  a  commencé,  l'enfunt  a  acquis  les  premières  idées  du 
bien  ou  du  mal  moral  et  a  été  capable  de  l'un  on  de  l'autre  et 
responsable  de  ses  actes  à  des  degrés  divers  :  jusque-là  tou- 
tes ses  actions  avaient  été  innocentes.  On  dira  qu'en  créant 
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excrptionnelleroent  adnltes  les  deux  premiers  êtres  hmnaîiiB, 
Diru  les  avait  dispeiusés  de  cette  longue  expérience  en  don- 
nait surnaturelh  ment  à  leur  lutelligence  l'idée  du  bien  et  da 
n^al  moral.  L'auteur  sacré  le  dirait  aussi  que  cela  n*eu  ferait 
pas  moins  une  affirmation  gratuite.  Mais  il  ne  le  dit  pas,  et  le 
contexte  de  sa  narration  le  dit  si  peu  que  nous  y  voyons 
Adam  et  Eve  agir  comme  s'ils  n'avaient  encore  aucune  idée 
du  bien  et  du  mal  :  ils  se  laissent  tromper  par  le  serpent 
absolument  comme  le  feraient  des  enfonts  dépourMis  de  toute 
expérience  et  de  toute  science  morale.  Remarquons  enfin 
cet  autre  non-sens  qui  est  plus  particulièrement  propre  à  la 
théologie  chré;ienne.  Elle  enseigne,  d'après  St-Paul  (EpUre 
aux  Romains^  chapitre  5),  que  le  péché  est  entré  dans  le 
monde  p&r  Adam,  et  elle  attribue  à  la  première  faute  notre 
disposition  actuelle  à  commettre  le  mal.  Mais,  avant  leur 
chute,  nos  premiers  parents  n'étaient  pas  plus  que  nous  im- 
peccables, puisqu'on  nous  dit  qu'ils  ont  péché  et  qu'ils  en 
ont  été  si  cruellement  punis.  Alors  de  quoi  sert  la  doctrine  da 
péihé  originel  pour  expliquer  chez  nous  une  disposition  qui 
existait  déjà  chez  le  premier  couple  humain  avant  sa  pre- 
mière faute?  S'il  pouvait  faillir  sans  être  préalablement  dé- 
chu et  simplement  en  conséquence  de  l'imperfection  de  sa 
nature ,  qu'avons-nous  besoin  d'aller  chercher  ailleurs  ta 
cause  de  nos  propres  fautes?  La  doctrine  théologique  qui  a 
la  prétention  de  rendre  raison  de  notre  nature  morale,  ne 
rend  donc  en  réalité  raison  de  rien,  puisqu'elle  assigne  pour 
cause  des  faits  de  l'ordre  actuel  un  fait  premier  de  même 
nature  et  qui,  par  conséquent,  demanderait  lui-même  une 
explication  semblable. 

D'après  l'auteur  de  la  Genèse,  chapitres  1  et  2,  Adam  était 
assujetti  tout  aussi  bien  que  les  autres  animaux  à  la  nécessité 
de  se  nourtir,  et  Dieu  l'avait  placé  dans  le  jardin  d'Eden 
pour  quHl  le  cultivât  et  le  gardât.  Un  être  immortel  et  qui  no 
connaît  ni  la  douleur  ni  le  besoin,  n'a  pas  à  se  préserver  d'une 
destruction  qui  ne  saurait  l'atteindre,  ni  par  conséquent  à 
réparer  des  pertes  dont  il  ne  peut  souffrir;  il  u*a  donc  pas  à  se 
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nourrir,  car  on  ne  prend  pas  de  nourriture  sans  être  suscep- 
tible d'éprouver  au  moins  les  besoins  de  la  faim  et  de  la  soif. 
D'un  autre  côté ,  on  ne  garde  pas  et  surtout  on  ne  cultive  pas 
un  jardin  sans  prendre  de  la  pejue,  et  si  dès  le  princij»e  Adam 
était  dans  la  nécessité  de  cultiver  la  terre  pour  se  nourrir,  en 
quoi  sa  condition  antérieure  au  pécbé  différuit-elle  de  celle 
qui  l'a  suivi,  et  dès  lors  quel  sens  attacher  aux  paroles  du 
chapitre  3  qui  attribuent  «^  ce  péché,  comme  à  leur  cause,  la 
malédiction  de  la  terre,  le  travail  que  l'homme  sera  obligé  de 
s'imposer  pour  en  tirer  sa  nourriture,  les  épines  qui  croîtront 
sous  ses  pas  et  la  sueur  qui  découlera  de  son  front  et  sera  le 
prix  auquel  il  devra  désormais  acheter  son  pain?  E-^t-ce 
qu'avant  son  péché  Adam  ne  suait  pas,  quand  il  cultivait  son 
vaste  jardin?  Evidemment  les  lois  générales  de  sa  constitu- 
tion physique  étaient  les  mêmes  que  celles  qui  gouvernent  la 
constitution  des  êtres  issus  de  sa  chair  et  de  son  sang.  Or  de- 
mandez à  un  écolier  en  physiologie  comment  pourrait  vivre 
un  homme  chez  qui  n'existerait  pas  la  fonction  dé  la  trans- 
piration. 

11 

Au  chapitre  l*'  de  la  Genèse^  il  est  dit  que  Thomme  a  été 
fait  pour  dominer  sur  tous  les  animaux  de  la  mer,  de  la  terre 
et  des  airs,  et  Dieu  Tinvite  directement  à  exercer  cette  domi- 
nation. L'homme  aime  à  s'entendre  appeler  le  roi  de  la  créa- 
tion. Il  est  manifestement  supérieur  à  tous  les  autres  ani- 
maux de  cette  planète,  non-seulement  par  l'ensemble  de  sou 
organisation  physique,  mais  encore  et  surtout  par  son  intel- 
ligence. Il  était  naturel  qu'il  se  les  assujettit  et  les  fît  servir 
à  la  satisfaction  de  ses  divers  besoins.  Mais  il  n'est  que  trop 
porté  déjà  à  s'exagérer  son  droit  de  souveraineté  sur  eux  et  à 
croire  qu'ils  ont  été  créés  uniquement  pour  le  servir.  Au  lieu 
de  l'exciter  à  exercer  son  pouvoir  à  leur  égard,  ce  qui  est  su- 
perflu et  ce  qui  n'est  pas  sans  dangers,  quaiid  on  ne  lui  dit  pas 
en  même  tem]>5  comment  et  dans  quelle  mesure  il  doit  le 
fioûre,  il  serait  beaucoup  plus  utile  et  plus  moral  de  lui  recom- 
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mander  de  traiter  les  animaux  avec  doucenr  lorsqnll  s'en  fiait 
des  ajdes,  et  d'amoindrir  et  d'abréger  le  plus  possibie  leurs 
souffrances,  lorsqu'il  va  jnsqu^à  se  nourrir  de  leur  chair.  Ils 
sont  aussi,  particulièrement  ceux  qui  se  rapprochent  le  plus 
de  nous  par  leur  constitution  et  qui  nous  rendent  le  plus  de 
services,  sensibles  à  la  douleur:  la  leur  f  Jre  subir  sans  vraie 
nécessité  est  un  acte  de  cruauté  d'autant  plus  blâmable  que 
c'est  par  là  que  beaucoup  d'hommes  font  l'apprentissage  de 
Piusensibiliié  et  de  la  dureté  envers  leurs  semblables.  Le  ma- 
gi^me  persan  prescrivait  au  boucher  d'adresser  sa  prière  à  Or- 
niusd  avant  'e  tuer  un  bœuf  ou  un  mouton.  Cette  proscriplicm, 
qui  a  bien  son  cdté  risible,  émanait  d'un  fond  de  mansuétude 
trop  absent  de  nos  mœurs.  Sans  aller  juf«quc-là,  lalhorale  sé- 
rieuse vent  qu'on  fasse  un  devoir  rigoureux  d'épargner  aux 
animaux  des  douleurs  inutiles.  Or  on  ne  voit  nulle  part,  dans 
les  livres  soit  de  l'ancien  soit  du  nouveau  testam^'iit,  que  les 
relig  ons  juive  et  chrétienne  aient  expressément  formulé  ce 
devoir.  On  lit  bien,  dans  VExoâe^  chapitre  23,  ei  au  Deutéro* 
nome, chapitre  22,1a  recommandation  de  ramener  à  son  mattre 
le  bœuf  ou  l'âne  égaré,  et  de  Tnider  à  se  relever  s'il  est  tombé 
sous  son  fardeau;  mais  cette  recommandation  a  plutôt  en  vue 
Tintcrét  du  propriétaire  que  le  bon  traitement  envers  les  ani- 
maux. Si,  au  chapitre  25  du  Deuférottome,  il  est  défendu 
d'emmuseler  le  bœuf  qui  fonle  les  grains  dans  l'aire,  c'est  une 
défense  qui  est  de  trop  là  où  le  nécessaire  mancpie  :  il  y  a  le 
temps  de  chaque  chose,  temps  de  travailler  et  temps  de  man- 
ger» aussi  bien  pour  les  bêtes  dont  riiomme  se  fait  des  aides 
que  pour  lui-même.  On  ne  voit  pas  le  mal  que  ferait  celai  qui, 
prenant  d'aillenrs  de  son  bœuf  tout  le  soin  convenable,  ne  le 
laisserait  pas  manger  les  épis  qu'il  le  feiait  fouler,  et  lui  met- 
trait pour  cela  à  la  bouche  cette  sorte  de  muselière  qu'em- 
ploient fort  innocemment  les^  paysans  de  certaines  contrées  : 
mieux  vaut  prévenir  ainsi  ses  tentations  que  de  les  corriger  à  " 

coups  de  bâton. 

P.  Larroqvs. 
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Intol^ancb  chrétienne.  Quelques  pauvres  diables  d'Es- 
pagnols, séduits  par  la  propagande  de  l'Alliance  Evaiigélique, 
s'étaient  faits  protestants  et  avaient  répandu  autour  d'eux 
leur  nouvelle  croyance.  Le  clergé  du  pays  ne  tarda  pas  à  en 
être  înfonné,  et  fidèle  aux  traditions  de  la  Sainte  Inquisition, 
il  s'empressa  de  les  livrer  au  bras  séculier.  En  Espagne, 
comme  ailleurs,  si  les  lois  sont  libérales,  les  mœurs  gouver- 
nementales ne  le  sont  guères  :  les  prosélytes  protestants, 
uniquement  coupables  d'avoir  pécbé  contre  le  bon  sens,  furent 
condamnés  à  sept  ans  de  travaux  forcés  sur  les  galères,  à  la 
perte  de  leurs  droits  civils  et  aux  frais  du  procès.  Naturel- 
letnent  ils  en  appelèrent;  voici  quel  fut  le  résultat  de  leur 
confiance  dans  la  justice  de  leur  pays  :  Alhama  et  Matamoros, 
qui  paraissaient  être  les  plus  zélés  propagandistes,  ont  obtenu, 
le  premier  neuf  ans,  et  le  second  huit  ans  de  galères,  au  lieu 
de  sepi  qui  leur  avaient  été  infligés  d!abord  ;  les  autres  ont 
été  acquittés.  Mais  cette  aggravation  de  peines  ne  faisait  pas 
l'fifiyre  du  fiscal,  qui  avait  re(|uis  onze  ans^ei  qui  tenait  à  son 
chiffre.  Il  en  a  donc  appelé  à  son  tour  à  la  Cour  Suprême, 
qui  ne  loi  a  pas  accordé  toute  la  satisfaction  qu'il  désirait,  mais 
qui  lui  a  donné,  du  moins,  des  compensations  capables  de  le 
consoler:  la  condamnation  d' Alhama  a  été  maintenue  à  neuf 
m^  ;  celle  de  Matamoros  a  été  élevée  de  hmt\  neuf;  et,  enfin, 
un  nommé  Trigo,  qui  avait  été  renvoyé  absous  par  le  Tri- 
bunal de  Grenade,  a  été  condamné  à  sept  ans. 

Naturellement  FAlIiance  Evangélique,  qui  pouvait  se  re- 
procher à  bon  drait  d'avoir  causé  le  malheur  de  ces  pauvres 
gens,  s'est  émue  de  la  triste  position  où  elle  les  avait  fait 
tomber  et  a  remué  ciel  et  terre  pour  les  en  faire  sortir.  Une 
députatioD  composée  d'Anglais ,  de  Hollandais  et  de  Prus- 
siens, s'est  rendue  à  Madrid,  lord  Aberdeen  en  tête ,  pour 
foire  des  démarches  en  leur  hiveur.  Elle  n'a  pu  rien  obtenir. 
Peu  de  temps  après,  M.  Odiilon  Barrot  a  porté  en  Espague 
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une  pétition  adressée  à  la  reine  et  signée  par  trente  mille 
dames  protestantes  ou  catholiques  pour  demander  la  grâce 
de  ces  tristes  victimes  d'un  fanatisme  insensé.  Le  duc  de 
Mont pensier  s'était  chargé  de  présenter  lui-même  cette  péti- 
tion à  sa  belle-sœur,  et  il  l'avait  appuyée  avec  toute  la 
chaleur  qu'une  saine  raison  pouvait  lui  inspirer.  Sa  Majt^té 
lui  a  répondu  qu  elle  aimerait  mieux  se  voir  couper  la  main 
droite  que  de  l'employer  à  donner  la  signature  qu'on  lui  de- 
mandait. Il  est  probable  que  Si  Majesté  sentait  le  besoin 
d'obtenir  par  la  foi  la  rémission  des  nom  breux  et  gros  péchés 
commis  par  la  nature.  La  seule  coiicessiou  qu'elle  ait  cru  pou- 
voir faire,  a  été  de  commuer  la  peine  des  travaux  forcés  en  au 
bannissement  d'égale  durée;  mais  la  raison  qui  en  a  été  donnée, 
et  qui  )>arait  vraie,  est  encore  plus  curieuse  que  tout  le  reste 
de  l'aflfaire  :  on  a  craint  que  l€€  galériens  ne  fassent  pervertis 
par  les  martyrs.  Voilà  jusqu'à  quel  point  d'aberration  morale 
peuvent  arriver  des  consciences  dans  lesquelles  l'élément 
chrétien,  la  foi  chrétienne ,  a  fini  par  obtenir  une  domination 
absolue. 

Nous  ne  surprendrons  personne  en  disant  que  cette  af- 
freuse iniquité  a  fait  pousser  des  cris  d'indignation  dans 
toute  l'Europe.  Les  protestants  surtout  appellent  toutes  les 
vengeances  du  ciel  et  de  la  terre  sur  la  reine  d'Espagne  et 
sur  son  gouvernement.  Cela  n'empêche  pas  ces  messieurs 
d'agir  envers  nous,  dans  la  mesure  de  leurs  fon^s,  comme 
les  aitholiques  espagnols  agissent  envers  leurs  frères  eD 
Christ.  Il  est  vrai  qu'ils  ne  nous  donnent  guère  que  des  coups 
d'épingle;  mais  à  la  manière  dont  ils  se  servent  de  cette 
arme,  on  peut  juger  du  plaisir  quMs  auraient  à  employer 
l'assommoir,  si  les  lois  des  pays  où  ils  vivent  leur  en  laissaient 
la  facilité.  Un  fait  récent,  dont  l'administrât  ion  du  chemin  de 
fer  de  Genève  à  Lyon  doit  avoir  connaissance ,  prouve  assez 
positivement  que  cette  assertion  n'est  pas  une  calomnie. 


lap.  BUmhaN,  htte. 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

Honme,  que  cherches-ta? —  Li  vériié!  —  CoDsalte  U  raisoD! 


Le  Bationaiiste  paraît  régulièrement  toutes  le8  semaines, 
au  prix  de  :  6  fr.  par  an  ;  —  3  fr.  pour  six  mois  ;  —  1  fr.  60  c. 
pour  ti'ois  moisi. —  S'abonner  et  adresser  les  communications 
chez  M.  Blanchard,  imprimeur,  à  Genève,  rue  de  Rive. 

Le  ntiméro  séparé  se  vend  au  prix  de  15  centimes:  à  la 
Lôbrairie  étrangère,  quai  des  Bergues;  —  chvz  M.  CaiHe, 
placp  Chevelu,  —  chez  Rosset-Jauiu,  rue  de  la  Croix  d'Or  ei 
place  du  Mont-Blanc,  —  et  chez  M"'®  Préaux,  rue  de  Grenus. 


SOMMAIRE  :  1«  La  Bible  et  la  question  des  femmes  (suite  et 
fin).  —  2r  Statistique  religieuse  (suite).  —  3«  Fête  rationaliste 
à  Chancy.  —  4*  Chronique. 


ïïâm  Bible  et  la  question  des  femmes. 

(Suite  et  fin.) 

VoQS  dites  qn'it  (Jésus)  est  venu  émanciper  la  femme  ; 
âites-moi  :  A-t-il  tonné  contre  les  droits  honteux  que  s'arro- 
geait le  père?  A-t-il  couvert  d*ignominie  ce  père  qui  exploi- 
tait et  vendait  sa  fille?  A-t-il  restitué  à  la  mère  sa  sainte 
part  d*antorité  sur  ses  enfants?  A-t-il  attaqué,  flétri  la  poly- 
gamie, celte  négation  du  mariage,  de  Tégalité  des  sexes,  de 
(a  dignité  de  la  femme,  cette  négation  de  Tamour?  A-t-il 
attaqué  le  principe  de  la  répudiation,  lui  qui  la  maintient 
pour  faduttère  ?  A4-iI  établi  la  réciprocité  en  proclamant  le 
divorce?  A-t-il  donné  la  véritable  notion  da  mariage ,  union 
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saiite  entnrdeux  êtres  d'w^  -MHIt  équivalelA^  et 
qoemment  égaux  eu  droits  ?  A-i-il  dit  que  les  deux  sexes  sont 
égaux  devrtht  Théritage,  la  propriété,  le  travail  et  la  science? 
A-t-il  rapproché  la  femme  du  sauituaire?  l/a-t-il  appelée  à 
rétude  de  la  loi?  A-t  il  «lit  un  seul  mot  contre  les  hontes  im- 
^iméé^  an  frotit  ^e  là  feiitme  )»ar  lé  eép«ili:rtiiiit,  H  di^hd- 
(5ê3tion,  \i\  pfeiivê  de  Ta  vn-ginitê,  te  refus  du  cfonaire  mo'ivé 
par  des  infirmités?  Et  les  putdtionir,  h%  »«ppJtoes,  »i  large- 
ment prodigués  à  la  femme,  punie  pour  la  violation  «fune  loi 
qt^oré  ne  lui  pmt/Maît  pùé  tCHudkr^  les  si-t-il  t>  ft:fi^  une 
seule  fois?  Non»  Jésus  le  dit  Itti^méme  :  U  i^HfM  pfH  ifmm 
renverser  îaUÀm  lesprapktft^  maie  iee  a^mp^tt  X\  bH^se 
la  femme  ce  qu'elle  était^  et  Ut  re>time  pas  ^lui  ^uè  sél 
contemporains. 

Un  hommo  qui  dit  à  une  femme,  an  fils  qtii  dit  à  sa  mère  : 
Femme,  qu'j^  a-iU  de  cmmmin  ffttre  im  et  iwd$  mon  Mem^ 
n'est  pas  enûore  venue  ;  ce  qni  veut  dife  en  bon  fif-anç^is  :  CèUt 
ne  regarde  pas  une  femme;  lai.ssez-moi  tranquille;  vous 
«•êtw  pira  mon  ê|llfe  pu  faiptir,  quoique  vons  soyez  liia  mère; 
je  ferai  ce  qui  me  semblera  boiv  et  autres  JuoutioiiA  aemlila^ 
blés;  cet  homme,  je  le  ré^e^  ne  aro^-aift  it  à  règatité  des 
sexes,  ni  aux  droits  sacrés  de  sa  mèrv^ 

Il  faut  que  limagination  et  la  (acuité  vénérante  soient  pro- 
digieusement hypertrophiées  chez  certaines  organisations, 
pour  quelles  ^fn1)uent  î  Jésus  des  doctrines  de  notre  siècle 
sur  Témancipation  fémiiiîn^  ;  àtec  I»  faculté  de  lire  dans  on 
texte  ce  qui  n*y  est  pas,  ce  que  les  lumières  dià  temps  ne 
permettent  pas  qui  s'y  trouve ,  je  ne  serais  pas  étoooée  qoa 
Ton  trouvât  un  jour  un  sysième  complet  dea  droita  de  la 
femme,  do  Tégalité  des  sexes,  dans  Bouddha,  Confutzée^  Pla» 
ton,  Mahomet,  et  même  dans  Aristote,  Tua  de  nos  plut  bru- 
taux contempteurs. 

Non,  Jésus  n'a  rien  dit  en  faveur  des  droits  de  la 
femme  ;  je  défie  qui  que  ce  soit  de  me  proaver  la  contraire. 

Ses  successeurs  immédiats,  héntiers  do  sa  d^ctrii»,  ae 
aont-ils  occupés  de  ^  pauvre  déskériiôa?  D#ax  aeoleiiMAt: 
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Jtai!,  que  l'on  nomme,  Je  ne  sftis  réellement  poarqnaf,  la 
€hwnd  Apôlre,  el  Pierre,  oompagnoD  du  Cfarist  pemlftDi  itoïB 

Le  pèps  gfrde  le  droit  d6  disposer  de  sa  fille,  dans  la 
consalter  ;  la  mère  ne  reprend  pas  sa  place.  «  8i  quelqu'un 
«  croît  qne  ce  soit  an  déshonneur  à  sa  fille  de  passer  la  fleur 
«  de  son  âge  sans  être  mariée,  et  qu'il  faille  qu*ellû  le  soit, 
^  Il  peut  foire  ce  qu-it  toudra;  il  ne  pèche  poii*t;  qu'il  la 
«  fiiami  Mais  celui  qui,  n'étant  contraint  par  aucune  néce$- 
«  site  et  étant  matcre  de  faire  ce  qu'il  voudra,  a  prl9  une 
«  ferme  réaoluti&n  en  lui-même  de  garder  sa  fille,  fait  bien. 
«  C'est  pourquoi  celui  qui  marie  sa  fille,  fait  hien  ;  mais  celd 
^  qiiiïw  la  marif»  pas, fait  mieux.  »  (Paul,  1*«  Epître  aux 
Ooriiîihiens  dh  TIl,  vers.  56,  87, 38,  39.)  Et  si  la  fille  veut 
se  marier,  quand  le  père  ne4e  veut  pas  ?  Et  si  elle  ne  vent  pad 
se  marier,  quand  il  le  veut  ?  Et  si  la  mère  n'est  pas  de  l'avis 
do  pèrt*  ?  Cela  nt  regarde  point  Paul  ;  un  ex-pharisien  ne 
otrit  qu*à  la  puissance  paternelle. 

«La  Innmc  est  inférieure  à  l'homme,  car  elfe  a  été  créée 
fêurlm,  non  pour  die;  mariée,  elle  est  sous  la  puissance  de 
son  mari;  elle  lui  doit  soumission  en  toutes  cfujses.  L'homme 
appartient  à  Dieu,  la  femme  appartient  à  Thomnie;  l'honmie 
est  kk  'gloird  de  Dieu,  la  femme  est  la  gloire  dé  l'homme; 
entre  lliomme  et  le  Seigneur,  pas  dHntermédiaire;  mais  entre 
le  Seigneur  et  la  femme,  il  y  a  l'homme.  La  femme  ne  doit  pas 
enseigner;  elle  doit  rester  dans  la  modestie,  la  soumission, 
le  silence  ;  la  femme  mariée,  lors  bien  même  qu'elle  aurait 
toates  ted  vertt»,  ne  peut  être  sanvée  que  si  dk  a  des  en- 
fants. 

M  Je  veux  qoe  vous  sachies  que  Christ  est  le  chef  de  tout 
«  hotnne,  et  que  l'homme  est  le  chef  de  la  femtne.  L'homme 
«  est  l'image  et  la  gloire  de  Dieu,  maie  la  femme  est  la  gloire 
«  de  l'homme.  Eu  efiet,  l'homme  n'a  pas  été  pris  de  la  femme, 
«  mais  la  femme  a  été  prise  de  l'homme.  Et  l'homme  n'a 
«  pas  été  créé  pour  lalenme,  maie  la  femme  pour  l'homme* 
<  &Btt  poÉrqooi  la  iemms,  k  caase  des  langes,  doit  avoir  snr 
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«  sa  tête  une  marque  de  la  puissance  sons  laqudle  elle  esL 
«  Jugez^en  vous-niémes,  est -il  de  la  bienséance  qu*une  femme 
«  prie  Dieu  sans  avoir  la  têie  couverte  ?  »  (Paul,  \^  Ejittre 
aux  Corinthiens,  ch.IF,  vern.  3,  7,8,  9,  10,  13)  Rt^marquex 
que  rhonime  est  le  chef  de  la  femme,  H  nuu  pas  de  la  sienne 
seulement  ;  car  Paul  veut  que  toute  femme  prie  ef  prophétise 
la  tète  couverte,  qu'.^Ue  soit  vier^fô  ou  mariée. 

«  Femmes,  soyez  soumises  à  vus  m  iri«.  c  meiû^  au  S^gnewr  ; 
«  parce  (|ue  le  mari  est  le  ehrf  de  la  femme,  comme  Thrist 
«  aussi  est  le  chef  de  l'Eglise.  Comme  donc  TEgli^e  est  soo* 
«  mise  à  Christ,  que  les  femmes  !e  soient  aussi  à  leurs  maris 
«  en  toutes  choses.  Ainsi,  que  chacun  de  v«>u<  amie  s^  femme 
«  comme  lui  «même,  et  que  la  femme  respecte  sou  niari(hea- 
«  reusement,  elle  n'est  pas  tenue  de  Taiiiier).  »  (Paul  aux 
Epbésiens,  chap.  V,  vers. 22,  23,  24,  33) 

Paul  répète  la  même  instruction  aux  Colessiens,  et  écrit 
à  Timothée  ;  «  Que  les  femmes  se  parent  d*un  vêtement  hou- 
«  nête,  avec  pudeur  et  modestie,  non  avec  des  cheveux  fri- 
«  ses,  ni  avec  de  Tor  ou  des  perles  ou  des  habits  somptueux. 
«  Que  la  femme  écoute  Tinstruction  dans  le  silence  et  tme  «n» 
«  tière  soumission.  Car  je  ne  permets  pat  à  la  femttie  d^ei^ 
«  seigner^  ni  de  prendre  amnine  autorité  sur  son  mari; 
«  mais  U  faut  qtCéUe  demeure  dans  le  sHenee.  Car  Adam  fut 
«  formé  le  premier,  et  Eve  ensuite.  Et  ce  ne  fut  pas  Adam 
«  qui  fut  séduit,  maïs  la  femme,  ayant  été  séduite,  fut  cause  de 
«  la  transgression.  Cependant  la  femme  sera  sauvée  en  de- 
«  venant  mère,  si  elle  demeure  dans  la  foi,  dans  la  charité, 
«  dans  la  sainteté  et  dans  la  modestie.  »  (Paul,  l**  Epltre 
à  Timothée,  chap.  II,  vers.  9, 11, 12, 13,  U,  15.) 

I^  polygamie  existait  du  temps  des  apl^tres,  on  le  sait; 
ils  ne  la  défendent  qu'aux  évêqnes  et  aux  diacres.  «  H  hxA 
«  que  révêque  soit  mari  d'une  setde  femme.  Que  les  dia- 
«  cres  soient  maris  d'une  seule  femme.  »  Suivent  les  qualités 
morales  que  ces  fonctionnaires  doivent  avoir,  ainsi  qee  leurs 
épouses.  (1^  Epitre  à  Timothée,  chap.  II.) 

Les  doctrines  de  Paul  étaient  ai  Uea  celles  des  antres 
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i^^ôtre»,  qo»  Pierre,  dans  sa  l^*  Epttre,  cbap.  m,  dit,  on 
pftrbutt  des  firaniRM  :  «  Que  leur  pamre  ne  soit  point  celle 
«  dtt  dehors  :  la  frisure  deti  cbe^eta,  les  ornements  dV>r  et 
«  les  habits  stomptnenx.  Qne  leur  ornement  soit  la  pureté  in- 
«  corruptible  d'an  esprit  doux  et  paisible.  Car  c'est  ainsi 
«  que  se  paraient  autrefois  les  samies  femmes  qui  espéraient 
«  en  Dieu,  éfatd  soumises  à  letirs  nuais^  comme  Sara  qui 
«  obéissait  à  Abraham  et  VqppeUrit  son  Seigneur.  >  Sara  ! 
quel  singulier  exempla  de  douceur!  Est-ce  que  Pierre  ne  se 
rappelait  pas  qu*elle  avait  battu  Agar  enceinte^  qu'elle  lavùHt 
fait  chasser,  ainsi  qulsmaël,  avec  une  cruche  d-eau  et  un 
pain?  Est-ce  que  les  femmes  chrétiennes  auraient  été  te- 
nues de  se  laisser  mettre  au  nombre  des  femmes  de  Pharaon, 
et  de  se  laisser  enkf  er,  sans  mot  dire,  par  Abiméleoh,  pour 
obéir  à  leur  Seigneur?  Quelle  sahiteté! 

lia  tâche  est  Icrmmée;  Je  crois  avoir  démontré  que  le 
Nouveau»  pas  plot  que  l'Ancien  Testament,  n'est  pour  l'éga- 
lité dessexes  devant  le  droit;  qu'au  contraire,  tous  deux  pro- 
clament nnfériorité  de  la  femme,  lui  imposent  la  soumission 
la  plus  absolue  à  son  père  et  à  son  mari,  lui  refusent  tout 
droit,  comme  fille,  éi^ouse,  mère;  la  repoussent  du  sacerdoce, 
de  la  science,  de  l'enseignement  ;  nient  son  intelligence,  ou- 
tragent sa  pudeur,  torturent  sa  sicnsibitité,  permettent  la 
vente  et  l'exploitation  de  sa  beauté,  la  tiennent  en  minorité 
comme  héritière  1 1  propriétaire. 

«  Et  o'est  en  présence  de  tels  faits  qu'un  grand  nombre  de 
femmes  s'obstinent  encore,  en  plein  XIX'  siècle ,  à  s'appuyer 
sur  des  textes  bibliques  poui  réclamer  leurs  droits  ! 

«  Â  toute^elles  qui  sont  atteintes  de  cette  triste  mono- 
manie, je  dis:  Vous  faites  &usse  route; vous  entravez  notre 
marche;  vous  prenez  des  armes  qui,  se  retournant  contre 
vous,  vous  tueiont.  Les  pasteurs  juifs  et  chrétiens  ont  mille 
fois  raison  de  vous  combattre  ;  car  la  femme  qui  croit  à  l'éga- 
lité ou  à  l'équivalence  des  sexes,  est  en  révolte  contre  la 
BUÀetouientièrey  qu'il  ne  fout  pas  interpréter  à  sa  fantaisie, 
qu*il  faut  Ure  avec  simplicité  et  bonne  foi,  comme  on 
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Urait  tout  aiitr«  IWre,  si  ob  veot  la  oomprtndre.  Si  tous  ne 
pQuvca  détaebef  votre  foi  de  ce^  livre,  c'est  née  affure  d'or- 
gaDisAtion  cérébrale  et  de  teapéraneat;  tout  le  monde  a'esl 
pas  doaé  d'une  assez  grande  énergie,  d'une  assez  grande  in- 
dépendance pour  rompre  ai^ee  son  passa  inieUeduel  et  noral; 
mais  alors  soyez  conséquentes;  quittez  »os  rangs  ei  passes 
dans  le  camp  du  despotisme  et  de  la  roatiaok 

Nous  ne  pouvons  uons  eplendre  :  le  droit  peur  neos  est 
celm  qid  est  ,^que  les  révélateurs  le  nient  on  le  reomuiaissent, 
que  nous  importe  1  il  est  par  kti-même^  il  se  démontre  par  la 
raison;  l'humanité  ne  le  crée  pas,  elle  ne  fait  que  le  recon^ 
naître,  et,  tôt  ou  tard,  elle  se  courbe  devant  loi^oooune  de- 
vant ce  quil  y  a  de  pins  saint  au  monde.  ^ 

Femmes  rationalistes  da  tous  les  pointa  du  globe,  serrez- 
vous  autour  du  drapeau.de  Témancipation  de  votre  sexe; 
c'est  celui  do  la  déUvranoe  de  l'humanité  ;  vos  armes  sont  la 
science,  le  sentiment,  la  raison;  point  d'alliance  adult^e  avec 
le  passé  barbare;  vous  en  savez  pins  que  lai; -vous  avez,  plus 
de  sdepce,  de  conscience  et  de  moralité  que  lui;  lattez^  lut- 
tez, sans  paix  ni  trêve,  contre  les  obstacles  que  ce  passé 
dresse  de\'ant  vous,  que  ces  obstacles  soient  des  hommes, 
des  femates  ou  des  textes.  Courage, énergie,  persévérance,  et 
le  passé  sera  vaincu. 

Jenj^x-P.  o'H^iuopviiT, 

Statistique  reli^iensf». 

(Suite.) 

Nous  venons  d'examiner  d'une  manière i;énérale  Tétat  des 
esprits  dans  les  campagnes,  en  France,  sojis  le  point  de  vue 
des  croyances  religieuses.  Entrons  dai!^  les  particularités,  si 
vous  le  voulez  bien. 

Tenez,  voici  un  pauvre  pî^ysan.qui  por^e  un  poulet  à  sm 
curé.  Sans  doute  la  foi  la  plus  aveugle  dirige  cet  acte  de 
condescendance  pour  le  corps  ecclésiastiqijie,  et  nous  ^\l(^ 
trouver  chez  ce  ipulbeureux,  qui  4piUieiMjx  pjr^trj^s  u^e  partie 
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éê  êên  néofssaipe,  Ift  tvadHjon  catholique  da  moyen-âge.  Il  se 
|n4te«te  à  Hieoiii)»  noir  a? ee  tovtee  les  formes  obséquieuses 
da  ift  Ténétatiaii,  et  proteste  de  son  dérouement  absolv  h  la 
sainte  Eglise.  Vous  vous  frottez  les  mains.  Attendez  .un  iiie- 
t«Dt»  eÉ  awfoiis  le  ptéteiidii  déyot  dans  son  retour  à  ia  mai- 
taa^£i)le«Ae]»^oiis  ee  qu^  dk^  D  a  rencontré  on  sien  eom- 
p^re  et  tous  deox  parle&t  à  cœur  ouvert  de  la  démoralisation 
qai  règne  diins  |a  maison  de  M.  te  curé.  Lee  moindres  peooa- 
dilka  du  saint  homme  sont  rappelées  avec  les  circonstances 
les  phwiafgrawaiitoa.  Il  a  certaine  servante  dont  les  allures 
90«l  iMTt  suspectes^  ane  nièce,  avec  laquelle  il  parait  avoir 
éas  relatione  trop' suivie».  A  telle  époque,  il  était  aumônier 
dant  Ml  hôpital  de  femmes,  et  le  bruit  court  qull  y  a  ftdt  det 
sitMMe,  Son  cotoféssienna^  n'est  pas  précisément  IViutel  de  la 
(Aasielé.  Bref,  eee  pauvret  gens  prennent  leur  revanche  de 
tcfntes  les  courbeiies  qh'ils  ont  dtkfiaire  devant  le  pouvoir  e&- 
eléeiftBtiqiief  et  il  suffit  de  les  écouter  un  instant  pour  s^assurer 
qu'une  haine  instinctive  les  anime,  comme  Jadis,  centre  les  au* 
tours  prindpftUk  de  toutes  les  misères  qui  tes  accablent. 

YoiyeB-wus  que  nous  rrmontîons  d'une  classe,  et  que  nous 
prenions  un  cultivateur  aisé  plutôt  qu'un  pauvre  journalier 
dont  te  mde  labeur  a  prut*étre  aigri  le  caractère?  En  voici 
joatemeat  anqa^  se  dirige,  en  habits  de  deuil,  do  côté  de 
la  care.  Momifar  le  curé  le  reçoit  avec  des  démonstrations 
iousHées  de  fondesetndance  et  d  affection,  car  il  est  porteur 
d'uno  krge  bourbe  de  cuir,  do-,  t  il  vient  verser  le  contenu 
dans  la  main  de  recdésiastique.  Il  s'agit  de  messes  hautes 
dites  en  rh«imneur  d'un  membre  de  sa  famille,  et  le  digne 
homme  a  feît  largement  les  choses  ;  aussi  le  gonflement  dé- 
daigneuc  du  vi^ge  du  prélat  s^t>il  changé  eh  un  gracieux 
sourire  à  la  vue  d'mi  aussi  bon  chrétien.  Et,  pourtant,  cet 
agricutteuf,  ifUi  ne  peut  pas  dn^  que  le  prêtre  soit  la  cause 
èê  s^  malheurs,  puisqu^H  Jouit  d^une  certaine  fortune,  et  qui 
n'a,  par  cunsé(|uent,  aucun  motif  général  ou  collectif  de  haine 
cecitre  lui,  ce  catholh)ue,  qui  ^t  une  si  grosse  dépense  pour 
des  messes  h  fmteution  d'un  de  ses  parents,  ne  croit  pas  à 
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Tefficacité  de  ces  mes^s  pour  procurer  m  détet  la  sortie 
do  purgatoire  ;  c'est  tout  au  plus  $'îl  er^t  en  ou  autre  Dieo 
ijpie  le  soleil  doni  les  rayons  bienfaisants  augmentent  chaque 
année  ses  revenus. 

Cest  donc  foUe  de  sa  part?  Non,  e'est  ostentation,  c'est 
amonr-propre  de  famille.  Il  n'a  pas  vonki  qu'on  readit  moins 
d'honneurs  à  son  père,ii  confrère,  qu'au  père  et  au  frère  de 
son  voisin.  Il  a  £ait  mettre  un  cierge  de  pins  que  pour  Nicolas, 
dont  le  chajBip  était  de  quelques  arpents  pins  petit  que  le 
sien;  mais  le  désir  de  rendre  service  i  Tàme  do  défont  n'en-» 
trait  pour  rien  dans  cette  démonstration  des  plus  mondaines 

Son  argent  est  dans  la  main  du  prèlre,  dont  il  vient  de 
prendre  congé.  M'a-t-il  étrillé,  ce  gaillard-là!  monnore*t-il 
entre  ses  dents. . .  et  tout  cela  pour  manger  gras  pendant 
qu'il  m'aura  ordonné  de  fiure  maigre!  Trente  francs  pour  mi 
peu  de  cire  et  quelques  prières  qu'il  a  marmottées,  rbooune 
noir!  Quel  juif!  Aussi,  n'était  la  considération  de  la  fanûUe,le 
diable  ih'emporte  si  je  retournerais  chez  lui! 

Voilà  la  foi  qui  Ta  poussé  vers  Ja  s^ote  Eglise:  oe  n'eat 
pas  flatteur  pour.  elle.  Du  reste,  vous  ne  le  verrez  guère  à 
l'office. 

Parlons  un  peu  maintenant  de  ce  noble  campagnard,  qui 
mange  ses  rentes  dans  le  château  de  ses  ancêtres,  et  qui 
donne  le  ton  pour  toutes  les  cérénvonics  du  culte.  Il  a  sa 
place  marquée  sous  la  nef  c;t  sait  presque  par  coeur  toute  la 
lithurgie  catholique.  Il  a  chez  lui  son  prie-Dieu,  pincé  de 
manière  à  être  vu  le  plus  possible,  et  quaud  Frai>çois  va 
chercher  M.  le  curé  pour  dîner,  il  a  sok\  de  faire  le  tour  do 
village.  Et,  malgré  la  peine  qu'il  se  donne  pour  être  en 
exemple  aux  anciens  vassaux  de  sa  famille^  il  ne  peut  s'en^ 
pêcher,  s'il  a  quelque  instruction,  d'être  un  peu  Voltairien 
dans  le  fqnd  de  Tâme.  Singulière  coi^tradictioii^  direz^vous  ! 
Hélas!  ses  ancêtres,  au  XYIII®  siècle,  étaient  ouvertemeot 
mcrédules;  mais  la  révolution  de  1739  a  bien  changé  les 
choses.  La  noblesse  s'est  aperçue  que  les  traditions  qui  rat- 
tachaient à  elle  ^es  populations,  s'étaient  lentement  i^Sai- 
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blies,  pois  rompues  avec  violence,  et  que  le  ohristianiBme 
était  le  deruier  moyen  de  dofiaination  qui  lui  restât.  Elle' est 
doMC  redeTenue  ehrétienne,  non  par  conviction,  mais  par 
<mlcul,pâr  crainte  des  idées  égaKtaires  et  de  l'émancipation 
matérielle  des  peuples.  Eïïe  a  pu  constater  qu'elle  avait  fait 
&usse  route  pour  ses  propres  intérêts  en  donnant  l'exemple 
du  doute  en  matière  religieuse,  et  elle  est  bravement  retour- 
née en  arrière,  proclamant  le  catholicisme  eoomie  la  meilleure 
sauvegarde  des  privilèges  politiques  et  sociauK. 

Quelques  £ls  de  famille,  d'une  intelligence  bornée  et  d'une 
éducation  plus  que  médiocre,  ont  fini  par  prendre,  il  est  vrai, 
le  moyen  pur  le  but,  et  sont  devenus  les  plus  forcenés 
crogiants;  imm  le  plus  graïui  nombre  ne  s'est  jeté  datis  les 
bras  du  clergé  que  par  pis-aller  et  sans  perdre  auoane  de  ses 
antipathies  d'autrefois.  Le  bas  clergé  ne  l'ignore  pas;  sorti 
des  ratgs  du*  peuple,  il  a,  lui  aussi,  son  antipathie  contre  la 
noblesse,  et  si  prêtres  et  hobereaux  vivent  en  bonne  intel- 
ligenee,  e^est  que  les  uns  défendent  leur  gagne- pain  et  les 
autres  le  maintien  de  leurs  privilèges. 

{La  suite  au  prochain  numéro,) 

Fête  rationaliste  k  Chaiiej. 

Cette  année,  corafme  la  précédente,  les  amis  de  la  libre- 
pensée  se  sont  réunis  dans  le  village  de  Chaney,  pour  resser* 
rer  les  lieps  do  solidarité  qui  les  unissent  et  pour  proclamer 
à  ciel  ouvert  les  principes  de  l'émancipation  intellectuelle  et 
BBorale.  Un  temps  des  plus  agréables  a  favorisé  cette  fête,  à 
laquelle  assistaient  plus  de  cent  personnes  de  la  ville,  de 
Chêne  el  de  Caronge,  outre  un  certain  nomb  e  de  citoyens  de 
la  campagne.  L'hospitalité  des  Chancinois  a  été,  comme  tou- 
jours, cordiale,  fralernelle  et  liigne  dans  sa  franche  simpli- 
dté. 

Parmi  les  discours  prononcés  à  cette  occasion,  nous  nous 
liions  tm  vèrimbie  plaisir  de  reproduire  le  suivant  qui  a  tout 
parikuàiàK^ement  impreksiouué  raudiloire  ; 
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Mesdames  et  Messieurs, 

Je  T^is  voos  &Mre  uq  discours  bm  lênm,  wmÏH^At^W"^ 
vous  m^9ccQrderes(  toute  votre  iudolgeiyce»  p%f^  nue  vmk 
saves  que  1^  vieill^r^s  s^ut  otittirçUepiiBt  au  peu  rada^ 
teurs. 

Voici  |e  toast  que  j'ai  l'bouueur  4»  loot  f  mpoaar  : 

«  A  la  religion  |Mrogr««$ive  et  ratiomu^eéeFaveMr!  » 

Vous  savez  tpas  quel  eal  le  k«t  du  ratioaulima  t  Ces!  da 
seoouer  la  Joug  d'uue  foi  aveugle  qui  augeudre  preiqua  tou- 
jours la  superstition,  |ô  fMatisme,  l'iaiialéa^nfa  ^t  la  i^ersé* 
outioa. 

G  esl  de  sonstpaira  r^sptit  huMaîQ  a«i  phalnaa  dHm  iaaiDa- 
bilisme  iaiplacaW«>  résultat  fatal  de  dognies  que  fùù  éà  da»- 
oendus  im  ciel  par  une  révélatioD  miraeultva. 

C'eal  de  ua  croire  qn'aui  révélations  aatufeilafi  d»  laeons* 
danee  at  de  la  raison,  que  Dieu  nous  a  deqnéeffaomaia  des 
guides  bîaa  plus  sers  eC  positifi  que  les  Cpdsc  couttadia* 
toires  des  prophètes  de  tous  les  temps  et  da  loua  las 
paya. 

On  dit  et  Ton  répète  sans  aas&e  autour  de  nous  :  «  Que 
mcttrez-vous  à  la  plfice  de  ce  que  vous  vouiez  renverser?  » 
—  Etemel  refrain  des  esprits  timides  et  de  tous  ceux  qui 
font  da  Terreur  métier  et  marcbandise! 

Quand  un  édi&ea,  miné  par  lavéïuMé  et  les  vieea  de  oons» 
trudiou,  pncnaee  de  croulf r  sur  les  fiassiints,  on  ne  s'iiccupa 
pas  d^bord  «k  voir  ot  «fu'un  mettra  à  la  place:  on  oonomenca 
par  le  démoKc.  DtmiiiisHUjâ  d'abord  rerruur,  lu  neate  ne  tmMn 
quera  pas  devenir  à  point. 

Ce  que  iimis  mettrons  à  la  place,  o*esl  tout  snupk,  dM* 
leurs  t  nous  mettrons  la  consoicuoe  éclair4e  par  la  raia<m. 

Mais,  votre  raison,  uous  dit-nn,  n*esl  pas  pas  d'aoeord  sur 
tous  les  points  de  la  science  et  de  la  philosophie,  et  la  vérité 
bumaioa  diffère  aelon  les  teaip«  et  les  lieua» 

Oui,  e>8t  vrai,  la  raison  n'a  point  encore  découvert  IMaalù, 
peut-être  ne  le  décauvrinni-^lle  jaoMda,  Bllaaacontanlads 
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chercher  progreeskement  la  mérité  seloo  les  Uâ%  du  dévelop- 
ment  intellectuel  qu'elle  Uent  de  Dieu.  On  peot  effirmer,  au 
moins,  qu'elle  l'a  trouvée  en  ce  qui  concerne  la  morale. 

Dans  toue  lei  eas,  elle  ne  persécute  et  ne  damne  personne 
pour  fortser  à  eroire,  et,  au  oontr^îre^  eHe  appelle  loyalement 
la  discnsêion  d*oà  peut  jaillir  la  lumière. 
Mais,  qu'est-ce  à  dire  ? 

Les  religiens  sont-elles  plus  unanimes  que  les  savants  et 
les  philosophes  ? 

Ce  (yai,  pbur  elles,  est  vérité  en  deçà,  n'est-il  pas  hnposture 
au-delà? 

>  Elles  se  dtsent'toutes  divines  et  infeillibles,  et  toutes  sont 
divisées  par  des  sectes  qui  se  maudissent  réciproquement. 

La  plus  divisée  de  toutes  n'est-^le  pas  le  christianisme,  qui 
a  été  déchiré  par  plus  de  dix  mille  sectes  qui»  dans  une  guerre 
acharnéei  ont*  couvert  et  couvrent  encore  la  terre  de  sang  ou 
de  haine< 

La  phi&Qsopbie  et  la  science  ont-elles  Jamais  donné  ce  spec- 
tacle d'hcvreurs?  - 

Cependant,  le  christianisme  a  la  prétention  d'être  la  seule 
et  véritable  révélation  ( 

Ah  !  si  Ton  pestut  le  bien  et  le  mal  dont  les  religions  ont 
été  la  souirce,  on  ne  serait  pas  facilement  disposé  à  les  ab- 
soudre au  moment  de  leuf  agonie. 

11  faut  le  dire,  toutes  ont  plus  ou  moins  accompli  la  parole 
pre|)bétiqaeiueut  U  rrible  do  fondateur  mythique  du  christia- 
uit^nie  :  tontes  eut  dit  à  feavi  dans  leur  intérêt  : 

«"  Je  ne  suis  point  venu  apporter  la  paix  sur  la  terre,  mais 
«  répée  ;  car  je  suis  venu  séparer  le  tiîs  d'avec  le  père,  la 
%  fille  d'avet:  la  mère,  la  beiletille  d'avec  sa  belle-uière,  et 
«  l'homme  aura  pour  ennemis  ceux  de  sa  propre  maison. 

«  Si  quelqu'un  ne  vient  pas  à  moi  et  ne  hait  pas  son  père 
«  et  sa  luëre,  sa  femme  et  ses  enftuits,  ses  frères  et  ses 
«  sœurs,  et  même  sa  propre  vie,  il  ne  peut  pas  être  mon 
«  disoiple  ?^  (évangiles  selon  saint  Mathieu  et  .saint  Luc). 
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Si  la  pbilotopfaie  avait  prononcé  de  samblablM  malédio- 
tions,  il  n'y  aurait  pas,  pour  la  laver^  assee  d'eao  dans  le  lac 
de  Genè?e. 

Oui,  toutes  les  religionF,  pour  se  soutenir)  se  sont  montrées 
atroeement  intolérantes  et  qiit  exercé  les  plus  épouvantables 
représailles  au  nom  d'un  Dieu  qu'elles  avaient  fait  à  l'image 
de  ses  soi-disant  représentants  sur  la  terre. 

La  plus  intolérante  de  toutes  et  la  plus  exéerable  dans  ses 
persécutions,  ce  fut  la  religion  chrétienne,  qui  n*a  pas  hésité 
à  rendre  hommage  lu  son  Dieu  de  paix  d  de  mMricGrde  par 
le  massacre  de  po|  ulations  entières  et  par  des  sacrifices  bu- 
mains  qu'elle  appelait  bénignemeut  des  actes  de  foi  (auto- 
dafé). 

Ah  !  Messieurs,  il  faudra  bien  de  la  miséricorde  philoso- 
phique pour  pnnoncer  sur  la  tombe  de  ces  religions  les  pa- 
roles bienveillantes  qu\m  ne  refuse  pas  au  dernier  des  hom- 
mes :  «  Rt  pose  en  paix  et  que  la  terre  te  soit  légère.  » 

Ce  que  nous  mettrons  à  la  place  de  ces  aberrations  de 
Tesprit  humain  ?...  tout,  Messieurs,  tout  ce  qui  est  bon,  juste, 
moral»  tout  ce  qui  est  bieuAiisant  et  civilisateur,  tout,  excepté 
des  dogmes  qui  entretiennent  dans  lliumanité  llgnorance 
et  la  barbarie. 

Ce  que  nous  mettrons  à  la  place?  demandez  à  l'histoire 
du  progrès  si  la  justice  ne  vient  pas  tôt  ou  tard  remplacer 
iniquité  ? 

Les  hommes  primitifs  et  sanvages  se  mangeaient  entre 
eux,  et  loisqu'on  a  voulu  supprimer  Fanthropophagie,  les 
gourmets  de  chair  humaine  s'écriaient  sans  doute  :  Que 
mangerons- nous  à  la  place? 

On  a  mis  à  la  place  les  produits  de  ragrimltore  récoKés 
par  les  prisonniers  devenus  escla^-es  travailleurs. 

Quand  il  fut  question  de  supprimer  IVsclavage,  les  mar- 
chands de  bétail  humain  s'écriaient  comme  les  marchands  de 
patenôtres  :  Que  mettrez-vous  à  la  place  ? 

On  y  mit  le  servage,  qui  lais^^ait  à  Thomme  la  famille  et  le 
nom  d'homme. 
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Denosjoars,  cepondant,  Tesolavage  eiiste  eiioore,  et  ua 
grand  peuple  qui  se  dU  chrétien  et  qui  prétend,  trouver  dans 
le  christianisme  la  juHtificatiaa  de  son  iniquité,  se  ?oit  puni 
par  où  il  a  péché  :  il  se  décime  dans  une  guerre  atroce, 
parce  qu'il  n*a  pas  voulu  mettre  la  liberté  à  la  place  d'ane 
iofainie! 

Quand  les  serfs  voulurent  secouer  le  joug  des  seigneurs  et 
n)Attre<;>  on  les  mossaisrait  en  disaut  :  Que  mettrions^nous 
k  leur  p  ace? 

On  y  a  mis  le  travail  libre  et  la  bourgeoisie;  le  monde  n^en 
alla  certes  pas  plus  mal. 

Quund  la  boiirgeois^ie  réclama  rabolition  de  la  noblesse  et 
des  privilèges,  les  nobles  et  les  privilégiés  criaient  à  tue-tête: 
Que  mettrez-voas  h  notre  place?  —  On  y  mit  Tégalité  pour 
tous  et  la  supériorité  senle  du  talent,  du  génie  et  de  la  vertu* 

A  la  place  du  despotisme,  on  mit  les  droits  du  peuple,  les 
constitutions  représentatives,  et  les  citoyens  purent  enfin  mo* 
dérer  Texcrcice  du  pouvoir  absolu. 

Savez- vous  ce  qu'on  mit  eu  place  des  rois  dont  le  despo- 
tisme était  intolérable?  on  y  mit  la  république! et  jette 

sache  pas.  qu'en  Suisse,  on  ait  beaucoup  à  regretter  les  ty- 
rans de  TAutriche,  anéantis  par  la  flèche  de  Tell  et  les  héros 
du  Grtttlî. 

Tout  se  lie  dans  Thistoiro;  chaque  époque  est  grosse  de 
l'époque  qui  lui  succède.  L  accouchement  se  fait  rarement 
sans  douleur,  il  est  vrai,  c'est  une  loi  de  la  nature  ;  mais  l'en- 
fimt  vient  assez  souvent  à  terme  et  né  viable  pour  remplacer 
lo  vieillard  moribond  qui  succombe  dans  Timpuissance  et  la 
dégénérescence  de  la  longévité. 

L'âge  moderne  est  la  résultante  des  âges  écoulés  et  des 
progrès»  suocensifs  de  la  raison.  Si  cet  âge  a  ses  détracteurs, 
c'est  qu'il  n*est  point  encore  à  la  hauteur  de  IMdéal  de  la  per- 
fection. Il  réclame  aussi  son  remplaçant  et  il  Taura  comme 
ses  devanciers. 

Eh  bien.  Messieurs,  il  on  est  dea  religions  comme  de  la 
sociabilité  politique. 
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Depuis  le  fétichisme  grossier  jusqo^aa  tpiritualisfftè  ttiys- 
tique,  trinitaire  et  anthropomorphiqué  de  notre  temps, 
toates  les  religions  se  sont  rempiacêts,  dlêlëé^,  amalgamées, 
transformées. 

Chaque  ancienne  forme  a  cédé  la  pYaôe  à  ane  forme  non* 
velle;  chaque  ère  a  succédé  à  une  autre  ère,  suivant  que  le 
niveau  des  idées  rationnelles  dépassaiit  cehii  deiH  attfiHmes 
institutions,  ou  t\mé  le  progrès  aoeumpli  se  oorroitipflit  dans 
des  folies  rétrospectives  ou  de  création  plus  réci^nte. 

Et,  cepeiiflant,  toutes  les  rtHigions  remplacées  et  réfor- 
mées s'étaient  dites  infaUlibîesl 

Ces  révolutions,  comme  vu  politique,  ne  se  sont  point  Opé- 
rées en  un  jour,  sans  ré»i-îtani*e,  sans  luttes  sanglantes  de  la 
partie  arriérée  ou  intéressée  des  popnlations.  Le  préjugé  et 
Tintérét  ne  cédc^nt  jamais  facilement  la  partie. 

Nous  touchoiK,  MessiooriR,  à  une  de  ces  époques  trittqHes  ; 
le  monde  est  metiaoé  d*ane  immense  conflagration,  soit  po- 
litique, soit  religieuse. 

Le  christianisme  s'est  pourri  dans  ses  sectes  les  ^1us  puis- 
santes. Cicéron  disait  que  le  piolythéismp  a*avail  omrâ  qu'une 
absurdité:  ceHe  de  mander  êes  dieux»  Non  contentes  d^avoh" 
perfectimmé  les  superSlitions  antiques,  oe&seotè^  ont  adopté 
la  théophagie  !  elles  mangent  le  corps  de  leur  dieu  dan^  on 
Bwreeau  de  imiu  el  elles  boivent  son  sang  dans  un  verre  de 
vin,  afin,  disent-elles,  de  faire  participer  VkêMHke  à  ia  dU 
vinUé.  Cela  ne  rappeUe-t«il  pas  Oes  sauvages  t|«i  ofoient  s1i^- 
earnar  la  foroe  et  le  courage  en  dévorant  kf  corps  des  guer* 
liera  faincus?  me^  ees  deroierssout  moins  monstméttsemeni 
absurdes. 

Ia  réforme  protestante  a,  sans  doute,  purifié  en  partie 
cette  étable  d'Augias,  nais  le  protestantisme  est-i(  bien  chré- 
tien? sa  doctrine  du  Kbre-examen  est^lle  bien  logiquement 
ODchaiaée  ao  dogme  d»  la  révétatiott  et  aux  traditions  de 
PËglise  qui  perpétue  le  Christ  toujours  viv€mt  dans  elle? 
Cette  doctrine  a^^elle  pas  eondnt  les  seetea jés^sè  aenfl 
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do  ralknniiifB%  éà  pût  imn^  »V  de  m  féilglôtl  Âife  ii^tu- 

G«èl  pnMVë^  m  rëdte^  Odmmdiit,  id^^n^lblëment,  là  raison 
pi^eiid  le  d«M»  m  «e  ntf^t  à  Iti  p\tnie  de  rehreuf. 

Ocr  que  le  prcyiMaiitisrae  a  fait  S  Tégard  du  cat1iolid<im6  et 
de  ses  ^ramtbes  principales,  h  mison  le  fftit  à  I  égard  dd 
^^Dtedltiitieme.  Gehii-ei  feut  en  vain  imposer  des  bixrnefi  m 
lilve^-dsameii  ddnt  il  a  ouvert  le  courant.  La  vérité  aé  s*ac- 
coduinode  pM  de  oe»  restrictions  timorées  on  fallacieuse^  ; 
elle  rentef«e,  emàmè  on  torrtMit,  les  ob^tacleâ  qu*on  veut  lui 
eptioa&r;  ette  renversera  la  dernière  digue  d^une  foi  tronquée 
el  tronipeuf^o; 

Mes<]umi>«  «t  Me«ifïiM!irs ,  la  philosopirie  du  JLIX''  siècte  est 
am  cliristiani^mi^  tv  que  eelui^^ei  fut  i  la  murale  de  Moïse,  des 
autn*8  ttiéDUlgii^nf;  et  d^s  andvrs  f^lg»»s :  elle  f*st  un<*  mani- 
£94atimi  pinséiendne  ik»  ht  Coiisdejice  bmnaine,  cet  êtemd 
réoélateur,  comme  dit  uu  élo(|nent  écrivain. 

Le  clinstianisme  n'aprodoit,  en  tous  cas,  qu'une  théorie  de 
devoirs, qttel«|uefois  dune  belle  apparehce^ mais  trop  soavènt 
j^eprff  à  mutiler  les  âmes.  Ce  qu'il  a  de  meilleur,  if  Ta  em- 
{^runTé,eh  grande  partie,  à  la  raison  antique,  et  c^et^t  encore  la 
raisou  gui  aou&a  iail  eonriaitre  la  magnifique  théorie  des  droits 
éé  l^liomme,  qui  e$t  le  Comt)lèment  de  ses.devoirà.  Ces  droits 
ÉOni  le  t^oint  de  départ  de  toute  civilisation,  de  tout  progrès, 
de  toute  vraie  religion.  Us  ne  iMlliront  point  à  la  rénovatitm 
àla^ueD^  MUd  travailioM  et  qui  fait  notre  phis  doux  espoir. 

{La  fm  au  prûthain  nuinéro.) 


CluFeiii%[li^« 

BàékCnw  MuaeiiNNft.  Dana  une  ordénnanee  qt)é  lé  roi  ût 
Prusse  v9enl  de  rendre  contre  la  presse,  il  est  dit  qu*un  journal 
sera  supprimé,  quand  on  lui  reconnaîtra  la  tendanee  à  mmer 
dans  leurs  baaes  la  crainte  de  Dieu  et  la  moralité^  à  ravaler  et 
àridicuUserlesdodnnes,  institutions  et  us(Mge3  d'une  des  con- 
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fessnons  chrétiennes  ou  des  autres  sa'iiétés  reUgieuses  reconnues. 
Il  nVst  pas  difficile  de  reconnaitrr,  à  ces  traits,  lliispiration 
des  ministres  évangéliques.  Ces  phatisieus  iBoderiieSy  n'osâDt 
pas,  comme  leurs  confrères  catl^oliifuei»,  lever  ouvert emeul  le 
drapeau  de  rintoléranca  religieuse,  se  cachent  derrière  (es 
remparts  de  la  inorali.é,  pour  tirer  leurs  coupa  contre  le» 
adversaires  de  leurs  doctrines  abrutissantes.  Ils  savent  très- 
bien  que  les  intérêts  de  la  morale  et  des  religions  8«utcom- 
p  ètenieut  séparés,  que  les  prétendues  révélations  ont  plutôt 
nui  à  la  vraie  murale  qu'ils  ne  Tout  servie,  que,  sous  leur  ré- 
gime de  compression  ihéocratiqye,  les  hommes  avaieoW  plus 
d'hypocrisie  et  moins  de  moralité  réelle  que  sous  Tempire  et 
la  raison  :  mais  (|u'est-ce  que  cela  leur  liait  ?  pourva  que  le 
bétail  accoutumé  à  ne  suivre  que  leur  voix,  fuie  avec  horreur 
quand  ils  crient  :  au  loup  !il  leur  importe  peu  quo  la  vérité 
ou  le  mensonge  soit  au  fond  de  leurs  parples.  lis  iie  sont  pas 
pour  rien  de  Tordre  des  Basiles. 


I/HoMMR  Fossuji.  Depai»  longtemt^s,  les  savants  étaient 
préoccupés  de  l'idée  de  trouver  des  ossen^enis  himniinsi 
l'état  fossile.  Ils  avaient  pleine  contiauce  qu'on  arriverait  à 
cette  découverte  ;  mais,  jusqu'ft  présent,  on  n'y  était  pas  par- 
venu d'une  manière  incontestable.  Le  28  Mars  dernier,  M. 
Boucher  de  Perthes,  qui  s'est  fait  une  spécialité  de  cette  sorte 
d'investigations  et  'q^ui  les  poursuit  avec  nue  persévérance  et 
un  désintéressement  sans  pareils,  a  enfin  uns  la  mani  sur  une 
mâchoire  humaine  et  sur  un  grand  nombre  d*'  haches  en  silex, 
lesquelles  étaient  engagées  ensemble  dans  le  terrain  connu  en 
géologie  sous  le  nom  de  Diluvium,  Quelques  savants  anglais, 
à  q>  i  M.  Boucher  de  Perthes  s'était  empressé  de  faire  part  de 
sa  découverte,  avaient  élevé,  sur  son  a  thenticité,  des  doutes 
dont  toute  la  presse, an ghdse  avait  retenti:  mais,  ayant  été 
invités  à  se  rendre  sur  les  lieux  ei  h  constater  par  eux-mêmes 
les  caractères  du  grand  foit  qui  learavnit  été  annoncé,  ils  se 
sont  rendus  à  cette  invita' ion  et  ont  reconnu  loyalement  qu'ils 
devaient  renoncer  à  toutes  Jeurs  objections.  Nous  espérons 
être  bientôt  à  même  de  mettre  nos  lecteurs  en  état  d'appré- 
cier les  conséquencee  qui  en  résultent  touchant  la  vérité  des 
récita  bibilqnes. 


lap.  BUndiÉH^'aiv*. 
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LK 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 
ne,  ^  cbtfchM-tn?—  La  Yérilé!  —  Ooiifiiille  la  raison  1 


Le  Eationàliste  parait  régulièrement  toutes  les  semaines, 
M  prix  de:  6  fr.  par  an  ;  —  3  fr.  poar  six  mois;  —  1  fr.  50  c. 
pour  trois  mois.-^  S'aboMoer  et  adresser  les  commumoations 
chez  M.  Blanchard,  imprimeur,  h  Genève,  rue  de  Bive. 

Le  numéro  réparé  se  vend  au  prix  de  15  centimes: à  la 
Librairie  étrangère,  quai  des  Bergues;  —  chez  M.  Caille, 
place  ChieTelu,  —  chez  Rosset-Janîn,  rue  de  la  Croix  d'Or  et 
place  da  Mont-^Blanc,  —  et  chez  M<^«  Préaux,  rue  de  Grenus; 

!■ ! ^    '       ■  ■  -^^'  ^ 

SOMMAIRE  :  l"  Le  Décalogue  (Sui|e  des  Ëtudes  sur  TExoée). 
—  2*»  La  Morale  rationnelle  (  lO*^  article).  —  3'  Fête  ratioaa- 
liste  à  Chancy  (suite  et  lia.  —  4?  Chronique. 


lie  JDécalosue. 

(Suite  des  EMides  sur  VExode.) 

«  Tu  ne  commettras  pas  d*adultère.  »  Exode  XX.  14. 

Rien  n'est  plus  naturel  que  cet  article  de  la  loi  sociale 
chez  un  peuple  comme  les  Israélites,  où  la  famille  jouait  un 
grand  rôle.  II  n'est  pas  nécessaire,  pour  concevoir  qu'il  ait 
été  introduit  dans  la  législation  hébraïque,  de  recourir  i 
quelque  révélation  surnaturelle,  parce  qu'il  faudrait  supposer 
à  la  fois  que  les  Hébreux  n'étaient  pas  capables  de  recon- 
naître par  eux-mêmes  les  inconvénients  civils  et  moraux  du 
dérèglement  des  mœurs,  et  que  toutes  les  autres  nations  an- 
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tiques,  dont  les  codes  mentionnaient  une  défense  du  même 
genre,  ont  été  favorisées  d*une  révélation  miraculeuse  toute 
semblable  à  celte  de  la  Bible. 

Nous  allons  plus  loin,  et  nous  afiBrmons  que  c*est  dans  ce 
livre,  prétendu  sacré,  moins  que  dans  tous  les  autres,  qu'un 
tel  commandement  se  trouve  à  sa  place,  parce  que  ses  récits, 
son  ton  général  et  les  comparaisons  qu'il  établit  presque  h 
chaque  page,  sont  plus  faits  pour  exciter  à  Timpudicité  que 
pour  en  éloigner  les  jeunes  imaginations.  C*est  pourquoi, 
dans  Torigine,  la  discipline  des  Juifs  ne  p^ mettait  pas  et 
qu'aujourd'hui  encore  elle  défend  de  lire,  avant  l'âge  de 
trente  ans,  certains  endroits  de  l'Ecriture. 

A  quoi  sert,  dans  la  Genèse,  le  conte  odieux  et  ridicule  dy 
crime  des  Biles  de  Loth?  Pourquoi  les  détails  dégoûtants  du  Irvre 
desLévitiques,  principalement  des  chapitres  XII,  XV,XVIIIet 
XX?  Pourquoi  les  histoires  révoltantes  des  anges  venus  à 
Sodome,  de  Juda  et  de  Thamar,  d'Amnon,  et  tant  d'au- 
tres, qui  servent  h  peine  d'occasion  à  un  blâme  de  l'auteur 
sacré  contre  les  coupables?  Les  immondes  com^raîsoos  4e 
Jérusalem  avec  Oola  et  Ooliba  et  d'autres  courtisanes  du 
même  genre  ne  pouvaient-elles  être  remplacées  par  d'autres 
qui  pussent  être  mises  sans  danger  sous  les  yeux  de  ceux 
ppur  lesquels  elles  étaient  écrites? 

Mais  ce  sujet  a  été  traité  par  les  critiques  avec  trop  de  jus- 
tesse et  d'érudition  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  le  développer 
dans  ces  rapides  études  ;  nous  devons  donc  nous  borner  i 
renvoyer  nos  lecteurs  aux  excellents  ouvrages  publiés  sur  ce 
point  spécial,  en  constatant  qu'il  n'a  jamais  été  répondu  que 
d'une  façon  peu  sérieuse  à  leurs  allégations. 

Ce  qui  nous  frappe  tout  particulièrement  dans  la  lecture 
de  l'Ancien  Testament,  c'est  la  manière  toute  cavalière  dont 
la  femme  est  traitée  et  le  manque  absolu  d'égalité  qui  régnait 
chez  les  Hébreux  entre  l'épouse  et  le  mari.  «  Tu  ne  commet- 
tras pas  d'adultère,  >  dit  la  loi.  Cela  se  rapporte-t-il  aux 
deux  conjoints,  ei  la  fidélité  dans  le  mariage  est-elte  imposée 
à  l'un  comme  à  l'autre?  Non,  et  c'est  justement  en  cela  que 
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cette  partie  du^Décalogtte  laisse^  comme  les  autres,  beaucoup 
à  désirer.  U  n'est,  en  e&ei,  que  la  constatation  des  Iégis|a^ 
tioas  orientales  dans  les  temps  antiques,  législations  qui  se 
iKU>ntraieot  d'une  implacable  sévérilé  à  l'égard  de  la  femme 
infidèle,  tout  en  autorisant  Tépoux  à  prendre  autant  de 
femmes  et  de  conoubim  s  qu'il  lui  plaisMit  d'en  prendre. 

Il  est  facile  de  s'apercevoir  que,  chez  les  Hébreux,  l'adul- 
tère était  unilatéral,  c'est-à^lire  ne  se  rapportait  qu'à  la 
femme.. Les  patriarches  se  livraient  à  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  l'adultère  sous  les  yeux  même  de  Jéhovah  et  sans 
paraître  s'en  douter  le  moins  du  monde. 

Abraham  eut  des  enfants  de  sa  servante  Âgar,au  vu  et  au 
su  de  Sara,  son  épouse.  Jacob,  époux  des  deux  sœurs,  agit 
de  même  avec  leurs  servantes,  sans  cesser  d'être  le  favori,  le 
confident  de  l'Eternel.  Sous  les  rois  les  pins  chéris  de  la  Di- 
vinité, David  et  Salomon,  non -seulement  la  polygamie,  mais 
encore  le  eonoobioage  prend  des  proportions  sultanesques. 
Et  Jéhovah  se  tait,  ses  prêtres  in»itent  son  silence.  Pourquoi 
cela,  si  Dieu,  l'élre  immuable  par  excellence,  qui  ne  peut  ni 
se  tromper  ni  vouloir  un  jour  ee  qu'il  n'a  pas  voulu  la  veille, 
avait  donné  au  septième  commandement  du  Décalogue  le  sens 
moral,  logique  qu'il  aurait  dû  présenter?  Comment  aurait-il 
fermé  les  yeux  sur  des  transgressions  si  manifestes,  après 
avoir  h\i  de  l'interdiction  de  l'adultère  l'objet  d'nne  révéla- 
tien  que  les  autres  nations  n'auraient  pas  eu  le  bonheur  de 
posséder? 

Donc,  l'Eternel  avait  I4en  entendu,  en  dictant  le  Penta* 
teuque  à  Moïse,  que  l'adultère  ne  se  rapportait  point  à 
l'homme,  mais  seulement  à  la  femme,  ce  que  la  conscience 
a  rejeté  comme  une  criante  injustice.  Donc  aussi  la  révéla- 
tion de  l'Ancien  Testament,  sur  laquelle  se  base  celle  du 
Nouveau,  est  moins  avancée  que  la  raison  et  le  bon  sens  de 
lliomme.  Donc,  enfin,  ces  révélations  sont  faus'ses,  imagi- 
Bées  pour  teoir  l'homme  dans  l'ignorance,  et  Dieu,  c'est-à- 
dire  l'idéal  de  la  perfection*  n'a  jamais  tenu  le  langage  qu'on 
lui  prête  dans  la  Bible. 
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On  DOQs  objectera  que  le  chapitre  XS  du  Lévitiqve  nenooe 
de  iDort  «  l'homme  qui  aura  commis  adultère  avec  la  femme 
d*uD  autre.  »  Cela  est  juste,  mais  il  devaii  être  puni  de  mort 
pour  )e  crime  qu'il  avait  fait  commettre  à  une  femme  mariée 
et  non  pour  celui  qu'il  avait  commis  lui-môme  en  manquant 
de  fidélité  à  sou  épouse.  Qu'on  lise  l'histoire  de  Juda  ^  de 
Thamar,  et  l'on  s'en  assurera.  Juda,  homme  marié,  va  cher- 
cher dans  la  rue  une  courtisane,  et  il  ne  se  croit  pas  du  tout 
coupable;  rapteur  de  la  Bible  ne  l'accuse  pas  non  plus.  Tha- 
mar, sa  belle-fille,  a  commis  une  foute,  elle  doit  être  mise  à 
mort,  et  Juda  lui-même  ordonne  le  supplice,  qui  n  est  em- 
pêché que  par  la  découverte  que  Thamar  n*était  autre  que  la 
courtisane  rencontrée  par  Juda.  Nous  laissons  de  côté  les  dé- 
tails de  cette  vilaine  aventure  ;  il  est  à  regretter  que  Técri- 
vain  sacré  n'en  ait  pas  lait  autant. 

Mais  voyez  donc  jusqu'où  va  la  contradiction  : 

Complétant  le  septième  commandement,  Diea  dit  an  cha- 
pitre XX  du  Lévitique  :  «  Quant  à  l'homme  qui  aura  commis 
un  adultère  avec  la  femme  d'un  autre,  oa  te  fera  mourir  de 
mort;  »  et  il  ajou4e  au  chapitre  suivant  :  *  Le  sacrifioatenr 
ne  prendra  point  une  veuve,  ni  um  répudiée,  ni  une  femme 
déshonorée,  ni  une  paillarde;  mais  il  prendra  pour  femme 
une  vierge  d'entre  ses  peuples.  »  Et  lui-même  ordonne  au 
prophète  Osée  (chap.  I,  v.  2  ;  cbap.  lU,  v.  1  )  de  prendre  une 
femme  débauchée,  puis  une  femme  adultère;  «e  ^pi'il  ne  se 
fait  pas  dire  deux  fois.  Il  commence  à  prendre  Gomer,  déni 
il  a  deux  fils  et  une  fille  ;  puis  il  acquiert,  en  serviteur  obéis- 
sant, une  femme  adultère  pour  quinze  pièces  d'ai^ent  et  «n 
chômer  et  demi  d*orge. 

Tout  cela  n'est-il  pas  scandaleux,  et  peut^n  justifier  Jé- 
hovah  d'un  tel  oubli  de  ses  propres  décrets,  en  disant  qu'il 
voulait  montrer  au  figuré,  par  l'exemple  de  smi  propbèle,  que 
le  peuple  hébreu  's'était  prostitué? 

Encore  une  observation,  la  deraière,  ear  il  mms  larde  de 
fuitter  ce  sujet  :  Dans  le  LéviUque,  l'Ëiernel  ordonne  ferme!* 
Icment  qu'on  fasse  mourir  la  femme  adullèra.  Au  livre  d'Aièi, 
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il  paratt  avoir  changé  d'avis,  et  ii  dit  par  la  bouche  de  son 
prophète:  «  Je  oe  ferai  poiot  punition  de  vos  filles,  quand  elles 
$^  seroBt  abandonnées,  ni  des  fenomes  de  vos  fils  quand  elles 
auront  cooirois  adultère.  »  (Osée,  IV,  14.) 

On  le  voit,  id  comme  sur  tant  d'autres  points,  rien  n'est 
plus  capricieux,  plus  inconséquent  que  le  dieu  des  Hébreux, 
ou  plutôt  que  les  hommes  qui  parlent  en  son  nom  après  l'avoir 
fait  à  Uni'  image.  Mieux  eût  valu  ne  rien  dire  que  de  condam- 
ner Tadultère,  pour  l'ordonner  ensuite  sous  prétexte  d'une 
l^çfm  de  morale.  C'est  ce  qu  on  ne  rencontre  dans  aucun  des 
livr«$sacré«^  de»  autres  peuples;  la  Bible  a,  sous  ce  rapport, 
le  triste  privilège  de  l'inveiition. 

{La  suUe  au  prochain  nmnèro.) 


(!()•  article.) 
La  connaissance  au  bien  est-elle  donnée  par  la  révélation  ? 

L'impuissance  réelle  ou  apparente  de  la  raison  pour  déter* 
miner  ce  qa'èst  le  bien  en  lui-même  semble  donner  beau  j'en 
aux  prétentions  ihéologiques.*^  Puisque  rbomme,nomi  dit-on, 
ne  peut  arriver  par  les  seules  forces  de  son  entendement  à 
déceuvrir  la  nature  intime  du  bien  et  que,  pourtant,  en  sa 
qualité  d'être  moral,  il  hii  est  nécessaire  de  le  pratiquer,  n'en 
résultent- il  pas  forcément  qu'une  révélation  divine  était  in- 
dispensable à  rhnmanité  afin  de  reconnaître  sa  voie?  Donc, 
sans  \ts  doctrines  révélées,  point  de  lumière  véritable  pour 
la  eonacience  ;  donc,  sans  la  foi,  point  de  morale.  » 

Voilà  nn  fier  langage  :  voyons  un  peu  ce  qu'il  prouve. 

Que  lions  enseigae  la  révélation  touchant  la  nature  du  bien  ? 
Rien  absoliment.  Elle  ne  &it,  à  cet  égard,  qu'une  chose,  c'est 
Aldentifier  Tidée  du  bien  absolu  avec  celle  de  Dieu.  i  Dieu 
réunit  eu  hii  toutes  les  perfections;  Il  est  le  bien  absolu, 
comae  il  est  la  vérité,  la  beauté  et  la  vie  par  essence.  »  Soit. 
Il  seraity^en  effst,  imponible  de  formuler  une  notion  métaphy* 
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«iqne  de  Dien  qui  ne  contînt  par  tons  ces  éléments;  et,  ce  qni 
le  pronve,  cVst  que  le  déisme  philosophique  raisonne  de 
même.  Mais  après  avoir  ^it  que  le  tyien  absolu  c'est  T)ien,  ou 
que  Dieu  est  le  bien  absolu,  se  tronve«t-on  plus  avancé  dans 
la  connaissance  expresse  et  intftllTgible  du  bien?. . .  Savons- 
notw  mieux  qu'auparavajit  »  oorquoi  nous  donnons  pareille- 
ment le  titre  de  bons  à  des  actes  très-différents  les  uns  des 
autres?  Possédons-now  une  boussole  pour  nous  guîdér  mo- 
ralement, ou  une  pierre  de  touche  pour  distinguer  avec  cer- 
titude ce  qui  est  honnête  dece  qui  ne  l'est  pas?  L'identifica- 
tion de  Bien  et  du  Men  fournit  si  feu  de  tels  secours  qu'elle 
n'a  pas  même  pu  nous  renseigner  stir  l'action  provirfentieDe 
d^une  manière  acceptable  pou^  la  conscience.  Puisque  Dieu 
est  la  bonté,  la  justice,  le  bien  yarfait,  ses  actes,  tels  que  la  ré- 
vélation les  décrit,  doivent  paraître  toujours  en  harmonie 
avec  les  attribuai  «lont  on  le  rtvêt.  Or,  ects^cé-afosi  que  le  Dieu 
de  la  Bible  se  manifeste  à  nous?  Tous  les  récits  genésiaques 
et  toute  Téconomie  du  dogme  chrétien  ne  font-ils  pas  peser 
sur  l'Etre  suprême  les  plus  irréfutables  accusations  d'impré- 
voyance, de  partialité,  d'injustice  et  de  barbarie  ?  î/es  défec- 
tuosité» énormes  de  l'univers  créé,  la  chute  du  premier  homme, 
la  condamnation  de  l'espèce  entière  pour  punir  lé  crime  d'un 
seul,  la  rédemption  par  le  déicide,  l'inutilité  de  orette  rédemp- 
tion pour  l'immense  majorité  qu^attend  un  supplice  étemel, 
sont-ee  là  les  témoignages  d'une  boilté  parftUte  autant  que 
d'une  sagesse  infinie  et  d'une  puissance  qui  n'a  pas  de  Hntites? 
On  a  beau  s'extasier  dans  lès  honïélies  chréiiennes  sur  ta 
perfection  divine,  l'ensemble  des  faits  inflige  un  flagrant 
démenti  aux  parole^.  On  a  beairaffinner  que  Dieu  e.st  amour 
«  Deuâ^oaritds  est^  »  et^qu^l  a  aimé  le  geure  humain  au  point 
de  donner  sa  vie  pour  lui,  le  bon  sens  répond  que,  si  Dieu  eût 
été  juste,  il  n'aun^it^pas  frappéf  les  innocents  pour  le  coupable, 
en  supposaiit  toutefois  qu^il  y  avait  un  coupable,  et  que,s^l  eûl 
été  miséricordieux,  il  aurait  pardonné  àsa^réalvre.  Non,  la 
conduite  du  Dieu  chrétien  ^ n'est  point  celle  d'ntî  éti^  noral; 
et  loin  4e  uoii«  pêTPtôfvijuelle'estol^Rçncejdtthœn,  «Ile  né 
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pouvait  que  peivertîr  la  couscience  humaine  et  fournir  une 
justification  anticipée  à  tous  les  excès  de  Tintolérauce  et  du 
fonatisme  !  (Test  ce  que  démontre  l'histoire  entière  du  chris- 
tianisme. 

On  objectera  peut-être  que  Taction  divine  ne  nous  parait 
critiquable  que  parce  que  nous  ne  la  comprenons  pas,  son 
caractère  suruatOrel  la  mettant  hors  de  portée  de  notre  rai- 
son. Dans  ce  cas,  il  faut  du  moins  confesser  que  la  révélation 
ne  nous  sert  i  rien  pour  comprendre  quelle  est  la  nature  es- 
sentielle du  bien. 

n 

Ce  point  tranché,  voyons  si  les  lumières  de  la  révélation 
nous  viennent  mieux  en  aide,  quant  au  gouvernement  pratique 
de  notre  vie.  Le  christianisme  offire,  dans  ce  but,  d^une  part, 
Tensemble  des  préceptes  moraux  répandus  dans  TAnden 
Testament  et,  d'autre  part,  l'Evangile,  ou  l'exemple  de  la  vie 
du  Christ  et  ses  enseignements.  Examinons  successivement 
ces  deux  sources  de  doctrines  morales. 

Celles  de  TAncien  Testament  se  trouvent  réunies  surtout 
dans  le  Décàlogue^  ou  tableau  des  commandements  de  DietL 
Ces  commandements  sont  au  nombre  de  dix  et  renferment  les 
stipulations  suivantes  : 

Adoration  d'un  seul  Dieu,  condamnation  du  blasphème  et 
de  l'idolâtrie,  injonction  de  respect  aux  enfants  pour  leurs 
parents,  interdiction  de  l'homicide,  du  mensonge,  du  vol,  de 
la  luxure  et  de  l'adultère. 

Voilà  tout.  Sans  épiloguer  sur  les  détails,  nous  admettons 
que  ces  prescriptions  sont  empreintes  d'un  caractère  de  mo- 
ralité. Mais  il  faut  observer  d'abord  qu'elles  n'ont  qu'une  va- 
leur répressive  et  relative  exclusivement  à  ce  qu'on  peut 
appeler  les  atteintes  au  droit  commun.  Elles  disent  très  en 
gros  ce  qu*il  faut  éviter  et  non  ce  qu'il  faut  faire  pour  être 
vertueux.  Elles  défendent  le  mal  dans  ses  manifestations  les 
plus  grossières;  mais  elles  ne  contiennent  ni  renseignements 
ui  préce|>tés  tùuobaûl  la  pratique  du  bien,  sauf  pour  le  culte 
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religieux  et  pour  les  devoirs  de  piété  filiale.  Il  est  évident,  en 
outre,  que  le  Décalogue  ne  renferme  absolument  rien  qui  lui 
appartienne  en  propre,  rien  qui  ne  figure  aussi  bien  et,  sous 
divers  rapports,  beaucoup  mieux  dans  tous  les  codes  non- 
seulement  religieux  ou  moraux  de  Tantiquité,  mais  encore 
dans  les  lois  de  toute  société  tant  soit  peu  civil\sée.  A-t-on 
jamais  connu  un  peuple  chez  lequel  les  interdictions  conte- 
nues dans  le  Décalogue  ne  fussent  pas  aussi  formeil^nent 
édictées?  Quelle  société  humaine  serait  possible  sans  la  ré- 
pression du  vol,  de  rhomicide,  du  faux  témoignage,  de  Ta- 
dultère  et  sans  la  soumission  des  enfants  à  leur  père  ?  Où 
donc  trouver  ici  le  témoignage  ou  seulement  la  trace  d'une 
révélation  surnaturelle,  d'une  intervention  nécessaire  et  mi- 
raculeuse de  Dieu  pour  enseigner  aux  hommes  leurs  de- 
voirs? 

Autour  du  Décalogue  se  groupent  les  innombrables  ob- 
servances de  la  loi  de  Moïse  concernant  chacun  des  actes  de 
la  vie  privée  et  publique  du  peuple  juif.  Nous  ne  voulons  pas 
nier  qu'un  certain  nombre  de  ces  prescriptions  ne  porte 
l'empreinte  d'une  haute  sagesse  et  d'un  profond  sentiment  de 
sociabilité,  mais  combien  aussi  sont  marquées  d'un  cachet  de 
dureté,  comme  la  peine  du  talion,  «  dent  pour  dent,  œil  pour 
œil,  etc.,  »  d'égoïsme  national,  comme  la  recommandation  de 
faire  l'usure  aux  étrangers,  d'injustice,  comme  tout  ce  qui 
regarde  le  sort  de  la  femme ,  si  complètement  asservie  à 
rhomme,  traitée  comme  un  objet  de  commerce  par  son  père, 
privée  de  droit  â  l'héritage,  etc.,  et  d'un  formalisme  ridicule. 
Les  lois  mosaïques  attestent  un  degré  de  connaisssance  du  bien 
très-éléniéiitaire,  très-insuffisant  surtout  pour  les  exigences 
de  la  moralité  moderne.  La  meflleure  preuve  qu'on  puisse 
en  donner,  c'est  que  le  christianisme  leur  a  substitué  iTEvan- 
gile,  comme  exprimant  une  théorie  morale  bien  supérieure  à 
celle  de  ^^ancienne  loi. 

Voyons  ce  que  nous  apprend  l'Evangile.  La  vie  du  Christ 
peut  être  ramenée,  sous  le  rapport  de  son  mériic  moral,  au 
dévoaèment  pour  une  doctrine ,  dévouement  porté  jus^^aa 
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sacrifice  de  la  vie.  Tout  lo  reste,  humilité,  maD&«étude,  par- 
don des  iI]jur^s,  sympathie  à  Tége^rd  des  faibles,  et  des  oppri* 
mes  r.efoit  çDa'uD  avec  la  doctrine  et  peut  d'ailleurs,  quanta 
la  pratique  personnelle  du  révélateur,  être  contesté  sur 
beaucoup  de  points.  ,Rien  de  moins  concordant  ni  de  moins 
concluant  que  les  récits  des  Evangélistea  sur  les  faits  et 
gestes  de  Jésus,  en  supposant  même  que  ces  rédts  aient  une 
réelle  authenticité  historique,  -ce  qni  paraît  trèa*douteuii. 
Reste  do^c  le  dévouement  i  la  propagation  d'une  doctrine; 
Cela  constitue,  4  coup  sûr,  un  fait  de  haute  moralité^  nous  le 
reconnaissons  ;  mais  Jésus-Christ  est*il  le  seul  homme  qui  se 
sojt, ainsi  dévoué  sous  no^puJsionduinobile  moral  ?  Persomie 
n>^eraitie  sputenirt  II  n'est  pas  uoe.^eule  doctrine,  soit  reli- 
gieuse, çoU  politjqfi^,  soit  philosophique,  etc.,  qd  n'ait  ea 
-ses  sypûtresruuurtyrs;  et,  ppur  en  citer,  on  n'aurait  queTeBi- 
barras  du  dtioix.  L'exemple  donné  par  le  Christ  n'a  donc  rien 
dç  surnaturel  et  ne  saurait  ni  porter  avec  lui  la  révélation 
d^'une  morale  supérieure ,  ni  démontrer  qne  celle  dont  il  fut 
partisan  l'emporte  en  c^rtlt^nde  sur  to^te  antre. 

Trouve-t-on  du  moin?  4ans  les  enseignements  du  Christ 
un  degré  de  connaissance  du  bien  qui  justifie  l'origine  sur* 
naturelle  qu'on  leur  fittribue  ?  Or,  nous  mettons  au  défi  quel- 
que théologien  que  ce  soit  de  nous  montrer  dans  l'Evangile 
un  précepte  de  morale  qui  ne  figure  pas  dans  les  doctrines, 
soit  de  l'antique  Ofiant^  soit  delà  {i^ilosophietgricqne,  anté- 
rieure à  la  venue  du  Christ.  Humilité,  douceur,  amour  de 
ses  semblables,  mépris  de  la  richesse,  chasteté,  pardon  des 
inj^^s^pouBséi  jusqu'à  rendre  lo  bien  pour  Je  mal ,  toit  eela 
exi0tej  épar$i  ou  réuni,  dans  les  monuments  universels  de  la 
mocf^e,  de  Conbcias  à  Platon.  £t  si  Ton  p«»t  attribuer  une 
supériorité  à  l'enseignement  du  Christ  sur  celui  de  ses  de- 
vanciers, ne  doit-on  pas  l'expliquer  tout  naturellement  par 
Pépoqufr  moins  reculée  où  il  Técut  ?  Jésus  accomplit ,  si  Von 
veut,  untî  œuvre  de  synthèse  ou  de  triage  sur  les  matériaux 
existants,  mais  sans  y  ajouter  un  seul  mot  de  son  propre 
fonds. 


Digitized  by  CjOOQ IC 


6M 

Aussi,  qae  de  lacunes  dans  la  morale  évangéliqae!  Bien 
de  ce  qui  regarde  les  institutions  publiques  n'y  tient  la  moin- 
dre place.  «  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César,  »  et  «  tout 
pouvoir  vient  de  Dieu,  »  voilà  ce  que  sait  nous  dire*  l'Evan- 
gile touchant  les  devoirs  des  gouvernants  et  des  gouvoméa  i 
regard  les  uns  des  autres  !  Est-il  étonnant,  dès  lors,  que 
l'esprit  clérical  se  soit  montré  de  tont  temps  favorable  au 
despotisme  et  Tennemi  né  de  toute  liberté  politique?  Que  nous 
apprend*0D  au  sujet  de  la  justice,  ce  premier  fondement 
des  relations  sociales?  —  Rien  non  plus.  Aussi  le  privilège,  la 
caste,  f  exploitation  aristocratique  des  masses  et  enfin  Tes- 
dâvage  ont  toujours  trouvé  dans  l'Eglise  chrétienne  mi 
puissant  soutien.  Que  contient  PEvangile  touchant  les  de- 
voirs du  foyer  domestiqué?  —Rien  encore.  Nous  y  voyons 
seulement  Jésus  reniant  sa  mère  et  abandonnant  de  bonne 
heure  le  toit  paternel  (l).Au8Sîentendra-t-on  la  théologie  chré- 
tienne prêcher  hautement  le  sacrifice  des  affections  et  des 
devoir^  de  la  famille  à  IVî^prit  dérical,  et  placer  la 
perfection  morale  dans  l'abandon  de  ses  parents  et  de  la 
société  pour  la  recherche  du  salut  personnel  au  fond  d'un 
cloître. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 


(Suite  et  fin.) 

Ne  craignez  donc  rien,  Mesdames;  ne  cratgnéaf  rien, 
âmes  tendres  et  pieuses  qui,  dans  votre  anxiété  d'avenir,  re- 
mxmiez  myatîqntment  à  la  cause  des  causes.  Ne  craignez  Hén  : 


(1)  Le  Christ  est  aUé  jusqu'à  dire  :  <  Si  quelqu'un  ne  hait  pas 
son  père  et  sa  mère,  sa  femme  et  ses  enfanta,  ses  frères  et  se6 
sœurs...,  il  ne  peut  pas  être  mou  disciple.  »  Quelque  interprétation 
qu^on  donne  à  de  telles  paroles,  on  ne  saurait  en  faire  sortir  uu 
code  de  morale  familiale. 
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le  seDtimeiit  religieux  est  impérissable,  il  est  incarné  au  cœor 
de  rhomanité,  et  vous  trouverez  toujours  et  plus  largement 
encore  à  le  satisfaire  dans  la  religion  progressive  et  ration- 
nelle de  Tavenir. 

*  La  raison  se  substituera  au  christianisme,  comme  celui-ci 
s^est  substitué  aux  anciennes  religions,  comme  le  protestan- 
tisme se  substitue  au  catholicisme. 

G^tune  gravitation  morale  inévitable,  c'est  le  mouvement 
progressif  de  Tesprit  humain,  aussi  nécessaire  à  Tharmonie 
ûe»  peuples,  que  le  mouvement  dès  astres  l'est  à  Tharmonie 
céleste: 

La  compréhension  de  la  cause  éternelle  et  de  l'âme  uni- 
verselle, grandi-architecte,  travailleur  par  excellence,  devien- 
dria  de  |>lU8  en  plus  pure. 

L'étude  dés  lois  merveilleuses  de  la  nature  nous  donnera 
successivement  une  idée  plus  juste  et  plus  satisfaisante  de 
l'être,  incompris  jusqu'ici,  que  nous  appelons  Dieu,  et  qui  est, 
prohablemenl,  le  principe  actif,  vital,  spirituel,  lumineux,  in- 
telligent, organisateur,  conservateur  et  destructeur,  que  Ton 
peut  nommer  la  eonsdence  cosmique 

La  science,  éclairée  par  les  rayons  de  cette  conscience  uni- 
verselle, nous  révélera  de  mieux  en  mieux  le  secret  des  lois 
Mathématiques  et  des  anomalies  souvent  cruelles  de  cette 
puissance  que  nons  appelons  aussi  la  providence. 
'  'Cherchez^  vùus  trouverez! 

Nous  saisirons  mieux,  chaque  jour,  Tinanité  et  la  perfidie 
au  cérémonial  des  ctdtes,  combiné  pour  égarer  Timagination 
par  réblouissement  des  sens,  et  tendant  à  matérialiser  Hdée 
rélfgiétisie  qu(  se  pétrifie  dan$i  des  pratiques  absorbantes  et 
quelquefois  abrutissantes. 

Le  protestantisme  n'est-il  pas  déjà  entré  dans  la  voie  de 
(Je  pi*og*-ès? 

Mais,  ce  que  le  protestantisme  n'a  pas  mieux  compris  que 
Je  catholicisme  elles  autres  religions,  c'est  la  puérilité  de  la 
prière  mt?ndiaiite  et  suppliante,  qui  demande,  sous  tant  de 
formes  optraiéer,  dê^mtrades  contmdictDil-es  et  Impossibles. 
UEvangilo  avait  été  plus  cooséquent  qu'eux,  eu  r€|)etaat  les 
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longues  prières  qui  dévorent  le  c?ump  de  la  veuve  et  de  Vorph&' 
lin;  il  avait  été  très-philosopbique  en  déclarant  que  ^  IHm 
«  sait  ce  dont  nous  avons  besoin  avant  que  nous  le  lui  deman- 
«  dùms,*  La  conclusion  aurait  dû  être  qu'il  ne  6mt  pas  prier 
du  tout,  puisque  chaque  prière  demande  n^e  dérogaytion  aux 
lois  de  la  nature  et  à  Toeuvre  de  Dieu  ménae. 

L'Evangile,  néanmoins,  n'a  point  échappé  aux  contradic- 
tions dont  il  Courroilie»  dans  la  seule  prière  qu'il  recommande 
aux  fidèles;  c^  cette  prière  renferme  plus  d'un  doote  ii^a- 
rieu^  contre  la  providence  et  une  demirdouzi^ine  dfl^résies  ! 

La  prière  ne  doit  plus  être  que  l'élévation  de  Tâme  forte 
qui  remonte  k  l'enchaînement  des  causes  et  des  effets,  et  qui 
se  résout  à  combattre  le  mal  psqr  le  travail^  par  L'étude,  par 
la  réflexion  et  par  l'énergie,  à  IMmitatiom  de  U  cause  sufrâne 
qui  paratt  être,  comme  nous«  sujette  à  une  perfectibilité  pro- 
gressive. 

h^  religion,  déblayée  des  si^perfétations  superstitieuse^ 
mystiques»  quiétistes,  ascétiques  qui  la  déshonorent  eC  la 
troublent,  ne  sera  autre  chose  que  la  religion  du  cœur  épris 
de  tout  l'idéal  du  beau»  du  bpn  et  du  vrai,  dont  le  germe 
est  inné  en  lui.  , 

Dégagée  des  questions  irritantes  et  insolubles ^ui  divisent, 
elle  deviendra  le  véritable  lien  des  peuples,  lien  resserré  par  la 
solidarité  universelle  dans  la  liberté,  T^galité  et  la  fraternité, 
les  plus  féconds,  les  plus  bienfaisants  de  toos^  les  seutiments 
religieux. 

On  sera  convaincu  avçc  le  philosophe  Kapt:  •  que  tout 
4  ce  qu'indépendamment  d^une  vie  honnête,  l!bomme  croit 

•  devoir  offrir  à  Dieu  pour  se  le  rendre  fevorable,  cooslitue 

•  un  faux  culte.  • 

Et  ceux  qui  tiendront  encore  à  se  dire  cAr^^ten^pournont 
s^appuyer  de  l'opinion  d'un  grand  saint  (saint  Justin),  qui 
prétend  que  l'homme  qui  vit  selon  la  raison  est  véritaUemt^ 
chrétien.  Il  est  vrai  que  l'Eglise  n'est  pas  de  cet  avis  !.., 

Concevez-vous  la  quiétude  de  Tesprit  délivré  de  croyances 
fai^tasti^i^uçs»  op)[>re&sivep»,^touff^te9j^,-7  li^e^ec^  iq[>pi^ 
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heneions  qtri  font  de  Dieu  le  tourraenteur  et  le  bourreau  de 
ses  créatures  ? 

Le  bonheur  intellectuel  et  moral  ne  perdra  rien  de  son  com- 
plément ultra-mondain  tant  désiré,  mais  aussi  trop  redouté. 
La  scionco  démontre  que  rien  ne  périt  dans  la  nature. 

Le  principe  aniraique,  organisent eur,  comme  chacun  le  com- 
prenne, dans  Hmpuissance  où  nous  sommes  encore  de  le  dé- 
finir, ne  saurait  être  anéanti. — Voici  pour  l'immortalité  et 
même  pour  Téternité  de  Târae. 

Quelles  seront  ses  destinées  ultérieures  ?  Nous  n'en  savons 
rien  jusqu'à  nouvel  ordre,  h  moins  de  faire  acte  de  charlata- 
nisme. 

Est-ce  un  être  individuel ,  qui  conserve  son  individualité 
dans  un  lieu  de  délices  quelconque  ?  —  Nous  ne  pouvons  dire 
que  c'est  impossible. 

A  côté  de  ce  lieu  de  délices,  y  aura-il  un  effroyable  lieu  do 
supplices  où  gémiront  le  plus  grand  nombre  de  nos  amis,  de 
nos  parents,  nos  pères,  nos  mères,  nos  frères,  nos  enfants, 
dont  les  douleurs  nous  laisseront  inseusibi es,  absorbés  que 
nous  serons  dans  les  joies  du  Paradis  !  C'est  un  affreux 
'  système  ^oe  l'on  prôte  à  Dieu  et  qu'on  ne  pardonnerait  pas 
aux  plus  affireox  tyrans.  J'aime  à  croire,  avec  un  prince  de 
TEgiise,  que  ce  système  n'a  été  inventé  que  pour  épouvanter 
la  canaille  ! 

T  anra-i^il  des  expiations  temporales ,  espèce  de  purga- 
tioD  morale,  où  Dieu,  geôlier-docteur-directeur  du  grand  péni- 
tentiaire, nous  ferait  avaler  dans  des  chaudières  d'huile  booil* 
lante^kt  médedue  de  r&me?  J'avoue  que  cette  pharmacopée 
dÊvioe  ne  me  paraît  pas  plus  probable  q«e  les  galères  per- 
pétuâtes de  l'enfer.  —  Il  «e  semble  que  nous  faisons  assez 
neitre  purgatoire  dans  ce  monde. 

Beutrerons-Dous  dans  le  sein  de  l'âme  universelle,  comme  les 
gouttes  d'eau  dans  l'Océan  ?  dans  le  sein  de  cette  âme  dont 
BOUS  ne  serions  que  les  émanations ,  pour  y  jouir  de  ses 
propres  béatitodes  et  contribuer  à  sou  perpétuel  travail  par 
de  nouvelles  transformations,  soit  dans  l'humanité,  où  nous 


Digitized  by  CjOOQ IC 


!89« 

souffrirons  de  tout  le  mal  que  nous  n'aurons  pas  détruit,  où 
nous  jouirons  de  tout  le  bien  que  nous  y  aurons  préparé,  soit 
h  travers  Tiniini  des  mondes  où  nous  passerons  par  la  filière 
toujours  ascendante  de  toutes  les  vies  possibles  ? 

Il  faut  le  dire,  chacun  est  libre  de  choisir,  selon  son  ima- 
gination, car  la  raison  est  impuissante  à  rieu  déteruûner  de 
ce  qui  ne  peut  se  prouver  par  expérience.  D'ailleurs,  cela 
n'intéresse  en  rien  la  vraie  religion  qui  ne  devrait  être  que 
Taccession  égalitaire  de  tous  aux  mémos  droits ,  aux  mêmes 
devoirs. 

Mais,  ce  que  la  raison  affirme,  c'est  que  rien  ne  s'anéantit, 
ni  esprit*  ni  matière.  N'est-ce  pas  assez  consolant  pour  ceus 
qui,  croyant  avoir  bien  mérité  dans  cette  vie,  aiment  à  se 
flatter  de  destinées  ultérieures  plus  favorables,  quoique  in- 
connues. 

Ayons  donc  confiance  dans  les  sublimes  manifestations  de 
TEtre  universel,  et,  pour  cela,  nous  n'avons  qu'un  chemin  à 
suivre  : 

«  Fais  que  dois,  advienne  que  pourra.  » 

Et  remarquez  bien ,  Mesdames  et  Messieurs ,  que  cette  al- 
ternative ne  vous  enlève  ni  la  /bt,  ni  Vespéranoe^  ni  la  charUé, 
dont  quelques-uns  de  vous  se  sont  fait  une  si  douce  halHtude 
dans  le  christianisme. 

Ces  trois  vertus  ne  seront  plus,  sans  doute,  des  vertus  iMéo- 
logàles;  mats  pour  être  purement  buoiaiues,  elles  s'en  seront 
pas  moins  prédeuses. 

La  foi  ne  sera  pas  de  croire  h  des  choses  que  repoussent 
la  nature  et  la  raison,  vertu  des  dupes  au  profit  des  fripona. 
Oa  croira  d'autant  plus  qu'on  saura  davantage.  Ce  sera  la 
foi  de  rintelligeuce  éclairée  par  l'étude  et  la  réflexion  ;  la  foi 
dans  la  justice  et  le  progrès,  mobile  des  plus  nobles  aspi- 
rations. 

Vespiranee,  conséquence  de  la  foi  rationnelle,  ne  cessera 
de  fortifier  le  cœur  de  l'homme,  en  le  poussant  à  la  justice  et 
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au  progrès  pour  entrer  dans  les  voies  de  la  Providence,  qui 
lui  en  donnera  sa  part  ici  et  dans  les  transformations  futures. 

La  charité,  dirigée  par  Tamour  de  la  justice  et  du  progrés, 
par  le  sentiment  de  notre  propre  iniperfectioo,  se  traduira 
par  une  indulgente  fraternité  entre  les  membres  d'une  même 
famille,  Thumanité. 

Je  ne  sais,  Mesdames  et  Messieurs,  si  cette  religion  pro- 
gressive et  rationnelle,  si  simple,  n'est  pas  de  nature  à  satis- 
faire les  plus  intimes  iustiiuts  de  notre  &me...  Mais  alors 
vous  êtes  bien  difficiles  ! . . . 

J'ai  été  bien  long,  bien  incomplet,  j'ai  abusé  de  votre  pa- 
tience: mais  je  termine  : 

—  A  nous  donc,  les  femmes  et  les  hommes  d'intelligence 
et  de  bonne  volonté  ! 

A  nous,  les  esprits  courageux  qui  osent  secouer  les  langes 
de  l'enfance  et  de  la  superstition  ! 

A  nous ,  le?;  esprits  d'éiif e  qui  font  consister  la  rdigian, 
non  dans  des  adorations  dont  Dieu  n  a  pas  besoin,  mais  à 
rélier  tous  les  cœurs  ensemble  par  la  liberté,  l'égalité,  la  fra- 
ternité et  la  justice. 

A  nous,  tous  ceux  qui  pensent  que  la  conscience,  éclairée 
par  la  raison,  est  le  seul  véritable  révélateur^  et  que  c'est  in- 
sulter la  cause  supprême  que  de  supposer  qu'elle  n'a  pas  doué 
l'homme  de  toutes  Les  facultés  qu^  peuvent  conquérir  son 
bonheur  sous  toutes  les  formes  possibles  de  l'esprit  et  de  Ja 
matière! 

Mesdames  et  Messieurs,  à  la  religion  progressive  et  ra- 
tionnelle de  l'avenir  ! 

Chronliiiie. 

CRLiBAT  DES  PRÊTRES.  Il  y  a,  dans  ce  moment-ci,  une  vc« 
ritable  avalanche  d'anecdotes  scandaleuses  à  la  chai^ge  du 
clergé  catholique. 

\^  On  s'entretient  beaucoup  à  Paris  d'un  scandale  dans  le- 
quel figurerait  un  curé  de  cette  ville.  Ce  curé,  depuis  long- 
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temps,  était  accusé  (Tentretenir  des  relationô  avec  sa  belle- 
sœur,  qui  habitait  avec  lui.  Les  choses  en  étaient  venues  au 
point  que  Tautorité  diocésaine  a  dû  enfin  ouvrir  les  yeux,  et 
en  ce  moment  il  se  poursuit  une  enquête  de  laquelle  surgis- 
sent les  détails  les  phis  tristement  scandaleux. 

2<*  La  Cour  d'assises  du  département  de  TAIsne,  dans  son 
audiencp  du  28  Mai,  vient  de  condamner  à  la  peine  des  tra- 
vaux forcés  à  perpétuité  un  prêtre  nommé  Charles-Eugène 
Pelletier,  pour  d'innombrables  attentats  à  la  pudeur  commis 
sur  de  jeunes  garçons,  particulièrement  à  roccasion  de  leur 
première  communion.  Comme  il  y  avait  récidive  légale,  une 
condamnation  entraînait  la  peine  de  mort  ;  mais  le  procureur 
impérial  a  consenti  à  ce  que  le  jury  accorde  au  coupable  le 
bénéfice  des  circonstances  atténuantes. 

8*  Dans  ces  derniers  temps,  à  Tarin,  une  école  de  frères  igno- 
rantins,  qui  jouissait  au  plus  haut  point  de  la  faveur  des  cléri- 
caux, et  qui  renfermait  un  nombre  immense  d^enfants  de  ce 
parti,  a  dû  être  dissoute  par  le  gouvernement,  également  pour 
de  nombreux  attentats  à  la  pudeur  commis  par  les  maîtres 
sur  leurs  élèves.  Cinq  frères,  y  compris  le  supérieur  de  la 
maison,  ont  été  arrêtés  et  livrés  à  la  justice. 

4«  Le  21  Novembre  dernier,  deux  .  ecclésiastiques  ont 
comparu  devant  le  tribunal  de  Bozen  (Tyrol),  sous  la  pré- 
vention de  séduction  de  hi  jeunesse  à  la  débauche.  L*un  est 
curé  d'une  commune  de  la  vallée  de  Perster,  Tautre  enseignait 
la  religion  à  Sterling.  Ils  ont  été  condamnés  tons  les  deux  à 
cinq  ans  d'emprisonnement 

Certainement  les  magistrats  font  très-bien  en  poursuivant 
sans  miséricorde  de  pareils -attentats  ;  mais  les  législateurs 
feraient  bien  mieux  encore  en  tranchant  le  mal  dans  sa  racine, 
c'est-à-dire  en  abolissant  le  célibat  des  prêtres.  Comment 
veut-on  que  des  hommes  placés  en  masse  dans  une  situation 
contraire  aux  lois  de  la  nature  ne  soient  pas  entraînés  sans 
cesse  aux  écarts  les  plus  mpnstrueux? 
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.     JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

HoBBe,  que  eherches-la? —  U  vérité!  —  CoRsolte  U  raisoR! 


Lç  Batûmàliste,  paraît  r^ulièrement  toutes  les  semaines, 
au  prix  de  :  6  fr.  par  an  ;  —  3  fr.  pour  six  mois  ;  —  1  fr.  60  c. 
pour  trois  mois.—  S'abonner  et  adresser  les  communications 
chez  M.-  Blanehard,  imprimeur,  à  Gtenèye,  rue  <ie  Rive. 

Le  Buméro  séparé  se  vend  au  prix  de  15  centimes  r  à  la 
Librairie  étrangère,  quai  des  Bergues  ;  —  diez  M.  Culte , 
place  Chevelu,  —  chez  Rosset-Janin,  rue  de  la  Croix-  d'Or  et 
place  du  Mont-Blanc,  —  et  chez  M"*«  Préfjux,  rué  de  Grenus. 


SOMMAIRE  :  1*  Entrée  de  Jésus  à  Jérusalem.  Il  chasse  les  ven- 
deurs du  temple*  Sa  condamnation  à  mort.— 2»  La  Morale  ra^ 
tâonnelle  (  11*  artiole).  ^  3*"  La  reUque  de  Ctuuroux  et  Pévè- 
qu^  de  Poitiers.  —  4?  BibUogr«(»hie.  —  5^  Cbronlqueb 


Battvée  de  Jé«««  à  Jénuialeai.  ^  Il  elt»Mi« 
les  vendeurs  du  Teiuple.  —  êm  'e#iid»ui« 
■aailoii  à  mkort» 

•  I 

L'entrée  de  Jésus  à  Jérusalem  présente  pioéieuf s  cirboms^ 
tances,  les  unes  véritablement  grotesques ,  les  autresr  con- 
traires aux  lois  de  la  stricte  honnêteté.  D'ai[)rès  Matthieu, 
diiq[)itre  21,  les  discij^les  font  asseoir  Jésus,  à  la  fois  sur  une 
Aoeste  et  un  poulain,  ce  qui  devait  donner  au  public  tm  spec* 
tade.  peu  approprié  à  la  dignité  d*ane  ento'ée  trimiiphale. 
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Marc,  chapitre  11,  et  Luc,  chapitre  19,  le  placent  seolemeot 
sur  an  poalaia  que  personne  n'avait  encore  monté,  ce  qni 
devait  en  foire  une  monture  fort  peu  complaisante,  et  dont 
les  impatiences,  inévitables  en  pareil  cas,  à  moms  d^un  mi- 
racle, ne  pouvaient  qu'exciter  la  risée  des  spectateurs.  Dans 
révangile  de  Marc,  des  personnes  parmi  lesquelles  op  peut 
supposer  qne  se  trouvait  le  propriétaire  du  poulain,  voyant 
les  disciples  le  détacher  et  l'emmener,  sans  en  avoir  préalable- 
ment demandé  la  permission,  lenr  adressent  des  représenta- 
tions sur  cet  acte  qui  partout  ailleurs  semblerait  malhonnête. 
Les  disciples  font  alors  la  réponse  que  Jésus  leur  avait  dictée, 
et  ici  il  est  dit  qu'on  les  laisse  aller,  ce  qui  peut  absolu- 
ment s'entendre  d*an  consentement  au  moins  tacite  qu'ils  ob- 
tiennent et  qu'ils  auraient  dû  demander  d'abord.  Dans  1*6- 
vangile  de  Matthieu,  Jésus  leur  avait  bien  annoncé  qu'on  les 
laissei^ait  aller,  mais  il  n'est  pas  dit  qu'ils  aient  en  réalité 
obtenu  la  permission  qu'ils  n'y  demandent  pas.  Dans  l'évan* 
gile  de  Luc,  Jësus  ne  leur  annonce  pas  qu'on  les  laissera  al- 
ler, et  il  n'est  pas  dit  non  plus  qu'ils  aient  obtenu  la  per- 
mission qu'ils  n'y  demandent  pas  davantage.  Dans  l'évangile 
de  Jean,  chapitre  12,  il  est  dit  seulement  que  Jésus  trouve 
un  &non  et  quil  monte  dessus,  comme  si  c'était  là  une  chose 
toute  simple.  S'il  agissait  ainsi. en  vertu  du  souverain  do- 
maine de  Dieu,  il  fallait  le  dire;  si  c'était  en  sa  qualité 
d'homme  venant  donner  au  monde  Texemple  de  toutes  les 
vertus  humaines  et,  par  conséquent,  dn  respeet  de  la  pr(K 
pri^  cela  était  peu  édifiant 

II 

Les  trois  premiers  évangélistes  placent  immédiatement 
aprèa  cette  entrée  &  Jérusalem  la  scène  d'eiputsion  des  ven- 
daurs  du  temple,  que  le  quatrième  place,  chapitre  2,  près  da 
commencement  de  la  mission  de  Jésus.  Que  penaer  de  ces  actes 
de  violence  exercés  contre  des  vendeurs  et  des  acheteurs 
établis,  non  pas  aasuréuient  dans  la  partie  sacrée  da  temple, 
mais  dam  une  46  ses  enceintes  extérieures?  C'était  là  que  se 
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yendaient  les  victimes  que  la  dévotion  jaive  venait  offrir  à 
Dieu,  selon  la  loi  de  Moïse.  C'était  sans  doute  un  assez  vilain 
spectade,  que  ce  marché  ;  mais  il  était  en  harmonie  avec  le 
genre  de  piété  du  temps  et  du  lieu,  et  n*était  du  reste  paa 
plos  choquant  que  ces  commercesde  diverses  sortes  qai  se  font 
aux  portes  et  jusque  dans  riiitérieiir  d('  cortaiues  églises  chré- 
tiennes. Quelque  légitime  que  pût  être  le  sentiment  de  dégoût, 
d  indignation  même  de  Jésus,  il  pouvait  Texprimer  d'une  façon 
qui  fût  moins  en  dé^icoord  avec  ce  caractère  de  mansuétude 
qu'on  lai  attribue  habituellement  On  comprendrait  tout  au  plus 
que,  cédant  à  un  mouvement  de  sainte  colère,  il  apostrophât 
les  trafiquants,  mais  non  qu'il  recourût  contre  eux  «à  des 
voies  de  fait.  La  narration  de  Luc  est  la  plus  simple  et  celle 
qui  blesse  te  moins  la  vraisemblance  :  elle  permet  de  8np«» 
poser  que  Jésus  chasse  les  vendeurs  et  les  acheteurs  par  la 
seule  autorité  de  sa  parole,  en  leur  reprochant  de  convertir 
une  maison  de  prière  en  une  caverne  de  volettrs.  Bans  les  rela- 
tions de  Matthifu  et  de  Marc,  il  leur  adresse  bien  le  même 
reprochey  mais  il  ne  s'en  tient  pas  aux  parolesr;  il  renverse 
les  tables  des  changeurs  et  les  sièges  des  marchands  de  co« 
lombes.  Dans  le  récit  de  Jean ,  il  ne  se  borne  pas  à  ren* 
verser  les  tables  des  changeurs,  il  frappe  à  coup  de  fouet  les 
gens  et  les  bêtes  ;  car  on  vendait  non  plus  seulement  des  co<- 
lombes,  mais  encore  des  brebis  et  des  bœufs,  ce  qui  autcnri* 
serait  au  besoin  à  croire  que  la  scène  se  passait  dans  une  des 
parties  accessoires  du  temple.  Comment  admettre  que  ce 
doux  Jésus,  ordinairement  si  patient  et  si  maître  de  lui- 
même,  se  soit  porto  à  des  actes  d'une  telle  brutalité  ?  Esl-ce 
là  une  manière  d'agh*  qui  convienne,  je  ne  dis  pas  à  nn  Dieu 
ou  à  son  mandataire,  mais  simplevient  à  un  sage?  Et  ne  sem- 
ble-t«ll  pas  que  dans  la  relation  de  Jean,  le  narrateur  ou  les 
disciples  mêmes  de  Jésus  éprouvent  de  l'embarras  pour 
s'expliquer  sa  colère,  quand  on  les  voit  y  chercher  l'accomplis- 
sement prophétique  de  ces  paroles  du  psalmiste:  Xe  zHe  de 
kt  maison  m^a  dévoré?  En  admettant  même  que  Jésus  eût 
voulu  se  comporter  de  la  sorte,  on  se  demande  s'il  n'eût  pas 
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été  ctnpèdié  daoft  TexéniiHon,  soit  par  Taotorité  qaelcoiiqiie 
romaiiie  ou  sacerdotale,  qui  feisait  la  police  des  abords  d*aa 
temple  unique  où  affluait  une  si  grande  foule,  soit  par  le  pu- 
blic lui-même  des  Tendeurs  et  des  acbetears  ainsi  maltraités. 
Tout  cda  s'arrange  bien  sans  doute  dans  Tesprit  de  ceux  qui 
tiennent  Jésus  pour  un  Dieu,  paralysant  par  sa  puissance  sur- 
naturelle toute  pensée  de  résistance  à  ses  violeuees  :  un  mi- 
racle n'est  pas  de  trop  en  dffet  pour  lever  de  teUes  difficultés  ; 
mais  cela  n'est  pas  tout  à  fait  aussi  simple  pour  iio«8  qui  re- 
gardons comme  certain  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  q«e  Die« 
même,  et  qui  n'avons  pas  la  ressource  des  miradea. 

m 

Dans  les  évangiles  de  Matthieu,  Marc  et  Jean,  le  gouvei^ 
nenr  romain  paraît  se  contenter  d*abandomier  J^us  aux  Juifii 
sans  prononcer  de  jugement  proprement  dit  ;  mais  dans  fé- 
vaagile  de  Luc,  il  prononce  bien  réellement  une  sentenee  de 
mort.  U  prend  de  l'eau  et  se  lave  les  mains  en  présence  du 
peuple,  ce  qui  est  une  fiaçon  très-commode  de  se  débarrasser 
de  la  responsabilité  de  ses  iniquités  :  cette  particularité  déri- 
soire ne  se  trouve  que  dans  l'évaugUe  de  Matthieu,  non  plus 
que  le  message  de  la  fenune  de  Pilate^  laquelle  avait  eu  un 
mauvais  rêve  au  sujet  de  Jésus,  message  dont  le  gouverneur 
aura  apparemment  fait  la  confidence  à  l'évangéliste»  Lors- 
que Pilate,  se  lavant  les  mains,  dit  au  peuple  :  «  Je  suis  imio- 
«  cent  du  sang  de  ce  juste  ;  voos  en  répondrez.  »  Tout  le 
peuple  s'écrie  :  «  Que  son  sang  soit  sur  nous  et  sur  nos  en- 
«  fants!  >  Cette  exclamation,  attribuée  au  peuple,  suscite 
deux  observations.  D'abord  elle  revieut  à  ceci  :  «  Nous  sa- 
«  vous  que  nous  commettons  une  iniquHé  et  que  nous  et  no6 
«  enfants  nous  en  serons  punis  ;  mais  peu  nous  importe.  » 
Or  il  résulte  de  l'ensemble  des  relations  évangéliques  mêmes 
que  les  ennemis  de  Jésus,  à  tort  sans  doute,  le  croyaient 
coupable  de  blasphème  ;  par  conséquent  ils  ne  pouvaient  pas 
le  proclamer  juste  et  se  déclarer  eux-mêmes  orioiinels.  En  se- 
cond lieu,  il  est  évident  que  le  cri  insensé  que  l'on  prête  iai 
aa  peuple,  a  été  imaginé  an  point  de  vue  de  IHdée  chrétienne» 
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d*&prè6  laquelle  tov  s  les  malheurs  éprouvés  dans  la  suite  par 
les  Juifs  dispersés  étaient  la  punition  du  déicide  corooùs  par 
leurs  pères.  Il  y  aurait  donc  là  un  indice  d'une  rédaction  du 
pi^emier  é\augile,  de  beaucoup  postérieure  à  Tépoque  qui  lui 
est  attribuée  par  la  tradition  chrétienne. 

Quand  on  Ht,  sans  parti  pris,  les  relations  évangéliques  de 
la  condamnation  à  mort  de  Jésus,  on  demeure  persuadé  de 
Timpoësibilité  que  les  choses  se  soient  passées  comme  elles 
sont  raconti  es.  Aucune  des  accusations  portées  contre  lui 
n'est  de  nature  à  motiver  une  condamnation  capitale,  et  le  juge 
qui  seul  pouvait  la  prononcer,  en  est  convaincu  et  le  déclare 
publiquement.  H  s'est  rencontré  trop  souvent  des  juges  qui, 
sous  rimpulsion  de  la  passion  ou  de  l'intérêt  ou  de  la  peur, 
ont  condamné  des  personnes  qu'ils  savaient  innocentes  et 
qu'Us  feigi::;A'Dt  de  croire  coupables;  mais  il  ne  s'en  est  ja- 
mais rencontré  qui ,  ayant  le  courage  de  déclarer  un  accusé 
innocent  malgré  les  cris  d'accusateurs  qui  demandaient  sa 
mort,  aient  eu  en  même  temps  la  lâcheté  de  le  livrer  à  leur 
fureur  ;  une  pareille  supposition  n'est  pas  soutenable,  et  ceux 
qui  acceptent  de  telles  fables  n'ont,  pas  plus  que  ceux  qui  les 
ont  écrites,  étudié  la  nature  du  cœur  humam  et  la  marche  des 
choses  de  la  vie.  Si  d»ac  Jésus  a  été  coadamaé  à  mort,  il  faut 
que  d'autres  griefs  que  ceux  qui  sont  mentionnés  dans  les 
évangiles,  aient  été  articulés  contre  lui,  et  que  ces  griefs  aient 
été  de  nature,  je  ne  dis  pas  à  justifier,  mais  du  moins  à  faire 
concevoir  une  pareille  sentence.  Un  trait  de  lumière  percerait 
ces  4énèbres,  s'il  était  constaté  que  Jésu^  eût  fait  beaucoup 
d'actes  comme  ceux  que  les  évangélistes  lui  attribuent,  lors- 
qulls  le  représentent  chassant  violemment  les  vendeurs  et  les 
acheteurs  du  temple  ;  mais  ces  actes,  évidemment  attenta- 
toires à  la  propriété  comme  à  la  paix  publique,  auraient  eux- 
mêmes  besoin  de  preuves,  et  l'on  a  vu  tout  à  l'heure  qu'ils  en 
étaient  dépourvus.  Dans  cette  absence  complète  de  docu- 
ments véritablement  probants,  le  champ  reste  ouvert  aux 
conjectures,  et  ce  qui  semble  le  plus  probable,  c'est  que  Pi-  " 
lat^i  poussé  peut-être  par  les  prêtres,  eimemia  déclarés  de  Jé- 
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eus,  Taorait  en  rénlité  oondainné  à  mort,  mids  dans  des  dis- 
positions  et  au  milieu  de  circonstances  tout  aatres  que  ceHes 
qui  sont  relatées  dans  les  évangiles.  Il  est  arrêté,  accusé, 
jugé,  condamné  et  exécuté  en  quelques  heures.  Etait-ce  avec 
cette  précipitation  sauvage  que  s'administrait  à  cette  époque 
la  justice  romaine,  même  dans  les  pays  conquis  ?  Uexempte 
de  ce  Barabbas,  qu'on  nous  dit  retenu  en  prison,  quoique  sé- 
ditieux et  meurtrier,  prouverait  au  besoin  le  contraire.  Que 
Pitate,  comme  la  plupart  des  gouverneurs  que  les  maîtres  du 
monde  envoyaient  dans  les  provinces  nouvellement  soumises 
au  joug,  agît  habituellement  avec  cette  brutalité  et  cet  arbi- 
traire que  lui  reproche  Philon,  cela  est  fort  croyable  ;  mais 
encore  fautai  supposer  que,  lorsqu'il  faisait  tant  que  de  siéger 
publiquement  comme  juge  en  matière  capitale,  il  ne  pouvait 
pas  procéder  avec  la  légèreté,  je  dirais  presque  risible,si  elle 
n'était  cruelle,  que  les  évangélistes  lui  attribuent  à  Tégard  de 
Jésus,  tout  en  nous  disant  qu'il  s'intéressait  à  sa  personne  et 
qu'il  voulait  l'absoudre. 

P.  Larroi^ue. 


Ii«  morale  rationnelle. 

(11»  article.) 

Za  connaissance  du  bien  pctit-éile  être  donnée  pat-  la 
révélation?  (Fin.) 

Le  principe  essentiel  de  la  morale  évangéliquc,  c'eat  l'a- 
mour :  «  Amour  de  Dieu  et  amour  du  prochain,  c'est  toute 
la  loi  et  tous  les  prophètes,  »  répètent  à  Tenvi  le  maître  et 
ses  disciples.  Considéré  comme  mobile  moral,  Tamour  peut 
avoir  une  certaine  valeur  que  nous  examinerons  plus  tard; 
comme  principe  de  détermination  ou  de  connaissance  du  bien, 
il  n'en  a  pas.  Le  sentiment  moral  est  lui-même  un  amour  ou 
une  attraction  que  nous  éprouvons  naturellement,  et  avant 
tout  travail  de  réflexion,  pour  le  bien.  Mais  cet  amour  du  bien 
peut-il  en  donner  la  sdonce  ou  la  suppléer?  Nous  avons 
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prouvé  le  contraire,  et  les  immenses  aberrations  morales  que 
présente  le  tableau  des  annales  humaines  le  prouvent  encore 
mieux.  Donc»  ramener  le  moral  à  Tamour  et  Vy  concentrer 
en  quelque  sorte,  c'est  tourner  le  dos  au  chemin  de  son  déve- 
loppement. Dire  que  Tamour  suffit  pour  toute  science  du 
bien,  c'est  nier  le  côté  intellectuel  de  Tœuvre  et  entraver  son 
exécution.  Ëst-il  possible,  entre  autres  choses ,  de  fiûre 
sortir  une  théorie  des  droits  et  des  devoirs  du  principe  de  Ta- 
mour?  L'amour  pourra  porter  au  secours  mutuel,  à  la 
pitié,  à  Taumône,  au  dévouement;  il  ne  donnera  pas  la  justice. 
Il  manquera  donc,  par  cela  même,  son  but ,  car,  sans  justice, 
sans  respect  des  droits  individuels,  peut-il  régner  un  amour 
durable  des  hommes  entre  eux?  Ils  s^appelleront  frères  à  Té- 
glise,  et,  hors  de  là,  ils  se  haïront,  se  mépriseront  et  s'entre- 
dévorerout. 

N'est-ce  pas  de  la  puérilité  de  dire  aux  maîtres  et  aux 
esclaves,  aux  oppresseurs  et  aux  opprimés  :  «  Aimez-vous  les 
uns  les  autres,  »  tant  que  les  institutions  qui  créent  ou  main- 
tiennent llûjustice  restent  debout?  Et  n'est-il  pas  dérisoire 
de  joindre  à  la  prédication  de  l'amour  la  légitimation  de 
toutes  les  tjrannies,  de  toutes  les  causes  d'hostilité  contre  les 
hommes  ?.«. 

En  définitive,  qu'a  produit  le  grand  précepte  de 
ramomr  de  Dieu  et  du  prochain  dans  le  monde  du  christia- 
nisme? A-t-il  éteint  les  discordes  civiles  et  la  guerre?  a-t-il 
fait  disparaître  l'hostilité  des  peuples  entre  eux  ou  seulement 
amomdri  les  préjugés  nationaux?  a-t-il  déraciné  l'orgueil  des 
grands  et  leur  dédain  pour  les  petits?  a-t-il  mis  un  frein  à 
l'exploitation  de  l'homme  par  Thomme  ?  a-t-il  brisé  les  chaînes 
de  Tesclave  ?  a-t-il  donné  à  la  femme  sa  place  dans  la  société 
civile?  a-t-il  adouci  les  lois  pénales?  a-t-il  inculqué  un  esprit 
de  mansuétude  aux  croyants  à  l'égard  des  non-croyants,  ou 
à  l'égard  des  simples  dissidents  sur  tel  ou  tel  pomt  du 
dogme?...  —  Non,  non,  rien  de  tout  cela  n'a  été  réalisé! 
L'esprit  chrétien  s'est  feit,  au  contraire,  l'apologiste  ou  le  pro- 
moteur de  toutes  les  violences  et  de  toutes  les  cruautés;  il  a 
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éODttndé  ses  triomphes  au  fer  et  aa  fea  ;  U  a  avivé  les  hâtnes  ; 
îl  a  rué  l^ocddent  enr  Torient;  il  a  porté  le  carnage  à  tous  les 
coins  du  monde;  il  a  noyé  dans  le  sang,  avec  d'horribles  raf- 
finements de  férocité,  toute  tentative  d*émancipation  intdlec- 
loelle  et  de  discussion  religieuse  ou  philosophique. 

Qu  e^-il  donc  sorti,  au  point  de  vue  moral,  du  fameux 
précepte  de  i*amour,  si  bruyamment  formulé  dans  les  ensei- 
gnements chrétiens  ?  Il  en  est  sorti  quelques  instituions  de 
charité,  la  pratique  de  Taumône,  des  hôpitaux.  Et  pour  cela, 
l'Eglise  a  réclamé  Taccaparement  de  toutes  les  richesses  ma- 
térielles, capté  le  patrimoine  des  familles,  imposé  les  dkaes 
écrasantes  aux  peuples,  et  enfin  préconisé  la  puresse  et  la 
mendicité  ! 

L*Evangile  contient,  indépendamment  du  commandemeot 
de  Tamour,  quelques  préceptes  moraux,  tels  que  l'humilité,  la 
condamnation  des  richesses,  le  pardon  des  injures,  la  chas- 
teté, noyés  dans  un  déluge  de  vaines  paroles,  de  paraboles 
équivoques,  de  raisonnements  évasife  ou  faux.  Ces  préceptes 
moraux  eux-mêmes,  en  ce  qu'ils  ont  d'acceptable,  n'appar- 
tiennent pas  plus  à  TEvangile  qu'ik  tout  autre  code  de  morale, 
car  ils  se  retrouvent  partout  Seulement,  TEvang^e  les  a 
exagérés  et  foit  tourner  par  là  contre  l'intérêt  véritable  de  la 
morale. 

Ainsi,  la  modestie,  recommandée  par  tous  lès  moralistes 
ancien?,  en  devenant  Thumilité  chrétienne,  a  favorisé  l'hypo- 
crisie, la  bassesse  et  l'orgueik  L'esprit  ctérical  s'est  chargé,  à 
toutes  les  époques,  et  se  charge  encore  de  le  montrer.  La 
condamnation  absolue  des  richesses,  mise  en  lieu  et  place 
<le  la  modération,  de  la  générosité  et  du  désintéressement  des 
anciennes  doctrines,  a  fait  obstacle  au  développement  du 
bien-être  général  et  servi  de  prétexte  au  clergé  pour  dé- 
pouiller le  plus  qu'il  a  pu  son  troupeau  et  s'emparer  lui-même, 
avec  un  t'([in&atir.ble  cupidité,  des  biens  de  ce  monde,  sous  le 
beau  fsemblant  d'en  sanctifier  IVinpJoi.  Aiisi  encore,  pour  la 
•chasteté  :  à  force  d'anathématiser  la  chair^  ou  a  poussé  une 
jpartie  de  la  société  (daut  on  célibat  contre  nature^  mais  sans 
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rendre  les  mœurs  générales  pins  pures.  Le  respect  humain  et 
)a  médisanee  y  ont  seuls  gagné.  Voit-on  moins  de  prostitu- 
tion et  d'adultères  dans  le  monde  chrétien  qu^on  en  voyait 
dans  le  monde  païen  ?  Cela  est  fort  douteux.  Chez  nos  an- 
cêtres de  Tantique  Germanie,  avant  Tapparition  de  l'Evan- 
gile, la  monogamie  régnait,  et  avec  plus  de  sincérité  que  chez 
nous.  Enfin,  quant  au  pardon  des  injures,  le  pousser,  suivant 
le  principe  évangéKque,  jnsqu'à  tendre  la  joue  au  souffiet, 
profite  pins  à  la  dissimulation  ou  à  la  poltronerie  qu'à  la 
grandeur  d'âme.  Le  ressentiment  trop  comprimé  se  change  eu 
fiel.  Qu'y  a-t-il  de  plus  rancunier  qu'un  dévot  et  de  plus 
vindicatif  qu'un  prêtre? 

C'est  pourtant  à  ce  léger  et  suspect  bagage  que  se  rédui- 
sent tontes  les  lumières  morales  de  rEvangilc.  Ce  qui  trompe 
beaucoup  sur  l'étendue  de  ces  lumières,  c'est  que  l'Eglise  y  a 
joint  on  grand  nombre  de  formules  empruptées  à  la  morale 
rationnelle  et  une  nomenclature  des  vices  et  des  vertus,  si- 
gnalés de  tout  temps  comme  tels  par  le  bon  sens  public. 
Ainsi  fait-elle  encore  maintenant,  en  s'uppropriant  le  plus 
qu'elle  peut,  sans  cramdre  même  quelquefois  de  dén^entir 
ouvertement  ses  propres  doctrines,  les  acquisitions  de  la  phi- 
losophie et  de  la  civilisation,  en  matière  de  connaissance  du 
bien.  La  tactique  du^chiistianisme,  au  sujet  de  la  question  de 
Tesclavago,  of^re  un  admirable  exemple  de  ce  genre  d'appro- 
priation. Ses  docteurs,  sentant  qu'il  n'y  a  plus  moyen  de  sou- 
tenir l'esclavage,  tournent  bride  et  poussent  immédiatement 
llmpndence  jusqu'à  proclamer  que  c'est  à  l'Evangile  qu'est 
due  la  transformation  des  idées  modernes  sur  ce  point;  mais 
ils  devraient  nous  dire  à  quelle  page  du  saint  livre  ils 
puisent  leurs  arguments? 

Cependant  il  n'y  aurait  que  demi-mal,  si  la  révélation  u'a- 
vait  d'autre  rétiultat  que  de  revêtir  d'un  prestige  surnaturel 
et,  par  conséquent,  illusoire ,  les  renseignements  moraux 
'  qu'elle  prend  à  la  sagesse  humaine  et  qu'elle  ne  fait,  le  plus 
souvent,  que  dénaturer.  Son  tort  le  plus  grave  est  de  rendre 
impossible  le  développement  des  connaissances  po^tives  en 
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morale,  comme  en  tout  ordre  de  choses,  et  qui  pis  est  encore, 
de  reodre  les  erreurs  indéracinables.  Une  fois  admis,  en  effet, 
que  toute  connaissance  du  bien  émane  de  la  rev^tion,  com- 
ment pourrait-on,  soit  avancer,  soit  changer  de  route?  La 
révélation  est  infaillible  ;  donc  ce  qu'elle  dit  doit  être  tenu 
pour  absolument  et  éternellement  vrai,  et  Ton  ne  saurait  rien 
trouver  au-delà  ni  ailleurs.  La  recherche  du  bien  p«r  des 
voies  rationnelles  est  déclarée,  de  cela  même,  à  la  fois  stérile 
et  impie;  la  morale  devient  un  appendice  de  la  théologie;  le 
bien  s'identifie  avec  les  dogmes  révélés.  Dès  lors  Je  prêtre, 
érigé  en  arbitre  de  Tordre  moral,  doit  être  obéi,  quoiqu'il 
commande.  S'il  dit:  «  Mentez,  volez,  tuez;  Dieu  le  veut!  » 
le  fidèle  n'a  point  à  s'enquérir  et  à  discuter  :  le  salut  est  au 
bout  de  sa  soumission  ;  Fenfer  éternel  punira  sa  résistaneo! 

Il  n'y  aucune  exagération  dans  nos  paroles.  Lliistoire  du 
christianisme  est  là  pour  l^prouver.  Le  mot  célèbre  du  cardi- 
nal-légat, au  sujet  des  Albigeois  :  «  Tuez  les  tous;  Dieu  saura 
bien  reconnaître  ceux  qui  sont  à  lui!  »  n^était  qu'une  consé- 
quence logique  du  principe  fondamental  de  la  morale  chré- 
tienne. Il  est  de  l'essence  de  toute  morale  théologique  de  su- 
bordonner la  conscience  à  la  foi.  Conséquemment,  plus  de 
liberté  d'action,  ni  plus  de  science  du  bien.  Croire  est  le  fon- 
dement d«  toute  vertu  comme  de  toute  sainteté  ;  ne  pas  croire, 
ta  source  et  Tapogée  de  toute  perversion  ! 

C'est  ce  que  répètent  tous  les  jours,  sur  tous  les  tons  et 
aussi  ouvertement  que  le  milieu  où  ils  parlent  le  permet,  les 
représentants  du  dogme  chrétien. 

Sa  Majesté  la  reine  d'Espagne  n'est  donc  que  trop  fidèlo 
à  ses  crojances  religieuses,  lorsqu'elle  fait  grâce  du  bagne 
à  dos  protestants,  non  par  clémence,  mais  dans  la  crainte 
qu'ils  ne  souillent  les  galériem  par  le  contact  ou  la  prédica- 
tion de  rhérésie. 

Tel  est  le  dernier  terme  des  bienfaits  de  la  révélation  en 
matière  de  connaissance  du  bien  !.. 
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lia  reliqne  de  ChArronm  et  l'évéqiie  de 
Poitierti. 

Une  ardente  polémique  s'est  engagée,  il  y  a  quelque  mois, 
à  propos  de  la  découverte  qui  aurait  été  faite  à  Charroux, 
datas  le  diocèse  de  Poitiers,  d'une  relique  d'une  nature  telle- 
ment malséante,  qu'on  éprouve  de  la  répugnance  à  la  dédm'r  ; 
et  de  la  pompe  extraordinaire  avec  laquelle  Mgr  Tévêque  Pie 
aurait  restauré  le  culte  de  ce  précieux  joyau.  Les  quolibets 
ont  plu  de  toutes  parts,  et  le  sujet  y  prêtait  sans  doute  ;  Mgr 
Pie,  tout  meurtri  de  sa  déconvenue  dans  le  panégyrique  du 
zo  .ave  Gicquel,  fut  en  butte  à  tous  les  traits  de  la  satire.  Il 
a  pris  récemment  la  plume  pour  se  justifier,  et  a  lancé  une 
brochure  intitulée  :  AUocttUon  prononcée  -par  Mgr  Vévêque 
de  Poitiers  dans  la  conférence  ecclésiastique  supérieure  de  sa 
ville  épiscopàle,  à  Voccasiou  de  la  controverse  soulevée  au  suQct 
des  reliques  de  Charroux.  11  se  compare  modestement  à  saint 
Augustin,  victime  de  l'envie,  et  se  pose  complaisamment  en 
martyr  ;  bien  qu'il  s'efforce  de  prendre  un  ton  béat  et  confit 
en  douceur  évangélique,  ou  voit  percer  chez  lui  le  dépit  le  plus 
amer.  II  est  dur,  pour  un  homme  d'esprit,  de  jouer  un  rôle 
ridicule  et  de  passer  pour  un  niais.  Il  crie  à  la  calomnie, 
et  il  prétend  la  confondre.  Il  admet  bien  qu'on  a  retrouvé  une 
partie  des  célèbres  reliques  qui  faisaient  autrefois  la  gloire  et 
la  vogue  de  l'abbaye  de  Charroux  :  dans  ces  reliques  si  heu- 
reusement retrouvées  il  reconnaît  des  morceaux  de  la  vraie 
croix  et  différents  objets  tellement  embrouillés  on  avariés 
qu'on  ne  peut  plus  au  juste  en  démêler  la  nature,  mais  qu'on 
doit  néanmoms  tenir  pour  saints  et  vénérables  en  vertu  de  la 
maxime  :  Beliquidc  antiquœ  habendœ  suni  in  e4  veneratione  in 
quâ  hactenus  fuerunt  Mais  il  est  faux,  dit-il,  qu'on  ait  retrouvé 
le  résidu  de  la  circoncision  qui  faisait  autrefois  partie  de  ces 
reliques  ;  et  tout  ce  qu'on  a  dit  à  ce  sujet,  a  été  inspiré  par  la 
rage  de  l'hnpiété.  Sans  doute,  Mgr  Pie  fiait  bien  de  démentir 
des  récits  inexacts  et  de  rétablir  la  vérité  des  faits  :  mais  est- 
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il  foudé  à  se  plaindre  de  la  calomnie?  La  calomnie  consiste  à 
imputer  à  quelqu'un  des  faits  qui  n'ont  pas  eu  lieu  et  qui  sont 
de  nature  à  nuire  à  sa  considération.  Or,  le  fait  qui  lui  était 
imputé  par  la  presse,  avait -il  rien  d'odieux  ou  de  blâmable? 
C'est  lui-mêm^  qui  s'est  chargé  de  répondre  à  cette  question. 
Il  ne  nie  pas  qu'autrefois  la  relique  de  nature  scabreuse  et 
qu'il  n'ose  pas  nommer,  ait  fait  partie  du  trésor  de  Charroux, 
et  il  approuve  pleinement  le  culte  qui  lui  était  rendu.  «  Le 
premier  mystère  douloureux  de  la  vie  de  notre  divin  Sauveur 
a  été  le  mystère  de  la  circoncision,  accompli  à  Bethléem, 
h  uit  jours  après  la  naissance  de  Tenfant-Dieu. . . .  Ler  hom- 
mes de  ce  siècle  n'ont  pas  la  simplicité  de  foi  ni  la  gravité 
d'esprit  requise  pour  entendre  ce  que  la  tradition  nous  a 
transmis  sur  ce  point.  Ils  souriraient  de  pitié,  si,  par  exemple, 
les  paroles  contenues  dans  le  livre  si  autorisé  des  Bévdations 
de  sainte  Brigitte  étaient  placées  sous  leurs  yeux.  Le  moyen 
âge,  ce  qui  veut  dire  le  peuple  chrétien  d'autrefois,  possédait 
une  instruction  religieuse  qui,  en  déterminant  pour  lui  l'objet 
de  ses  croyances  et  de  ses  pratiques,  mettait  les  intelligences 
à  labri  des  dévergondages  dont  nous  avons  été  témoius.  On  est 
d'accord  que  la  relique  de  l'enfant-Dieu,  qu'on  a  cru  posséder 
à  Charroux,  n'avait  pas  fait  partie  des  présents  envoyés  par 
Charlemagne,  et  qu'elle  datait  tout  au  plus  de  Charles-le- 
Chauve.»  Il  cite  ensuite  desbrefe  de  Papes,  qui  ont  consacré 
et  autorisé  le  culte  qui  était  rendu  à  ladite  relique  conservée 
à  Charroux.  S'il  en  est  ainsi,  ce  n'est  donc  pas  calomnier 
révjêque  actuel,  que  de  lui  attribuer,  même  inexactement,  une 
action  qu'il  regarde  comme  sainte  et  méritoire,  pratiquée  par 
ses  prédécesseurs  et  sanctionnée  par  les  souverains  pontifes  ; 
il  n'était  donc  pas  fondé  à  se  phnndre  si  fort  et  à  déblatérer  à 
ce  sujet  contre  l'impiété  et  le  vdtairkmsme, 

Mgr  révêque  est  humilié  de  l'accueil  fait  par  le  dix-neu- 
vième siècle  au  retour  des  choses  du  moyen  âge,  au  rétabiise- 
sement  d'un  culte  contre  lequel  s'élèvent  le  bon  sens  et  le  bon 
goût,  d'une  idolâtrie  grossière  dont  le  grotesque  jpappeUe  U 
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vénération  des  ïhibétahis  pour  les  reliqoes  musquées  du  Grand 
Lama. . .  Mais  le  catholicisme  étant  infaillible,  ne  peut  re- 
connaître qu'il  ait  jamais  erré,  ni  rien  désavouer  de  son  passé  ; 
il  est  cofndamné  à  en  porter  tout  le  fardeau.  Aussi  Mgr  Pie, 
malgré  toute  rindignntion  qiio  lui  cau«ie  i'hnputation  inexacte 
d'avoir  restauré  le  cuUe  du  résidu  de  la  ciiamcision  vi  d'a- 
voir marché  ainsi  sur  les  tracef*  des  païens  adorateurs  du 
Phallus,  glorifie  ce  même  culte  dans  le  passé.  Bien  pins,  il  ne 
peut  se  dispenser  de  le  glorifier  dans  le  présent  Car  lai  qui 
a  été  grand- vicaire  du  diocèse  de  Qhartres,  il  ne  peut  ignorer 
que  réglise  de  Coulombs  peeeède  «m  saint  prépuce,  le  seul  vé- 
ritable, bien  entendu,  lequel  est  réputé  avoir  une  vertu  sou- 
veraine pour  guérir  la  stérilité  des  femmes,  conformément 
aux  pieuses  traditions  répandues  jadis  par  les  bons  moines  de 
Coulombs;  grands  experts  en  cette  matière.  Il  y  avait,  en  outre, 
un  saint  prépuce  à  Téglise  de  Saint-Jean  de  Latran  à  Rome, 
un  autre  au  Puy  en  Auvergne,  un  à  Hildeshcim  en  Allemagne 
et  un  à  Anvers,  S4\us  compter  celui  de  Charroux  ;  il  y  avait 
îi  Anvers  une  belle  confrérie  du  saint  et  sacré  prépuce  de 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  qui  p  a  été  envoyé  vers  Van  ilOO 
par  Godefroy  de  Bouillon  (1).  Chacun' de  ces  prépuces  était 
le  seul  entier  et,  véritable,  comme  le  prouvaient  les  prêtres  qui 
en  étaient  dépositaires.  Le  curé  Thiers,  docteur  en  théologie, 
qui  donne  tous  ces  détails  dans  sa  Dissertation  sur  la  sainte 
larme  de  Vendôme^  cite  le  théologien  Jacques  de  Voragine  qui 
dît  positivement  (Légend.,  13)  que  notre  Seigneur  est  ressus- 
cité avec  son  prépuce,  par  la  raison  que  son  corps  a  dû  être 
complet  pour  entrer  dans  le  royaume  des  Cieux  :  «  Cùm  caro 
prœputii  sit  de  vcritate  humanœ  naturie,  résurgente  Christo, 
redUi  ad  locum  suum  glorificatum.  >  Par  (a  même  raison,  le 
jésuite  Suarès  assure  que  Jésus-Christ  a  repîis  son  prépuce, 
qu'il  Va  maintenant  dans  le  Uid,  et  que  sans  cela  son  corps  se- 
rait en  quelque  sorte  imparfait  :  «  Prœptdium  non  deesi  Hune 

(1)  Clievard,  HifMre  de  Ckartre»,  tome  II,  page  256. 
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corp(Mrimcœîh^qukie3sdaUçp4amj^fedio(l).»  Qœ  res- 
terait-il donc  aux  montreurs  de  prépuces?. . . 

Voilà  certes  nu  bel  et  grave  sujet  à  traiter  entre  théolo- 
giens ;  Mgr  révoque  de  Poitiers  a  beau  jeu,  après^cela,  de 
fulminer  contre  les  stupides  et  obscènes  attaques  de  l'impiété! . . 
Une  religion  qui  propose  à  la  vénération  de  ses  sectateurs,  de 
telles  immondices,  est-elle  en  droit  de  se  moquer  du  fétichisme 
des  sauvages?  N*est-elle  pas  tombée  au  dernier  degré  de  la 
superstition? 

MlEON. 


■Ilillosraplile. 

Nous  trouvons  dans  un  journal  de  Paris  l'appréciation  sui- 
vante sur  les  ouvrages  de  M.  Patrice  Larroque,  dont  noua 
avons  eu  Toccasion  d'entretenir  plusieurs  fois  nos  lecteurs  : 

«  Sous  les  titres  d'Examen  critique  des  doctrines  de  la  Be- 
Ugion  chrétienne  et  de  Bénovation  religieuse  (Paris,  1860), 
M.  Larroque,  ancien  recteur  de  TAcadémie  de  Lyon ,  a  pu- 
blié deux  ouvrages  qui  indiquent  les  aspirations  nouvelles  des 
Sociologistes  religieux  (nous  ne  disons  ni  catholiques,  ni  pro- 
testants, ni  même  chrétiens)  et  qui,  à  ce  point  de  vue,  mé- 
ritent d'être  étudiés  avec  soin. 

«  Dans  V Examen^  Tauteur  se  propose  de  démontrer  que  les 
dogmes  fondamentaux  du  christianisme  :  Péché  originel,  Tri- 
nité^ Divinité  de  Jésus ,  Présence  réelle^  Etemiié  des  Peines,  etc., 
que  la  Bible,  que  les  Evangiles,  que  les  livres  de  TAncien  et 
du  Nouveau  Testament,  fourmillent  de  contradictions,  d'er- 
reurs, d'itnpossibilités  ;  qu'ils  sont  non-seulement  au-dessus 
de  la  raison,  mais  contre  la  raison,  celle-ci  étant  l'ensemble 
des  facultés  au  moyen  desquels  nous  distinguons  le  vrai  du 
faux,  le  bien  du  mal.  Deux  volumes  sont  consacrés  à  cette 

(1)  Thiers,  Dissertation  sur  la  samte  larmei  édition  de  1751, 
Amsterdam,  page  27. 
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démoBStraUon,  et  c'est  beancoap  trop  en  vérité.  Depuis  Arias 
jusqu'à  Hegel,  en  passant  par  Luther  et  par  le  dix-huitième 
siècle,  tout  a  été  dit  et  redit  sur  ces  matières.  La  discussion  à 
laquelle  se.  livre  M.  Larroque,  est  grave,  digne,  sérieuse; 
mais  elle  n'ajoute  rien  à  la  foudroyante  critique  de  Voltaire  ; 
rien  à  la  sévère  et  laborieuse  argumentation  des  Feuerbach, 
des  Sdeiermacher,  des  Strauss,  etc. 

«  Le  débat  est  clos  depuis  longtemps.  Pour  croire,  contre  son 
entendement,  à  la  Trinité  et  à  la  Présence  réelle;  pour  ad- 
mettre, contre  nos  sentiments  les  plus  intimes  de  justice ,  le 
péché  originel  et  Tétemité  des  peines  ;  pour  accepter  les 
énormités  de  la  Bible,  il  fout  posséder  une  foi  aveugle  et  dire 
résolument  avec  saint  Augustin  :  Credo  quia  abstirâum,  à 
moins  de  supputer  avec  Pascal  et  de  dire  :  «  Nous  ne  pouvons 
«  rien  gagner  à  ne  pas  cr^#,  mais  nous  pourrions  y  perdre. 
«  —  Donc  croyons.  » 

«  Le  Christianisme,  dit  M.  Larroque,  n'a  été  qu'une  mo- 
«  dification  du  Paganisme...  Le  Christianisme  a  entravé  pen- 
«  dant  plusieurs  siècles  la  marche  de  l'Humanité...  Le  Chris* 
«  tianisme  n'est  déjà  plus  la  religion  du  présent,  comment 
«  pourrait-if  être  la  religion  de  l'avenir?  »  —  Puisque  telles 
sont  les  opinions  de  l'auteur,  c'est  au  développement  de  cette 
thèse  qu'il  aurait  dû  consacrer  ses  efforts  ;  l'histoire  philoso- 
phiuue  et  politique  du  Christianisme  n'a  pas  encore  été  écrite 
d'une  main  ferme  et  impartiale  ;  celui  qui  accomplira  digne- 
ment cette  tâche  difficile,  aura  bien  mérité  de  la  philosophie 
et  de  la  Sociologie.  Mais  pour  que  cette  histoire  soit  imparr 
tiale  et  vraie,  il  ne  faudra  pas  se  placer  à  un  point  de  vue 
restreint,  exclusif,  il  ne  faudra  pas  confondre  les  époques 
historiques  et  nier  les  services  qu'a  pu  rendre  à  THumanité  le 
Christianisme  à  son  origine,  en  raison  des  obstacles  qu'il 
peut  opposer  aujourd'hui,  au  développement  de  la  philoso- 
phie, du  progrès,  de  la  liberté  et  de  la  civilisation.  > 

Nous  relevons  avec  plaisir  l'assurance  de  l'auteur  de  cet 
article,  que  «  le  débat  est  clos  depuis  longtemps;  »  mais  nous 
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ne  pouvons  noiit  empêcher  de  croire  que  le  ëébat  a'eet  pM  â 
bien  cloft  pour  les  masses,  qu'il  ne  puisse  jastifier  encore  la 
publicatioD  de  bien  d«s  œuvres  du  mérite  de  celles  de  M.  Lar- 
roque.  Malheureusenient,  les  ouvrages  de  Feuerbach.  de 
Schlcicrmachor  ot  de  Strauss  u(T  sont  pas  à  la  portée  du  pu-^ 
blio,  H  la  critique  ilt  VoUair«>  ^ffro  tlos  li»oui»i*s  qu'il  inriporle 
de  combler.  Il  nous  sembie  doue  qa'on  ne  peut  engager  trop 
vivement  tes  hommes  de  raison,  de  cœur  et  d'esprit,  à  pour- 
suivre avec  leurs  propres  armes  la  luCtte  de  rôna&cipatîon 
intellectuelle  des  peuples. 

Quant  k  l'histoire  philosophique  et  politique  du  Christian 
nisme,  elle  a  été  écrite  en  traits  de  feu  par  de  Potter,  dont 
l'ouvrage  doit  se  trouver  dans  toutes  les  bibliothèques  ratio- 
nalistes. 


CItroiilqve. 

Congrès  catholiqur.  «  Dans  deux  mois  se  réunira  à  Ma- 
lines  un  grand  congrès  de  catholiques  belges.  Les  plus 
grandes  notabilités  du  monde  religieux  y  seront  présentes. 
I^  France,  l'Italie,  rAllemagne  et  l'Angleterre  y  auront  leurs 
plus  grands  orateurs.  Le  président  général  du  congrès  est 
M.  le  baron  de  Gerlach,  fondateur  de  la  Société  de  Saint- 
Vincent  de  Paul  de  Belgique.  Les  secrétaires  sont  :  M.  Duc- 
pétiaux.  Tune  des  lumières  du  droit  administratif  belge,  et 
M.  Barthélemi  Du  Mortier,  le  célèbre  orateur  catholique  du 
Paiiemont  belge.  Cette  assemblée  catholique  coïncidera,  à  Ma- 
Tines,  avec  un  jubilé  pour  la  célébration  duquel  cette  ville 
prépare  des  fêtes  on  ne  peut  plus  brillantes  ;  elle  sera  inau- 
gurée par  une  messe  pontificale,  célébrée,  le  18  Aoftt  pro- 
chain, par  S.  £m.  le  cardinal  Storckx,  primat  de  Belgî  |ue.  » 

{Le  Mande^ 


Riv*. 
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